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LES  COMMANDEURS  DE  BOULT  ET  MERLAN 

( ARDENNES ) 


Dès  le  milieu  du  XIIe  siècle,  les  Templiers  possédaient  une 
maison  à  Merlan  '.  En  1166,  en  effet,  l'archevêque  de  Reims 
donne  aux  Templiers  de  Mettant  sa  terre  de  Grandmont. 
Richard  de  Lirou  leur  ayant  donné  en  1 190  une  terre  sur  le 
territoire  de  Belleville.  sur  la  rivière  de  Bo,  ils  y  bâtirent  une 
maison  qu'ils  appelèrent  i?ô  ou  Boux  'Boscnm,  Boux,  Boult), 
et  autour  de  laquelle  vinrent  se  grouper  quelques  laboureurs  : 
telle  est  l'origine  du  village  de  Boult  -  qui  était  encore,  en  1776, 
succursale  de  la  cure  de  Belleville.  Ce  n'est  cependant  qu'en 
1 230  que  nous  voyons  signaler  pour  la  première  ibis  les  Frères 
de  la  Chevalerie  du  Temple  de  Boux  dans  une  transaction 
passée  entre  ceux-ci  et  Varnier  de  Bourcq.  [Archives  natio- 
nales) . 

Outre  ces  deux  maisons,  les  Templiers  possédaient  encore, 
au  commencement  du  XIIIe  siècle,  celles  de  Ghamiot3,  Thelinne 
(1215)  A\  La  Chambre-aux-Loups  (vers  1220) 5,  L'Adhuy  (vers 
1209)  6. 

Lorsque,  après  la  condamnation  des  Templiers  (1 312),  leurs 
biens  passèrent  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
ceux-ci  réunirent  la  plupart  de  leurs  possessions  situées  entre 
l'Aisne  et  la  Meuse  et  en  tirent  une  Commanderie  qui  eût  deux 
chefs-lieux,  Boult  et  Merlan.  Plus  tard,  les  Hospitaliers  ayant 
acquis  beaucoup  de  biens  dans  les  environs  de  Vouziers, Boult 

1  Merlan  ou  Merland  est  aujourd'hui  une  simple  ferme  au  sud  d'Aussonce 
(canton  de  Joinville,  arrondissement  de  Rethel.) 

2  Boult,  village  du  canton  du  Chesne  (arrondissement  de  Vouziers).  Il 
reste  une  partie  des -bâtiments  de  l'ancienne  commanderie. 

3  Chamiut,  hameau,  commune  de  Chestre  (canton  de  Vouziers).  Il  y  a  eu 
un  village  détruit  en  1651 . 

4  Thelinne,  village  qui  existait  autrefois  entre  Biaise  et  Vouziers. 

5  La  Chambre-  aux-Loups,  ferme  sur  le  territoire  de  Vouziers. 

G  L'Adhuy  est  uue  ferme  de  la  commune  de  Landres,  canton  de  Buzancy. 

1  ■ 
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devint  le  chef-lieu  effectif  et  la  résidence  des  Commandeurs, 
bien  que  l'on  continuât  à  écrire  dans  les  titres  :  Commanderie  de 
Bonlt  et  Merlan. 

Les  lignes  suivantes,  inscrites  sur  la  première  paye  d'un 
terrier  de  1693,  donnent  l'étendue  du  ressort  de  chacun  des 
chefs-lieux  : 

«  Boux  et  Merlan  sont  deux  Commancleries  ou  du  moins 
deux  chefs-lieux  de  Commanderie  séparés,  dont  le  premier  est 
dans  la  Basse-Champagne,  et  le  second  dans  la  Haute.  Nous 
comprenons  dans  eelle-cy  tout  ce  qui  est  en-deçà  de  la  vallée 
de  Bourg,  et  dans  celle-là  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  dite 
vallée,  et  au-delà,  sur  la  frontière  de  la  Meuse.    » 

De  Merlan  dépendaient  les  biens  sis  à  Pontfaverger,  Sompy, 
Heutrégiville,  Souain,  Saint-Masmes.  La  Neuville,  Seuil,  Hau- 
viné.  Marchault  et  Liry  ;  tandis  que  de  Boult  relevaient  les 
maisons  de  La  Chambre-aux-Loups,  Chamiot,  L'Adhuy,  et 
des  bois,  terres,  droits  de  dîmes,  etc.,  ^sur  les  terroirs  de 
Vouziers,  Thelinne,  Chnétres,  Biaise,  Condé-les-Youziers, 
Claire-Fontaine,  Savigny,  Landres,  etc. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  l'histoire  de  cette  importante 
Commanderie  ;  je  veux  seulement  donner  une  liste  aussi  com- 
plète que  possible  de  ses  Commandeurs,  en  rapportant  tout  ce 
que  j'ai  pu  trouver  sur  leur  vie  et  sur  les  actes  qui  ont  signalé 
leur  passage  à  Boult  '. 

I.  —  Beauduin  de  Clarcy 

13-20 

Le  premier  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  Me  Beauduyns 
de  Clarcy,  chevaliers  de  VOspital  et  commandeur  de  la  baillie  de 
Mellant.  Il  est  nommé  dans  une  reconnaissance  du  seigneur  de  S  main , 
en  novembre  1320  *. 

II.  —  Pierre  de  Brancourt 

s        1337 

Par  acte  du  2  mai  1337,  Bertrand,  écuyer,  seigneur  de  Ballay,  et 
D"c  Agnès,  sa  femme,  reconnaissent  avoir  vendu  une  pièce  de  pré  à 
Religieuse  personne  et  honneste,  frère  Pierre  de  Brancourt,  humble 
commandant  de  la  baillie  de  Melan  et  de  la  maison  de  Bou,  de 
l'ordre  de  Vospital  S.  Jehan  de  Hiérusahm  2. 

1  J  ai  surtout  puisé  mes  renseignements  dans  les  titres  de  la  Commanderie 
de  Boult  et  Merlan  qui  sont  aux  Archives  nationales,  sous  la  cote  S,  5032 
(Carton)  et  S,  3468  a  5479  (Terriers). 

1  Archives  nationales,  S,  5032. 

2  Archives  nationales,  S,  5032. 
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III.  —  Jean  d'Estorcy 

1350 

Frère  Jehan  d'Estorcy  ou  d'Escorcy  ne  nous  est  connu, 
ainsi  que  les  quatre  commandeurs  suivants,  que  par  la  mention  qu'en 
a  faite  M.Mannier  dans  son  Histoire  du  Grand  Prieuré  de  France1. 

IV.  —  Guillaume  de  Ghauconin 

1363 

V.  —  Jean  Cassinel 

1378 

Ce  Jean  Cassinel,  d'une  famille  originaire  de  Lucques  en  Italie,  était 
le  5e  fils  de  François  Cassinel,  mort  à  Paris  le  23  octobre  13G0,  et  de 
Alyps  des  Champs  2. 

Armes  :  Vain''  d'or  et  de  gueules,  au  bâton  d'azur  posé  en  bande. 

VI.  —  Louis  de  Mauregard 

1412 

En  1408,  Fr. -Adrien  de  Saint-Jean,  commandeur  de  Bernée  de 
Chauffour,  était  procureur  de  la  baillie  de  Boultet  Merlan    . 

VII.  —  Louis  de  Garancières 

1474 

La  famille  de  Garancières  fournit  plusieurs  chevaliers  de  Malte  : 
René  de  Garancières,  reçu  chevalier  en  1524  et  Moreton  de  Garan- 
cières qui  fut  reçu  eu  1529  *. 

Armes  :  D'or,  à  6  annelets  de  sable,  posés  3,  2  et  1. 

VIII.  —  Georges  de  Huthenove 

1495 

Le  chevalier  Georges  de  Huthenove  était  à  la  défense  de  Rhodes  sous 
le  grand  maître  d'Aubusson,  en  1480. 

Le  16  juin  1519,  pour  le  proffict  et  augmentation  des  droits  de  la 
commanderie,  il  loue  à  Robert  Gauthier  une  terre  avec  l'eau  du 
ruisseau,  à  Boult,  à  condition  qu'il  y  construira  un  moulin.  A  cet 
acte  est  appendu  un  sceau  portant  d'un  côté  l'aigle  nimbé,  du  Prieuré 
de  France,  et  de  l'autre,  un  écusson  face,  à  trois  bandes  en  pointe,  et 
une  étoile  ou  une  molette  en  chef  3. 

1  Mannier,  Orde  de  Malte,  Commanderies  du  Grand  Prieuré  dj  France, 
1872,  in-8°. 

2  La  Chesnaye  des  Bois. 

3  Archives  nationales. 

4  Vertot,  Histoire  de  l'Ordre  de  Malte,  T.  IV. 

5  Archives  nationales. 
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IX.  —  Jehan  du  Sart 

1525 

Frère  Jehan  du  Sart  esl  un  de  ceux  qui  ont  gouverné  le  plus  long- 
temps la  Comraanderie  de  Boult  et  Merlan.  Originaire  d'un.'  noble 
famille  du  diocère  de  Meaux,  qui  possédait  la  seigneurie  de  Germain- 
court,  il  était  fils  de  Denis  du  Sart,  seigneur  de  Thury,  vicomte  de 
Mutigny  et  de  Marguerite  de  la  Rochelle  ».  Reçu  chevalier 
de  l'ordre  au  Chapitre  de  Saint-Barnabe  du  12  juin  1512,  il  devint 
commandeur  de  Boult  en  1525.  En  1522,  quand  le  grand  maître 
Villiers  de  l'Isle  Adam  se  prépara  à  la  défense  de  Rhodes,  le  grand 
commandeur  passa  en  revue  tous  les  chevaliers  présents  dans  l'Ile  : 
Jehan  du  Sart  était  au  nombre  de  ces  chevaliers  et  il  contribua  à  la 
défense  de  l'Ile  2. 

Jehan  du  Sart  est  cité  dans  plusieurs  actes  de  1525,  1541,  1561, 
15G4. 

Le  20  juillet  1541,  il  fait  une  transaction  avec  le  Chapitre  de  Reims, 
par  laquelle  les  cens,  rentes  et  terragos  d'Aussonce  demeurent  com- 
muns par  moitié.  La  justice,  le  four  banal,  restent  en  entier  au  com- 
mandeur. En  1561,  il  vend,  avec  permission  du  Roi,  et  par  l'entre- 
mise de  Nicolas  de  Miroy,  chevalier  de  Saint-Jean,  200  arpents  de  bois 
de  haute  futaie,  à  la  mesure  de  22  pieds  pour  verge,  de  100  verges 
pour  arpent,  à  Monnart,  maître  de  forge,  demeurant  à  Belval,  et  Drouet, 
autre  maître  de  forge,  demeurant  à  Grandpré  ;  les  200  arpents  étaient 
à  prendre  en  la  forêt  delà  Commanderie  de  Boult,  sur  le  territoire  de 
La  Croix  et  de  Belleville  3. 

Au  commencement  du  XVIe  siècle,  les  biens  de  l'Ordre  avaient  été 
aliénés  en  partie.  Lorsqu'on  les  racheta,  chaque  Commanderie  dut 
fournir  une  somme  proportionnée  à  son  revenu.  Jehan  du  Sart  donna 
pour  sa  part  1,000  livres  à  prendre  sur  les  meubles  et  joyaux  de  la 
Commanderie.  11  emprunta  vers  1505,  1,200  livres  à  Jean  de  la  Chaize. 
Pour  payer  cette  somme,  il  vendit  en  octobre  15G5  aux  habitants  de  La 
Croix,  vingt  arpents  de  pré  à  Bmlt.  heu  dit  La  Fontaine-aux-Chesnes 
à  charge  pour  les  habitants  de  payer  vingt  deniers  de  cens  annuel  par 
arpent  4. 

Il  s'occupa  beaucoup  d'augmenter  le  revenu  de  sa  Commanderie, 
en  renouvela  la  plupart  des  baux  et  procéda,  en  15G5,  à  la  confection 
d'un  Terrier.  Ce  dénombrement,  qui  existait  encoçe  à  Boult  en  1788, 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

Jehan  du  Sart  fut  aussi  1er  abbé  commendataire  de  Belval.  En  1533, 
en  effet,  Jean  deVerpel.  dernier  abbé  régulier,  céda,  après  30  ans  de 

1  Caumartin.  —  D'autres  membres  de  cette  famille  entrèrent  dans  l'Ordre 
de  Malte  : 

louis  du  Sart  de  Thury,  reçu  en  1;>46; 
Antoine  du  Sart  de   Thury,  reçu  en  1615,  et 
François  du  Sart  de  Thury,  reçu  le  8  mai  1619'. 
2  Vertot. 

Archives  nationales. 
4  Archives  nationales.  —  Terrier  de  1608. 
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pouvoir,  la  crosse  abbatiale  à  Jehan  du  Sart.  Le  Cartulaire  de  Belval 
renferme  des  actes  de  cet  abbé  portant  les  dates  de  1538,  1539,  1543. 
Par  ce  dernier,  Jehan  du  Sart,  considérant  que  le  peuple  pullule  et 
croit  journelement  à  Nowa  et  Baricourt,  et  que  le  moulin  du  dit 
Nowa  appartenant  au  couvent  n'est  suffisantde  mouldre  les  habi- 
tans,  permet  à  J.  Vandreher,  seigneur  de  Baricourt,  d'y  construire 
un  moulin  à  eau.  Il  gouverna  Belval  pendant  12  ans,  et  céda  son  ab- 
baye en  1545  à  Nicolas  de  Joyeuse. 

Jehan  du  Sart  portait  :  de  gueules  à  la  bande  vivrée  d'argent. 

X.  —  Jean  Dache  ou  d'Ache 
1569 

Ce  commandeur  esl  peu  connu  :  il  ne  fit  probablement  qu'un  court 
séjour  à  Boult.  Je  ne  le  trouve  mentionné  que  dans  un  seul  acte  du  11 
mai  1569.  C'est  un  procès-verbal  d'arpentage  d'une  pièce  de'  terre  de 
491  arpents,  entre  Boult,  La  Croix  et  Belleville.  L'arpentage  est  fait 
par  Henry  Maréchal,  arpenteur  juré  à  Grandpré  l. 

Armes  :  D'or  à  la  bande  de  gueules. 

Octave  Guelliot. 
A  suivre. 


1  Un  Robert  d'Ache  fut  grand-hospitalier,  bailli  de  Morée  et  prieur  de 
Champagne  (1542).  ■ —  Voyez  :  Mathieu  de  Goussancourt,  Marti/rologe 
des  chevaliers  de  Malle.  2  in-folio,  1643,  T.  II,  pages  311,  313,  337. 
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AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE   157G  ET  DE   1G14 


Il  y  a  certains  livres  qu'on  ne  rencontre  que  très-rarement  ; 
lorsqu'un  heureux  hasard  nous  les  met  entre  les  mains,  il  ne 
faut  pas  négliger  d'en  extraire  immédiatement  tous  les  ren- 
seignements qu'ils  nous  offrent,  sous  peine  de  les  chercher 
inutilement  plus  tard.  Il  nous  a  été  permis  dernièrement 
d'examiner  à  loisir  une  collection  fort  intéressante,  quoique 
peu  nombreuse,  de  livres  anciens,  de  pièces  rares  sur 
l'histoire  de  France  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  dont  la  vente 
doit  se  faire  à  Paris,  le  mois  prochain. 

Notre  attention  s'est  portée  particulièrement  sur  une  pla- 
quette in- 4°  de  37  feuillets,  et  sur  un  ouvrage  en  trois  volu- 
mes in-12,  renfermant  l'un  et  l'autre  des  documents  concer- 
nant l'histoire  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  documents  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Notre  plaquette  imprimée  à  Paris,  peu  de  temps  après  la 
réunion  des  Etats  de  Blois,  nous  retrace  la  physionomie  des 
premières  séances,  et  donne,  avec  le  discours  du  roi,  la  liste 
des  députés  présents  à  l'ouverture  des  Etats. 

Quant  à  l'ouvrage  en  trois  volumes,  c'est  un  recueil  consi- 
dérable de  documents  judiciaires,  diplomatiques  et  politiques 
sur  tout  le  règne  de  Louis  XIII.  Il  contient  des  pièces  authen- 
tiques sur  les  Etats  Généraux  de  1614  et  donne  aussi  les  noms 
des  députés.  C'est,  croyons-nous,  faire  uue  chose  intéressante 
pour  l'histoire  de  notre  pays  et  utile  pour  les  travailleurs, 
que  de  publier,  d'après  ces  ouvrages,  les  noms  des  députés  qui 
ont  représenté  la  Champagne  et  la  Brie,  à  ces  Assemblées. 
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I 

Voici  d'abord  le  titre  exact  de  la  pièce  relative  aux  Etats 
de  Blois  : 

«  L'Ordre  des  Estats  tenvs  à  Bloys,  l'an  M.D.  LXXVI.  le 
VI.  décembre,  sous  le  très  chrestien  et  invincible  Roy  de 
France  et  de  Polongue,  Henry  III.  du  nom. 

«  Auec  la  description  delà  sale,  où  les  dits  Estats  ont  esté  te- 
nus, et  de  l'ordre  et  séance  du  Roy,  Princes,  Seigneurs  et  au- 
tres qui  y  ont  assisté  :  Ensemble  les  harangues  du  Roy  et  de 
Monsieur  le  Chancelier,  au  vray  et  telles  qu'elles  y  ont  esté 
par  eux  prononcées  :  et  les  responses  faictes  par  les  députez 
généraux  des  Estats  :  Auec  les  noms  et  surnoms  de  tous  les 
députez  particuliers  des  trois  Estats  de  toutes  les  prouinces  de 
France. 

«  A   Paris,   pour  Robert  le  M  an  g  nier,  libraire,  rue  Neuve 
Nostre-Dam?,  àl'imaige  S.  lean  Baptiste  :  et  en  sa  boutique 
au  Palais,  en  la  gallerie  par  où  on  va  à  la  Chancellerie. 
M.   D.   LXXVII.  » 


A  la  première  séance  on  comptait  104  Députés  de  l'Eglise, 
«  entre  lesquels  y  auoit  quatre  Ardieuesques,  dix-sept  Eues- 
«  ques,  deux  chefs  d'ordre  ,  » 

72  Députés  de  la  Noblesse  ; 

Et  105  Députés  du  Tiers-Estat. 

Voici  d'après  cet  écrit  les  noms  i  t  surnoms  des  députés  en- 
voyés aux  Estats  par  les  provinces  ou  villes  se  rattachant  plus 
particulièrement  à  la  Champagne  et  à  la  Brie  : 

BAILLIAGE  DE  BAR-SUR-SEINE 

Pour  le  Clergé,  Révérend  Père  Messire  Gabriel  de  Geneuois,  abbé 
de  Maures  et  doyen  de  Langres. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Maistre  Jean  du  Rud  et  Maistre  Iacques 
Vigner. 

BAILLIAGE  D'ADXERRE 

Pour  le  Clergé,  Vénérable  Me  lean  le  Sourd,  Trésorier  et  Me  Se- 
bastien Royer,  chanoines  de  l'Eglise  d'Auxerre. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Maistre  Nicolas  Brigedé ,  Maistre  Germain 
Boirot,  Maistre  Germain  Grellé. 
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PAR  LE  COMTÉ  DE  CHAMPAGNE  ET  BRIE 
BAILLIAGE  DE  TROYES 

Pour  le  Clergé,  Vénérable  Maistre  Guillaume  de  Taix,  doyen  de 
l'Eglise  de  Troyes  ; 

Vénérable  Maistre  François  Perret ,  Archidiacre  de  la  même 
Eglise. 

Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  Nyssey. 

Pour  le  Tiers-Etat ,  Maistre  Philippe  le  Belin. 

BAILLIAGE  DE  CHAUMONT-EN-BASSIGNY 

Pour  le  Clergé,  Révérend  Père  Maistre  Gabriel  le  Geneuvois,  abbé 
de  Mores,  prieur  de  Condes  ; 

Vénérable  Maistre  Guillaume  Roze,  docteur  en  théologie,  doyen  de 
l'église  de  Chaumont. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Maistre  Nicolas  Jobelin,  Maistre  François  Gou- 
tière,  Robert  Neurrien. 

BAILLIAGE  DE  VITRY 

Pour  le  Clergé,  Pierre  Sybert,  docteur  en  théologie,  grand  archi- 
diacre en  l'église  de  Châlons  ; 

Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  d'Estauges. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Jacques  Linaige,  Germain  Godet. 

BAILLIAGE  DE  WEAUX 
Pour  le  Tiers-Etat,  Roland  Cosset  et  Iean  le  Bel. 

BAILLIAGE  DE  PROVINS 

Pour  le  Clergé,  Claude  Moissault,  doyen  de  Provins. 
Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  Sysgi. 
Et  pour  le  fiers-Etat,  Gérard  Ianvier. 

BAILLIAGE  DE  SÈZANNE 

Pour  le  Clergé,  Bernard  Jounot,  chanoine  et  archidiacre  de  Sé- 
zanne. 

Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  Plansy. 
Pour  le  Tiers-Etat,  François  de  Villiers. 

BAILLIAGE  DE  SENS 

Pour  le  Clergé,  Robert  de  Pelleué,  Evesque  de  Pasmiers, 
Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de   Vullemies 
Pour  le  Tiers-Etat,  Iean  Rocher 
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BAILLIAGE  DE  LANGRES 

Pour  le  Clergé,  Gabriel  le  Genevois,  abbé  de  Mores,  doyen  en 
l'église  de  Langres,  aussi  député  de  Chaumont. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Guillaume  Médard,  Antoine  Bounot,  députés 
particuliers  sous  Sens. 

BAILLIAGE  DE  CHATEAD-THIERRY 

Pour  le  Clergé,  Iean  Gouthier,  doyen  de  la  chrétienté  de  Château- 
Thierry. 
Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  la  Rochepot. 

BAILLIAGE  DE  YERMANDOIS 

Pour  le  Clergé,  Iean  de  Bours,  évesque  et  due  de  Laon,  Anthoine 
de  Plancques,  doyen  de  Saint-Quentin. 

Pour  la  Noblesse,  Noble  Ysambert  de  Planquet,  Seigneur  de  Iles- 
dingueul. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Iean  Bodin. 

BAILLIAGE  DE  VALLOYS 

Pour  le  Clergé,  Claude  Rangueil,  doyen  de  Crespy  en  Valloys 

Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  Gonnelieu. 

*  • 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Loys  de  Avenelles,  prévost  de  Crespy. 

BAILLIAGE  DE  MELEDN 
Pour  le  Clergé,  Iean  Peignet,  doyen  de  Melun. 
Pour  la  Noblesse,  Le  Seigneur  de  Vernail. 
Pour  le  Tiers-Etat,  Loys  Martinet. 

BAILLIAGE  DE  NEflOURS 

Pour  le  Clergé,  Iean  Maumont,  doyen  de  Milly  et  Nemours. 

Pour  la  Noblesse,  le  Seigneur  de  Moret. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Iean  Thiballier. 

Comme  on  le  voit  déjà  par  cet  extrait,  les  députés  de  la 
Noblesse  se  sont  en  grand  nombre  abstenus  de  se  rendre  à  la 
convocation  ;  les  députés  du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  pour  la 
sénéchaussée  d'Agenois,  étaient  tous  absents,  ainsi  que  ceux 
de  Saint-Sever,  de  Meaux,  du  bailliage  de  Saint-Pierre-le- 
Moiitier,  des  sénéchaussées  et  pays  de  la  Basse-Marche,  ceux 
de  la  ville  de  Marseille  et  du  marquisat  de  SaJuces. 

Les  députés  des  Trois  Ordres  étaient  absents  pour  les  pays 
etjugerie  de  Rivière,  pour  Albret,  la  sénéchaussée  d'Arma- 
gnac, pour  Montpellier,  et  pour  le  bailliage  et  gouvernement 
de  la  Rochelle. 
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Dans  les  députés  de  la  prévosté  de  Paris,  nous  remarquons, 
pour  le  Clergé,  Pierre  de  Gondy,  ancien  évoque  de  Langres 
et  alors  évoque  de  Paris 

EL  pour  le  Tiers-Etat,  M8  Pierre  Versoris,  avocat  en  Parle- 
ment qui  fut  l'adversaire  d'Etienne  Pasquier  dans  le  procès 
contre  les  Jésuites.  Dans  ceux  du  bailliage  de  Dijon,  Nicolas 
Boucherat,  abbé  de  Citeaux,  et  dans  ceux  du  bailliage  de 
Caen,  Marguerin  de  la  Bigne,  docteur  en  théologie. 


II 


Etats  généraux  de  France 

Convoqués  en  la  ville  de  Sens,  le  10  Septembre  1614,  et  transférés  à  Paris 
par  une  déclaration  du  Roi  du  13  Octobre  1614 

I  a  première  et  principale  disposition  du  traité  de  Sainte- 
Hénehould,  fait  dans  cette  ville  entre  le  roi  Louis  XIII  et  les 
Princes  rebelles,  le  15  mai  1614,  portait  «  que  les  Etats  Géné- 
«  raux  du  Royaume  seraient  assemblés  en  la  ville  de  Sens,  le 
«  2b  Août  suivant.    » 

'  Ces  Etats  Généraux,  convoqués  d'abord  à  Sens  pour  le  1 0 
Septembre  10 1 4,  ne  se  réunirent  à  Paris  que  le  lundi  20  Octo- 
bre 1614,  en  vertu  d'une  déclaration  du  Roi  du  13  du  même 
mois. 

Voici  d'après  un  ouvrage  en  trois  volumes  in-12,  publié  à 
Paris  en  1716.  chez  Fraueois  Montalant  et  intitulé  :  Recueil 
de  pièces  concernant  l'histoire  de  Louis  XIII,  les  noms,  sur- 
noms et  qua'ités  des  Députés  des  Trois  Ordres  à  ces  Etats- 
Généraux  pour  les  Provinces  de  Champagne  et  d3  Brie  : 

BAILLIAGE  DE   BAR-SUR  SEINE 

Pour  le  Clergé,  Révérend  Guillaume  Minet,  religieux  do  l'Ordre  de 
la  Sainte-Trinité  et  Rédemption  d  ss  Captifs,  ministre  do  la  Maison- 
Dieu  dudit  Bar-sur-Seine. 

Pour  la  Noblesse,  Messire  An' .une  de  Lenoncourt,  chevalier-sei- 
gneur de  Marolle,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roy,  bailly  de  B.i  r-sur-Seine  et  député  pour  le  bail- 
liage de  Bar-su  r-Seine. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Noble  homme  Lazare  Çoqueley,  maître  parti- 
culier des  Eaux-et-Forêts,  et  maire  dudit  Bar-sur-Seine, 


DE  LA    CHAMPAGNE    ET   DE   LA    BRIE.  11 

BAILLIAGE   D'ADXERRE 
Pour  le  Clergé,  Messire  François  de  Donadieu,  conseiller  «lu  Roi 
en  ses  conseils  d'état  et  privé,  évoque  d'Auxerre,  et  Noble  et  vénéra- 
ble personne  Messire  Hérard  de  Rochefort,  abbé  de  Vézelay  et  doyen 
de  l'église  cathédrale  Saint-Estienne  d'Auxerre. 

Pour  la  Noblesse^  Messire  Aymar  de  Prie,  chevalier,  baron  de 
Toncy,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  dos  Ordonnances  du  Roi,  et 
Messire  Olivier  de  Chateleu,  chevalier,  seigneur  de  Coulange,  et  du 
Val  de  Merué. 

Pour  le  Tiers-Etat,  Noble  homme  maître  Claude  chevalier,  con- 
seiller du  Roi  et  lieutenant-général  au  bailliage  et  siège  présidial  du- 
dit  lieu. 

Et  Guillaume  Rerault,  sieur  du  Sablon,  juge,  consul,  échevin  de  la 
ville 

COMTÉ  DE  CHAMPAGNE  ET  DE  BRIE 
BAILLIAGE   DE   TROYES 

Pour  le  Clergé,  Messire  René  de  Breslay,  conseiller  du  Roi,  évo- 
que de  Troyes,  et  Maitre  Michel  Roté,  docteur  en  la  l'acuité  de  théo- 
logie et  chanoine  en  l'église  collégiale  de  Troyes-. 

Pour  la  Noblesse,  Messire  Jacques  de  Brouillart,  chevalier,  sei- 
gneur et  baron  de  Coursan,  Racine  et  S.  Cyre,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  député  pour  le  bailliage  de  Troyes. 

Pour  le  Tiers-Etat,  maître  Pierre  le  Noble,  conseiller  du  Roi,  pré- 
sident et  lieutenant-général  au  bailliage  et  présidial  de  Troyes  ;  et 
Jeun  Bazin,  écuyer,  sieur  de  Bouilly  et  Besenes,  maire  de  Troyes. 

BAILLIAGE  DE  CHAUMONT-EN-BASSIGNY 

Pour  le  Clergé,  frère  Denis  Largentier,  docteur  en  théologie,  abbé 
de  Clervaux,  ordre  de  Citeaux  ; 

Maître  Pierre  Pietrequin,  doyen  dudit  Chaumont,  licencié  en 
décret. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Juste  de  Pontalior,  chevalier,  seigneur 
et  baron  de  Pleurs,  député. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  maître  François  le  Grand,  conseiller  du 
Roi  et  lieutenant  criminel  au  bailliage  de  Chaumont,  et  maitre  Fran- 
çois Juliot,  conseiller  du  Roi  au  présidial  de  Chaumont  et  maire  de 
la  ville. 

BAILLIAGE    DE    VITRY-LE  FRANÇOIS 

Peur  le  Clergé,  maître  François  le  Picart,  conseiller  du  Roi,  au- 
mônier ordinaire  de  la  Reine,  commendataire  de  Notre-Dame  de 
Chartreuve  et  prieur  de  Notre-Dame  Chastel  en  Portien. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Charles  d'Amboise,  chevalier,   seigneur 
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et  baron   de  Bussy  en  Champagne   et  marquis  de  Renel,    baron  de 
Sexfontaine. 

Pour  le  Tiers-Etat ,  maître  Jacques  Rolet,  sieur  des  Bestans,  con- 
seiller du  Roi,  prévôt  et  juge  ordinaire  de  "Vitry  ;  et  maître  François 
Royer,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  résidant  à  Sainte-Menehould. 

BAILLIAGE   DE    MEADX 

Pour  le  Clergé,  messire  Jean  de  Vieux-Pont,  conseiller  du  Roi  en 
ses  conseils  d'état  et  privé,  évêque  de  Meaux. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Michel  de  Reillac,  chevalier,  seigneur 
de  Lignere  et  de  Mareul  et  de  la  Grange  du  Mont-Magnis  et  Saint- 
Loup. 

Pour  le  Tiers-Etat,  maitre  Louis  Barré,  avocat  au  bailliage  et  au 
siège  présidial  de  Meaux  ;  et  maitre  Jacques  Chalmot,  ancien  avocat 
et  échevin  de  ladite  ville. 

\ 
BAILLIAGE    DE   PROVINS 

Pour  le  Clergé,  maitre  Charles  Moissy,  doien  de  la  chrétienté  à 
Provins,  chanoine  de  Notre-Dame-du-Val  et  curé  de  Saint-Ayeul. 

Pour  la  Noblesse,  messin1  Jacques  de  V Hôpital,  chevalier  des 
Ordres  du  Roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de 
S.  M.,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé  et  marquis  de 
Choisy. 

Pour  le  Tiers-Etat,  maitre  Pierre  Retel,  consedler  du  Roi,  lieute- 
nant particulier  et  assesseur  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Provins. 

BAILLIAGE   DE    SÉZANNE 

Pour  le  Clergé,  maitre  Jérémie  le  Mère,  docteur  en  théologie,  doien 
de  la  chrétienté  de  Sézanne,  décédé  à  Paris  le  8  de  décembre  1614. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Claude  d'Ansienville,  chevalier,  seigneur 
et  baron  de  Réveillon. 

Et  pour  le  Tiers  -  Etat,  maitre'Jacques  Champion,  procureur  du 
Roi  au  bailliage  de  Sézanne,  décédé  pendant  les  Etais. 

BAILLIAGE    DE    SENS 

Pour  le  Clergé,  monseigneur  Jacques,  cardinal  du  Perron,  grand 
aumônier  de  France,  archevêque  de  Sens,  et  primat  des  Gaules  el  de 
Germanie  ;  messire  Sébastien  Za  nef,  désigné  évoque,  duc  deLangres, 
pair  de  France,  comte  de  Monthageon. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Charles  de Senneton,  chevalier,  seigneur 
de  la  Verrière,  bailly  de  s  !iis 

Pour  le  Tiers-Etat,  maitre  Bernard  Angenoust,  écuier,  sieur  de 
Trencault,  conseiller  du  Roi,  lieutenant-général  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Sens. 
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BAILLIAGE    DE   CHASTEAD-THIERRY 

Pour  le  Clergé,  maître  François  Palmarot,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Dormans-sur-Marne. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Emmanuel  cVEnglebcnner,  chevalier, 
seigneur  de  Lagny,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Claude  de  Vertu,  écuier,  sieur  de  Macon- 
gny,  conseiller  du  Roi,  président  et  lieutenant-général  criminel  au 
bailliage  ei  siège  présidial  de  Château-Thierry. 

BAILLIAGE  DE    VERMANDOIS 

Pour  le  Clergé,  messire  Benjamin  de  Brichanteau,  conseiller  du 
Roi,  évêque  et.  duc  de  Laon,  pair  de  France  et  comte  d'Anisi  ;  et  mai- 
tre  Jean  Aubert,  grand  archidiacre  de  Reims,  conseiller,  aumônier  et 
prédicateur  ordinaire  du  Roi,  abbé  de  Saint-Jean  de  Laon. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Eustache  de  C  on  flans,  chevalier  des 
deux  ordres  du  Roi  et  vicomte  d'Auchi,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes des  ordonnances  de  S.  M.,  conseiller  d'Etat. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  maitre  Etienne  de  Lalain,  sieur  Despuis- 
sar,  Roquincour-la-Suze,  avocat  au  bailliage  de  Vermandois  et  siège 
présidial  de  Laon. 

BAILLIAGE    DE   VALOIS 

Pour  le  Clergé,  messire  Jean  Berthier,  conseiller  du  Roi,  évêque 
de  Rieux  ;  et  messire  Pierre  Habert.  abbé  de  la  Roche,  conseiller  du 
Roi,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  prieur  de  Saint-Arnould  de 
Crespy. 

Pour  la  Noblesse,  messire  René'  Pottier,  chevalier,  seigneur  et 
comte  de  Tresmes,  capitaine  des  gardes  du  corps  et  bailly  de  Valois. 

Pour  le  Tiers-Etat ,  messire  Charles  Thurault,  seigneur  de  Vuara- 
mel  et  de  Sery,  conseiller  et  maitre  des  requêtes  de  la  Reine  Margue- 
rite, duchesse  de  Valois  et  lieutenant  particulier  de  Crespy  et  de 
Pierrefond. 

BAILLIAGE    DE   MELUN 

Pour  le  Clergé,  messire  Antoine  Chauveau,  licentié  ès-loix,  con- 
seiller du  Roi,  audit  bailliage,  chanoine  en  l'église  N.  D.  de  Melun  et 
prieur  de  Chastillon. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Antoine  de  Brichanteau,  chevalier  des 
deux  Ordres  du  Roi  et  conseiller  d'état,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes de  ses  ordonnances,  seigneur  et  marquis  de  Nangis,  de  Millan  et 
de  Lignères. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Pierre  le  Jau,  écuier,  sieur  de  Giroles,  con- 
seiller du  Roi,  lieutenant-général  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Melun. 
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BAILLIAGE   DE   NEMOURS 

Pour  le  Clergé,  messire  François  le  Charron,  protonotaire  du 
Saint-Siège  apostolique,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  de  N.  D.  de 
Cercanceau. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Jean  Hurault  de  l'Hôpital,  chevalier, 
seigneur  de  Gommerville  et  du  Fay,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  maître  Jean  le  Beau,  conseiller  du  Roi, 
lieutenant  général  civil  et  criminel  au  bailliage  et  duché  de  Nemours, 
et  noble  homme  Guillaume  le  Gris,  capitaine  du  château  de 
Nemours. 

BAILLIAGE  DE   SOISSONS 

Pour  le  Clergé,  messire  Dreux- Hennequin ,  siijur  de  Villenoze, 
conseiller  du  Roi  en  sa  cour  de  Parlement,  chanoine  et  trésorier  en 
l'église  cathédrale  de  Soissons. 

Pour  la  Noblesse,  messire  Henry  de  la  Marque,  chevalier ^  sei- 
gneur et  comte  de  la  Marque,  colonel  des  cent  Suisses  de  la  garde  du 
Roi.. 

Et  pour  le  Tiers-Etat,  Pierre  de  Chezelles,  écuier,  sieur  de  la  Fo- 
rest,  de  Grizolles,  conseiller  du  Roi,  président  et  lieutenant  général  au 
dit  bailliage  et  siège  présidial. 

L'un  des  représentants  du  Clergé  pour  la  ville  de  Paris,  était 
encore  l'Evêque  de  Paris,  Henry  de  Gondy,  neveu  de  Pierre 
de  Gondy,  aussi  évèque  et  dé]  uté  du  clergé  en  1576.  Un  seul 
des  députés  aux  Etats  de  Blois,  de  lb'76,  ligure  encore  comme 
député  du  Clergé  du  Baillage  de  Dijon,  aux  Etats-généraux  de 
1614,  c'est  Nicolas  Boucher at,  abbé  de  Citeaux  et  chef  général 
de  l'Ordre. 

Brifaut. 


LETTRES  INÉDITES 

LEVESQUE  DE  LA  RAVALIÈRE  ET  DE  J.-B.  BLAMPOIX,  ÉVÈQUE  CONSTITUTIONNEL 
DE  TROYES. 


Nous  devons  ces  deux  communications  à  M.  Truelle- Saint- 
Evron.  La  première  lettre  de  Levesque  de  La  Ravalière,  a  un 
grand  intérêt  en  ce  sens  que  Groslay,  dans  les  Ephémérides, 
semble  avoir  suivi  le  plan  qu'il  indiquait. 

La  seconde,  de  M.  Blampoix,  prouve  qu'il  ne  jugeait  pas 
au  même  point  de  vue  que  Fouché  l'attitude  de  la  population 
troyenne  pendant  les  jours  néfastes  de  la  Révolution.  En  effet, 
Fouché,  dans  son  rapport,  écrit  :  «  L'esprit  des  citoyens  est 
tellement  prononcé  pour  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
qu'il  y  aurait  danger  à  professer  des  principes  qui  leur  fussent 
contraires.  L'horreur  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui 
veulent  de  la  fortune  et  du  pouvoir  est  à  son  comble.   » 

M.  Blampoix,  au  contraire,  déclare  que  «  la  ville  de  Troyes 
avait  grandement  beso'm  de  sa  visite  pour  relever  le  patrio- 
tisme comprimé  et  faire  baisser  la  tète  au  royalisme  jus- 
qu'alors dominant.   » 

Nous  lais-  ons  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  du  contraste  de 
ces  deux  lettres  les  conséquences  qui  en  découlent.  Il  est  juste 
d'observer  que  la  lettre  de  l'évêque  constitutionnel  est  posté- 
rieure de  sept  années  au  rapport  de  Fouché  *  , 


Levesque  de  la  Ravalière  à  Me  Vauthier  aîné,  échevin  de  la  ville 

de  Troyes. 

Dans  les  recherches  que  je  fais,  Monsieui ,  sur  la  ville  de  Troyes 
et  ses  citoyens  illustres,  je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'à  vous,  qui 
avez  en  recommandation  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  ville,  et  le  goût 
des  belles-lettres,  pour  m'instruire  d'une  particularité  concernant 
Mr  Pithou  l'aîné. 

*  Voir  la  3e  livraison,  Tome  1er  de  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie. 
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La  vie,  les  éloges  que  nous  avons  de  ce  grand  homme  et  Pasquier 
son  amy,  font  tous  mention  que  la  ville  envoya  à  son  convoy  un 
nombre  de  flambeaux  pour  témoignage  de  l'estime  singulière  qu'elle 
luy  conservait.  Je  ne  sais  à  qui  des  deux  cecy  fait  plus  d'honneur,  ou 
à  la  ville  qui  décerne  des  honneurs  ou  à  Pithou  qui  les  mérite  si 
bien. 

Je  désirerais  savoir,  Monsieur,  s'il  y  a  dans  les  registres  de  la  ville 
quelque  délibération  ou  décret  à  ce  sujet.  Pithou,  comme  vous  savez, 
mourut  à  Nogent  le  1er  novembre  159G,  son  corps  fut  apporté  à  Troyes 
pour  y  être  enterré  aux  Gordeliers,  de  sorte  que  s'il  y  a  quelque  note 
de  ce  que  j'ay  l'honneur  de  vous  demander,  elle  se  trouvera  environ 
en  ce  tems  là. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  je  vais.  Monsieur,  vous  entretenir 
de  mon  projet,  je  suis,  fâché  qu'une  ville  aussi  ancienne  et  aussi 
considérable  que  Troyes  n'ait  point  son  historien  particulier.  La 
disette  même  des  mémoires  est  étonnante,  si  je  pouvais  en  découvrir 
un  nombre  assez  considérable  et  leur  donner  la  forme  d'histoire,  je 
me  livrerais,  avec  plaisir,  à  ces  recherches  et  à  cette  étude. 

Trois  époques  partageraient  toute  l'histoire  de  la  ville,  ce  qu'elle 
était  avant  et  depuis  J.-C.  jusqu'au  tems  où  elle  eût  des  comtes 
souverains. 

Le  gouvernement  de  ces  comtes  jusqu'à  ia  réunion  du  Comté  à  la 
couronne,  et  enfin  les  tems,  depuis  la  réunion  du  Comté  jusqu'à  nos 
jours. 

A  la  suitte  de  cette  histoire  générale,  je  mettrais  un  abrégé  de  la 
vie  des  citoyens  distingués  par  leur  vertu,  par  leur  science  ou  par 
d'autres  endroits  glorieux,  cet  abrégé  serait  plus  ou  merns  étendu, 
suivant  le  mérite  de  ceux  dont  je  parlerais,  j'en  ai  déjà  un  catalogue 
de  près  de  cent. 

Sur  ce  plan,  je  vous  prie  de  ménager  tous  les  mémoires  qui  vien- 
dront à  votre  connaissance  à  donner  ou  à  payer.  J'ai  voulu,  pendant 
mon  voyage  à  Troyes,  acheter  un  Gamusat,  je  n'en  trouvai  point. 

Michelin  et  Bouillerot  m'ont  promis  que  le  premier  qui  serait  vendu 
serait  pour  moi  ;  mais,  comme  je  ne  suis  plus  sur  les  lieux,  je  compte 
peu  sur  leur  mémoire,  je  serais  bien  plus  assuré  de  l'avoir  si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  vous  y  intéresser  pour  moy. 

Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  je  vous  feray  rembourser  à 
l'instant  vos  avances.  Vous  scavez  que  personne  n'est  plus  que  moy, 
monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Levesque  de  la  Ravalière, 

Paris,  ce  10  octobre  1733. 

P.  S.  La  bonne  édition  du  Promptarium  de  Gamusat  est  de  1610 
ou  19,  avec  l'Auctuarium  ;  il  y  a  encore  des  Mélanges  historiques 
imprimés  en  1619  ou  1644. 


LETTRES    INÉDITES.  17 

En  tête  de  la  lettre,  cette  mention  est  mise  par  M*  Vau- 
thier  : 

Lui  envoyer  Promptuarium  et  mélanges  historiques,  voir  M.  Bon- 
naire,  chanoine  reper.  22  octobre  1733. 

II 

Lettre  de  M.   Blampoix,   évoque  constitutionnel  de   Troyes,   au 
citoyen  Palloy,  architecte  à  Paris. 

Troyes,  ce  7  prairial,  an  9  de  la  république. 
Très  estimable  citoyen, 

Je  ne  sais  en  vérité,  au  milieu  des  affaires  qui  m'occupent,  si  j'ai 
répondu  à  l'intéressante  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de 
m'écrire,  quoique  je  présume  m'être  acquitté'  de  ce  devoir  cher  à.  mon 
cœur,  cependant  n'en  ayant  pas  une  pleine  certitude,  je  préfère 
plutôt  écrire  deux  t'ois  à  un  vrai  patriote  que  de  m'exposer  à  lui 
manquer. 

Je  vous  annonce  donc,  ou  je  vous  répète,  que  toutes  les  informa- 
tions relatives  à  la  citoyenne  Chaperon  que  j'ai  prises  auprès  des 
personnes  qui  les  connaissent  parfaitement  se  réunissent  en  sa 
laveur.  On  l'a  donné  pour  un  excellent  sujet  appartenant  à  une 
famille  honnête  et  constamment,  républicaine. 

Je  suis  flatté'  d'avoir  à  vous  rendre  ce  témoignage,  puisse-t-il  vous 
engager  à  consommer,  pour  la  félicité  de  ses  jours,  la  bonne 
œuvre  que  vous  avez  commencée. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement  et  de  l'intérêt  qui'  vous  avez 
bien  voulu  prendre  à  la  justice  que  m'a  rendue,  relativement  à  l'oc- 
cupation île  ma  cathédrale,  le  sage  et  impartial  ministre  de  la  police 
générale  et  du  vrai  cadeau  dont  vous  m'avez  généreusemenl 
gratifié. 

Je  l'ai  communiqué  à  plusieurs  amis  du  gouvernt  qui,  comme  moi, 
vous  connaissent  de  réputation  et  qui  ont  partagé'  le  plaisir  que  j'ai 
ressenti  de  la  chose  en  elle-même  et  d'apprendre  que  la  république  a 
des  appuis  désintéressés  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire. 

La  ville  de  Troyes  avait  grandement  besoin  de  ma  visite  pour 
relever  le  patriotisme  comprimé  et  l'aire  baisser  la  tête  au  royalisme 
j  usqu' alors  dominant . 

Cela  me  vaut  quelques  mauvais  pamphlets,  quelques  virulentes 
diatribes  de  tems  en  temps  ;  mais  un  évêque  sait,  se  mettre  au-dessus 
des  sottises  et  des  sots,  comme  de  niveau  avec  tous  les  êtres  bien 
pensants. 

On  m'avait  affirmé'  que  votre  figure  de  la  Bastille  était  reléguée 
dans  les  greniers  de  la  préfecture,  mon  affaire  vous  donne  la  juste 
mesure  de  la  réponse  à  la  question  que  vous  avez  ajoutée. 

Je  vous  renouvelle  très  estimable  citoyen,  mes  sentiments  respec- 
tueux et  fraternels. 

J.  B'e  Blampoix,  évêque  de  Troyes. 

2* 
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Nicolas  PERROT  ft'ARLAMOURT 


IX 

PENSION  ROYALE.  —  LE  MARMOL. 

TESTAMENT  INÉDIT  DE  PERROT.  —  SA  MORT. 

CONCLUSION. 

D'Ablancourt,  en  allant  toucher  la  gratification  que  le  roi 
lui  avait  accordée  en  1663,  sur  la  proposition  de  Colbert, 
pour  l'aider  à  continuer  ses  travaux  à  la  plus  grande  gloire 
de  la  langue  française,  n'avait  pas  supposé  qu'elle  pût  se 
transformer  en  pension  perpétuelle,  pour  laquelle  il  n'avait 
fait  aucune  démarche.  Eût-il  caressé  cet  espoir  que  sa 
disgrâce  comme  candidat  historiographe  le  lui  eût  fait 
abandonner  ;  aussi  fut-il  agréablement  surpris  de  recevoir, 
en  1664,  l'avis  de  passer  aux  bureaux  des  trésoriers  de 
l'épargne  pour  donner  quittance  d'une  seconde  annuité. 
Sous  la  première  impression  de  sa  gratitude,  il  écrivit,  le 
7  juillet  à  Colbert,  cette  lettre  de  remerciement,  l'une  des 
dernières  qui  soit  sortie  de  sa  plume  et  que  M  Pierre 
Clément  a  découverte  dans  les  portefeuilles  du  contrôleur 
général  : 

Gomme  ce  n'est  pas  seulement  par  vostre  entremise  mais  par  vos 
bontés  que  Sa  Majesté  me  fait  l'honneur  de  me  continuer  ses  grâces, 
il  est  juste  que  je  remercie  l'auteur  de  ma  bonne  fortune.  Vérita- 
blement, Monseigneur,  vostre  conduite'est  si  différente  de  celle  des 
autres,  que,  sans  parler  des  choses  qui  ne  me  regardent  point  et  qui 
sont  visibles  à  toute  la  France,  sans  dire  que  d'une  espargne  épuisée 
vous  en  avez  fait  nue  plantureuse,  et  que  d'un  roi  qui  ne  vivoit  que 
d'emprunts,  vous  en  avez  l'ait  un  opulent  qui  fait  du  bien  mesme  aux 
inconnus  et  répand  ses  trésors  par  toute  la  terre,  il  y  a  encore  cecy 
de  particulier  et  qui  est   digne   d'admiration  :  c'est  que  dans  l'admi- 

*  Voir  les  1",  2e,  3e,  4e,  oe  et  6'-  livraisons  du  tome  1er  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie. 
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nistration  de  ceux  qui  ont  manié  les  finances  du  roy  auparavant,  on 
donnoit  des  pensions  mais  on  ne  les  payoit  point,  au  lieu  que  sous  la 
vostre,  on  en  paye  non  seulement  à  ceux  qui  n'en  ont  point,  mais  à 
qui  l'on  n'en  a  p  dnî  promis  :  de  sorte  que  les  bienfaits  de  Sa  Majesté 
sont  d'autant  plus  agréables  qu'ils  sont  plus  surprenans  et  qu'on 
obtient  ce  qu'on  n'a  point  attendu.  Mais,  Monseigneur,  pour  remercier 
Sa  Maj  os  té  par  d  "s  effets  aussy  bien  que  par  des  paroles,  je  vous 
diray  que  je  travaille  à  un  ouvrage  que  je  me  promets  qui  ne  luy 
déplaira  p  is. 

Car  comme  elle  a  dans  l'esprit  de  réprimer  les  courses  d'Alger, 
elle  sera  bien  ayse  de  voir  les  entreprises  de  Charles-Quint,  son 
trisaïeul,  sur  cette  place  aussy  bien  que  sur  Tunis,  qu'il  fit  toutes 
deux  en  personne  e  ;  des  succès   différens.  Ce   qui   est   de  plus 

consid  srable,  c'esl  que  cela  esl  écrit  par  un  homme  de  guerre  qui  n'a 
pas  oublié  la  moindre  particularité  el  qui  apprend  mieux  la  façon  de 
faire  la  guerre  des  Espagn  ils  qu'aucun  auteur  que  j'aye  jamais  lu. 
C'est  le  Marmol,  qui  a  l'ait  une  description  générale  et  particulière 
de  tout..'  l'Afrique,  non  seulement  pour  ce  qui  concerne  la  géographie, 
mais  l'histoire,  où  l'on  voit  le  détail  de  toutes  les  belles  actions  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  y  ont  faites.  Mais  ce  seroit  abuser  d'un 
temps  si  précieux  que  le  vostre  de'  vrais  on  dire  davantage,  et  il  faut 
finir  par  des  protestations  d'estre  toute  ma  vie,  etc...1 

L'idée  de  cette  traduction  de  Marmol  avait  été  suggérée 
indirectement  à  d'Ablancourt  par  Gomberville  et  par  Justel 
«  qui  prièrent  Monsieur  Patru,  rapporte  celui-ci,  d'en 
parler  à  son  ami,  qui  entreprit  très  volontiers  ce  travail  en 
faveur  de  deux  hommes  si  illustres  et  qu'il  avoit  en  grande 
estime.  »  Une  lettre  que  Chapelain  avait  écrite  à  Colbert, 
le  18  janvier  1GG5,  pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  cet 
ouvrage  après  la  mort  prématurée  de  Nicolas  Perrot,  nous 
apprend  aussi  que  le  père  de  la  Pucelle  contribua  beaucoup 
à  la  traduction  qui  nous  occupe.  On  pourrait  même  sup- 
poser, si  l'on  ne  connaissait  pas  le  récit  de  Patru,  que  c'est 
à  lui  seul  que  le  public  en  fut  redevable.  Cette  lettre 
contient  tant  de  détails  curieux  sur  la  publication  de  ce 
livre  posthume,  entravée  par  mille  incidents  domestiques 
ou  administratifs  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire 
tout  entière  après  M.  Clément  :  c'est  une  des  pages  d'his- 
toire littéraire  les  plus  intéressantes  du  xvnc  siècle  ;  elle 
donne  une  idée  exacte  de  la  nature  des  relations  qui 
existèrent  pendant  si   longtemps   entre   Chapelain    et    le 

1.  Bibl.  nat.  mss.  Mélanges  Colbert,  n°  122,  f°  2G3.  —  Cette  lettre  a 
été  imprimée  par  M.  Pierre  Clément  dans  sa  collection  de  la  correspon- 
dance administrative  de  Colbert,  V,  500,  501. 
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contrôleur  général  et  prouve  que  ces  deux  académiciens 
rendirent  aux  lettres  d'inappréciables  services.  Chapelain 
mit  tout  son  dévouement  au  service  de  ses  concitoyens  et 
Colbert,  avec  une  munificence  royale,  donna  l'existence  et 
la  vie  à  presque  toutes  ses  propositions  : 

Peu  M.  d'Ablancourt,  écrivait  Chapelain,  sollicité,  après  l'édition 
de  ses  Apophtegmes,  de  traduire  la  description  géographique  et 
historique  de  l'Afrique  composée  par  Marmol,  me  demanda  avis  s'il 
le  devoit  entreprendre.  Dans  la  vue  que  j'eus  dès  lors  que  ce  travail 
pourroit  servir  à  vos  intentions  sur  le  commerce,  je  le  luy  conseilla}', 
et  sur  le  doute  qu'il  avoit  d'y  réussir,  à  cause  qu'il  ne  possédait  pas 
si  bien  la  langue  espagnole  que  !  ;s  anciennes,  je  l'y  résolus  en  m'en- 
gageant  à  luy  aplanir  les  mauvais  pas  qu'il  y  rencontreroit  et  à 
revoir  l'ouvrage  quand  il  Vauroit  finy. 

Durant  tout  le  travail,  il  m'a  communiqué  tout  ce  qui  l'y  arrestoit 
et  il  s'y  est  réglé  sur  les  explications  que  je  lui  ai  fournies.  Il  estoit 
mesme  sur  sa  révision  quand  il  fut  attaqué  du  mal  qui  nous  l'a  fait 
perdre  i,  ce  qui  le  lit  penser  à  disposer  de  son  bien  par  un  testament 
dans  lequel  entre  autres,  il  chargea  un  avocat  nommé  Richelet2  du 
soin  de  l'impression  sous  la  conduite  de  M.  Gonrart  et  sous  la 
mienne3  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eust  ajouté  celle  de  M.    Patru, 


1.  Voir  plus  bas  le  récit  de  sa  mort. 

2.  L'auteur  du  fameux  dictionnaire.  —  Né  àCheminon  et  mort  en  1698 
à  soixante-sept  ans.  Il  en  avait  donc  alors  trente-trois. 

3.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  c'e  testament,  inédit, 
dans  le  fonds  des  Armoires  deBiluze  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  voie 
textuellement  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  —  Ce  Jourd'huy 
Dimanche,  cinquiesme  d'octobre  (1664),  sain  d'esprit  quoy  qu'incommodé 
de  ia-  gravelle,  j'ai  fait  la  disposiiiun  de  ma  dernière  volonté  en  la  manière 
qui  ensuit.  —  Je  laisse  tout  ce  que  j'ay  à  Mlle  d'Ablancourt  ma  sœur  et  à 
Mre  de  Flavigny  et  à  ma  nièce  de  Bremery  mes  neveu  et  nièce,  (c'étaient 
les  enfants  d'une  autre  sœur  morte  depuis  longtemps),  qui  sont  mes  héri- 
tiers légitimes,  à  la  réserve  de  ce  dont  je  disposeray  par   le   présent    acte. 

—  Mon  bien  consiste  au  tiers  de  la  seigneurie  d'Ablancourt  avec  ses 
appartenances  et  dépendances  que  j'entends  qu'il  soit  partagé  par  moitié 
entre  ma  sœur  d'une  part  et  M^e  de  Flavigny  et  sa  sœur  d'autre  part  par 
esgalles  portions  ;  c'est-à-dire  que  ma  sœur  emportera  moitié,  et  Mre  de 
Flavigny  et  sa  sœur  l'autre,  nonobstant  toutes  coutumes   à   ce    contraires. 

—  Je  permets  pourtant  à  ma  sœur  de  donner  mil  escus  à  M*»  de  Flavigny 
et  à  sa  sœur  pour  leur  pirt,  sans  qu'ils  puissent  prétendre  davantage  à  la 
terre.  De  ces  mil  escus  ils  en  auront  chacun  cinq  cens  escus.  —  J'ay 
outre  cela  une  somme  de  mil  escus  entre  les  mains  de  Mr  Gonrart  dont  il 
est  deub  encore  treize  cens  soixante  livres  par  M.  Jaquenart,  qu'il  luy 
doibt  mettre  entre  les  mains.  De  cette  somme  de  mil  escus,  soit  qu'elle 
soit  toute  entre  les  mains  de  M.  Conrart,  ou  que  M.  Jacquenart  mon  hoste 
en  doive  une  partie,  j'enten  que  ma  sœur  en  prenne  la  moitié,  et  Mre  de 
Flavigny  et  sa  sœur  l'autre  part  par  esgalles  portions.  —  J'ay   outre    cela 
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ancien  avocat  et  son  ancien  amy,  s'il  n'eust  sceu  qu'il  n'avoit  pas  la 
connoissance  de  la  langue  de  cet  auteur  l. 

Pour  l'exécution  de  sa  volonté,  il  ordonna  plus  d'une  fois  au  neveu 
qu'il  avoit  auprès  de  luy2,  et  la  dernière  en  mourant,  de  remettre  au 
plus  tost  sa  traduction  entre  les  mains  de  M.  Gonrart,  comme  de  son 
très  intime  amy  et  de  celuy  qui  avoit  plus  de  loisir  pour  vaquer  à  la 
publication  de  l'ouvrage.  Depuis,  pensant  que  M.  Frémont,  son  autre 
neveu  qui  sert  en  Portugal  3  pourroit   estre   plus  propre    que  M.   Ri- 

1.  Voir  plus  bas  la  part  que  Palru  eut  cependant  à  l'édition. 

2.  Le  frère  de  Frémont. 

3.  Une  lettre  de  Chapelain  à  Colbert  du  8  juin  1665  nous  apprend  ie 
retour  de  Frémont  que  le  ministère  voudrait  charger  d'une  traduction  des 
Décades  de  Juan  de  Barros. 

quelques  petites  rentes  à  Pongny  et  une  à  Ablancour  dont  il  n'est  plus 
deub  qn'environ  vingt  escus  par  Nicolas  Moriser,  lesquelles  mes  héritiers 
susdits  partageront  comme  dessus.  —  M.  Jacquenart  mon  hoste  me  doit 
outre  cela  une  promesse  de  quatorze  cens  livres  du  29  may  1661  dont  il  y  a 
au  bas  iijciii/*x  (390)  livres  de  receu  :  Si  bien  qu'il  ne  reste  plus  à  acquit- 
ter que  mil  dix  livres  ;  mais  comme  il  y  a  près  d'un  an  que  je  loge  chez 
lui  avec  un  laquais,  et  que  j'ay  eu  quatre  mois  M.  Sagnez  —  (en  marge  : 
neveu  de  M.  Sagnez,  secrétaire  du  roi)  —  outre  quelque  argent  qu'il  a 
fourni  pour  moi  de  temps  en  temps,  j'enten  que  la  promesse  soit  censée 
acquittée  par  là,  et  qu'on  ne  lui  demande  rien  de  ladite  promesse,  quand  il 
y  auroit  quelque  chose  de  reste.  —  Il  se  trouvera  encore  dans  ma  boette  une 
autre  promesse  de  luy  de  neuf  cens  livres,  de  laquelle  je  ne  prétend  rien 
quand  il  aura  fourni  à  M.  Conrart  les  xiijcix  (1360)  livres  sus  mentionnées 
dont  je  n'ay  point  de  promesse ,  car  c'est  de  l'argent  qu'il  a  receu  pour 
moy,  qu'il  me  devoit  rendre  du  jour  au  lendemain.  —  Je  laisse  à  M.  de 
Frémont,  mon  neveu  —  (fils  aîné  de  iMlle  d'Ablancourt  sa  sœur)  —  mes 
livres,  et  à  M.  Jaquenart  mes  tailles  douces  ;  mes  habits  et  linges  à  Jeanne 
la  servante,  et  cent  francs  au  petit  Sauvage,  mon  laquais,  qui  luy  seront 
payez  par  mon  neveu  d'Ablancourt  —  (le  même  que  M.  de  Frémont)  — 
pour  quelques  petits  comptes  qne  nous  avons  à  faire  ensemble  de  revenu 
de  ce  qu'il  tient  de  moi  d'Ablancour,  et  moyennant  quoy  nous  demeu- 
rerons quittes,  sans  qu'on  luy  puisse  rien  demander  du  revenu  jusques  à 
luy  ny  de  l'ozière,  ny  de  la  rivière,,  ny  des  terres.  —  H  y  a  quelques  petits 
meubles  dans  ma  chambre  qui  seront  austy  à  M.  Jacquenart.  —  J'ay 
traduit  Marmol,  mais  comme  je  n'ay  pas  achevé  d'en  revoir  la  traduc- 
tion, fenlen  qu'elle  soit  mise  entre  les  mains  de  M.  Richelet  qui  la 
reverra  et  tirera  de  mes  libraires  les  cent  pistolles  et  vingt-cinq  exem- 
plaires qu'ils  sont  obliges  de  me  fournir  en  la  leurmettantentre  les  mains  ; 
lesquelles  cent  pistolles  il  retiendra  pour  luy,  de  mesme  quelque  peu 
d'argent  qu'il  peut  avoir  à  moy  ;  et  pour  les  vingt-cinq  exemplaires  il  les 
distribuera  à  mes  amis.  —  Je  donne  le  soin  de  l'exécution  de  tout  cecy  à 
M.  Jacquenart  et  le  prie  d'en  prendre  la  peine.  —  Faict  à  Vitry  l'an  mil 
six  cents  soixante  quatre,  le  jour  que  dessus  et  signé  de  ma  main  : 
Perrot  Ablancour. 

Si  cette  disposition  est  contestée,  je  donne  à  mon  neveu  Jacobé  d'Ablan- 
cour le  tiers  de  ce  que  j'ay  en  la  terre  et  seigneurie  d'Ablancour.  P.  A.  » 
(Bibl.  nat.  mss.  armoires  de  Baluze,  n<»  217,  f<>  39. 
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chelet  pour  cette  édition,  il  nous  pria,  M.  Conrart  et  moy,  par  une 
espèce  de  codicile  signé  et  daté  de  sa  main,  de  luy  en  commettre  la 
charge,  s'il  estoit  de  retour  avant  que  l'impression  en  fust  commencée, 
supposant  toujours  que  la  copie  en  seroit  remise  à  M.  Conrart. 

M.  D'Ablancourt  estant  mort  dans  cette  volonté,  une  intrigue 
domestique  pour  en  empescher  l'effet  a  fait  intervenir  M.  Machault, 
intendant  de  la  province,  sous  couleur  de  service  du  roy,  lequel  s'est 
saisy  de  l'ouvrage  pour  vous  l'envoyer  par  un  M.  Morel,  secrétaire  du 
roy,  qui  dit  vous  l'avoir  présenti'  et  l'avoir  vu  à.  quelques  jours  de  là 
sur  la  talile  de  vostre  cabinet  encore  cachet'.''. 

M.  le  duc  de  Montausier  vous  a  entretenu  de  cette  affaire,  de 
Laquelle  il  me  vint  parler  avant  hier,  me  pressant  de  vous  éclaircir  de 
ce  détail,  afin  qu'il  vous  plust  nous  donner  cet  ouvrage  pour  en 
haster  la  publication  et  pour  en  diriger  l'impression.  C'est,  Mr,  ce  que 
je  fais  par  cette  Lettre,  qui  m'a  semblé  plus  propre  à  vous  informer 
de  la  chose  qu'un  entretien  de  vive  voix  au  milieu  de  la  foule  des 
affaires  tout  autrement, importantes  qui  vous  occupent. 

Quant  à  l'intérêt  que  peut  avoir  M.  Richelet  à  cette  édition,  eue  ire  que 
nous  nous  croyions  obligés  d'en  prendre  soin  pour  satisfaire  à  l'amitié 
que  nous  avons  eue  pour  M.  d'Ablancourt,  et  que  nous  continuons  à 
sa  mémoire,  nous  ne  prétendons  point  que  M.  Richelet  souffre  aucun'1 
perte,  et  nous  consentons  que  le  présent  que  j'avois  ménagé  pour  le 
défunt  auprès  des  libraires,  demeure  entier  à  celuy  cy  suivant  le 
testament,  nous  contentant  d'exécuter  l'intention  du  testateur,  et  de 
tenir  la  main  à  ce  que'  l'édition  de  L'ouvrage  en  soit  plus  parfaite.  Or, 
comme  pour  la  commencer,  les  libraires  n'attendent  que  le  manuscrit, 
nous  espérbns  que  sur  cet  exposé  de  l'état  de  l'affaire,  vous  nous 
ferez  la  grâce  de  nous  le  faire  promptement  mettre  entre  les  mains, 
dans  l'assurance  que  nous  sommes  incapables  de  ne  rien  dire  en  cela 
que  de  vrai  et  dans  le  pouvoir  où  nous  sommes,  si  vous  L'ordonnez, 
de  le  justifier  par  des  pièces...  l 

ColbeDt  se  rendit-il  aux  pressantes  sollicitations  de  Chape- 
lain, nous  n'en  avons  pas  de  preuve  bien  certaine.  Mais 
nous  pouvons  assurer  que  Richelet  ne  resta  pas  étranger  à 
la  publication  de  l'ouvrage  posthume  de  son  ami,  car  il 
figure  positivement  sur  le  titre  de  la  traduction  qui  parut 
en  1667,  chez  Thomas  Jolly  en  trois  beaux  volumes  in-4n  : 
L'Afrique  de  Marmol,  de  la  traduction  de  Nicolas  Perrol, 
sieur  d' 'Ablancourt ,  divisée  en  trois  volumes,  et  enrichie  de 
cartes  gcograqjhiques  de  M.  Sanson,  géographe  ordinaire  du 
roi,  avec  l'histoire  des  Chérifs,  traduite  de  VEsyagnol  de 
Diego  Ton 'es, par  le  duc  d'Aïujoulêmc  (Charles  de  Valois), 
revue,  retouchée  par  P.  R.  A.  Ces  trois  lettres  ne  peuvent 

1.  P.  Clément.  Correspondance  adminisl.  de  Colbcrl,  V,  597,  598. 
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désigner  que  Pierre  Pdchelet,  avocat  ;  et  son  historien, 
l'érudit  chanoine  de  Dijon,  Jolly,  nous  apprend  en  effet 
qu'après  avoir  traduit  lui-même  la  préface  de  Aiarmol, 
omise  par  notre  académicien  et  qui  fut  publiée  sous  son 
propre  nom,  Pdchelet  revit  une  partie  de  l'ouvrage  avec 
Conrart  et  tout  le  français  sur  l'original  avec  Frémont 
d'Ablancourt  ;  qu'il  consulta  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
géographie  Nicolas  Sanson,  dont  il  suivit  les  conseils;  que 
sur  les  difficultés  de  la  langue  espagnolle  il  prit  l'avis  de 
Chapelain  qui  se  chargea  d'éclaircir  les  passages  les  plus 
obscurs  ;  et  qu'enfin  Patru  revit  toute  cetle  histoire  avec 
beaucoup  d'exactitude  '.  Gela  est  exactement  conforme  aux 
renseignements  fournis  par  Patru  lui-même  qui  ajoute  que 
jamais  homme  ne  fut  servi  de  ses  amis  après  sa  mort 
avec  plus  de  zèle  ni  avec  plus  de  soin  *. 

Mais  nous  avons  beaucoup  anticipé  sur  les  événements 
et  nous  devons  revenir  un  peu  en  arrière. 

Jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ou  environ,  rapporte 
Patru,  la  santé  de  Nicolas  Pcrot  avait  toujours  été  très 
vigoureuse  «  et  hors  la  gravelle  dont  il  s'est  senti  de  bonne 
heure  et  qui  enfin  l'a  emporté,  il  n'a  presque  point  eu  de 
maladies.  Il  dormoit,  il  mangeoit  et  travaillait  indifféremment 
à  toutes  les  heures,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit.  Mais  lors- 
qu'il avoit  travaillé  environ  deux  heures,  il  se  délassoit  en 
se  promenant,  ou  en  faisant  quelque  lecture  agréable,  et, 
au  bout  d'une  demi-heure  de  relâche,  il  retournoit  à  son 
travail.  Son  écriture  estoit  très  mauvaise,  et  jusque  là,  que 
sur  le  déclin  de  l'âge,  bien  souvent  il  ne  pouvoit  lui-même 
la  lire.  Il  beuvoit  peu  de  vin  à  son  ordinaire,  mais  il  avoit 
la  teste  forte  et  le  portoit  bien,  et  ne  s'en  est  jamais 
senti 3 .  » 

Cependant  la  terrible  maladie  dont  il  était  atteint  l'in- 
commodait beaucoup  et  il  fallut  bientôt  se  décider  aux 
grands  remèdes.  Galland,  dans  le  Menagiana,  insinue  que 
cette  décision  devint  la  cause  d'an  véritable  suicide,  et 
nous  devons,  en  biographe  impartial,  reproduire  son  acte 
d'accusation.  «  Environ  sa  soixante  et  troisième  année, 
dit-il,  M.  d'Ablancourt  se  sentant  pressé  de  la  pierre  dont 

1.  Eloges  de  quelques  auteurs  français.  —  Dijon,  iMarteret,  1742,  p.  178, 
170.  Voir  aussi  l'abbé  d'Artigny,  t.  VI. 

2.  Patru,  OEuvres,  p.  591. 
'■').  OEuvres  de  Patru,  593. 


24  LA   CHAMPAGNE   A   l' ACADEMIE   FRANÇAISE. 

son  père  étoit  mort,  il  voulut  venir  à  Paris  dans  le  dessein 
de  se  faire  tailler  ;  mais  considérant  que  n'étant  que  le 
mois  de  novembre  il  seroit  ohligé  d'attendre  au  printemps, 
et  que  la  dépense  seroit  grande,  il  prit  la  résolution  de 
s'abstenir  de  manger,  pour  voir  finir  plus  tost  ses  maux,  et 
l'exécutoit.  Néanmoins  comme  on  le  pressoit  de  manger,  il 
se  laissa  persuader  ;  mais  il  étoit  trop  tard,  et  il  mourut  ' .  » 

Il  est  fort  difficile  d'apprécier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  dans  une  pareille  assertion,  du  moins  nous  est-il 
permis  de  croire  qu'elle  n'est  guères  vraisemblable.  Ce  ne 
serait  point  là  cet  homme  dont  Patru,  qui  l'avait  connu 
intimement,  a  pu  dire  que  «  moralement  parlant,  il  estoit 
sans  vice,  qu'il  avoit  toutes  les  vertus,  généreux,  sincère, 
indulgent,  sobre,  modeste,  sans  avarice,  sans  envie,  sans 
ambition,  sans  venin...  et  que  jamais  il  ne  fut  plus  belle 
âme.  »  Ce  portrait  n'est  pas  celui  d'un  caractère  à  suicide, 
et  le  testament  du  5  octobre  1664  que  nous  avons  cité 
précédemment  ne  porte  aucune  trace  d'une  préoccupation 
de  ce  genre.  Perrot  mourut  quarante-quatre  jours  après 
l'avoir  rédigé,  le  17  novembre  1664,  à  sa  terre  d'Ablan- 
court  :  aussi  l'abbé  d'Olivet  refuse-t-il  catégoriquement 
d'admettre  la  version  du  Menagiana  reproduite  depuis, 
dit-il,  dans  une  infinité  de  mauvais  livres  ;  et  il  ajoute  : 
«  Mais  lorsqu'une  fois  quelque  sottise  a  été  imprimée,  c'est 
assez  pour  qu'elle  soit  éternellement  répétée  par  de  misé- 
rables compilateurs.  » 

Sans  pouvoir  trancher  la  question  d'une  manière  catégo- 
rique, nous  nous  contenterons  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  cité  de  Patru  à  propos  du  protestantisme  de  son 
ami.  «  Les  secrets  de  la  Providence  sont  impénétrables, 
mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'elle  ait  abandonné  un 
homme  si  digne  de  miséricorde.  J'aime  mieux  croire  que 
dans  ces  instants  où  il  n'avoit  plus  rien  de  libre  que  la 
pensée,  le  Saint-Esprit  l'a  éclairé 2 .  » 


1.  Menagiana,  édit.  1693,  p.  387. 

2.  Pour  achever  de  faire  connaître  le  caractère  de  Nicolas  Perrot,  nous 
emprunterons  quelques  passages  au  Menagiana  :  «  11  disoit  qu'il  etoit  bien 
que  les  Princes  apprissent  le  latin,  parce  que  par  là  ils  apprenoient' des 
anciens  des  choses  qu'on  ne  pouvoit  leur  dire;  et  qu'ils  pouvoient  voir  les 
honnestes  gens  de  l'antiquité  faire  le  procès  aux  princes  qui  ne  font  pas 
leur  devoir.  »  (p.  405).  —  «  On  est  aussi  longtemps  à  revenir  de  la  santé 
que  l'on  obtient  par  les  remèdes  des  médecins  que  d'une  maladie.  C'est 
une  pensée  de  M.  d'Ablancourt  dans  une  des  lettres  qu'il   m'a   écrites.  Il 
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Tallemant  des  Réaux  composa  pour  lui  une  épitaphe  qui 
fut  fort  admirée  dans  les  sociétés  précieuses  : 

L'illustre  d'Ablancourt  repose  en  ce  tombeau  ; 

Son  génie  à  son  siècle  a  servi  de  flambeau  ; 

Dans  ses  fameux  écrits  toute  la  France  admire 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  précieux  trésors  ; 
A  son  trépas  on  ne  peut  dire 

Qui  perd  le  plus  des  vivants  ou  des  morts. 
Nous  ne  consacrerons  pas  de  longues  pages  à  résumer 
notre  étude  sur  Perrot  :  les  traits  caractéristiques  de  sa 
physionomie  littéraire  et  privée  ont  été  suffisamment 
ébauchés  dans  cette  notice  pour  qu'ils  soient  présents  à  la 
mémoire  du  lecteur. 

Le  savant  abbé  de  Longuerue,  parent  de  Perrot  et  son 
élève  presque  autant  que  Richelet,  a  déclaré  nettement, 
dans  ses  mélanges,  qu'à  son  époque  «  d'Ablancourt  et 
Patru  étoient  les  deux  grands  maîtres  pour  le  style,  et  que 
depuis  la  mort  du  premier,  la  langue,  bien  loin  de  se  per- 
fectionner, n'a  fait  que  décliner  '.  »  Il  ajoute  même  ailleurs: 
ce  Tant  que  Racine  a  vécu,  il  a  fait  tout  son  possible  pour 
ramener  l'Académie  au  style  de  d'Ablancourt  et  de  Patru, 
leur  disant  :  Voilà  nos  maîtres.  Mais  il  y  a  perdu  sa  peine, 
et  le  mauvais  goût  a  prévalu  plus  encore  depuis  sa  mort 
que  jamais.  » 

Sans  être  aussi  exclusif  et,  partageant  l'avis  des  critiques 
du  xviif  siècle  tels  que  d'Argens,  Palissot,  La  Harpe  %  qui 
situés  à  meilleure  distance  voyaient  les  choses  plus  exacte- 
ment,  nous   reconnaîtrons   en  Perrot   l'un  des  meilleurs 

me  mandoit  par  la  même  lettre  qu'on  luy  avoit  donné  une  assignation  à 
la  cour  des  Aides  comme  au  reste  de  la  noblesse  de  son  pays  pour  apporter 
ses  titres,  et  qu'il  étoit  fort  tâché  de  venir  dépenser  de  l'argent  pour  un 
arrest  dont  il  n'avoit  que  faire  »  (p.  483),  etc.,  etc. 


1.  Longuerucana.  I.  4.  L'abbé  estime  ailleurs  que  le  plus  parfait  des 
ouvrages  de  d'Ablancourt,  c'est  son  Thucydide,  soit  dans  les  harangues, 
sou  dans  les  récits.  Son  Lucien,  ajoute-t-il,  est  excellent  en  ce  qu'il  rend 
les  beautés  particulières  à  la  langue  grecque  et  certaines  locutions  par 
d'autres  qui  font  le  même  effet  en  notre  langue.  Ibid.  I.  32. 

2.  Il 'faut  citer  au  xviip  siècle  un  livre  intitulé:  Dialogues  entre 
MM.  Patru  et  d'Ablancourt  sur  les  plaisirs.  Amst.  1714,  in-12.  On  y 
donne  beaucoup  d'éloges  aux  deux  interlocuteurs,  mais  ils  n'e  sont  là  que 
puur  la  lorme.  Il  n'y  a  en  réalité  rien  d'eux.  L'auteur  du  Mercure  galant 
attribue  ce  livre  à  Baudot  de  Rully,  et  Bayle  à  l'abbé  Gh.  CI.  Genest,  de 
1  Académie  française. 


26  LA    CHAMPAGNE   A   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE. 

prosateurs  du  xvne  siècle,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
compris  la  réforme  commencée  par  Balzac  et  achevée  par 
Bossuet.  Si  sa  prose  est  moins  lue  aujourd'hui  que  celle  de 
plusieurs  auteurs  contemporains  qui  ne  le  surpassent  point, 
si  son  œuvre,  en  un  mot,  n'est  pas  devenue  classique,  cela 
tient  uniquement  à  la  nature  de  ses  ouvrages;  s'il  ne 
s'était  pas  uniquement  renfermé  dans  les  traductions  ' ,  il 
aurait  aujourd'hui  plus  de  lecteurs  ;  mais  les  réputations  de 
traducteurs,  a  fort  bien  dit  M.  Monmerqué,  s'évanouissent  à 
mesure  que  de  plus  habiles  prennent  leur  place;  et,  par  ces 
plus  habiles  il  convient  d'entendre  surtout  ceux  qui  savent 
se  conformer  au  goût  mobile  du  public  en  ce  genre  d'écrire. 
A  toutes  les  époques  on  n'a  pas  exigé  les  mêmes  qualités 
chez  les  traducteurs  ;  il  y  a  un  peu  de  mode  dans  ce  qu'on 
exige  de  leur  plume,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  oublier 
ceux  que  remplacent  de  nouveaux  favoris. 

Nous  ne  pouvons  mieux  conclure  qu'en  citant  ce  remar- 
quable passage  de  M.  Patin  dans  son  Introduction  à  l'histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  première  moitié  du 
xviie  siècle,  dit-il,  nous  offre  une  époque  de  passage,  de 
transition,  dans  laquelle  la  pensée  et  le  style  eurent  des 
existences  séparées.  La  pensée  fut  la  matière,  l'occasion,  le 
prétexte  du  style,  le  style  l'importante  affaire,  l'unique 
tâche  des  écrivains  : 

«  De  là,  des  ouvrages  utiles  dans  leur  temps,  car  ils  ser- 
vaient sa  vocation,  qui  était  de  nous  faire  une  langue  pour 
le  service  de  l'éloquence  et  cle  la  poésie  ;  des  ouvrages  fort 
admirés  des  contemporains  et  qui  devaient  l'être- par  la 
nouveauté  de  ce  style  oratoire  et  poétique  ;  mais  enfin  qui 
devaient  passer,  périr,  quand  ce  style  qui  seul  les  recom- 
mandait serait  entré  dans  le  domaine  public,  devenu  la 
propriété  commune.  C'est  ce  qui  arriva.  Vau/jelas,  d'après 


1.  Nous  devons  rapporter  à  ce  sujet  une  observation  de  Patru,  qui  com- 
plétera le  portrait  littéraire  dePerrot.  «  Son  génie,  dit-il,  approchoit  fort 
du  génie  de  Montaigne,  et  s'il  eu*t  voulu  travailler  de  lui-même,  il  ne  lui 
manquoit  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Il  avoit  l'imagination  très-féconde 
et  l'esprit  rempli  de  toutes  les  belles  connaissances.  Mais  quaud  on  lui  eu 
a  quelquefois  parle,  il  disoit  qu'il  n'estoit  ni  prédicateur  ni  avocat  pour 
faire  des  plaidoyers  ou  des  sermons  :  que  le  monde  estoit  plein  de  livres 
de  politique  ;  que  tous  les  discours  de  morale  n'estoient  que  des  redites 
de  PluUrque  et  de  Senèque  ;  et  que,  pour  servir  sa  patrie,  il  valoit  mieux 
traduire  de  bons  livres  que  d'en  faire  de  nouveaux,  qui  le  plus  souvent 
ne  disoient  rien  de  nouveau.  » 
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la  jurisprudence  de  l'usage  et  les  inductions  de  l'analogie, 
rédige  le  code  du  beau  langage.  Mais  ce  code,  une  fois  pro- 
mulgué, accepte,  universellement  appliqué,  devient  inutile  ; 
on  ne  le  recherche  plus  que  par  curiosité.  D'Ablancourt 
fait  des  traductions  également  pour  concourir  à  l'établisse- 
ment du  beau  langage.  Mais  quand  cette  élégance  que  tout 
le  monde  admire  est  devenue  le  mérite  de  tout  le  monde, 
quand  cette  fleur  de  beauté  dont  on  le  louait  a  été  enlevée 
et  s'est  flétrie  en  passant  de  mains  en  mains,  ses  belles 
infidèles  ne  sont  plus  que  des  infidèles,  des  traductions  à  re- 
commencer1. » 

Impossible  de  mieux  dire,  et  nous  nous  en  tiendrons  là 
de  peur  de  gâter  par  notre  prose  l'excellente  appréciation 
du  dernier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Il  est  assez 
piquant,  du  reste,  de  comparer  ce  jugement  avec  celui  que 
nous  avons  déjà  rapporté  de  Conrart,  le  pi  entier  secrétaire 
de  l'illustre  compagnie. 

Perrot  d'Ablancourt  eut  pour  successeur  à  l'Académie 
française  %   le  fameux   Bussy-Rabutin,   mestre  de   camp 

1.  Patin.  Discours  et  mélanges  littéraires,  p.  21. 

2.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  détails  sur  Ja  fin 
de  la  carrière  de  Frémont  d'Ablancourt.  Voici  le  passage  de  la  ieltre  de 
Chapelain  à  Golbert,  datée  du  8  juin  1665  au  sujet  d'un  projet  de  publi- 
tion  des  Décades  de  Juan  de  Barros,  contenant  une  histoire  d'Asie  et  des 
Indes  (1496-1570):  «  M.  de  Frémont  est  neveu  de  feu  M.  d'Ablancourt, 
formé  de  sa  main  ;  et  il  n'est  pas  seulement  capable  de  la  négociation 
(pour  cette  publication;  mais  il  a  encore  du  sçavoir,  de  l'esprit  et  un  siyle 
françois  qui  se  peut  compter  entre  les  meilleurs.  Il  possède  parfaitement 
la  langue  portugaise  et  n'est  pas  ignorant  de  la  marine.  Que  si  vous  trou- 
viez à  propos,  Mgr,  de  le  faire  succéder  à  la  gratification  que  feu  son 
oncle  recevoit  du  roi  par  vos  bons  offices,  je  sois  asseuré  que  je  le  porte- 
rois  à  se  charger  de  cette  version  et  que,  avec  le  secours  qu'il  pourroit 
tirer  de  mes  connoissances  en  cette  matière,  il  la  feroit  aussi  belle  et  aussi 
utile  que  son  original. . .  »  Nous  ne  savons  quelle  fut  la  suite  de  cette 
négociation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Frémont  eut  la  plus  grande 
part  à\x  Dictionnaire  des  rimes  françaises,  publié  en  1667.  Jolly  assure 
même  qu'on  le  lui  doit  tout  entier  et  que  les  éditions  postérieures  sont 
seules  de  la  main  de  Riohelet.  Il  fut  ensuite  nommé  résident  à  Stras- 
bourg, d'où  il  revint  à  Paris  après  la  mort  de  Tnrenne.  Lors  de  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  il  s'expatria  en  Hollande  où  il  mourut  en 
1693,  après  avoir  publié  des  Dialogues  sur  la  sanlé  (1684),  M.  Perrot 
d'Ablancourt  vengé  (1686),  et  la  Suite  du  Neptune  françois,  ou  Atlas 
nouveau  des  cartes  marines  levées  par  ordre  exprès  des  rois  de  Portugal 
sous  Tui  on  a  fait  la  découverte  de  l'Afrique.  (Voir  Xouv.  de  la  Rép.  des 
lettres,  décembre  1701).  On  publia  en  1701  ses  Mémoires  sur  l'histoire  du 
Portugal  penJant  son  ambassade.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  la 
révolution  qui  mit  la  couronne  de  Portugal  au  pouvoir  de  la  famille  de 
Bragance.  Les  malheurs  du  mariage  de  la  duchesse  de  Nemours  y  sont  en 
particulier  racontés  d'une  façon  fort  intéressante. 
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général  de  la  cavalerie,  dont  le  compliment  de  réception, 
lestement  enlevé  par  l'orateur,  comme  il  aurait  fait  d'une 
charge  à  la  tête  de  ses  régiments,  ne  contient  pas  une  ligne 
à  l'adresse  de  l'humble  champenois.  11  paraît  que  personne 
n'osa  répondre  à  ce  compliment,  car  le  recueil  des  haran- 
gues académiques  ne  nous  a  laissé  aucune  trace  de  paroles 
du  directeur,  en  sorte  que  Perrot  n'eut  point  d'oraison 
funèbre  à  l'Académie  française.  Patru  seul  se  souvint  du 
laborieux  traducteur  et  publia,  dans  ses  œuvres  diverses, 
une  notice  sur  son  ami.  Puisse  cette  étude  réparer  en 
partie  les  torts  dont  nous  accusons  les  contemporains  de 
Perrot  à  l'égard  de  sa  mémoire  ! 

PiENÉ  Kerviler. 


LE  RECRUTEMENT  TERRITORIAL 

sous  l'ancien   régime 
ÉTUDE  SUR   LA  MILICE 

DANS   LA    CHAMPAGNE    MÉRIDIONALE   * 

III 
Les  Exemptions 

Les  inégalités  entre  les  villes  et  les  campagnes,  entre  les 
villages  plus  ou  moins  peuplés,  avaient  été  atténuées  avant 
1789  ;  l'inégalité  entre  les  personnes  subsistait  toujours. 
C'était  celle  que  l'on  supportait  le  plus  difficilement. 

Les  exemptions  édictées  par  les  ordonnances  étaient  très- 
nombreuses;  un  certain  nombre  dépendait  du  bon  plaisir  des 
intendants.  Si  plusieurs  étaient  légitimes,  quelques  unes 
étaient  iniques.  La  plupart  dérivaient  de  la  condition  sociale, 
des  fonctions,  des  occupations  des  personnes. 

L'une  des  premières  était  le  mariage.  L'homme  marié  en 
effet  a  des  obligations  que  le  célibataire  n'a  pas  ;  s'il  gagne  sa 
vie  par  son  travail,  il  ne  peut  quitter  sa  femme  et  ses  enfants 
sans  les  exposer  à  la  misère.  Mais  ce  motif  d'exemption  avait 
un  inconvénient,  c'est  qu'il  était  trop  facile  de  se  le  procurer. 
On  se  mariait  à  dix-huit  ans  pour  échapper  au  tirage,  et  ces 
unions  précoces  avaient  parfois  de  regrettables  résultats.  An- 
nonçait-on une  levée  plus  considérable  ?  Les  célibataires  cher- 
chaient avec  empressement  dans  le  mariage  un  refuge 
contre  le  service  militaire.  En  1780,  le  subdélégué  de  Troyes 
écrit  à  l'intendant  de  Champagne  :  «  Vous  verrez  dans  l'état 
des  garçons  propres  à  tirer  une  diminution  de  près  d'un  tiers  ; 
on  doit  l'attribuer  au  giand  nombre  de  mariages  qui  se  sont 
faits.  Le  départ  des  compagnies  de  grenadiers,  les  bruits  qui 

*  Voir  la  Ge  livraison  du  tome  1er  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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ont  couru  que  les  soldats  provinciaux  devaient  les  suivre,  les 
a  extrêmement  multipliés1...  Aussi  l'Etat  était- il  obligé, 
lorsque  les  nécessités  de  la  guerre  l'exigeaient,  de  faire  figurer 
sur  les  états  de  recensement  les  1  ommes  mariés  depuis  un  an 
ou  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  et  en  cas  d'insuffisance  des 
garçons,  de  faire  tirer  avec  eux  tous  les  hommes  mariés  de  la 
communauté2.  Ces  mariages  nombreux,  s'ils  nuisaient  au 
recrutement,  profitaient  du  moins  à  la  population.  «  Jamais 
il  n'y  a  eu  tant  d'enfants,  écrit  le  même  subdélégué  ;  on  ne 
peut  traverser  un  village  sans  les  voir  par  bandes  devant 
toutes  les  portes  3 .  » 

Les  ordonnances  favorisaient  les  nombreuses  familles  en 
exemptant  deux  frères  sur  trois,  pendant  la  durée  du  service 
de  celui  qui  tirait  au  sort;  l'ordonnance  de  1 773  exemptait 
jusqu'à  vingt-cinq  ans  le  fils  de  la  veuve  cultivant  un  bien 
qui  exigeait  le  labourage  d'une  charrue  ;  mais  les  fils  uniques 
étaient  trop  souvent  enlevés  à  leurs  parents  âgés  ou 
infirmes  i . 

Parmi  les  exemptions  légitimes  étaient  celles  des  prêtres, 
d'-  maîtres  d'école  âgés  de  plus  de  trente  ans,  des  magistrats. 
Il  y  a  plusieurs  moyens  de  servir  sa  patrie  ;  celui  qui  lui  con- 
sacre son  intelligence  ne  lui  est  pas  moins  utile  que  celui  qui 
verse  pour  elle  son  sang.  C'est  un  principe  encore  admis  de 
nos  jours,  où  le  prêtre  et  l'instituteur  ne  sont  pas  astreints  au 
service  militaire. 

Les  officiers  municipaux  des  villes,  les  employés  de  l'inten- 
dance, des  trésoriers,  des  fermiers  généraux,  certains  commis 
des  postes  étaient  exempts  aussi  ;  et  dans  une  catégorie  infé- 
rieure, les  garde-magasins  de  l'état,  les  monnayeurs  ,  les 
postillons,  les  salpètriers,  les  garde  étalon,  les  ouvriers  de  la 
marine.  En  Champagne,  on  y  ajouta  les  pompiers  Les  servi- 
ces rendus  justifiaient  ces  immunités.  On  pouvait  expliquer 
celle  des  hommes  de  loi.  avocats,  procureurs,  notairss,  gref- 
fiers, par  le  caractère  de  leurs  professions,  qui  les  rattachait  à 
la  magistrature. 

1.  Lettre  du  29  février  1780.  Arch.  de  l'Aube,  C.  1058.  L'annonce  du 
tirage  de  la  milice  en  1774,  a  fait  marier  beaucoup  déjeunes  gens.  Manuscrit 
de  l'abbé  Tremet,  p.  20. 

•1.  Mandement  du  25  novembre  1742.  Art.  3  de  l'ordonnance  du  25  Août 
1734.  Freminville,  Traité  du  gouvernement  des  biens  des  communautés 
d'habitants,  p.  346. 

3.  Même  lettre  de  1780. 

i.  Boutaric,  402.  —  Manuscrits  de  Semilliard,  III,  p.  176,  483. 
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Les  sciences,  les  arts,  le  commerce  avaient  aussi  leurs 
privilégiés;  mais,  sauf  pour  les  médecins,  la  désignation 
variait  selon  les  provinces.  Un  mandement  de  l'intendant  de 
Champagne  explique  en  1742  quels  étaient  les  arts  libéraux 
qui  conféraient  l'immunité.  D'après  les  intentions  du  Roi, 
étaient  exemptés  :  «  les  peintres  en  tableaux  ou  portraits, 
architectes,  imprimeurs,  horlogeurs,  chirurgiens  reçus  à  Saint- 
Côme,  et  ayant  fait  leurs  cours  à  Paris  dans  les  hôpitaux 
royaux  et  reçus  dans  les  justices  royales  ',  les  apothicaires  et 
teinturiers  du  grand  teint  et  leurs  enfants,  et  généralement 
tous  autres  exerçant  des  professions  d'arts  libéraux  que  nous 
aurions  pu  omettre  â.  »  Cette  dernière  phrase  laissait  le  champ 
libre  aux  interprétations  arbitraires  de  l'intendant  et  de  ses 
bureaux.  Une  clause  spéciale  concernait  les  compagnons  im- 
primeurs, qui  étaient  exempts  «  comme  étant  de  profession 
comprise  dans  les  arts  libéraux.  » 

Comme  les  ordonnances  n'étaient  pas  aussi  explicites  pour 
d'autres  professions,  c'était  une  source  de  réclamations  et  de 
difficultés  :  celles-ci  étaient  d'autant  plus  grandes  que  les 
prescriptions  de:-  ordonnances  avaient  besoin  de  commentaires. 
En  1769,  un  notable  de  Troyes  écrit  au  secrétaire  de  l'inten- 
dant :  «  J'espère  qu'ayant  la  bonté  de  vous  intéressera  notre 
concert,  vous  voudrez  bien  donner  ordre  à  votre  subdélégué 
qu'il  ne  comprenne  pas  au  tirage  de  la  milice  les  sieurs  Gautrot, 
haute-contre,  et  Grandjean,  liasse-taille,  que  nous  avons 
engagés  à  notre  concert.  »  Le  secrétaire  fut  d'autant  plus 
disposé  à  satisfaire  au  vœu  de  son  correspondant  qu'il  aimait 
la  musique  3,  et  que  l'ordonnance  du  1er  mars  1769  exempta 
nommément  les  organistes,  les  chantres  et  les  musiciens  des 
églises,  parmi  lesquels  se  recrutaient  les  musiciens  du  concert. 
Mais  en  1773,  on  ne  sait  plus  si  l'ordonnance  de  1769  est 
encore  en  vigueur  sous  ce  rapport.  «  Vous  avez  exempté  lés 
chantres  de  la  cathédrale  à  cause  du  concert,  écrit  le  subdélé- 
gué à  l'intendant. . .  continue-t-on  l'exemption?  "  » 

1  L'art.  31  du  titre  V  de  l'ordonnance  de  1774  exempte  les  chirurgiens, 
«  s'ils  n'exercent  pas  la  barherie.  » 

2  Mandement  pour  la  levée  de  la  milice  dans  les  villes,  du  8  décembre  1742. 
Archives  municipales  de  Troyes,  B.  B.  12.  I. 

3  Nous  avons  une  très-bonne  chanteuse  et  dont  vous  serez  bien  content, 
éciitdans  cette  lettre  Gouault-Delavigne  à  Gauthier,  trésorier  de  France  et 
secrétaire  de  l'intendant.  Archives  de  Aube,   C.  1060. 

4  Questions  proposées  par  le  subdélégué  de  Troyes  au  sujet  de  l'ordon- 
nance du  19  octobre  1773.  Archives  de  l'Aube,  C.  1062. 
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Les  ordonnances,  qui  se  renouvelaient  fréquemment  et  se 
contredisaient  parfois,  contenaient  des  lacunes  et  des  obscuri- 
tés. Les  desservants  tonsurés  des  églises  étaient  dispensés;  les 
élèves  des  séminaires  et  des  collèges  l'étaient-ils?  La  municipa- 
lité de  Bar-sur- Aube  était  obligée  de  demander  particulièrement 
l'exemption  du  sous -principal  du  collège  \  Il  fallait  une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre  pour  décider  si  le  maître  d'armes  et  le 
maître  à  danser  de  l'école  militaire  de  Brienne  étaient  sujets 
au  tirage  2.  Il  y  avait  au  bureau  de  la  poste  aux  lettres  de 
Troyes,  en  1773,  un  directeur,  un  contrôleur,  un  employé  et 
deux  facteurs.  Combien  y  en  aurait-il  d'exempts  ?  3  Selon  l'or- 
donnance de  1774,  le  directeur  et  son  principal  commis  ou 
facteur  seuls  devaient  l'être.  La  distribution  des  lettres  était- 
elle  donc  moins  importante  que  le  transport  des  personnes, 
puisque  les  postillons,  à  raison  d'un  par  six  chevaux,  n'étaient 
pas  appelés  à  tirer  au  sort? 

Parfois  il  fallait  demander  des  explications  sur  le  sens  des 
mots.  Comme  les  nobles,  tes  bourgeois  vivant  noblement 
étaient  exempts.  On  avait  pu  le  comprendre,  lorsque  l'arrière- 
ban  existait  encore.  Une  ordonnance  de  1636  énumérait  parmi 
ceux  qui  y  étaient  sujets  :  «  tous  nobles,  et  non  nobles  possé- 
dans  fiefs,  et  nobles  qui  n'en  possèdent  point;  même  ceux 
faisans  profession  des  armes  et  vivant  noblement.  «  Qu'en- 
tend-on  par  bourgeois  vivant  noblement  ?  demandait  en  1766 
le  subdélégué  de  Troyes.  »  —  «  Tout  particulier,  lui  répondait- 
on,  qui  ne  faisant  ni  commerce  ni  négoce,  vit  de  son  revenu  ou 
de  l'exploitation  de  son  propre  bien,  est  censé  vivre  noblement.  » 
En  d'autres  termes,  c'était  vivre  sans  rien  faire.  On  ajoutait 
qu'il  fallait  que  le  père  eût  vécu  toute  sa  vie  bourgeoisement 
ou  eût  été  revêtu  d'une  charge  de  justice  ou  de  finance  «  pour 
que  le  fils  eût  le  droit  de  procurer  l'exemption  de  la  milice, 
non  seulement  à  sa  personne,  mais  à  ses  domestiques  et  a 
fortiori  à  ses  enfants,  pourvu  que  ceux-ci  ne  fassent  pas 
commerce  ou  négoce  \  » 

Parfois  certaines  exemptions  cessaient.  A  partir  de  1765,  les 
officiers  de  la  milice  bourgeoise  de  Troyes  furent  assujettis  au 
tirage.  Ils  réclamèrent  vivement  ;  ils  avaient  payé  leurs  charges 

1  Lettre  du  20  février  1778. 

2  Inventaire  des  archives  de  l'Aube,  C.  270. 

3  Questions  proposées  par  le  subdélégué  de  Troyes  au  sujet  de  l'ordon- 
nance du  19  octobre  1773.  —  Archives  de  VAube,  C.  1062. 

4  Questionnaire  de  1766.  Archives  de  l'Aube,  C.  1060. 
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72,453  1.;  ces  charges  ne  leur  rapportaient  aucun  intérêt;  elles 
les  astreignaient  à  un  service  quelquefois  onéreux,  et  leur 
conféraient  seulement  quelques  droits  plus  honorifiques 
qu'utiles.  Mais  ces  milices  avaient  été  presque  partout  suppri- 
mées, et  le  Gouvernement,  qui  les  regardait  comme  un  reste 
des  anciens  privilèges  des  villes,  n'en  favorisait  pas  le  main- 
tien. Aussi  en  1783,1e  ministre  delà  Guerre  répondit  péremp- 
toirement à  l'Intendant  :  «  Le  roy  a'a  pas  pas  jugé  à  propos 
d'accorder  aux  maire  et  échevins  de  Troyes  l'exemption  du 
tirage.  . .  en  faveur  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise  et  de 
leurs  enfants...  Je  vous  prie  de  les  en  instruire  afin  qu'ils 
cessent  toute  réclamation  à  ce  sujet l.  » 

11  fallait  encore  distinguer  le  commerce  en  gros  et  en  détail, 
et  les  catégories  qu'un  Intendant  pouvait  y  établir.  Le  chiffre 
de  la  capitation  servait  d'ordinaire  de  règle.  Mais  au  moment 
où  il  y  pensait  le  moins,  un  malheureux  négociant,  épargné 
longtemps  par  le  recrutement,  pouvait  y  être  exposé,  et  était 
obligé  de  se  recommander  de  personnages  influents  pour 
échapper  à  la  sévérité  des  lois.  C'est  ce  qui  arriva  à  un  avocat 
de  Troyes,  qui  avait  renoncé  momentanément  au  barreau  pour 
s'occuper  du  commerce  en  gros  de  sa  mère.  Absent  au  moment 
du  tirage,  il  fut  déclaré  fuyard;  il  avait  alors  trente-sept  ans. 
Le  président  Le  Mairat  intervint  en  sa  faveur.  «  Le  meilleur 
mémoire. écrivait-il  à  l'Intendant,  que  l'onpouroit  mettre  sous 
vos  yeux,  serait  de  vous  présenter  le  sujet  pour  lequel  on'vous 
sollicite.  Jamais  avocat  n'a  porté  plus  distinctement  é'  rit  sur 
son  front  qu'il  n'étoitpas  fait  pour  être  soldat2.  »  L'exemption 
pour  infirmités  était  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  d'autres. 

Tous  cherchaient  à  accroître  leurs  privilèges.  Les  négociants 
de  Troyes,  qui  étaient  devenus  juges  -consuls,  non  contents 
de  l'exemption  à  laquelle  ils  avaient  droit,  la  réclamaient  pour 
leurs  enfants.  «  Le  Conseil  et  les  ministres  qui  le  composent, 
écrivaient- ils  en  1765,  ne  permettront  pas  que  des  jeunes  gens 
qui,  par  les  principes  et  l'éducation  qu'ils  reçoivent,  annoncent 
l'utilité  dont  ils  seront  un  jour  pour  leur  patrie,  se  trouvent 
confondus  avec  un  peuple  d'artisans  grossiers  et  de  domesti- 
ques dont  la  plupart  sont  au  service  de  leurs  pères  3.  » 

Les  domestiques  des  marchands  en  effet  étaient  astreints  au 

1  Lettre  du  30  janvier  1783.  Archives  de  l'Aube,  G.  1060. 

2  Lettre  du  21  mars  17GG.  Id. 

3  Archives  de  l'Aube,  id. 

3* 
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service;  ceux  des  privilégiés  ne  l'étaient  pas.  C'était  en  faveur 
de  ces  derniers  une  exception  que  nous  avons  peine  à  com- 
prendre aujourd'hui.  On  s'en  étonnait  moins  il  y  a  cent  ans. 
Si  certains  publicistes  la  blâmaient  \  les  fonctionnaires  la 
trouvaient  toute  naturelle.  L'article  40  de  l'ordonnance  de 
1773  avait  assujetti  au  sprtles  domestiques  des  privilégiés  au 
dessus  de  vingt-cinq  ans.  «  Cet  article,  écrit  le  subdélégué, 
fait  une  furieuse  sensation,  puisqu'il  empêche  tous  ceux  qui 
sont  dans  le  cas  d'avoir  des  domestiques  anciens  et  de  con- 
fiance. »  On  s'empressa  eu  1774  de  revenir  sur  cette  disposi- 
tion2. Aux  yeux  du  fonctionnaire,  qui  se  fait  l'écho  de  l'opinion 
qui  l'entoure,  ce  n'est  pas  le  privilège  qui  irrite ,  c'est  l'atteinte 
qu"on  y  porte.  Les  réformes  les  plus  équitables. échouaient  à 
cette  époque  devant  la  résistance  des  intéressés.  A  la  veille  du 
jour  où  l'égalité  allait  entrer  sans  transition  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs,  on  semblait  se  rattacher  avec  plus  de  force 
aux  privilèges,  et  l'on  refusait  aux  roturiers  le  grade  d'officier 
qu'on  leur  avait  accordé  jusqu'alors 3. 

L'exemption  conférée  aux  domestiques  et  valets  à  gages,  des 
ecclésiastiques,  des  gentilshommes  et  des  personnes  revêtues 
de  charges  auxquelles  étaient  attachés  les  privilèges  de  la 
noblesse,  attirait  dans  les  villes  des  jeunes  gens  robustes,  qui 
délaissaient  les  travaux  des  campagnes.  C'était  sur  les  campa- 
gnes que  pesait  principalement  le  fardeau  delà  milice.  Certains 
fermiers,  certains  domestiques  de  grands  cultivateurs,  les 
garde-étalons  en  étaient  dispensés.  Mais  les  jeunes  gens  des 
campagnes  supportaient  avec  peine  ces  distinctions;  en  1760, 
il  y  eut  une  mutinerie  à  Vendeuvre  parce  que  le  subdélégué 
avait  appliqué  l'exemption  au  domestique  d'un  garde-étalon  et 
à  celui  d'un  laboureur  de  174  journaux  *.  Cependant  en  1789, 
plusieurs  cahiers  du  bailliage  de  Troyes  demandent  l'exemp- 
tion d'un  domestique  par  laboureur  et  d'un  garçon  par  famille, 
et  la  majorité  des  cahiers  réclame  plutôt  l'accroissement  des 
privilèges  que  leur  suppression  totale  :;. 


1  Encyclopédie,  éd.  de  1777,  t.  XIX,  939. 

2  Art.  37,  titre  V. 

3  Règlement  du  22  mai  1781.  Anciennes  lois  françaises,  XXVII,  2'.t 

4  Archives  de  l'Aube,  C.  2G3. 

:iers   de  Prunay,  de  Rouillerot,  de  Payens.  Ce  dernier  se  prononce 
contre  l'exemption,  muis  admet  des  exceptions.  Archives  de  l'Aube,  13.  1S. 
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IV 


Le   tirage    au.    sort 


Depuis  la  guerre  de  cent  ans  jusqu'à  la  seconde  partie  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  Frauce  eut  les  profits  et  les  tristesses 
de  la  guerre  sans  en  ressentir  profondément  les  charges.  L'en- 
rôlement volontaire  était  employé  seul  pour  l'armée  active  ; 
personne  n'était  soldat  contre  son  gré.  La  durée  du  service  du 
ban  et  de  l'arrière-ban  n'était  que  de  quelques  mois  et  attei- 
gnait seulement  les  nobles.  Sous  ce  rapport,  et  sauf  de  rares 
exceptions,  le  bourgeois,  le  cultivateur,  l'artisan  étaient  abso- 
lument libres. 

L'institution  de  la  milice  était  donc  une  réforme  grave; 
c'était  un  amoindrissement  au  profit  de  l'Etat  de  la  liberté 
individuelle  des  habitants  du  royaume.  Aussi  pour  éviter 
d'employer  à  leur  égard  l'apparence  de  la  contrainte  et  de 
l'arbitraire,  eût-on  d'abord  recours  à  l'élection. 

L'élection  était  à  cette  époque,  bien  plus  qu'on  ne  le  croit, 
dans  les  usages  et  dans  les  institutions,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. Les  paysans,  réunis  en  assemblée  générale,  après  la 
messe  du  dimanche,  choisissaient  leurs  syndics,  leurs  marguil- 
liers,  leurs  maîtres  d'école,  leurs  gardes,  leurs  collecteurs; 
il  était  naturel  de  les  appeler  à  désigner  un  milicien  parmi  eux, 
«  en  la  forme  usitée  pour  la  nomination  des  collecteurs  '.  » 

Quelquefois,  les  communautés  envoyaient  un  milicien  inca- 
pable de  servir.  Dans  ce  cas,  les  habitants  recevaient  l'ordre 
«  de  nommer  incessamment  un  soldat,  qui  fut  grand  et  bien 
fa.ict.  »  S'ils  tardaient,  un  sert  eut  de  milice  portait  au  juge 
local  un  billet  qui  lui  enjoignait  de  faire  désigner  un  garçon, 
en  l'avertissant  que  faute  de  le  faire,  il  en  serait  nommé  un 
d'office  \  Le  mode  de  recrutement  par  l'élection,  s'il  avait 
l'apparence  de  la  justice,  entraînait  de  nombreux  inconvénients  ; 
il  donnait  lieu  à  des  brigues,  à  des  abus  d'influence,  à  des 
marchés  opérés  de  gré  à  gré  entre  la  communauté  et  le  mili- 
cien 3.  On  fut  obligé  d'y  renoncer  trois  ans  après  l'avoir  établi. 
L'ordonnance  du  11)  décembre  1601  prescrivit  le  tirage  au  sort. 

Le  tirage  au  sort,  envisagé  avec  appréhension  dès  l'origine, 
excita  surtout  une  véritable  terreur,  lorsque  pendant  la  guerre 


1  Ordonnance  aé  1688.  A7icicnnes  luis,  XX,  68. 

2  Billets  adressés  aux  habitants  et  au  juge  de  Villemoiron,  eii  1690. 
Archives  de  l'Aube,  C.  1992. 

3  A.  Thomas.  Une  province  sous  Louis  XIV,  page  172. 
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de  la  succession  d'Espagne  les  miliciens  furent  incorporés  dans 
les  régiments  de  l'armée  active.  En  1703,  les  jeunes  gens  des 
villages  se  cachaient  dans  les  bois  ou  dans  les  retraites  qu'ils 
pouvaient  découvrir.  Les  archers  de  la  maréchaussée,  ne  les 
trouvant  pas,  arrêtaient  villages  cinq  ou  six  femmes, 

et  les  menaient  aux  prisons  de  Troyes,  «  afin  d'avoir  les  hom- 
mes et  les  garçons  par  cette  voie  1.  »  Elle  était  odieuse,  et  ne 
réussit  pas  à  faire  accepter  le  service  forcé.  Le  recrutement  de 
la  milice  devint  de  plus  en  plus  difficile  ;  on  en  désespéra 
presque.  Dès  1703,  on  avait  autorisé  les  communautés  de 
marchands  et  d'arts  et.  métiers  des  villes  à  se  racheter  du  tirage 
de  la  milice.  La  corporation  des  marchands  de  Troyes  paye 
12,000  liv.,  celle  des  bouchers,  2,000,  celle  des  orfèvres,  440. 
En  1708,  on  permit  aux  villages  de  payer  100  liv.  par  chaque 
homme  qu'ils  devraient  et  ne  pourraient  fournir.  Mais  la  conti- 
nuation de  la  guerre  obligea  à  de  nouvelles  recrues.  En  1711, 
on  leva  par  la  violence  trois  cents  hommes  de  milice  dans 
l'élection  de  Troyes  pour  les  incorporer  dans  le  régiment  de 
Luxembourg,  alors  en  garni- ou  dans  cette  ville.  L'ordre  était 
de  prendre  tous  les  fainéants  de  profession,  les  voleurs  et  les 
vauriens,  avant  d'atteindre  les  hommes  mariés  et  les  fils  de 
cultivateurs.  On  prit  «  ceux  qu'on  pouvait  attrapper,  comme 
les  bergers,  les  valets  des  curés  et  des  laboureurs  2.  »  Cette 
sorte  de  lerée,  qui  ressemblait  à  la  presse  des  matelots  usitée 
en  Angleterre,  cessa  après  la  paix  d'Utrecht. 

Le  recrutement  de  la  milice  se  faisait  d'ordinaire  avec  moins 
de  brutalité.  Après  avoir  procédé  au  recensement,  les  maires, 
syndics  ou  marguilliers  des  villages  devaient  rassembler  les 
garçons  inscrits,  au  lieu,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués  par 
l'Intendant,  en  sa  présence  ou  en  présence  d'un  agent  commis 
par  lui.  En  1702,  un  commissaire,  nommé  Du  Vivet,  présida 
au  recru' ement  des  miliciens  pris  dans  les  communautés  d'arts 
et  métiers  de  Troyes.  L'échevinage  refusa  à  l'unanimité  de 
lui  livrer  les  rôles  de  ces  communautés,  par  la  raison  «  que 
l'ordre  général  que  le  commissaire  avait  de  faire  les  milices  ne 
les  obligeait  point  de  leur  donner  les  rôles.  D'ailleurs,  disait 
le  procès-verbal,  l'ordre  de  la  milice  ne  leur  est  pas  adressé 
comme  l'année  dernière  3.  «  A  cette  époque,  les  fonctions  des 

1  Manuscrits  de  Semilliard,  III,  470,  477. 

2  Semilliard,  III,  479,  59t. 

3  Dél.  du  16  février  1702.  Arch.  rnun.,  A.  46.  Un  commissaire  vint  aussi 
à  Troyes  l'année  suivante.  Mss.  de  Semilliard,  III,  476. 
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municipalités  urbaines  étaient  plus  restreintes  que  jamais. 
Pkis  tard,  ce  fut  le  subdélégué  qui  présida  d'ordinaire  au 
tirage.  Pendant  quelques  années,  il  eut  lieu  sous  la  surveil- 
lance de  commissaires  spéciaux,  choisis  parmi  les  «  officiers 
de  caractère,  gentilshommes  ou  autres  1.  » 

Dans  les  villes  et  les  faubourgs,  les  capitaines  et  les  lieute- 
nants de  la  milice  bourgeoise  conduisaient  les  jeunes  gens  au 
tirage.  Dans  les  campagnes,  le  syndic  menait  lui-même  les 
garçons  au  lieu  désigné  :  il  y  était  astreint  sous  peine  d'une 
amende  de  500  liv.  2;  il  recevait  pour  ce  déplacement  une 
indemnité  minime,  qui  variait  suivant  les  distances,  et  que  lui 
payait  la  communauté;  il  assistait  aux  opérations  du  tirage,  et 
en  signait  le  procès- verbal  .avec  ceux  des  jeunes  gens  qui 
savaient  écrire  3. 

Dans  l'élection  de  Troyes,  les  opérations  du  tirage  en  1788 
durèrent  neuf  jours.  Elles  avaient  lieu  à  Troyes,  et,  pour  la 
partie  septentrionale  de  l'élection,  à  Arcis,  à  Méry  ou  à 
Plancy  4.  En  1743,  le  tirage  se  fit  dans  une  salle  de  l'Ilôtel-de- 
Ville  de  Troyes,  sous  la  présidence  de  l'Intendant.  Pendant  les 
opérations,  les  portes  de  l'Hôtel-de- Ville  restèrent  fermées  s. 
D'ordinaire,  c'était  dans  la  maison  particulière  du  subdélégué 
qu'on  procédait  au  tirage.  L'époque  fixée  était  le  commence- 
ment de  mars;  elle  fut  quelquefois  devancée  en  temps  de 
guerre  ,;.  Avant  de  faire  tirer  les  jeunes  gens,  le  subdélégué 
statuait  sur  les  cas  d'exemptions  et  de  réformes  pour  défaut 
de  taille  et  pour  infirmités.  Les  jeunes  gens  étaient  divisés 
par  groupes  de  communautés;  chaque  groupe  devait  fournir 
un  milicien.  On  procédait  ensuite  à  l'appel  nominal  des 
garçons,  par  ordre  alphabétique  des  prénoms  ;  puis,  on  mettait 
devant  eux  dans  un  chapeau  autant  de  billets  qu'il  y  avait  de 
noms  ;  les  billets  écrits  ou  noirs  étaient  mêlés  aux  autres,  qui 
étaient  blancs  ;  celui  qui  tirait  le  billet  noir  était  milicien. 


1  Art.  6  de  l'ordonnance  de  1726. 

2  Mandement  de  l'Intendant  de  Champagne  du  l01  janvier  1767.  Archiv. 
mur.,  de  Troyes.  U.  B.  12,  2. 

3  Nous  avons  publié  le  nombre  des  jeunes  gcus  des  élections  de  Troyes 
et  de  Bar-sur- Aube  de  1777  à  1783  sachant  écrire,  dans  notre  travail  sur 
Vlnslruction  primaire  dans  les  campagnes  avant  1789,  p.  80. 

4  Vacations  des  médecins.  Archives  de  l'Aube,  C.  10C0. 

5  Alan,  de  Semilliard,  t.  VI. 

i)  En  1743,  on  lit  tirer  les  miliciens  de  l'élection  au  commencement  de 
janvier  et  à  la  fin  d'août. 
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Lorsqu'un  groupe  de  paroisses  fournissait  moins  de  quatre 
sujets  pour  le  tirage,  les  célibataires  étaient  obligés  de 
revenir  quelques  jours  plus  tard  avec  les  hommes  mariés. 
«Souvent  la  menace  avait  pour  résultat  de  faire  découvrir  des 
garçons  qui  avaient  échappé  au  recensement.  C'est  ce  qui 
arriva  en  1 7  o  1  à  une  commune  suburbaine  de  Troyes  ;  elle 
n'avait  fourni  que  deux  sujets  convenables.  Obligée  de  faire 
venir  les  gens  mariés,  elle  sut  bien  trouver  trois  garçons 
«  bons,  bien  faits  et  propres  à  servir  '.  »  Quelquefois,  on  se 
résignait  à  voir  échouer  le  tirage  dans  certains  cantons,  faute 
de  sujets,  et  l'on  se  contentait  d'écrire  à  l'Intendant  :  «  Au  lieu 
de  91  soldats  provinciaux,  on  n'en  a  levé  que  89  2.  » 

Le  contingent  annuel  était  variable  ;  il  tomba  à  50  environ 
pour  l'élection  de  Troyes  dans  les  années  qui  précédèrent  la 
Révolution.  C'était  une  proportion  de  1  sur  40  sur  l'ensemble 
des  jeunes  gens  de  20  à  40  ans,  de  1  sur  2,000  sur  la  popula- 
tion totale  de  l'élection.  La  proportion  avait  été  plus  forte 
antérieurement.  En  1758,  l'élection  avait  fourni  130  miliciens. 
En  17GG  et  1707,  la  ville  seule  en  fournit  38;  ce  chiffre  est 
réduit  à  31  en  1708  ;  en  1784  et  1785,  il  tombe  à  4  et  à  6  3. 

Malgré  ces  diminutions,  les  populations  s'habituaient  avec 
peine  au  tirage  au  sort.  Les  garçons  y  étaient  astreints  chaque 
année  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mariés,  miliciens  ou  quadragé- 
naires. Un  contemporain  trace  en  termes  pathétiquesun  sombre 
et  mélodramatique  tableau  des  émotions  qu'éprouvaient  les 
jeunes  gens  au  moment  du  tirage  *.  Surexcités,  ceux-ci  se 
contenaient  difficilement  ;  ils  se  livraient  parfois  à  des  cla- 
meurs ou  à  des  actes  de  mutinerie.  Le  subdélégué  avait  le 
droit  de  faire  arrêter  les  plus  récalcitrants,  et  de  les  déclarer 
miliciens  d'office.  Il  fallait  pour  prendre  cette  décision  l'auto- 
risation de  l'Intendant.  Le  subdélégué  de  Troyes,  en  prévi- 
sion d'émotions  populaires,  la  demande  en  1706.  «  C'est  un  de 
ces  expédients,  écrit-il,  que  l'on   ne  prend  qu'à  l'extrémité, 


1  Lettre  du  subdélégué  de  Troyes.  Archives  de  l'Aube,  G.  1031. 

2  Lettre  du  19  mars  1779.  Les  mêmes  faits  sont  signalés  en  1782  et  1783. 
— Id.  C.  1058. 

3  Areh.  mun.  de  Troyes,  B.  B.  12.  Voir  à  la  lin  l'Etat  des  tirages  de 
1778  à  1787.  Le  contingent  de  la  ville  fut  en  1701  de  45  ;  eu  1702,  de  182  î 
en  1740,  de  30. 

4  Réfleœlons  sur  la  milice  cl  sur  les  moyens  de  rendre  l' administration 
de  cette  partie  uniforme  et  moins  onéreuse.  1700.  —  L'auteur  de  ce  livre 
anonyme  est  Bourgehit,  de  Lyon. 
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mais  qui  deviennent  quelquefois  nécessaires  pour  contenir  les 
autres  '.  » 

Pour  indemniser  Je  jeune  homme  sur  lequel  tombait  le  sort, 
la  communauté  et  ses  camarades  lui  remettaient  une  somme 
d'argent,  que  dans  certains  pays  on  appelait  convention.  Cet 
usage,  inspiré  par  un  seutimeut  de  justice  et  de  confraternité, 
fut  tour  à  tour  toléré  et  interdit  par  l'administration.  En  1 7 2 G , 
déjeunes  miliciens  voulurent  en  faire  un  droit;  armes  de 
bâtons,  de  fusils  et  d'autres  armes,  ils  pénétrèrent  dans  les 
maisons  des  particuliers, et  exigèrent  d'eux, par  la  violence,  des 
contributions  en  argent  et  en  denrées  «  sous  prétexte  de  service 
qu'ils  devaient  rendre  à  leurs  communautés  2.  »  Ces  exactions 
furent  réprimées  sévèrement;  mais  on  toléra  une  indemnité 
payée  sur  les  ressources  du  village.  On  chercha  seulement  à 
la  limiter.  Le  ministre  de  la  Guerre  écrivait  en  1731  à  l'Inten- 
dant de  Champagne  :  «  A'ous  avez  très-bien  fait  de  réduire  a 
dix  écus  la  gratification  de  150  1.  que  le  garçon  avait  prétendu 
recevoir  de  sa  paroisse  pour  servii  à  la  milice.  11  est  important 
de  réprimer  de  pareils  abus,  qui  tourneraient  à  la  ruine  des 
communautés  3.  »  Eu  1759,  on  voit  figurer  sur  le  compte  d'un 
syndic  réglé  par  le  subdélégué  une  somme  de  60  1.  remise  h 
deux  miliciens  «  de  l'ordre  des  habitants  '.  »  Les  contributions 
et  les  cotisations  de  ce  genre  furent  interdites  formellement 
en  1775;  une  amende  de  500  liv.  devait  être  infligée  aux  auto- 
rités qui  les  toléraient :i.  Elles  n'en  continuèrent  pas  moins.  En 
1779,  le  subdélégué  de  Bar-sur- Aube  entend  du  bruit  dans 
sa  cour  pendant  le  tirage,  il  s'approche  et  aperçoit  plusieurs 
garçons  qui  mettaient  dans  le  chapeau  de  l'un  d'entre  eux  des 
écus  de  six  livres  et  de  trois  livres.  La  cotisation  qui  s'élevait 
à  129  livres  fut  aussitôt  saisie;  mais  celui  qui  la  recevait 
disparut  dans  la  foule  ;  aucun  des  syndics  présents  ne  voulut 
le  désigner,  et  malgré  les  recherches  de  la  maréchaussée,  il 
fut  impossible  de  le  découvrir  6. 

Cette   indemnité  fut   payée  jusqu'à  la   Révolution  ';   elle 


1  Arch.  de  l'Aube,  C.  10G2. 

2  Ordonnance  du  19  mars  1726.  Freminville,  Traité  des  biens,  p.  345. 

3  Archiv.  de  lAube,  C.  1064. 

4  Comptes  d'Arconville,  Archives  de  l'Aube,  C.  320. 

5  Anciennes  lois,  XXIII,  287. 

ij  l'rocès-verbal  du  subdélégué  du  4   mars  1779.  Arch.  de  l'Aube,  C.  270. 
7   Voyez  à  cet  égard  le  chapitre  V  du  cahier  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de 
Nemours.  Archives  parlementaires,  IV,  120. 
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réparait  jusqu'à  uu  certain  point  l'injustice  du  sort;  elle  était 
si  bien  dans  les  principes  de  l'ancien  mode  de  recrutement 
qu'elle  s'est  conservée  de  notre  siècle  en  Angleterre  en  faveur 
des  soldats  de  la  milice.  Le  sort  devait  paraître  d'autant  plus 
rigoureux  que  l'armée  active  se  recrutait  par  des  enrôlements 
volontaires. 

Il  y  en  eût  aussi  pour  la  milice.  Dès  1702,  l'Intendant  de 
Champagne  offrait  «  à  ceux  qui  voudraient  prendre  parti  dans 
la  milice  »  de  la  ville  de  Troyes,  une  somme  de  cent  livres  qui 
leur  serait  payée  par  les  syndics  ou  gardes  jurés  des  commu- 
nautés de  marchands  et  d'arts  et  métiers  1.  L'affiche  suivante 
atteste  sous  Louis  XV  un  fait  analogue  : 

DE    PAR   LE   ROY 

Les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Troyes  font  sçavoir  à 
tous  Garçons  de  bonne  volonté,  de  la  taille  de  cinq  pieds  un 
pouce  au  moins  ;  qui  voudront  prendre  parti  en  qualité  de 
soldats  miliciens  pour  servir  le  Roi  pendant  six  années  consé- 
cutives dans  le  Bataillon  de  Troyes,  ri  ont  quà  s'adresser  à 
Monsieur  BLAiNGIÏART,  greffier  de  la  dite  Ville,  qui  leur 
fera  bonne  composition  avec  un  congé  de  six  ans  ~. 

Les  communautés  des  villes  avaient  alors  la  faculté  de 
fournir  sans. tirer  au  sort  le  nombre  d'hommes  qui  leur  étaient 
demandé.  Elles  s'adressaient  à  des  embaucheurs,  et,  comme 
c'est  ici  le  cas,  à  des  officiers  de  ville,  que  l'on  accusa  par- 
fois d'avoir  fait  des  gains  considérables  en  servant  d'inter- 
médiaires 3. 

V 

Réformés.  —  Fuyards.  —  Sixto.stitu.es. 

Ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  révision  des  garçons  avait 
lieu  avant  le  thage.  Elle  se  faisait  devant  le  subdélégué,  assisté 
d'un  médecin  et  d'un  chirurgien.  Ceux-ci  reçurent  pendant 
longtemps  une  rétribution  des  jeunes  gens  qu'ils  visitaient  ; 
quand  elle  lut  supprimée,  ils  réclamèrent  une  indemnité  de 
l'Etat. 


l.A   Manuscrits  de  Semilliard,  III,  459.  En  1701,  les  engagés  volontaires  de 
Troyes  avaient  fourni  une  compagnie  de  milice.  Id.  p.  457. 

2  Imp.  Veuve  Pierre  Michelin.  Archives  de  Troyes,  B.  13.  12.  1. 

3  Réflexions  sur  la  milice,  1760,.  p.  78. 
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La  visite  ne  se  faisait  pas  eu  public.  Eu  1780,  à  Bar-sur- 
Àube,  les  garçons  de  Vitry-le-Croisé  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fit 
passer  dans  un  cabinet  voisiu  un  jeune  homme  qui  voulait 
faire  vérifier  ses  infirmités  par  les  médecins  ;  ils  prétendirent 
qu'il  n'en  avait  aucune.  Le  tumulte  fut  si  grand  et  si  violent 
que  le  subdélégué  fit  arrêter  les  deux  plus  mutins  et  les 
déclara  soldats  provinciaux  1. 

De  toutes  les  causes  d'exemptions,  le  défaut  de  taille  était 
la  plus  fréquente.  Le  minimum  exigé  dépassa  quelquefois  cinq 
pieds;  en  1701,  l'Intendant  de  Champagne  demanda  au  nom  du 
Roi  à  la  ville  de  Troyes  une  compagnie  de  45  hommes,  de  la 
hauteur  de  cinq  pieds  deux  pouces,  depuis  l'âge  de  22  ans  jus- 
qu'à 40.  Un  échevin  et  un  conseiller  de  ville  «  furent  priés  de 
se  donner  la  peine  de  se  rendre  auprès  de  Msr  l'Intendant  pour 
lui  faire  très-humbles  remontrances  sur  les  grandes  difficultés 
qui  se  présentent  de  trouver  45  garçons  de  la  taille  que  le  Roy 
en  demande2.  »  Ces  remontrances  n'eurent  aucun  succès.  Les 
jeunes  gens  réformés  peur  défaut  de  taille  étaient  qualifiés  de 
courts.  Sur  20,588  jeunes  gens  de  2(J  à  40  ans  qui  furent 
inscrits  dans  l'élection  de  Troyes  de  1778  à  1787,  8,244  n'at- 
teignaient pas  la,  taille  de  ciuq  pieds  exigée  par  les  ordonnan- 
ces 3.  C'était  une  proportion  de  plus  de  39  pour  cent.  La  race 
parait  s'être  améliorée  à  cette  époque  ;  car  dans  la  seconde 
période  quinquennale"  la  proportion  est  beaucoup  plus  faible 
que  dans  la  première. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  infirmités  qui  rendaient  impro- 
pres au  service;  il  y  en  eut  moins  dans  la  seconde  période  que 
dans  la  première.  Il  est  inutile  d'énumérer  tous  les  cas  d'infir- 
mités qui  sont  indiquées  dans  les  procès-verbaux  ;  ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu'aujourd'hui'';  mais  il  en  est  un  qui 
mérite  d'attirer  l'attention  ;  c'est  la  dispense  du  service  mili- 
taire pour  cause  de  vilaine  figure,  de  laide  figure,  de  petite 
figure.  Ces  différents  termes  se  retrouvent  sur  les  documents 


1  Archives  de  l'Aube,  C.  10G0  et  C.  205. 

2  Délibération  de  l'échevinage  du  lî  mai  1701.  Archives  de  Troyes, 
A.  46. 

3  La  loi  de  1872  fixe  à  134  centimètres  le  minimum  de  taille.  Comme  cinq 
pieds  correspondent  à  162  cent.  42,  il  est  difficile  d'établir  une  comparaison 
entre  le  présent  et'  le  passé,  d'après  les  résultats  des  Conseils  de  révisiou. 
En  1745,  les  régiments  d'infanterie  ne  prenaient  pas  d'hommes  au-dessous 
de  5   pieds   3  pouces.  Dictionnaire  militaire,  II,  421. 

4  Nous  trouvons  :  scrofules,  hernies,  varices,  jambes  torses,  myopes,  es- 
tropiés, manchots,  phtisiques,  boiteux,  etc. 
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officiels  1.  C'est  qu'à  cette  époque,  on  ne  se  préoccupait  pas 
seulement  d'avoir  de  bons  soldats  ;  on  voulait  aussi  de  beaux 
soldats.  Il  était  facile  d'y  parvenir,  puisque  pour  la  milice  on 
prenait  un  homme  sur  quarante.  Les  régiments,  surtout  ceux 
de  cavalerie,  étaient  revêtus  d'uniformes  éclatants  et  sédui- 
sants ;  c'était  un  moyen  d'éblouir  les  yeux  et  de  provoquer  les 
enrôlements.  La  vanité  des  chefs  s'en  mêlait,  et  l'on  ne  voulait 
pas  que  la  figure  du  soldat  déparât  son  costume  et  nuisit  à 
l'ensemble   de   la  compagnie. 

Malgré  le  prestige  de  l'uniforme  qui  existait  déjà,  il  y  avait 
cependant  des  jeunes  gens  qui  ne  se  souciaient  pas  de  le  porter 
et  qui  s'exposaient  à  être  traités  avec  sévérité  en  ne  se  présen- 
tant pas  au  tirage.  Ils  étaient  qualifiés  du  nom  humiliant  de 
fuyards.  Tous  les  miliciens  tombés  au  sort  étaient  intéressés 
à  les  découvrir;  car  .celui  qui  en  faisait  arrêter  un.  était  auto- 
risé à  se  faire  remplacer  par  lui  pendant  toute  la  durée  de  son 
service.  Dans  tous  les  cas,  le  fuyard  découvert  était  condamné 
à  rester  dix  ans  sous  les  drapeaux  - 

Des  exceptions  cependant  avaient  lieu  en  faveur  des  hommes 
protégés.  Ainsi  en  1779,  l'Intendaut  ordonne, par  grâce  et  sans 
tirer  en  conséquence,  qu'un  employé  des  fermes  déclaré 
fuyard  tirera  au  sort  avec  un  soldat  provincial.  «  S'il  tire  le 
billet  blanc,  dit-il,  il  sera  déchargé  ;  s'il  tire  le  noir,  il  sera 
enrôlé.  »  La  même  grâce  fut  appliquée  à  un  autre  fuyard  la 
même  année  3. 

Le  nombre  des  fuyards  alla  en  diminuant,  surtout  à  partir 
de  1747.  En  1743,  il  est  vrai,  l'état  des  fuyards  de  la  ville  et 
des  faubourgs  de  Troyes  contient  53  noms;  celui  de  1747  en 
contient  129.  Une  liste  postérieure  des  fuyards  en  fraude  de 
milice  en  indique  60.  En  1758, il  n'y  en  a  que  49  ;  en  1766,  que 
20  l.  En  1786,  pour  toute  l'élection  de  Troyes,  dont  la  ville 
forme  la  cinquième  partie  pour  la  population,  on  en  compte 
seulement  18. 

Il  faut  observer  que  les  fuyards  étaient  plus  nombreux 
pendant  la  guerre  que  pendant  la  paix.  La  prolongation  de  la 


1  Inventaire  des  archives  de  l'Avb?,  G.  1051  à  1057. 

2  Archives  de  Troyes,  B.  11  12.  i.  —  Archives  de  l'Aube,  C.  270,  1062. 
Voir,  dans  cette  dernière  liasse,  une  ordonnance  du  subdélégué  de  Troyes, 
du  23  novembre  1776,  condamnant  an  fuyard  à  servir  dix  ans,  au  lieu  et 
place  d'un  soldat  provincial  qui  l'a  1   it  arrêter. 

3  Archives  de  l'Aube,  C.  270. 

i  Archives  de  Troves,  13.  B.  12    1. 
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guerre  d'Amérique  parait  avoir  été  la  cause,  en  1782,  de  l'aug- 
mentation qui  se  produisit. 

Les  listes  des  fuyards  étaient  imprimées  et  placardées  sur 
les  murs  des  villes.  Elles  étaient  suivies  d'une  autorisation 
ùi  innée  aux  miiciens  du  sort  de  les  faire  arrêter.  Cette  autori- 
sation entraînait  des  inconvénients.  On  représente  les  miliciens 
poursuivant  les  fuyards,  accompagnés  d'huissiers  et  de  cava- 
liers, se  transportant  de  paroisse  en  paroisse,  de  maison  en 
maison,  pratiquant  des  «  exécutions  atroces,  et  provoquant 
des  rixes  trop  fréquemment  suivies  de  meurtres  '.  »  En  1758, 
vingt-deux  fuyards  furent  découverts  et  enfermés  dans  les 
prisons  de  Troyes;  dix- neuf  d'entre  eux  furent  substitués  à 
des  miliciens  2. 

La  même  année,  dix-sept  volontaires  furent  en  outre  subs- 
titués à  des  miliciens  de  la  ville.  La  substitution  n'était  autre 
chose  que  le  remplacement;  elle  avait  été  interdite  à  certaines 
époques,  sinon  entre  frères  ':  à  partir  de  1774,  le  remplace- 
ment existait  en  fait,  sinon  en  droit.  L'Intendant  était  juge 
des  motifs  qui  faisaient  demander  la  substitution.  11  la  refusait, 
rarement;  il  la  provoquait  même.  Dans  la  généralité  de  Paris, 
moyennant  200  liv.  versées  dans  les  bureaux  de  l'intendance. 
un  milicien  obtenaitson  congé,  et  l'administration  se  chargeait 
de  lui  procurer  un  remplaçant  '.  Avec  le  produit  de  la  cotisa- 
tion faite  au  moment  du  tirage,  il  était  facile  au  soldat  pro- 
vincial de  s'exonérer  du  service. 

substituants  remplissaient  tout.'-  les  obligations  des 
miliciens:  mais  ils  n'étaient  libérés  que  six  ans  après  l'époque 
de  la  substitution,  et  non  après  celle  du  tirage.  Ils  signaient 
un  engagement  imprimé,  tandis  qu'il  était  remis  au  milicien 
un  congé  absolu,  dans  lequel  il  (Hait  fait  mention  de  la  somme 
qu'il  avait  remise  pour  la  substitution  et  du  nom  de  l'homme 
qui  le  remplaçait  \ 

1  Observations  sur  la  milice,  p.  122. 

2  Etat  «les  fuyards  détenus  es  prisons  de  Troyes.  Tableau  des  miliciens. 
Archives  de  Troyes,  B.  B.  12,  1, 

3  Ordonnances  de  1733,  de  1748  et  de  1763. 

»  Cahier  du  Tiers-Etat  de  Nemours.  —  Cahiers  d'Etiolle,  de  Gonesse. 
Archives  parlementaires ,  IV,  120,  541.  613. 

5  L'engagement  était  ainsi  rédigé  sur  des  formules  imprimées  :  «  Je  sous- 
signé née  .L.i-e  pour  servir  le  Roi  dans  les  troupes  provinciales  de  Champa- 
gne pendant  six  ans,  au  lieu  et  place  eta  la  décharge  de. .  .  soldat  provincial 
échu  au  sort  pour  les  communautés  de. . .  lors  de  la  levée  de.  .  .  Archives  de 
l'Aube,  C.  1055. 
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Le  milicien,  et  cà  son  défaut,  la  communauté  étaient  respon- 
sables du  remplaçant.  Lorsque  l'Intendant  le  procurait,  on  allait 
trop  souvent  le  prendre  dans  les  prisons  ou  dans  les  dépôts  de 
mendicité.  Attaqué  parfois  de  maladies  funestes,  il  mourait 
dans  l'année,  et  la  communauté  était  obligée  de  fournir  un 
autre  milicien  en  payant  les  frais  d'un  nouveau  tirage  ', 

Albert  Bàbeau. 

* 

A  suivre. 


\  Cahier  de  Nemours,  Archives  parlementaires,  IV,  120.  D'après  ce  qui 
précède,  MM.  Alexis  de  Tocqueville  et  Boutaric  ont  été  trop  absolus  en  disant 
que  dans  les  milices,  le  remplacement  état  interdit.  —  L'ancien  régime  et 
la  Révolution,  p.  219.  —  Institutions  militaires,  p   464. 
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MÉMOIRES  DE  JEAN  FOULQUART 

Procureur  de  l'Échevinage  à  Reims* 

1479  —  1499 


Vendredi  30'  avril  1484  on  délibéra  en  l'hôtel  de  noble  homme 
Gobert  de  Bohan  (qui  promit  de  prêter  sa  belle  nappe  semée  de 
fleurs  de  lys  pour  servir  le  roy  ;  elle  avoit  plus  de  36  aulnes  de 
long  et  plus  de  quatre  de  large)  pour  aviser  quels  mystères  on 
feroit  en  cette  ville.  Je  leur  boutai  de  faire  Reims  à  la  porte  des 
portiers  à  la  porte  à  Vesle  sur  un  pont,  devant  la  Barbacane  qui 
présentera  les  clefs  au  roy  en  lui  disant  quelques  beaux  vers. 

Le  dimanche  2«  de  may  les  bailly,  procureur  et  receveur  de  M.  de 
Reims  me  montrèrent  les  lettres  que  ledict  seigneur  leur  avoit 
écrites  touchant  la  réparation  de  son  palais  pour  le  fait  du  sacre, 
par  lesquelles  il  met  qu'il  ne  cuide  pas  être  de  pire  condition  que 
son  prédécesseur  dutems  auquel  on  répara,  au  sacre  du  roy  trespassé 
aux  dépens  de  la  ville  et  du  sacre,  ledict  palais  tant  en  lambroutis 
comme  en  vitres,  et  qu'on  réparast  les  trois  chambres  dudict  sei- 
gneur. 

Dudict  jour  Gérart  Porion,  Robert  Blondel,  Jean  Cauchon  l'aisné, 
Jean  Bourguet,  Guillaume  Coquillard,  Pierre  Quatresols  et  moy 
fumes  visiter  les  lieux  à  faire  esbats  à  l'entrée  du  roy,  du  costé  de 
la  porte  à  Vesle  s'il  vient  par  illec,  et  conclûmes  de  mettre  les 
enfans  sur  les  saux  depuis  S'  Ladre  jusqu'à  la  Barbacane  qui  chan- 
teront :  Noël,  vive  le  Roy,  benedictus  qui  venit,  Osanna  !  Or  à  la 
porte  joignant  d'icelle,  Reims  richement  parée  présentant  les  clefs 
au  roy  et  disant  huit  lignes  de  rimes.  Et  puis  montera  sur  une 
haquenée  et  chevauchera  devant  le  roy  d'illecque  jusqu'à  l'église 
de  Reims,  et  sur  ladite  porte,  enfants  de  chœur  ou  aultres  chan- 
tant ;  gloria,  laus  et  honor  tibi  sil,  et  jouant  d'orgues  à  la  fois  ;  et 
entre  deux  ponts  sur  la  rivière  joutes  à  la  quintaine  ;  et  joignant  le 
boulevard,  la  fontaine  de  Jouvence  :  à  la  porte  S' Victor  le  batéme  du 
roy   Clovis   et  au  parvis  le    roy  guérissant    les  écrouelles  :   aux 

*  Voir  la  6e  livraison,  tome  1",  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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regards  des  autres  lieux  advisés,  les  histoires  ne  furent  pas  déter- 
minées. 

Jeudi  6e  je  baillois  à  Nicolas  Lacourt  l'Histoire  de  la  Fontaine 
de  Jouven,  ce  que  mon  maître  Guillaume  Coquillart  m'avoit  baillée, 
et  celle  de  la  guérison  des  écrouelles  à  Girard  Bourgeois  pour 
faire  à  la  porte  de  l'aumône  de  S'  Denys. 

M.  Gérart  le  grand  arriva  en  cette  ville  avec  le  prieur  et  trois 
religieux  des  Augustins  de  Metz  et  me  dict  que  M.  de  Lorraine 
étoit  vers  le  roy  ;  me  dit  enfin  une  chose  que  jamais  n'avois  oy 
dire:  c'est  à  savoir  que,  pour  vray,  un  malnier  de  Lorraine  avoit 
tué  le  feu  duc  Charles  de  Bourgogne  et  l'avoit  déclaré  à  la  mort 
en  baillant  vrayes  et  seures  enseignes  de  ce,  et  en  avoit  requis 
pardon  à  M.  de  Lorraine  qui  en  avoit  défendu  sur  la  vie  que  nul 
en  ses  pays  n'en  sonnât  jamais  mot. 

Le  dimanche  3c  Jean  Malot  fut  requis  de  bailler  sa  fille  pour 
faire  Clotilde  à  l'entrée  du  Roy  et  l'accorda  ce  jour,  et  la  Thomine 
avait  accordée  la  sienne  pour  faire  Reims. 

Le  10e  may  on  délibéra  de  donner  20  1.  à  M.  de  Reims  pour 
faire  réparer  les  lambris  et  vitres  du  palais,  sans  que  l'échevinage 
et  la  ville  en  pussent  asservir  et  sans  en  rien  écrire. 

Le  jeudi  13,  heure  de  primes,  un  nommé  Jehan  de  Salve,  che- 
vaucheur  d'écurie  du  roy,  apporta  et  présenta  lettres  dudit  seigneur 
à  la  ville  de  Reims,  datées  du  bois  de  Vincennes  le  dernier  jour 
d'avril,  annonçant  son  arrivée  pour  le  15  de  ce  mois  de  may,  et 
pour  ce  qu'on  lui  avoit  dit  que,  l'an  passé,  on  était  mort  en  aucuns 
lieux  en  icelle  ville,  vouloit  et  mandoit  qu'on  fit  feux  es  lieux  et 
maisons  où  a  été  la  mortalité  et  les  faire  bien  aérer.  Lecture  faite, 
les  commandements  furent  faits  et  publiés  par  les  carrefours  des 
choses  susdites. 

Le  vendredi  14  les  eschevins,  à  leur  buffet,  ordonnèrent  que  les 
fruitiers  fassent  12  septiers  d'ypocras  et  12  septiers  Galien,  et  fut 
octroyé  à  l'un  d'iceux  Jehan  Moët.  40  1  et  à  Nicolas  Grossayne  40  1. 

Dudict  jour  Guillaume  Coquillard  bailla  le  roolle  du  personnage 
de  Reims  à  la  fille  de  feu  Poncelet  du  Say  qui  a  pris  la  charge. 

Assemblée  au  lieu  du  Chapitre  par  Charles  de  la  Ramée,  capi- 
taine, dans  laquelle  on  propose  de  donner  à  l'archevêque  1200  1. 
si  c'est  son  bon  plaisir  de  leur  remettre  sous  les  pieds  :  députation 
à  lui  faicte,  il  répond  qu'il  n'est  content  des  propositions  de  la 
ville,  qu'il  avoit  été  intéressé  de  plus  de  50,000  1.  à  cause  des 
fausses  accusations  qu'on  avoit  faict  devant  le  roy  contre  luy,  et 
dont  il  ne  demandoit  rien,  et  si  on  avoit  pris  des  pierres  en  ses 
châteaux  et  le  contraint  à  réparer  un  mur  de  son  châtel  de  Porte. 
Mars  dont  il  ne  faisoit  aucune  mention,  etc.  Autre  assemblée  aulx 
Cordeliers  où  l'on  conciud  d'offrir  1,500  1.  au  lieu  de  1,200. 

Le  vendrai  y  8^  de  may  en  l'assemblée  des  XXIV  furent  leus 
les  articles  faicts  et  dressés  par  ledict  Foulquart  pour  proposer  au 


DOCUMENTS  INÉDITS.  47 

roy  le  lendemain  de  son  sacre,  et  fut  conclud  que  M.  le  lieutenant 
en  feroit  la  proposition  et  que  sy  MM.  du  clergé  en  vouloient  faire 
une  à  part  pour  leur  église,  faire  le  pourroient. 

Les  nouvelles  vindrent  que  M.  de  Reims  avoit  pris  Cochinar  pour 
l'amener  à  Reims. 

S'ensuit  la  déclaration  des  présents  à  faire  audict  sacre  : 

A  madame  de  Beaujeu,  une  fine  nappe,  un  poinsson  de  vin 
blanc  et  deux  de  clairet. 

A  M.  d'Orléans,  2  poinssons. 

A.  M.  de  Bourbon,  connestable,  2  poinssons. 

A  M.  d'Alençon,  2  poinssons. 

A  M.  d'Angoulesme,  2  poinssons. 

A  M.  de  Beaujeu,  id. 

A  M.  de  Lorrayne,  id. 

A  M.  le  conte  Daulphin,     id. 

A  M.  de  Bresse,  id. 

A  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  2  poinssons. 

A  M.  de  Vendosme,'  id. 

A  M.  le  cardinal  Dangier,  1  poinsson. 

A  M.  de  Dunois,  2  poinssons. 

A  M.  le  chancelier,  2  poinssons. 

A  M.  de  Montfort,  id. 

A  M.  le  mareschal  de  Gyé,  1  poinsson. 

A  M.  le  gouverneur  de  Touraine,  2  poinssons. 

A  M.  de  Baudricourt,  1  poinsson. 

A  M.  d'Alby,  id. 

A  M.  de  Lau,  sénéchal  de  Beaucaire,    1  poinsson. 

A  M.  de  Saint-Valry,  id. 

A  M.  de  Boisy,  chambellan  du  roy,  id. 

A  M.  le  bailly  de  Meaux,  id. 

A  M.  de  Morveil,  bailly  de  Vermandois,     id. 

A  trois  généraux,  3  poinssons. 

Aux  trois  secrétaires  des  finances  et  de  la  chambre,  vin  en  buire 
à  chascun  repas,  chascun  deulx  buires,  et  sont  sept. 

A  M.  de  Maillé,  1  poinsson. 

A  M.  de  Roucy,         id. 

Le  vin  avoit  coûté  4  1.  le  poinsson  ;  le  boteau  de  foin  pesant  5  1. 
8  den.,  et  celui  de  paille  2  den. 

Je  dis  le  mardi  18  à  Garnot  qu'il  convenoit  avoir  5  ou  G  poins- 
sons de  vin  pour  faire  les  fontaines  de  Bacchus  es  lieux  que  je  lui 
montrerois. 

M.  de  Reims  logea  chez  M.  Thomas  Chardon,  où  allèrent  plu- 
sieurs le  saluer  et  lui  faire  des  présens,  où  estoit  ledict  Foulquart, 
auquel  il  ne  lit  aulcun  semblant. 

Le  samedi  15,  mon  maître  Coquillart  me  bailla  l'histoire  de 
l'élection  de  Pharamond,   Ie*  roy   de    France,  et  de  l'institution 
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de  la  loy  salique,pour  faire  faire  au  coin  de  S»  Fiacre.  Les  Carmes 
prestèrent  la  couronne  pour  faire  le  métier  du  roy  Pharamond  et 
l'hôtel  Dieu  prêta  sa  tapisserie  pour  servir  audit  mystère. 

Le  mercredi  19  Me  Coquillart  me  dit  que  M.  de  Reims  avoit 
ordonné  qu'on  fit  une  morisque  le  jour  du  sacre  pendant  le  disner 
du  Roy,  pourquoy  je  manday  Jehan  Porjon  et  Jean  Crocq  pour  en 
songer  une  bonne. 

Le  jeudy  20,  Jean  de  la  Rue,  chevaucheur  ordinaire  de  l'escurie 
du  roi,  présenta  environ  9  heures  du  matin  lettres  du  roy  adressées 
à  la  ville,  lesquels  habitants  estant  en  grand  nombre  en  l'église 
N.  D.,  se  retirèrent  au  chapitre  de  ladite  pour  les  voir,  et  y  furent 
par  moy  lues,  données  à  Meaux  le  18  de  ce  mois  ;  par  lesquelles  le 
Roy  mandoit  qu'on  l'avoit  averti  des  eschaffaulx  et  autres  prépa- 
rations faictes  pour  son  sacre,  et  afin  que  tout  de  faict  à  son  plaisir 
et  qu'on  en  fut  averti,  mandoit  qu'on  lui  écrivit  au  vray  ce  qu'on 
avoit  fait  et  qu'on  avoit  intention  de  faire.  Après  le  disné  l'arche- 
vêque, les  évêques  de  Langres  et  de  Noyon,  le  maréchal  de  Blan- 
chefort,  le  capitaine  et  autres  ordonnèrent  des  sièges  du  roy  haut 
et  bas. 

Le  maréchal  de  Blanchefort  bailla  lettres  au  lieutenant  pour 
envoyer  au  capitaine  de  Gueux  pour  faire  aller  préparer  le  logis 
pour  le  roy  et  faire  garder  les  buissons  pour  chasser.  Le  roy  y 
soupa. 

Le  mercredy  26  arriva  en  cette  ville  un  maître  d'hôtel  du  roi 
envoyé,  comme  il  disoit  pour  préparer  le  disner  de  son  sacre  ; 
après  disner  il  alla  visiter  le  palais  et  fut  bien  content  de  tout,  et 
ordonna  ledict  maître  d'hôtel  que,  surtout,  on  feit  qu'on  eût  de 
jeunes  lapins  lins  et  des  levreaux  pour  la  bouche  du  roy,  et  de 
jeunes  cabris  et  de  la  jeune  volaille;  aussi  qu'on  tendit  et  préparast 
bien  les  chambres  pour  Me  de  Beaujeu. 

Le  vendredi  21  le  prévost  de  l'hôtel  mit  le  boteau  de  foin  pesant 
environ  5  1.  à  3  den.  et  le  boteau  de  paille  à  2  den.  et  ce  fit  crier 
par  les  carrefours,  et  si  envoya  faire  défense  aux  ladres  d'entrer 
ni  d'approcher  de  la  ville. 

Je  chargeai  Antoine  du  Bec  et  à  tous  les  maitres  d'écoles  de  faire 
venir  le  lendemain  tous  leurs  écoliers  au-devant  du  roy  plus  hon- 
nêtement. Le  roy  dict  à  M.  le  cappitayne  de  Reims  qu'il  suffisoit 
pour  aller  au-devant  de  luy  à  son  entrée  du  nombre  de  X4  per- 
sonnes. 

Suyvant  ce,  le  samedy  29e  jour  du  mois  de  may  1484  on  s'assem- 
bla au  logis  du  cappitayne  logé  au  logis  de  Nicolas  Lescot,  son 
beau-père,  une  heure  environ  après  midy,  et  dict  ledict  Foulquart 
que  sy  estant  acheminé  à  cheval,  il  trouva  ledict  cappitayne  qui 
montoit  et  M.  le  doyen  de  Reims,  MM.  les  eschevins  vestus  de 
robes  de  lyvrée,  tous  deulx  sergents,  son  compaygnon  et  luy,  et 
plusieurs  aultres,  et  allèrent  ensemble  au  devant  du  roy  Charles 
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VIII*  de  ce  nom,  et  le  trouvèrent  auprès  du  pont  de  Muire,  vestu 
d'une  robe  de  drap  doré,  affulé  d'un  bonnet  noir,  ung  chappeau 
violet  et  une  plume  d'austruce  blanche  dessus,  monté  sur  un  cheval 
rnoreau,  accompagné  de  MM.  d'Orléans,  d'Alençon,  de  Beaujeu, 
de  Dunois,  de  Vendosme,  de  Bresse,  de  Montfort  et  d'aultres  entre 
lesquels  estoit  Guyot  Pot,  gouverneur  de  Tourayne  ;  et  proposa  bien 
et  doulcement  devant  luy  de  par  la  ville  le  dessusdict  doyen  et 
assez  bref,  et  en  la  fin  de  ladicte  proposition  le  Roy  qui  s'étoit 
arrêté  tout  court  devant  nous  a  répondu  par  tels  mots  avec  gravité 
et  maintien  :  Grand  meicy,  Messieurs.  —  Et  cogneus  l'ors  qu'il  a 
la  voix  fort  grosse  pour  un  aussi  jeune  prince  qui  n'a  encore  que 
14  ans  accomplis,  et  fort  bel  est  plaisant  à  regarder.  Dieu  lui 
donne  bonne  vie  et  longue. 

Après  ladicte  proposition  nous  retournâmes  en  la  ville  devant  le 
Roy  et  en  retournant  regarday  les  mistères  qui  se  faisoient  pour 
ladicte  entrée.  C'est  à  savoir  que  devant  l'huis  du  convent  de  S. 
Esloy  il  y  avoit  des  tables  et  gens  préposés  contre  le  Jardin  de 
Gloriette  Maulvault,et  ung  ou  deux  autres  assis  à  table  présentant 
à  boire  à  tous  passans  ;  depuis  S.  Ladre  jusqu'à  la  Barbacane 
étoient  des  écoliers  montés  sur  des  saulx  et  escriant  :  Noël,  vive 
le  Roy.  A  la  porte  de  la  Barbacanne  une  belle  fille  vestue  de  drap 
de  soye  blanche  espesse,  sur  laquelle  estoit  faict  ung  rameau  vert 
et  parsemé  de  fleurs  de  lis,  ayant  beaux  et  grans  cheveulx  ;  ung 
beau  chapperon  d'argent  et  ung  de  fleurs  sur  son  chief,  et  tenant 
en  sa  main  trois  des  clefs  de  la  ville  qu'elle  présenta  au  roy  en  luy 
disant  huit  vers  de  ryme  en  frunçois,  et  dict  que  le  Roy  la  vist 
volontiers  descendre  et  remonter  à  engin  secret;  entre  deux  ponts 
avoit  sur  la  ryvière  trois  nacelles  de  jouteurs  à  la  quintaine  ;  contre 
le  boulevard  de  Jouvence  et  au-dessus  Cupido  nud,  les  yeux  bandés, 
et  Vénus,  au  coing  de  la  croix  de  la  Magdelaine,  l'istoire  de  Remus 
et  Romulus,  frères,  petis  enfant?  qu'allaitoit  une  louve,  et  ung 
bergier  quy  les  trouva  et  fit  nourrir  par  sa  femme. 

Au  coing  de  S.  Fiacre,  l'histoire  du  roy  Pharamond,  comment  il 
fut  esleu  et  couronné  le  premier  en  France  et  comment  il  fit  faire 
par  quatre  docteurs  la  loy  salique. 

A  la  croix  de  S.  Victor,  le  baptistère  du  roy  Clovis,  premier  roy 
de  France  chrestien  et  la  mission  de  la  saint  Ampoule. 

Au  devant  l'aumosne  de  S.  Denys,  ung  jeune  roy  de  France  qui 
guérissoit  les  écrouelles.  Et  au  devant  de  chascune  desdictes  moi- 
neries  y  avoit  ung  escriture  en  rime  françoise  qui  donnoit  à  en- 
tendre le  sens  de  l'histoire. 

A  suivre. 
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269.  Le  22  novembre  1631  b.  Claude  fils  d'Adrien  Parvillez  et  de 
Claude  Havetel. 

270.  Le  30  décembre  1631  b.  Nicolas  f.  de  Nicolas  du  Bois  et  de 
Claude  Lemoine.  P.  Pierre  de  Chastillon. 

271.  Le  11  janvier  1632  b.  Claude  fils  de  Pierre  Guillemin  et  de  Ge- 
neviesme  Ytam.  P.  Claude  le  Febvre,  Escuyer  Prévost  général 
en  la  Maréchaussée  de  Champagne.  M.  Marie  Deya,  femme  de 
AnLhoine  Clément. 

272.  Le  26  janvier  1632  b.  Bonne  f.  de  M.  le  Trésorier  Guillaume  et 
de  dl,e  Marie  de  Laistre.  P.  Pierre  Chastillon.  M.  Anne  Dubois, 
sa  femme. 

273.  Le  23  mars  1632  b.  François  f.  de  N.  Pierre  Linage  et  de  Nicole 
Deya.  P.  N.  François  Matin'',  Sgr  de  Vitry  la  Ville.  M.  Marie 
Billet. 

274.  Le  13  apvril  1632  b.  Marie  f.  de  Jehan  Ytam,  advocat  du  Roy 
et  de  Marie  Baugier.  P.  Iliérosme  Bugnot.  M.  Perrette 
Baugier. 

275.  Le  2  may  1632  b.  Denys  f.  de  Pierre  d'Origny,  Escuyer  Sgr  de 
Frambourg  et  de  dlle  Françoise  de  Menisson.  P.  Denys  de  Ro- 
chereau,  Sgr  d'Hauteville.  M.  Bonaventure  Loste. 

276.  Le  1er  juin  1632  b.  Jehan  f.  de  Jehan  de  Linage  et  de  Magde- 
leine  Ytam. 

277.  Le  13  juin  1632  1).  Jean  f.  de  Pierre  Clozier  le  jeune  et  de 
Anne  Marlot.  P.  Jehan  le  Duc.  M.  Marie  Baugier. 

278.  Le  18  juin  1632  b.  Pierre  f.  de  Jehan  le  Duc,  Conseiller  et  de 
Marie  Baugier.  P.  Pierre  de  Bar.  M.  Marguerite  Cuissotte. 

279.  Le  19  juillet  1632  b.  Jacques  f.  de  Pierre  Dubois,  Notaire  et  de 
Loyse  Bailly.  P.  Jacques  du  Boys,  prestre-curé  de  Moyvre.  M. 
dame  Marguerite  Duboys,  femme  de  Louys  Chastillon. 

280.  Le  11  octobre  1632  b.  Marguerite  f.  de  Jehan  Aquaquia  et  de 
Magdeleine  Varlot.  P.  Nicolas  Varlot.  M.  Marguerite  Henin. 

281.  Le  15  décembre  1632  b.  Geoffroy  f.  de  N.  h.  René  Gorlier  et  de 
dlle  Magdeleine  Dommengin. 

282.  Le  4  janvier  1633  b.  Louys  f.  de  Jehan  Pinteville  et  de  Claude 
Deu.      . 

283.  Le  3  mars  1633  b.  Catherine  f.  de  Hiérosme  Bugnot  et  de 
Louyse  Ytam. 
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284.  L^  4  mars  1G33  b.  François  f.  de  François  de  Lisle  et  Je  Gene- 
viesme  Duboys. 

285.  Le  1G  mars  1633  b.  Jacques  f.  de  Jehan  du  Mont  et  de  Marie 
Mercier.  P.  N.  h.  Jacques  le  Gorlier,  Procureur  général  du  Roy 
au  bureau  des  finances  de  Champagne.  M.  Ysabel  Lespagnol, 
femme  dudit  Gorlier. 

28G.  Le  26  apvril  1633  b.  Jacques  f.  de  Pierre  Lallement  et  de  Claude 
du  Bois.  P,  M.  Jacques  Dubois,  prestre-curé  de  Moyvre.  M. 
Magdeloine  Lallement. 

287.  Le  24  may  1633  b.  Claude  fils  de  le  Thresaurier  Guillaume  et  de 
Marie  de  Lestre  sa  f. 

288.  Le  26  juin  1633  b.  Claude  fils  de  Nicolas  Lespagnol  et  de  Fran- 
çoise  Guériart.  P.  Claude  Lasson.  M.  Anne  Chastillon. 

289.  Le  11  aoust  1633  b.  Suzanne  f.  de  Pierre  Chastillon  le  jeune  et 
de  Blanche  Linage.  P.  Pierre  Chastillon  l'aisnel.  M.  Suzanne  le 
Duc. 

290.  Le  12  aoust  1633  b.  André  f.  de  André  Lallement  et  de  Anne 
Deu.  P.  Jehan  Ytam.  M.  d"e  Louyse  du  Moliuet. 

291.  Le  15  aoust  1633  b.  Hugues  f.  de  Pierre  Aubertin  et  de  Barbe 
Oudard. 

292.  Le  17  septembre  1633  b.  François  f.  de  Jehan  Lestacb'  et  de 
Mari"  Caillet. 

293.  Le  Ier  octobre  1633  b.  Marie  f.  de  Jean  Givry  et  de  Perrette 
Deu.  P.  Louis  Deu  le  jr-une.  M.  Louyse  Varrin. 

294.  Le  13  octobre  1633  h.  Marie  f.  de  N.  h.  Hugues  Chastillon.  To- 
pographe du  Roy  et  de  dIle  Philippe  Clozier.  P.  Ldian  Clozier, 
Commissaire  des  guerres.  M.  Jehanne  Chastillon,  demi  à  Sle 
Manehould. 

295.  Le  26  octobre  1633  b.  Catherine  f.  de  Jehan  Linage  Sgr  de  Mo- 
rains  el  de  Catherine  Ytam.  P.  Jacques  Mongeot.  M.  Katherine 
Ytam. 

296.  Le  22  novembre  1633  b.  Elisabeth  f.  de  Claude  François  et  de 
Françoise  de  Loustre.  P.  Jehan  de  Morillon,  Conser  du  Roy  en 
sa  cour  du  Parlemt  de  Metz.  M.  Elisabeth  Déez. 

297.  Le  7  décembre  1633  b.  Claude  fils  de  Jehan  du  Mont  et  d'An- 
thoinette  Robin.  P.  Claude  Ronay. 

298.  Le  3  janvier  1G34  b.  Catherine  f.  de  Nicolas  de  Heez  et  de  Anne 
Nicol.  P.  Jehan  Clozier,  Commissaire  des  guerres.  M.  Catherine 
Hennequin. 

299.  Le  31  janvier  1634  b.  Perette  f.  de  Claude  Seneuze  et  de  Jehanne 
Huet. 

300.  Le  dernier  janvier  1634  b  Marie  f.  de  Pierre  Clozier  le  jeune  et 
de  Anne  Marlot.  P.  Pierre  Baugier.  M.  Magdeleine  Clozier,  sa 
femme. 

Cte    D.    DE    R. 

A  Suivre. 


DE  QUELQUES  FAMILLES  ANCIENNES  DE  LANGRES 


PAR  LE  P.  VIGNIEE 


Cirey.  —  Nicolas  de  Girey,  père  de  Jehan  (mal  appelé 
Bernard),  abbé  :  1°  de  Balerne,puis  de  Cisteaux  et  général  de 
l'Ordre  en  1470,  etc.,  homme  illustre  en  science  et  en  vertu, 
décédé  l'an  1503,  eut  encore  un  fils  nommé  Paris  de  Cirey, 
lequel  de  Marguerite  de  Mantes,  sa  femme,  eut  trois  fils, 
sçavoir  :  Bernard,  Paris  second  (prieur  de  Saint-Etienne  de 
Dijon)  et  Bénigne.  Bernard  de  Cirey,  élu  pour  le  roy  à  Langres, 
n'eut  point  d'enfants  d'Agnès  Thierry,  femme  veuve  de  Pierre 
Chabut,  mais  il  en  avait  plusieurs  de  Jehanne  Le  Goux,  qui 
fut  la  première,  sçavoir  :  Mathieu,  Jehan  religieux  et  trois 
filles,  sçavoir  :  Marguerite,  femme  de  Prudent  Chabut,  Anne, 
religieuse,  et  Bonne  de  Cirey,  femme  de  Jehan  Régnier,  sieur 
de  Bussières,  lieutenant-général  à  Chatillon.  Mathieu  de 
Cirey  élu  à  Langres,  épousa  Marguerite  Legrand  et  n'en  eut 
que  deux  filles,  Jeanne  de  Cirey,  femme  de  Bernard  Genevois, 
et  Bonne  de  Cirey  mariée  à  Pierre  de  Sancey,  d'où  vient  qu'en 
la  maison  du  docteur  Simonet,  qui  a  autrefois  appartenu  à 
Mathieu  de  Cirey ,  l'on  voit  aux  fenêtres  les  armes  des  Legrand, 
des  Genevois,  des  Legoux  et  autres  avec  celles  des  Cirey  qui 
sont  d'azur  à  deux  lévriers  d'argent  affrontés,  rampants  ou 
luttants  et  accolés  de  gueules  et  bouclés  d'or.  Bénigne  de  Cirey, 
père  de  Bernard,  épousa  :  1°  N.  Le  Gros  et  en  eut  deux  fils, 
Henry  et  Bénigne  II,  chanoine,  infirmier  de  Saint- Etienne  de 
Dijon,  et  cinq  tilles,  savoir  :  la  première,  Thomasse  de  Cirey, 
épousa  Guillaume  Le  Grand,  seigneur  de  Courcelles,  etc.;  la 
seconde,  Jeannette  l'aînée,  fut  femme  de  Pierre  Jacob,  (ou 
Jacques),  père  de  Paris  Jacob,  conseiller  au  Grand  Conseil,  et 
de  Jean,  maître  des  comptes  à  Dijon  ;  la  troisième,  Jeannette, 
la  jeune,  femme  de  Jean  Bouhier,  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne;  la  quatrième,  Marguerite,  épousa  Etienne  Milet, 
maître  des  comptes  à  Dijon,  père  de  Pierre,  aussi  maître  des 
comptes,  lequel  de  Guiilemette  Des  Barres  eut  Etienne  Milet, 

*  Voir  la  0e  livraison,  tome  1er,  de  la  fichue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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conseiller  et  Pierre  II,  maître  des  comptes  à  Dijon  ;  la  cinquième, 
Thomasse,  femme  de  Jean  Legrand,  greffier  à  Chàtillon.  Leur 
père  Bénigne  dj  Cirey  a  eu  cet  honneur  qui  n'est  jamais  arrivé 
à  personne,  dit  Claude  R.obert,  d'avoir  été  douze  fois  maïre  de 
Dijon,  entre  l'an  1509  et  1524.  Il  épousa  secondement  N.  Jac- 
queron,-  fille  du  président  Jacqueron. sieur  de  la  Motte,  et  en 
eut  :  Bernard  second,  seigneur  de  Villecomte,  conseiller  lais 
au  Parlement  de  Dijon  en  1543,  etc.;  Hiérome,  seigneur  de 
Magny,  d'Is  sur-Tille,  conseiller  clerc  au  Parlement  en  1583, 
père  de  Bénigne  III,  aussy  conseiller  en  1583,  après  Bernard, 
et  Marie  de  Cirey,  femme  de  Claude  Tisserand  de  Chalon, 
d'où  sont  sortis  les  Tisserands,  conseillers  et  maîtres  des 
comptes  à  Dijon,  seigneurs  de  Chalanges,  de  Sassenay,  etc. 
Bernard  II  s'allia  avec  Huguette  deMorlet,  dame  de  Villecomte, 
et  en  eut  Marie,  dame  de  Villecomte,  femme  de  Claude  Vron, 
dont  Elizabeth  ,  femme  de  Pierre  Régnier  ,  président  des 
comptes  à  Dijon.  Hiérosme  épousa  Marguerite  de  Malvoisin  et 
fut  seigneur  de  Maigny,  etc.  Henry  de  Cirey  fut  maître  des 
comptes  à  Dijon,  lequel  de  Philiberte  Tabourot  eut  Guy  et 
Jean,  auditeurs  des  comples.  Renée  de  Cirey  épousa  Guillaume 
des  Barres,  dit  Charpy  ;  un  autre  dit  qu'elle  épousa  Jean,  frère 
de  Guy,  dont. . . 

Daillanxouet.  —  Jacquinot  de  Daillancourt,  certifié  noble 
par  Guillaume  de  Choiseul,  baron  de  Clefmont,  par  Pierre  de 
Beaufremont,  seigneur  du  dit  lieu,  et  par  Jean  de  Vergy, 
seigneur  de  Fouvent,  en  Tau  1  i50,  par  devant  le  roy  Charles 
VII,  portait   Vazur  à   la  /<  rJmrijre  en  chef 

d'une  étoile  de  gueules  et  accompagnée  de  deux  croix  fleuronnées 
d'or.  Il  eut  de  Marguerite  de  la  Harmand,  son  épouse,  fille  de 
Louis,  seigneur  de  la  Harmand  et  de  Jacquette  de  Bologne, 
trois  fils  et  deux  filles,  savoir  :  1°  Pierre,  procureur  du  roy  du 
baillage  de.  Chaumont  ;  2"  Nicolas,  abbé  de  Molesmes;  3°  un 
autre  Nicolas,  plus  jeune,  qui  d'Anne  Thiébault,  fille  de  Phi- 
lippe et  de  Guyette  de  Giey,  eut  Philippe,  Aubiy,  Bernard, 
Claudine  de  Daillancourt,  femme  de  Robert  Delecey,  etc.; 
4"  Marguerite,  épouse  de  X.,  baron  de  Cancelaire;  5°  Catherine 
de  Daillancourt,  femme  de  N.  deMontarby.  seigneur  de  Dam- 
pierre  (près  de  Langies).  Philippe,  premier  fils  de  Nicoias  de 
Daillancourt,  eut  de  Marguerite  Martin  :  Henry  et  Marguerite 
de  Daillancourt,  mariée  à  Guillaume  Jacquottot,  père  de  Jean, 
maître  des  comptes  à  Dijon.  J'ay  trouvé  un  Jean  de  Daillan- 
court, seigneur  de  Mazières  ou  Maissières  en  1503.  Outre  ce 
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que  dessus,  je  trouve  un  Pierre  de  Daillancourt,  escuyer,  garde 
du  scel  de  la  prévosté  de  Chaumont  en  1452. 

Fagotin.  —  Gérard  Fagotin,  qui  portait  d'or  à  trois  fais- 
ceaux de  /lèches  ou  fagots  de  simple,  liés  de  gueules,  eut  de 
Jeanne  Gousset  :  1°  Glaude  Fagotin',  conseiller  d'église  au 
Parlement  de  Paris;  2°  Etienne,  qui  de  Thiennette  Millard  eut 
Joseph,  père  de  Nicolas,  d'Etienne  II;  3°  Nicolas,  père  d'un 
autre  Etienne  Fagotin  ;  4°  Guillaume,  père  de  Nicolas,  de  Pierre 
et  de  Jacques. 

Fèvre.  —  Jehan  Fèvre,  ou  Le  Fèvre,  natif  de  Champlitte, 
épousa  Marie  Robert,  sœur  de  Nicolas  et  de  Régnier,  enfants 
de  Pierre  Robert,  secrétaire  de  l'évêque  de  Langres  et  de  Bonne 
de  Frettes,  sa  femme,  et  en  eut  :  Jean  second,  advocat  fiscal, 
marié  à  Gillette  de  La  Pérouse,  fille  de  Pierre  et  de  Jacquette 
Girault,  et  Anne  Fèvre,  alliée  à  Mongin  Séjournant,  greffier 
de  l'officialité  en  1 531.  Ily  a  encore  d'autres  Fèvres  à  Langres, 
à  Mussy,  à  Paris  et  ailleurs.  De  Jean  II  vindrent  Bernardin, 
Jean  III,  Denys.  Marie,  femme  de  Jean  Tarder  de  ïroyes, 
Marguerite  et  Colette. 

Gastebois.  —  Je  trouve  deux  maisons  du  nom  de  Gastebois, 
différentes  en  armoiries.  La  premièie  et  plus  ancienne  fut 
anoblie  en  la  personne  de  Thiébaud  Gastebois,  par  René,  roy 
de  Hiérusalem,  duc  d'Anjou  et  de  Bar,  qui  donna  pour  armoi- 
ries un  escu,  composé  de  neuf  escussons,  en  fan  1470.  Les 
lettres  qui  contiennent  cet  anoblissement  portent  qu'il  anoblit 
Thibaud  Gastebois,  demeurant  à  Langres,  pour  avoir  fait 
jusqu'alors  et  continuellement  œuvres  vertueuses  et  d'homme 
noble,  et  qu'il  lui  donne  pour  lui  et  sa  postérité,  en  signe  de 
noblesse  et  pour  décoration  d'icelle  des  armes  garnies  d'or  et 
d'azur  de  huit  pièces  à  huit  faux  écus  de  même  par  contraire  et 
sur  le  tout  un  faux  ècu  de  gueules  et  pour  timbre  deux  demi- 
dragons,  Vun  d\or  et  l'autre  d'azur,  tenants  un  faux  écu  de 
gueules,  etc.  La  date  de  ces  lettres,  dont  j'ai  vu  copie  colla- 
tionnée  sur  l'original  entre  les  mains  de  M.  Berbys,  seigneur 
de  Dracy,  est  du  4e  jour  de  septembre  de  l'an  1 479,  signé  René 
et  sur  le  reply,  par  le  roi,  Honnorat  de  Begres,  seigneur 
d'En  Ira  vannes,  grand  maître  d'hôtel,  Jean  de  Seraucourt, 
bailly  du  Bassigny  et  autres  présents,  et  plus  bas,  Merlin  avec- 
paraphe,  etc.;  registre  en  la  chambre  des  comptes  de  Bar,  etc. 
Ge  Thibaud  eut  pour  lils  Henry  Gastebois,  mort  en  janvier 
14(J8,  laissant  :  Jean  son  lils  qui  fut  marié  deux  fois  :  1°  avec 
N.Thierry,  dont   vient  Etienne;   LJJ  avec  Marguerite  Charpy 
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dont  Jean  II  et  Mathieu  ;  Laurent,  Jean,  Guillaume  et  Bonne 
Gastebois,  femme  de  Pernot  Constant.  Etienne  Gastebois  eut 
de  Claude  Girault,  sa  seconde  femme,  deux  fils,  Jean  et  Inno- 
cent, l'un  et  l'autre  sans  hoirs,  et  quatre  filles  :  la  première, 
Guillemette,  femme  de  Nicolas  des  Champs  ou  Nicole  Des- 
champs, médecin,  père  de  Denys  qui  épousa  Marguerite  Me- 
dard,  de...,  mariée  à  Jean  Balenot,  et  de  Claude  mari  de 
Guillemette  Girard,  remariée  à  François  de  Lestre  (lequel 
Nicolas  Deschamps  eut  trois  fils  d'Anne  Médard,  sa  seconde 
femme,  George,  Nicolas  II  et  Antoine);  la  seconde  fille 
d'Etienne  Gastebois,  Thomette,  fut  mariée  à  Gilles  Genevois; 
la  troisième,  Quentine,  à  Guyot  Petit;  la  quatrième,  Marie, 
femme  d'Antoine  Boursault.  Jean  Gastebois  II  épousa  Barbe 
Delecey  et  en  eut  trois  fils  et  deux  filles  :  François,  mari 
d'Eglantine  Dimanche,  habituée  à  Dijon,  Mammès,  ...., 
chef  de  la  maison  Odinet,  sans  enfants  ;  Jeanne,  femme  de 
Nicolas  Prévost,  fils  de  Philibert  natif  de  Clémontet  de  Guyette 
DaillancourC  et  père  de  François,  de  Philibert,  de  Gaspard,  et 
Guyette  Gastebois,  épouse  de  François  Roussat.  Mathieu 
Gastebois,  allié  à  Antoinette  de  Moustier,  en  eut  Jean  qui  de 
Jeanne  Charet  eut  .Mathieu  II  sans  hoirs  et  Agnès.  Mammès 
Gastebois  cy-dessus,  ayant  épousé  Anne  Populus  en  eut  plu- 
sieurs enfants  :  1°  Ancelme,  marié  avec  Anne  Coudry;  2° 
François,  receveur  général,  qui  de  Bernarde  Balenot,  fille  de 
Jean,  capitaine  en  l'artillerie,  eut  Mammès  II,  lieutenant  en 
l'Election,  Jean,  aumônier  du  Roy,  Pierre  et  Elienne,  cheva- 
liers de  Malle,  l'un  commandeur  de  la  Magdelaine  à  Dijon,  et 
l'autre  des  commanderies  d'Esnouveaux,  vivant  encore  en 
1658.  François  II  hommes  d'armes  des  Ordonnances,  puis  de 
l'église  et  aumônier  du  Roy,  Ancelme  et  Magnence.  Rose 
Gastebois,  épouse  d'Adrian  Piot,  père  de  N...,  femme  du 
président  d'Hémery;  3°  Anne  Gastebois,  femme  de  Nicolas 
Cortet  ou  Courtet.  (Le  père  Vignier  a  été  trompé  ici  par  une 
ressemblance  de  noms;  Anne  Gastebois  était  femme  de  Pierre 
Contet,  el  non  de  Nicolas  Courtet,  comme  le  prouve  l'acte 
suivant,  extrait  du  baptistère  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de 
Langres  :  «  Didier,  fils  de  M.Edme  Nicolay,  procureur  et  dame 
Anne  Nicolas,  sa  femme,  tenu  par  messire  Claude  Courtet 
prêtre  prébandier  en  l'église  de  Langres,  parrain,  et  dame  Anne 
Gastebois,  femme  de  M.  Pierre  Contet,  lieutenant  criminel  au 
siège  royal  de  Langres,  marraine,  baptisé  le  douzième  mars  on 
dit  an  1591.  »  (L'une  des  filles  de  M.  Contet,  écuyer,  seigneur 
de  Sérautmont,  épousa  en  1605  Claude  de  Barthélémy,  avocat 
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du  roi  à  Laugres).  Le  susdit  Ancelme  Gastebois,  escuyer,  sieur 
de  Bois...  en  Brie, gentilhomme  servant  de  Mme  la  duchesse  de 
S. .  . ,  sœur  du  roi  Louis  XIII,  fit  preuve  de  noblesse  en  1636, 
comme  fils  de  François,  fils  de  Mammès.  fils  de  Jean,  issus  de 
Thiébault  Gastebois,  épousa  Catherine  de  Jolycœur,  dont  il 
eut  trois  enfants,  Antoine,  Jean-François  et  Françoise.  L'on 
donne  encore  à  François  Gastebois  (car  on  dit  qu'il  eut  18 
enfants)  un  fils  appelé  Paul,  lequel  fut  correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon,  et  épousa  Radegonde  Mailly  dont  il  eut 
Jean  Gastebois,  seigneur  de  Lazeul  et  de  Sauzolle,  maître  des 
requêtes  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roy,  lequel  lui  fit 
donner  un  relief  de  noblesse  en  16o0,  à  cause  que  son  père 

avait  exercé  quelque  temps  la  marchandise,  et  de  luy 

L'autre  race  des  Gastebois  ne  commença  pas  de  plus  haut  que 
Didier  Gastebois,  lequel  mourant  en  1532,  laissa  de  Jeanne 
Guillaume,  sa  femme,  un  fils  appelé  Nicolas  et  plusieurs  filles. 
Les  armes  de  ceux-cy  sont  de  gueules  au  chevron  d'argent,  au 
chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  entre  deux  coquilles  d'or. 

Genevois.  —  La  race  des  Genevois  est  fort  ancienne  et  peut- 
être  venue  de  Genève  à  Langres  avec  l'évèque  Guy  III,  issu 
des  comtes  de  Genève,  qui  prit  possession  de  l'évêché  en  1266, 
parce  que  cette  famille  parut  dès  lors.  En  voicy  des  preuves 
qui  ne  sont  pas  venues  à  la  connaissance  du  sieur  Charpy  : 
1"  dans  le  cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Geosmes,  s  3  lit  entre 
les  témoings  d'un  acte  de  l'an  1312  monseigneur  Ilwnlertus 
de  Grehennis  jurisperitus ,  c'est-à-dire. Humbert  de  Genève  ou 
le  Genevois  ;  et  dans  un  terrier  ou  registre  des  amortissements 
du  Chapitre  de  Langres  sont  ces  mots  que  j'ai  tourné  du  latin 
au  français  :  «  Vente  anuuelle  de  soixante  sols  tournois  pour 
l'anniversaire  de  Humbert  Genevois,  assignez  sur  une  sienne 
maison,  size  en  larue  de  Longe  porte  {in  vico  de  Longâ portâmes 
de  la  maisoude  Raimoud  Genevois,  prêtre,  l'an  1329.  »  Le  dit 
Humbert  mourut  le  2  \  d'août  et  fonda  un  autre  anniversaire 
en  la  chartreuse  de  Lugny,  donnant  à  ces  bons  Religieux  une 
autre  maison  qu'il  avait  pour  leur  servir  de  retraite  en  cas  de 
besoin.  Il  est  appelé  sur  leur  calendrier  Monseigneur  Humber- 
tus  Gelennensis  ;  mentionné  au  même  calendrier  pour  avoir 
aussi  fondé  là  son  anniversaire,  Ancel  ou  Ancelin  Genevois 
qualifie  notaire  et  tabellion  de  la  cour  de  Langres,  qui  donna 
à  Saintr-Mammès  deux  livres  tournois  pour  son  anniversaire, 
qui  était  Beaucoup  en  un  siècle  où  l'argent  était  rare,  peut  avoir 
été  le  père  aussitôt  que  le  lils  de  Lambert  (sic)  veu  la  modi- 
cité de  sa  fondation.  De  Guillaume  peut  être  sorti  Etienne 
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Genevois,  jurisconsulte  ou  advocat  en  1334,  énoncé  comme 
défunt  en  1373  au  plus  tard.  Guillaume  sera  venu  de  lui, et  de 
quelques-uns  au  moins  seront  descendus  par  degrés  les  sui- 
vants rangés  selon  l'ordre  du  sieur  de  Charpy.  Guy  Genevois 
ou  Le  Genevois,  appelé  en  latin  Quido  Gebennensis,  notaire 
tabellion,  sans  dire  quand,  en  la  cour  de  Langres  (il  n'y  avait 
point  alors  de  magistrature  royale)  avait  trois  fds,  Pierre, 
Ancel  et  Jean-Ancel  (à  mon  jugement  ne  peut  avoir  été  le 
même  qu'Ancelin  nommé  cy-dessus,  mais  un  de  ses  neveux.) 
Pierre,  l'aîné,  eut  à  femme  Didière  Buursault  et  en  procréa 
deux  fils  Monginot  et  Jehan  ou  Petit-Jehan  ;  d'autres  adjou- 
tent  Pierre  II,  lesquels  firent  trois  ou  du  moins  deux  branches. 
Je  commence  par  la  seconde.  Jehan  Genevois  eut  plusieurs 
enfants,  l'un  desquels  fut  Guyot  et  l'autre  Jehan  II  ;  Guyot 
Genevois  fut  père  de  plusieurs  enfants  :  1°  de  Jean,  prêtre  ou 
ecclésiastique;  2°  de  Pierre,  qui  ne  laissa  que  deux  filles. 
Didière.  femme  de  Renard  Heudelot  et  Barbe,  femme  de  Jean 
Bouvier,  frère  de  Nicolas,  enfants  de  Pierre  Bouvier  et  d'An- 
toinette Petit;  3°  Christophe  Genevois,  père  de  Jehan  Gene- 
vois, advocat,  père  de  Guy  conseiller;  4°  Louise  Genevois, 
épouse  de  Nicolas  Sauvage;  5°  Bonne,  femme  d'Antoine  et 
Nicolas  Voinchet;  6°  Guillemette,  mariée  k  Antoine  Bouvot, 
cy-dessus.  Les  armes  de  Genevois  sont  cVcr  à  trois  genévriers 
de  si'tople. . .  de  même.  (Un  Pierre,  clerc  notaire  en  1464, 
signa  en  qualité  de  notaire  le  serment  accoutumé  de  Gaulcher 
de  Coiffy,  abbé  de  Mulesmers,  à  l'évêque  Guy  Bernard,  en 
1  154.)  Monginot  Genevois  vivant  en  1450,  etc.,  épousa  Marie 
Charpy,  fille  de  Jehan  ;  il  laissa  d'elle  trois  fils,  Guillaume, 
Jehan  et  Guyot  et  mourut  le  22  octobre  1471.  Guillaume 
Genevois  fut  seigneur  de  Blaigny  et  père  de  Pierre  dit  Le 
Genevois,  seigneur  de  Blaigny,  procureur  du  roy  àChaumont, 
qui  de  Guillemette  de  Sancey,  son  épouse,  laissa  une  illustre 
postérité  et  entre  autres  enfants  Jehan,  Gabiiel  ....  (Ici  une 
lacune  de  deux  pages  in-folio.) 

A  suivre. 


L'ABBAYE  BOYALE  DE  SAINT -PIERRE 

DE  LAGNY*. 


Ce  René  de  Brie  avait  succédé  à  son  oncle  dans  la  charge 
de  protonotaire  du  Saint-Siège.  Il  est  le  premier  abbé  qui 
prit  la  qualité  de  comte  de  Lagny  dans  des  actes  publics. 
11  avait  été  religieux  de  Lagny  et  titulaire  du  prieuré  de 
Saint-Denis  de  Varennes,  qu'il  avait  eu  le  crédit  de  rendre 
consistorial.  Il  n'était  nullement  attentif  à  faire  les  répara- 
tions ni  de  l'Eglise  ni  du  monastère,  et  refusait  môme  aux 
religieux  le  simple  nécessaire.  C'est  de  là  que  les  Religieux 
commencèrent  à  se  répandre  au  dehors  à  ne  plus  vivre  en 
commun,  chacun  postulant  des  pensions  particulières  ; 
personne  n'avait  soin  du  temporel  de  la  maison,  et  tous  en 
prenaient  ce  qu'ils  pouvaient. 

Guillaume   de  Castelnau,  abbé. 

L'année  1522  fut  la  dernière  de  René  de  Brie  et  la  pre- 
mière de  Guillaume  de  Castelnau,  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Clermont,  de  la  branche  de  Lodève.  Le  mérite 
de  ce  prélat  et  la  protection  du  cardinal  George  d'Amboise, 
son  oncle,  contribuèrent  à  relever  l'abbaye  de  Lagny.  Il 
eut  d'abord  l'évêché  d'Agde,  puis  celui  de  Valence,  quel- 
ques-uns ajoutent  ceux  de  Dié  et  de  Sener,  ensuite  l'arche- 
vêché de  Narbonne  et  enfin  celui  d'Auch.  Le  pape  Jules  II 
l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal  vers  1502  ou  1507.  Il  fut 
ambassadeur  pour  le  roi  Louis  XII  vers  le  même  pontife, 
contre  lequel  il  agit  avec  beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  France,  à  laquelle  Sa  Sainteté  n'était  pas  favorable.  Il 
fut  arrêté  au  retour  de  la  chasse  et  mis  dans  une  tour  du 
cbâteau  Saint-Ange.  Clément  VII  le  nomma  évêque  de 
Tusculum  en  1511.  A  son  iqtour  en  France,  en  1512,  le 
Roi  lui  donna  l'abbaye  de  Lagny,  qu'il  aimait  et  où  il  se 
retirait  souvent.  Il  fit  rétablir  les  lieux  réguliers  et  répara 
l'église  qui  était  toute  délabrée.  Il  créa  son  vicaire  général 

*  Voiries  .'!',  \  ■',  5e  et  6e  livraisons,  tome  Ier,  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Bric. 
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dom  Etienne  le  Gentil,  prieur  de  Saint-Martin-des -Champs 
avec  pouvoir  de  réformer  tous  les  abus  du  monastère  de 
Saint-Pierre.  Ce  respectable  prieur  y  introduisit  la  réforme 
des  religieux  de  Chezal-Benoist  qui  avait  été  faite  sur  le 
modèle  de  celle  du  Mont-Cassin,  ou  de  Sainte-Justine  de 
Padoue  et  qui  avait  déjà  été  embrassée,  en  1513,  par  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  fit  venir  en  1516,  une 
trentaine  de  religieux  réformés,  dont  la  retraite,  le  silence, 
la  pauvreté  n'étant  pas  du  goût  des  anciens,  on  les  vit  peu 
à  peu  se  retirer  de  l'abbaye  pour  aller  dans  leurs  bénéfices 
ou  chez  leurs  parents.  Les  premiers  supérieurs  de  la 
réforme  de  Lagny  ont  été  dom  Simon  le  Corroy  et  dom 
Jean  le  Bouclier.  Cette  réforme  a  duré  près  d'un  siècle 
jusqu'à  une  nouvelle  connue  sous  le  nom  de  Saint-Maur. 

Le  cardinal  de  Clermont  prenait  des  mesures  pour  conti- 
nuer l'église  clans'  le  goût  de  Pierre  de  la  Crique ,  mais  elles 
furent  rompues  par  sa  légation  d'Avignon  dont  la  cour  le 
chargea.  Avant  de  se  rendre  auprès  du  Pape,  il  se  démit 
de  son  abbaye  de  Lagny.  Vincelot  ayant  achevé  le  grand 
cartulaire  de  la  maison,  le  lui  dédia  comme  seigneur  de 
Lagny  en  1530.  Outre  la  qualité  de  légat,  ce  cardinal  devint 
doyen  du  Sacré-Collège.  Il  mourut  à  Avignon  en  1540  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Célestins  de  cette  ville. 

Jérôme  de  Louviers,  abbé. 

Après  lui,  l'abbaye  fut  donnée  à  Jérôme  de  Louviers, 
jeune  clerc  suivant  la  cour,  qui  en  fit  prendre  possession 
par  procureur  et  n'y  vint  jamais. 

Cet  abbé  étant  tombé  dangereusement  malade,  vers  la 
fin  de  l'an  1525,  les  religieux  témoignèrent  au  cardinal  de 
Clermont  le  désir  qu'ils  avaient  d'avoir  un  abbé  régulier;  il 
les  assura  qu'il  ne  s'y  opposerait  point.  Ils  en  sollicitèrent 
la  permission  auprès  du  Roi  qui  la  leur  accorda.  Aussitôt 
après  la  mort  du  titulaire,  les  religieux  s'assemblèrent  en 
chapitre  et  élurent  à  la  pluralité  des  voix  Dom  Jacques 
Aubery  dont  l'élection  fut  approuvée  par  Sa  Majesté.  Il 
était  religieux  de  la  maison  célerier  depuis  longtemps.  Son 
père  était  Jean  Aubry,  échevin  de  la  ville  de  Paris  et  le 
premier  des  juges  consuls  depuis  leur  création. 

Le  comte  de  Montevrin,  aussi  affectionné  pour  l'abbaye 
de  Lagny  que  ses  ancêtres,  désirant  mêler  ses  cendres  avec 
celle  des  religieux,  leur  offrit  la  terre  de  Montevrin  pour 
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avoir  droit  de  sépulture  pour  lui  et  pour  son  épouse  dans 
l'église  de  l'abbaye. 

L'abbé  Aubery  coula  ses  jours  en  paix  jusqu'en  1558,  qui 
fut  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Le  cardinal  de  Ch.ati.llon,  abbé. 

Après  sa  mort,  les  religieux  se  hâtèrent  de  lui  nommer 
un  successeur  et  lui  substituèrent  l'un  d'entre  eux  nommé 
dom  François  de  Vailly,  fils  d'un  président  au  mortier  du 
Parlement  de  Paris.  La  Pveine  fut  avertie  trop  tard  du  choix 
des  religieux,  et  avait  déjà  donné  l'abbaye,  en  commande,  à 
Odet  de  Colligny,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Châ- 
tillon.  Dom  de  Vailly  n'osa  pas  soutenir  son  droit  et  se 
contenta  de  la  qualité  de  vicaire  général  de  l'abbé.  Odet  de 
Colligny  était  fils  de  Gaspar,  maréchal  de  France  et  de 
Louise  de  Montmorency  ,  il  avait  été  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  et  avec  beaucoup  d'amour  pour  les  lettres  il  fut  le 
protecteur  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  avait  à  peine  onze 
ans  quand  le  pape  Clément  VII  le  lit  cardinal  en  1534. 
Jules  II  le  fit  archidiacre  de  Rome.  Il  fut  en  même  temps 
archevêque  de  Toulouse,  évêque  de  Beauvais,  abbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Fleury,  deFerrières  et  de  Vaux- 
les-Cernay.  Sa  grande  complaisance  pour  ses  frères  Gaspar, 
amiral  de  France  et  François,  seigneur  d'Andelot,  le  perdit. 
Il  adhéra  aux  sentiments  de  l'amiral  que  Calvin  avait  per- 
verti, et  s'engagea  malheureusement  dans  l'hérésie.  Le 
Pape  tâcha  en  vain  de  le  ramener  à  l'église  catholique  ;  il 
engagea  la  reine  Marie  de  Médicis  de  joindre  ses  instances 
aux  siennes  pour  l'y  contraindre  par  la  soustraction  de  son 
temporel.  Mais  la  Reine  non-seulement  ne  maltraita  point 
le  cardinal,  mais  elle  le  gratifia  de  l'abbaye  de  Lagny  et 
l'invita  à  l'Assemblée  de  Poissy,  où  l'on  disputa  fortement 
contre  les  ministres  et  où  l'on  ne  conclut  rien  ;  le  colloque 
de  Poissy  fini,  le  cardinal  de  Châtillon  revint  à  Beauvais  et 
y  prit  des  habits  séculiers.  Pie  IV  le  dépouilla  de  la  pourpre 
romaine  et  de  son  archidiaconé.  Le  cardinal  r-eprit  ses 
habits  ecclésiastiques  et  se  maria,  habillé  en  cardinal,  avec 
Isabelle  de  Hauteville  dame  de  Loré  ;  les  deux  frères  signè- 
rent le  contrat  et  le  scellèrent  de  leur  cachet.  Pour  lors  le 
cardinal  de  Châtillon  se  jeta  ouvertement  avec  ses  frères 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé.  Il  envoya  ses  officiers  de 
côtés  et  d'autres  pour  toucher  les  revenus  de  ses  bénéfices. 
Ceux  qui  vinrent  à  Lagny  n'y  trouvèrent  ni  argent  ni  ar- 
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genterie,  mais  ayant  découvert  la  châsse  de  saint  Florentin, 
ils  l'emportèrent  après  avoir  brûlé  les  reliques  qu'elle  ren- 
fermait. 

Les  Huguenots  ayant  perdu  une  grande  bataille,  le  car- 
dinal ne  se  crut  plus  en  sûreté  en  France  ;  il  se  déguisa  en 
marinier  et  passa  en  Angleterre  à  travers  mille  périls  ;  il  y 
périt  enfin  misérablement  en  1571,  ayant  été  empoisonné 
par  ses  domestiques. 

Jacques   du   Brouillard ,  abbé. 

La  reine,  qui  cherchait  toujours  à  détacher  quelques  per- 
sonnes d'autorité  delà  Ligue,  donna  l'abbaye  de  Lagny, 
dont  le  cardinal  n'avait  guère  été  qu'un  an  titulaire,  à  Jac- 
ques du  Brouillard  ou  du  Broullat,  des  marquis  de  Badou- 
ville. 

Il  avait  d'abord  été  conseiller  clerc  au  Parlement  de 
Paris,  chanoine  de  Meaux,  et  servant  actuellement  dans 
l'armée  de  la  Ligue. 

S'étant  présenté  en  habit  militaire  pour  prendre  posses- 
sion de  son  abbaye,  les  religieux  ne  voulurent  point  le 
recevoir.  Il  produisit  des  bulles  et  les  religieux  en  appe- 
lèrent comme  d'abus,  alors  il  usa  de  violences  et,  sous 
prétexte  de  malversations,  le  prieur  et  le  procureur  furent 
arrêtés.  Le  prieur  fut  mis  sous  la  garde  du  prieur  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  l'autre  sous  celle  du  prieur  de  Saint- 
Martin-des-Champs. 

Dom  de  Vailly,  élu  précédemment  abbé  par  sa  commu- 
nauté, en  prenait  le  titre  et  le  rang,  ce  que  du  Brouillard 
souffrant  impatiemment,  il  introduisit  des  soldats  dans  le 
monastère  et  sollicita  contre  les  religieux  une  nouvelle 
réforme.  Le  Parlement  nomma  pour  commissaire  Christo- 
phle  de  Thou ,  premier  président,  et  Jacques  Viole,  con- 
seiller. Les  religieux  représentèrent  qu'ils. étaient  disposés 
à  accepter  une  nouvelle  réforme,  mais  que  Jacques  du 
Brouillard  était  illégitimement  pourvu  de  l'abbaye  et 
inhabile  à  la  posséder,  ses  derniers  arrêts  qui  privaient  de 
tous  offices  et  bénéfices  les  hérétiques  déclarés,  il  devait 
être  interdit  des  assemblées,  sinon  pour  y  répondre  sur  les 
violences  et  les  voies  de  fait  dont  il  avait  usé  envers  les 
religieux. 

On  choisit  pour  dresser  les  articles  de  la  réforme  dom 
Jean  Boucher,  prieur  des  Célestins  de  Paris,  dom  Jean  de 
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Ciry,  moine  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  dom  Simon  du 
Rouvray,  vicaire  général  des  Célestins  pour  la  province  de 
France.  Ils  consistent  en  32  articles. 

Le  président  de  Thou,  n'ayant  pu  se  transporter  à  Lagny 
pour  y  publier  ces  statuts,  y  fit  députer  Oger  Pinterel, 
conseiller  du  Parlement,  qui  les  prononça  capitulairement 
le  14  mars  1562,  enjoignant  tant  aux  absents  qu'aux  pré- 
sents de  les  garder  et  observer  comme  leur  règle,  d'où  ils 
étaient  livrés. 

Du  Brouillard,  qui  s'était  peut-être  imaginé  que  la  ré- 
forme qu'il  avait  postulée  devait  principalement  consister  à 
diminuer  les  revenus  et  pensions  des  moines,  fut  étrange- 
ment surpris  de  se  voir  obligé  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
était  porté  par  les  statuts  ;  il  s'opposa  d'abord  à  leur  exécu- 
tion, mais  il  y  fut  condamné  par  arrêt.  Dans  son  dépit,  il 
pria  le  comte  de  Lorge,  qui  étaii  aux  environs  de  Rouen 
avec  son  armée,  de  se  rendre  à  Lagny,  ce  qu'il  fit.  Les 
habitants,  informés  de  son  arrivée,  fermèrent  les  portes  de 
la  ville,  elles  furent  bientôt  forcées,  et  ce  misérable  abbé, 
se  mettant  à  leur  tête,  il  leur  livra  et  le  chartrier  et  tous  les 
trésors  de  l'église,  jusqu'au  nombre  de  33,  châsses  garnies 
de  lames  d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  et  fouillant  jusque 
dans  les  tombeaux,  ils  prirent  un  petit  baril  d'argent  qui 
renfermait  le  cœur  du  comte  Thibaut,  arrachèrent  les 
lames  dont  étaient  couverts  les  pilastres  qui  soutenaient  la 
tombe  de  porphyre  ;  rien  n'échappa  à  leur  cruelle  avarice. 
La  ville  fut  pillée  et  les  personnes  du  sexe  violées,  ce  qui  a 
rendu  l'origine  des  bourgeois  fort  équivoque  ;  d'où  vient 
que  quiconque  est  assez  osé  pour  leur  demander  combien 
vaut  l'orge  est  impitoyablement  plongé  dans  la  fontaine 
publique  dont  le  bassin  a  six  à  sept  pieds  de  profondeur,  et 
les  femmes  sont  mises  sous  le  robinet  vulgairement  appelé 
Gros  Camus.  En  vain  a-t-on  voulu  en  différents  temps  et 
par  divers  règlements,  arrêter  la  licence  du  peuple  qui 
dégénéra  sur  cet  article  en  fureur,  ils  se  seraient  plutôt 
laissé  pendre  que  de  ne  point  venger  leur  honneur  qu'ils 
croient  outragé. 

On  ne  peut  fixer  rien  de  certain  sur  ce  que  devint  l'abbé 
du  Brouillard  après  cette  expédition.  Les  uns  disent 
qu'ayant  encouru  la  disgrâce  de  la  Reine-mère,  il  se  retira 
en  Allemagne  où  il  mourut  peu  après.  D'autres  qu'il  se  ré- 
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concilia  avec  les  religieux,  qu'il  les  dédommagea  de  toutes 
leurs  pertes,  et  que  lui-même  abjura  le  calvinisme. 

Le  chevalier  de  Montevrin  qui,  par  haine  contre  les 
moines  à  qui  son  oncle  avait  donné  la  terre  de  Montevrin 
et  d'autres  héritages,  s'était  uni  au  comte  de  Lorge  pour 
vexer  les  religieux,  fut  arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie  et 
condamné  par  arrêt  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève,  et  que  la  tète  serait  portée  par  le  bourreau  dans 
l'abbaye  de  Lagny,  où,  en  présence  des  religieux,  l'arrêt 
serait  lu  et  la  tète  montrée,  puis  posée  sur  un  poteau  au 
milieu  de  la  place  pour  y  pourrir  et  y  être  consumée,  ce  qui 
fut  exécuté  ;  mais  les  religieux  firent  sur  le  champ  brûler 
cette  tête. 

Le  comte  de  Lorge  continua  de  servir  les  princes  protes- 
tants jusqu'au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  se 
retira  ensuite  en  Angleterre. 

Le  prince  de  Condé  avait  pris  le  dessein  d'arrêter  le  Roi, 
sa  mère  et  ses  frères  qui  étaient  à  Meaux  ;  mais  le  B_oi, 
averti  du  complot,  s'était,  avec  la  famille  royale,  rendu  en 
toute  diligence  à  Paris.  Le  prince  de  Condé,  outré  de  dépit 
d'avoir  manqué  son  coup,  vint  décharger  sa  colère  sur 
Lagny  qu'il  prit  et  y  laissa  garnison.  Il  comptait  prendre 
Paris  par  famine,  mais  ayant  perdu  une  bataille  contre  le 
duc  de  Guise,  il  s'éloigna  dans  les  provinces  qu'il  désola. 
Le  roi  fit  aussitôt  reprendre  les  villes  voisines.  Quatre  ou 
cinq  mille  suisses  restèrent  à  Lagny  jusqu'en  1588. 

Pierre  Rouiller,  abbé. 

Celui  qui  obtint  après  Jacques  du  Brouillard  fut  Pierre 
Rouiller  qui  en  jouit  pendant  si\  ans  ;  il  était  fils  d'un  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris. 

E.  B. 

A  suivre. 
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M.  A.  Moignon,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  commandeur  de 
l'ordre  national  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas 
de  Russie,  est  décédé  le  24  novembre  dernier  dans  sa  propriété  de 
Vallées,  près  de  Signy-l'Abbaye  (Ardennes),  possédée  par  sa  famille 
depuis  1592. 

Né  à  Reims  en  1812,  M.  Moignon  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
avocats  au  Parlement  de  Paris  et  plusieurs  fonctionnaires  publics  dans 
les  élections  de  Chàlons  et  de  Rethel.  Après  de  brillantes  études  au 
Lycée  de  sa  ville  natale,  il  continua  les  traditions  de  famille  et  suivit 
les  cours  de  droit  où  ses  progrès  furent  rapides.  Substitut  à  Epernay 
en  1841,  à  Troyes  en  1847,  il  était  appelé  deux  ans  plus  tard  dans  la 
capitale.  Substitut  du  procureur-général  en  1857,  il  devint  avocat- 
général  en  18G2  :  en  cette  qualité,  il  porta  lu  parole  dans  il«'s  affaires 
importantes  encore  présentes  à  toutes  les  mémoires.  Procureur- 
général  en  18G3,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  en 
1868. 

Bibliophile  distingué,  M.  Moignon  consacrait,  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  à  la  formation  d'une  bibliothèque  choisie  ren- 
fermant les  éditions  les  plus  rares.  Il  avait  aussi  une  très-belle  collec- 
tion d'estampes  et  de  gravures  des  maîtres  contemporains  tels  que 
Gharlet,  Grandville,  Gavarni.  Plusieurs  tableaux  des  peintres  Géri- 
cault,  Decamps  et  Delacroix  représentaient  dans  son  salon  l'école 
moderne. 


M.  Pilardeau,  curé  de  Malandry  (Ardennes),  est  décédé  le  3  décembre 
dernier,  âgé  de  30  ans. 

Né  au  Mazures,  près  de  Gharleville  (Ariennes),  M.  Pilardeau  conti- 
nua la  restauration  do  la  vieille  église  de  Malandry  qu'il  décora,  dans 
un  séjour  de  dix-huit  mois  à  peine,  de  pavés,  stalles  et  verrières. 


Une  des  plus  brillantes  illustrations  contemporaine  delà  Champagne, 
M.  Chaix  d'Est-Ange  s'est  éteint  à  Paris,   le  1G  décembre  dernier. 

M.  Chaix-d'Est-Ange  était  né  à  Reims  le  11  août  1800.  En  1834  il 
était  envoyé  par  ses  compatriotes  à  la  Chambre  des  députés,  puis  réélu 
en  1837  et  1844.  En  1857  il  était  nommé  procureur  général  près  la 
Cour  de  Paris,  sénateur  en  1862,  vice-président  du  Conseil-d'Etat  en 
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1 S63  ;  puis  il  reprit  son  siège  au  Sénat  en  1864.  Il  avait  été  élu  bâ- 
tonnier en  1843.  C'est  surtout  comme  avocat  de  cour  d'assises  qu'il  a 
fait  sa  réputation.  Mais  le  brillant  avocat  qu'on  avait  si  souvent  admiré 
n'avait  fien  gardé  dans  la  vie  politique  des  qualités  qui  araient  fait 
son  succès  au  palais. 

«  M.  Ghaix-d'Est-AEge,  dit  un  organe  de  la  presse  parisienne,  vient 
de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  au  sein  d'une  retraite 
si  profonde  que  l'on  peut  dire  de  cet  illustre  avocat  qu'il  était  retombé 
en  pleine  obscurité,  après  avoir  brillé  du  plus  vif  éclat  dans  l'exercice 
d'une  profession  qui  est  de  toutes  la  plus  en  vue  et  la  plus  retentissante. 
Il  y  avait  dix-neuf  ans  que  M.  Chaix-d'Est-Ange  avait  quitté  le  bar- 
reau pour  monter  sur  le  siège  de  procureur  général  près  la  Cour  im- 
périale de  Paris.  On  doit  penser  que,  dès  cette  époque,  il  considérait 
sa  carrière  comme  terminée,  et  qu'il  n'aspirait  plus  qu'à  un  repos  en- 
touré de  dignités.  M.  Chaix  était  né  pour  être  avocat.  Il  fut  avocat  incom- 
parable. Le  jour  ou  il  sentit  ses  forces  décliner,  il  se  retira  de  la  lutte  : 
il  dit  lui-même,  en  paraissant  devant  la  cour,  sous  l'hermine  et  la  toge 
du  magistrat,  comme  avait  dit  autrefois  le  vieux  poëte  latin  : 
«  Hic  cœstus  artemque  repono. 

Il  invitait  ses  jeunes  confrères  d'alors  à  poursuivre  leur  carrière,  en 
les  appelant  à  marcher  sur  ses  traces.  Le  conseil  n'était  pas  facile  à 
suivre.  M.  Chaix-d'Est-Ange.  a  été,  au  barreau,  un  grand  maître  qui  ne 
devait  pas  laisser  de  disciples,  et  dont  les  traces  mêmes  sont  bien  près 
d'être  effacées, 

On  a  parlé  de  la  difficulté  de  ses  débuts.  Veut-on  dire  que  Me  Chaix 
n'était  pas  riche,  et  qu'il  dut  travailler  pour  vivre  et  pour  soutenir  sa 
sœur?  Rien  de  plus  vrai.  Mais  on  [oublie  de  l'appeler  que  ce  début 
avait  reçu  de  la  nature  des  dons  qui  étaient  une  véritable  fortune  :  l'i- 
magination vive,  la  mémoire  fidèle,  la  présence  agréable,  le  son  de 
voix  net,  pénétrant,  tour  à  tour  caressant  et  terrible.  Avec  cela,  un 
avocat  va  loin  quand  les  circonstances  le  servent.  M.  Chaix-d'Est-Ange, 
né  en  1800, s'était  déjà  fait  remarquer  par  ses  plaidoieries  sous  la  Res- 
tauration, quand  survint  la  révolution  de  Juillet,  qui  enleva  au  barreau, 
pour  les  placer  sur  les  sièges  les  plus  élevés  de  la  magistrature,  les 
concurrents  qui  auraient  pu  disputer  la  première  place  à  cet  heureux 
jeune  homme.  En  1831,  M.  Chaix  était  déjà  assez  connu  pour  être  élu 
député  par  ses  compatriotes,  les  électeurs  de  Reims,  sa  ville  natale. 
On  voit  que  sa  fortune  personnelle  avait  grandi  aussi  vite  que  ses 
talents. 

Peu  importe,  d'ailleurs,  la  manière  facile  et  rapide  dont  M.  Chaix- 
d'Est-Ange  s'y  était  pris  pour  parvenir  à  se  mettre  en  lumière.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  dès  qu'il  fut  en  pleine  possession  de  lui-même, 
il  se  trouva  au  premier  rang.  Entre  toutes  les  qualités  qui  ne  s'ac- 
quièrent pas,  il  avait  les  plus  rares  et  les  plus  enviables,  la  verve 
impérieuse,  l'élan,  le  sarcasme,  l'ironie,  et,  par-dessus  tout,  une  pé- 
nétration singulière  dans  l'art  de  peindre  les  passions,  de  les  mettre 
aux  prises,  de  les  entrechoquer,  pour  en  faire  jaillir  la  lumière  et  l'élo- 

5* 


66  NÉCROLOGIE. 

quence.  C'est  par  là  que  M.  Chaix-d'Est-Ange  a  été  un  des  maîtres 
du  barreau.  IL  était  véhément  et  hardi,  subtil  et  adroit  dans  sa  dialec- 
tique. Il  pressait  son  adversaire  jusqu'à  l'étouffer.  Tout  le  monde 
connait  le  célèbre  épisode  du  procès  Benoît,  devant  la  cour  d'assises 
de  Versailles.  Il  plaidait  comme  avocat  de  la  partie  civile;  il  accusait; 
il  obtint  ce  que  n'avait  pu  obtenir  le  magistrat  du  parquet,  aveu  de 
l'accusé.  Gomment  s'y  prit-il?  Avec  un  art  saisissant  et  redoutable,  il 
imagina  de  représenter  la  scène  même  du  meurtre  odieux  du  parricide 
dont  Benoît  était  accusé.  S'adressant  à  lui,  en  employant  la  plus  au- 
dacieuse et  la  plus  émouvante  des  figures  de  la  rhétorique,  il  dit  : 
«  Votre  père  était  là,  paisible,  assis,  un  journal  à  la  main,  auprès  de 
la  fenêtre.  Il  ne  pouvait  voir  qui  entrait.  Vous  avez  pénétré  dans  la 
chambre  ;  étouffant  le  bruit  de  vos  pas,  vous  êtes  arrivé  jusqu'à  lui 
sans  être  aperçu.  Vous  vous  êtes  arrêté  un  instant,  et  vous  avez  levé 
la  hache!...  »  A  ces  mots,  Benoît,  en  pleine  audience,  s'écria  :  «  Oui, 
oui,  c'est  cela!  c'est  comme  cela!  »  Jusqu'alors  il  avait  obstinément 
refusé  d'avouer,  et  l'accusation  manquait  de  preuves.  La  preuve, 
M.  Chaix-d'Est-Ange  l'arracha  des  entrailles  mêmes  du  criminel.  Il 
n'y  a  pas  d'exemples  d'un  tel  effet  oratoire  ni  dans  l'antiquité  ni  dans 
les  temps  modernes.  Cette  scène  judiciaire,  d'un  si  prodigieux  mouve- 
ment, assure  l'immortalité  du  nom  de  M.  Chaix-d'Est-Ange,  insépa- 
rable désormais  du  récit  des  grands  triomphes  de  l'éloquence. 

On  voit  par  où  se  distinguait  le  talent  de  Me  Chaix  :  il  faisait  appel 
aux  passions.  Il  prenait  ses  arguments  dans  la  réalité  «lus  mœurs, 
dans  le  vif  des  choses,  son  élocution  chaleureuse,  son  organe  puissant, 
sa  mimique  variée,  son  action  directe  sur  le  juge  ajoutaient  à  la  sûreté 
de  ses  inductions  vigoureuses  et  pressantes.  Avant  lui,  personne 
n'avait  plaidé  avec  cette  originalité,  avec  cet  accent  tout  personnel  : 
on  sentait  l'homme  sous  la  robe  de  l'avocat.  Quoiqu'il  fût  très-versé 
dans  la  pratique  des  affaires  courantes  et  que  les  détails  techniques 
de  ses  causes  ne  le  rebutassent  point,  il  n'était  vraiment  dans  son 
propre  domaine  que  dans  les  procès  qui  mettaient  en  jeu  la  vie,  l'hon- 
neur, la  liberté  des  personnes,  la  paix  des  familles.  C'est  là  qu'il 
pouvait  déployer  toutes  ses  ressources,  tous  ses  prestiges.  La  moindre 
affaire  prenait  entre  ses  mains  une  grande  tournure.  Il  avait  le  génie 
du  drame  intime  et  domestique.  Ses  plaidoyers  dans  l'affaire  La  Ron- 
cière,  dans  l'affaire  Donon-Cadot,  —  on  ne  peut  citer  que  les  plus 
célèbres  —  montrent  avec  quelle  habileté  il  savait  faire  jouer  les  res- 
sorts les  plus  secrets  de  l'àme.  On  a  pu  dire  de  M.  Chaix-d'Est-Ange 
qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  shakespearien  :  cet  éloge,  écra- 
sant pour  tout  autre,  donne  seul  la  véritable  et  juste  idée  du  genre  et 
de  la  manière  de  cet  illustre  avocat.  Me  Chaix  devait  ainsi  rester  ini- 
mitable. Il  ne  demeurera  pas  comme  un  modèle,  car  il  serait  trop  dange- 
reux de  se  risquer  à  lui  prendre  les  procédés  que  seul  il  pouvait 
employer.  Il  aura  passé,  au  barreau,  comme  un  météore  qu'on  ne 
reverra  peut-être  plus. 
M.  Chaix-d'Est-Ange  était  avocat  et   n'était  que  cela.  Il  peut  servir 
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d'exemple  pour  démontrer  l'abîme  qu'il  y  a  entre  l'éloquence  judiciaire 
et  l'éloquence  politique.  Sous  Louis-Philippe,  il  lit,  à  diverses  reprises, 
partie  de   la  Chambre   des  députés,    sans  jamais   s'y   faire   une  place, 
remarquée,  sans  y  jouer  aucun  rôle  digne  d'attention.  On  le  comptait 
parmi  les  conservateurs  indépendants,  mais  on  ne  pourrait  dire  à  quel 
titre.  M.  Chaix-d'Est-Ange  était  tout  simplement  un  homme  des  cen- 
tres, qui  votait  avec  le  ministère,  non   point  seulement  par  défaut  de 
caractère,  mais  par  indifférence   ou  plutôt   par   impuissance   à  com- 
prendre la  politique,  à  s'y  intéresser,  à  y  briller.  Cet  homme  de  palais 
n'était,  à  proprement  parler,  d'aucun  parti.  Grand  artiste  au  barreau, 
il  avait  arrangé  sa  vie  en    épicurien  de  haute  race,   aimant  les  belles 
choses,  les  tableaux,  les  livres,  la  bonne  chère  et  les  plaisirs.  Comme 
homme  privé,    son  commerce   était  des   plus   aimables,  à  cause  de  la 
causticité  de  sa  verve,  de  l'infinie  diversité  de  ses  allures  dans  la  con- 
versation,   dans  le  récit,  dans  la  charge   spirituelle  et   amusante.  Il 
plaidait  beaucoup,  et  sa  journée,  était  fort  occupée.  Il  n'en  trouvait  pas 
moins  le  temps  de  donner  quelques  heures  chaque  soir  à  ses  amis  qui 
regretteront  en  lui  les  charmes  exquis  de  relations  qui   n'avaient  rien 
de  banal.  M.  Chaix-d'Est-Ange  aurait  dû,  ce  semble,  ne  jamais  repa- 
raître dans  la  politique.    Il  ne   résista  pas   aux  avances  de  l'Empire, 
mais  il  s'était  choisi,  dans  l'Empire  même,  un  petit  coin  à  part  d'où  il 
n'aimait  pas  à  sortir.  Indifférent,  sceptique,  revenu  de  bien  des  choses, 
il  voyait  passer  tout   avec  la   moquerie   sur     lès   lèvres    et   dans   les 
yeux. 

Son  séjour  dans  la  magistrature  fut,  d'ailleurs,  d'assez  courte  durée  ; 
il  ne  fit  guère  que  passer  sur  le  siège  de  procureur  général.  Ses  talents 
avaient  baissé.  On  le  vit  bien  dans  l'affaire  de  Félix  Orsini  en  1858. 
Son  réquisitoire  fut  des  plus  faibles.  Plus  tard,  on  prétendit  utiliser 
son  éloquence  en  le  faisant  parler  devant  le  Corps  législatif  comme 
vice-président  du  Conseil  d'Etat.  Ici  encore,  il  trompa  l'attente  de  ceux 
qui  voulaient  l'employer.  On  le  mit  au  Sénat  impérial  ;  il  ne  restait 
plus  de  lui  que  le  causeur.  Il  reparut  comme  rapporteur  des  pétitions 
qui  demandaient  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur;  il  conclut 
contre  les  pétitionnaires,  mais  sans  verve  et  sans  éclat.  C'était  un 
homme  fini.  Depuis  1870,  il  vivait  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Saint-Georges,  entouré  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  recevant  ses  amis, 
oublié  du  reste  du  public  qu'il  avait  autrefois  si  profondément  remué 
et  attendri.  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde. 

Quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  de  la  carrière,  du  rôle  et  du  ca- 
ractère politique  de  M.  Chaix-d'Est-Ange,  le  jour  où  un  tel  homme 
disparaît,  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  ne  sont  indifférents  à  aucune 
de  nos  gloires  nationales,  de  rappeler  qu'il  a  été,  à  son  heure,  le  pre- 
mier dans  son  ordre,  et,  à  quelques  égards,  l'un  des  maîtres  de  la 
parole  humaine. 

La  cérémonie  des  obsèques  n'avait  aucun  caractère  politique.  En 
dehors  des  nombreux  amis  du  défunt,  l'assistance  se  recrutait  exclusi- 
vement dans  le  monde  du  barreau  et  de  la  magistrature. 
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Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  quatre  anciens  bâtonniers 
de  l'ordre  des  avocats  :  MM.  Jules  Grévy,  Lacan,  Bétolaud  et 
Rousse. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Gressier,  gendre  du  défunt,  entouré  de 
toute  la  famille  Ghaix-d'Est-Ange, 

Citons  au  hasard  quelques  noms  parmi  l'assistance  :  MM.  Jules 
Favre,  Grandperret,  Nogent  Saint-Laurens,  Lachaud,  Devienne,  Sal- 
lantin,  Malapert,  Nicollet,  Allou,  Meissonier,  Jolibois,  de  Lapomme- 
raye,  etc.,  ainsi  que  presque  tout  le  personnel  de  la  cour  d'appel  et 
du  tribunal  de  première  instance. 

Les  honneurs  funèbres  étaient  rendus  par  un  bataillon  du  119°  de 
ligne. 

M.  Ghaix-d'Est-Ange  laisse  à  ses  héritiers  une  magnifique  collection 
d'objets  d'art  et  des  tableaux  de  premier  ordre,  notamment  un  admi- 
rable Van  Dick,  bien  connu  des  amateurs  parisiens. 

Ses  principaux  plaidoyers  ont  été  recueillis  et  publiés  en  2  volumes 
in-8°,  par  Me  Rousse.  Le  portrait  de  M.  Ghaix  a,  été  gravé  et  litho- 
graphie. 


Un  artiste  chàlonnais,  Perrot,  peintre-décorateur,  est  mort  le  mois 
dernier,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Dubois.  Il  était  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans.  On  lui  doit  plusieurs  des  peintures  et  des  attributs 
qui  ornent  le  théâtre  du  Vaudeville. 


M.  Vallery  Radot,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Montalivet,  ancien 
bibliothécaire  du  Louvre,  est  mort  â  Avallon  (Yonne),  au  commence- 
ment de  septembre,  à  l'âge  de  62  ans.  Il  a  donné,  avec  M.  Aurélien 
de  Courson,  les  Chefs  d'œuvre  des  classiques  français  du  dix-sep- 
tième siècle.  (Paris,  Pion,  1855;  2e  édition.  Lecoffre,  1876),  et  a  écrit 
dans  plusieurs  journaux.  {Polybiblion.) 
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Société  Académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  17  Novembre 
1876.  Sont  présents  MM.  Bacquias,  Albert  Babeau,  Nancey,  Jules 
Ray,  Emile  Socard,  Des  Guerrois,  Briard,  Petit,  d'Antessanty,  Carte- 
ron,  Drouot,  Bosseur,  Ch.  Baltet,  Deheurle,  Benoît,  Coffinet,  Gréau, 
Huot,  Truelle,  Pron,  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  Brun  Dalbanne, 
membres  résidants  ;  de  Gossigny  et  Nieaise,  membres  correspon- 
dants. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal;  le  dépouillement  de 
la  correspondance  amène  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  ministre  de 
l'Instruction  publique  relative  à  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France.  Renvoyé  à  la  section  des  arts. 

M.  Chantriot,  négociant  à  Troyes,  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a 
faites,  et  signale  à  l'attention  de  la  Société  MM.  Massey  et  Bossuat, 
ainsi  que  M.  le  maire  de  Somme-Fontaine-St-Lupien.  comme  des 
chercheurs  très-intelligents  et  pleins  de  zèle.  Des  remerciements  leur 
seront  adressés. 

Il  a  été  donné  à  la  société  pour  son  musée . 

1"  Par  MM.  Chantriot,  négociant  à  Troyes,  Nicolas  Masset  et  Bos- 
suat, de  St-Loup  de  Buffigny  :  1°  Trois  vases  en  terre  rouge  ;  2°  un 
vase,  en  terre  Manche  ;  3"  un  vase  en  terre  noir'1,  provenant  des 
fouilles  laites  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Sommefontaine-St- 
Lujiien. 

2°  Par  M.  Hennequin,  à  Pont-Ste-Marie  :  une  médaille  romaine, 
petit  bronze,  à  l'effigie  de  l'empereur  Claude,  et  découverte  sur  le  ter- 
ritoire de  Pont-Ste-Marie. 

M.  Auguste  Nieaise,  membre  correspondant,  présent  à  la  séance, 
a  la  parole.  Il  vient  faire  connaître  à  la  Société  Académique  de 
l'Aube  les  découvertes  archéologiques  qui  ont  été  faites,  depuis  deux 
ans,  dans  le  département  de  la  Marne.  Ces  découvertes  ont  été  des 
plus  importantes.  L'âge  de  la  pierre  polie  a  donné  les  spécimens  les 
plus  nombreux;  c'est  à  cet  âge  que  se  rapportent  les  220  grottes  ex- 
plorées par  M.  de  Baye,  et  les  puits  sépulcraux  découverts  par  MM. 
Morel  et  Nieaise-,  et  qui  contiennent  des  objets  analogues  à  ceux  que 
renferment  les  grottes,  avec  quelques  bronzes  travaillés  en  plus. 
L'âge  du  bronze  a  donné  peu  de  résultats  ;  l'âge  gaulois  est  en  re- 
vanche' des  plus  remarquables  ;  120  cimetières  se  rattachant  à  cette 
époque,  ont  été  signalés.   Parmi   les  importantes  découvertes  qui  ont 
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été  faites,  M.  Nicaise  indique  celle  des  deux  guerriers  ensevelis  sur 
leurs  chars.  Les  objets  d'apparence  étrusque,  qui  étaient  placés  au- 
près d'eux,  ont  éveillé  l'attention  du  congrès  de  Bude-Pesth,  où  se 
sont  ouvertes  de  nouvelles  perspectives  sur  l'art  oriental.  Le  casque 
d'un  des  guerriers,  qui  porte  des  traces  de  dorure  et  des  ornements 
garnis  de  cabochons  en  corail,  ressemblerait  à  des  casques  de  guer- 
riers qui  figurent  dans  les  bas-reliefs  de  Ninive. 

M.  Nicaise  continue  son  intéressant  récit  en  faisant  connaître  un  gi- 
sement de  l'âge  de  la  pierre  qu'il  a  exploré  près  de  Châlons.  Il  en  a  tiré 
sept  ou  huit  cents  instruments  en  silex,  dont  la  plupart  portent  des  tra- 
ces d'emmanchement;  en  outre  des  fragments  de  mortiers  qui  avaient  dû 
servir  à  former  les  parois  des  huttes. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  présente  quelques  observations  sur  l'an- 
tiquité des  constructions  en  pierre.  M.  Nicaise  développe  les  raisons 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  douter  de  cette  antiquité. 

M.  Gréau  demande  des  éclaircissements  sur  la  présence  simultanée 
d'objets  en  bronze  et  en  silex  dans  les  sépultures  de  l'époque  méro- 
vingienne. 

M.  Nicaise  pense  que  la  présence  des  instruments  en  silex  était  le 
résultat  de  croyances  superstieuses.  Encore  aujourd'hui  les  bergers 
croient  que  les  haches  en  silex  qu'ils  conservent  les  préservent  contre 
certains  malheurs.  M.  Nicaise  a  assisté  à  l'exhumation  d'objets  en 
fer  et  en  silex  tirés  sous  ses  yeux  des  fouilles  exécutées  à  Saisonniè- 
res, près  de  Fère-en-Tardenois,  sous  la  direction  de  M.  Moreau.  11 
ne  peut  admettre  que  les  hommes  qui  se  servaient  de  couteaux  en  fer 
aient  pu  se  servir  de  silex,  si  ce  n'est  dans  une  intention  votive. 

M.  d'Arbois,  sans  contester  la  vertu  que  la  superstition  attachait 
aux  silex,  croit  que  par  suite  de  la  rareté  du  fer,  on  a  pu  se  servir 
simultanément  du  fer  et  du  silex. 

M.  Gustave  Iluot  soumet  à  la  société  des  fragments  de  vases  et  de 
bracelets  en  bronze,  trouvés  sur  les  bords  du  Triffoire,  près  de  Bre- 
viandes,  au  milieu  de  cercles  concentriques  qui  marquaient  l'enceinte 
d'une  hutte.  M.  Nicaise  attribue  ces  objets  à  l'époque  de  l'indépen- 
dance gauloise  :  il  y  en  a  de  semblables  dans  les  collections  de  la 
Marne.  Il  signale  à  cette  occasion  des  vases  en  verre  de  la  forme  de 
la  flûte  à  Champagne  dans  lesquels  étaient  déposées  les  cendres  d'un 
homme  incinéré. 

Sur  la  demande  de  M.  Gréau,  M.  Nicaise  parle  de  la  carte  archéo- 
logique de  la  Marne,  qu'il  fait  graver  en  ce  moment.  Tous  les  gise- 
ments reconnus  et  indiqués  y  seront  inscrits.  Chaque  époque  sera 
marquée  par  une  couleur  différente.  Cette  disposition  permettra  de 
saisir  facilement  les  conditions  topographiques  spéciales  <lans  lesquel- 
les  se  sonl  trouvées  les  populations  qui  oui  habité  successivement  le 
territoire  de  !••!  Marne. 

M.  de  Gossigny  annonce  que  le  ministère  l'a  chargé  de  faire  la 
révision  de  la  carte  géologique  du  département  de  l'Aube,  dressée  par 
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M.  Leymerie,  et  de  la  réduire  à  la  même  échelle  que  les  cartes  des 
autres  départements. 

M.  Nicaise  a  formulé  le  vœu  de  voir  enseigner  l'archéologie  dans 
les  écoles  normales,  et  il  a  demandé  au  ministre  l'autorisation  de  faire 
un  cours  à  l'école  de  Châlons.  Il  parle  ensuite  d'une  opinion,  d'après 
laquelle  la  défaite  d'Attila  aurait  eu  lieu  près  de  Châlons  ;  mais  il  n'a 
pas  encore  réuni  les  preuves  suffisantes  pour  appuyer  cette  opinion, 
qu'il  croit  juste. 

M.  Albert  Babeau  pense  que  la  Société  doit  s'associer  au  vœu 
formulé  par  M.  Nicaise,  pour  l'enseignement  de  l'archéologie  dans  les 
Ecoles  normales,  il  serait  désirable  de  voir  figurer  l'archéologie  dans 
le  programme  de  ces  Ecoles  et  de  mettre  entre  les  mains  des  maîtres 
et  des  élèves  des  manuels  clairs,  intéressants  et  au  niveau  de  la 
science. 

M.  Charles  Baltet,  membre  résidant,  donne  lecture  d'une  notice  sur 
le  comte  Maurice  de  Launay,  dont  il  fait  ressortir  le  caractère  géné- 
reux, ainsi  que  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'agriculture  dans  le 
département  de  l'Aube. 


On  lit  dans  le  Journal  de  Provins  que  M.  le  baron  Carra  de  Vaux 
vient  d'offrir,  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Expédition  de  Labiénus  contre  Lutèce,  nouvelle  étude.  L'au- 
teur, reprenant  la  question  d'Agedincum,  si  longtemps  discutée  au 
sujet  de  Provins  e1  de  Sens,  se  déclare  pour  la  première  de  ces  deux 
villes.  —  Malgré  l'érudition  dont  l'auteur  fait  preuve  dans  ce  travail, 
nous  croyons  difficile  de  refuser  à  Sens  le  nom  antique  d'Agedincum, 
ou  plutôt  Agedicum.  Cette  identification,  justifiée  par  les  mesures 
itinéraires,  est  celle  du  Dictionnaire  d'archéologie  celtique  rédigé 
par  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules. 


VEssai  d'une  bibliographie  générale  de  la  Gaule.  Répertoire 
systématique  et  alphabétique  des  ouvrages,  mémoires  et  notices 
concernant  V histoire,  la  topographie,  la  religion,  le  langageet  les 
antiquités  delà  Gaule  jusqu'à  la  fin  du  V"  siècle;  par  M.  Ch.  Ruelle, 
doit  être  publié  dans  un  bref  délai.  La  souscription  est  fixée  à  20  francs. 
Dire  que  ce  travail  a  été  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Commission  de 
la  topographie  des  Gaules,  c'est  en  garantir  l'intérêt. 


Les  églises  de  la  Côte-d'Or  et  notamment  celle  de  Dijon  renferment 
de  nombreux  monuments  intéressant  l'histoire  champenoise.  Trois 
saints  illustres,  qui  occupèrent  le  siège  épiscopal  de  Langres,  furent 
enterrés  dans  l'église  Saint-Jean  de  Dijon.  En  186G,  une  restauration 
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de  cet  édifice  a  rendu  nécessaire  le  déplacement,  sinon  des  sépultures, 
au  moins  des  pierres  qui  en  marquaient  la  situation.  Un  artiste 
graveur  de  notre  province,  aussi  zélé  pour  l'histoire  de  la  Champagne 
que  pour  l'art  qu'il  exerce  avec  autant  de  di  irotion,  M.  Amédée 
Varin,  nous  envoie  les  inscriptions  suivantes  qu'il  a  recueillies  dans 
un  voyage  à  Dijon. 

Sur  une  table  de  marbre  blanc,  dans  l'église  de  Saint- Jean,  à  Dijon  : 

Cette  Eglise 
Fondée  vers  la  fin  du  IIe  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  Saint-Benigne 

apôtre  de  la  Bourgogne, 

Destinée  dès  l'an  CCCXLIII  à  servir  de  baptistère  à  la  chrétienneté 

Dijonnaise" 

Devenue  abbaye  au  Ve  siècle, 

Aimée   des  Evoques  de  Langres,   particulièrement  de  Saint-Urbain, 

Saint-Grégoire  et  Saint-Tetric,  qui  après  en  avoir  fait  leur  seconde 

Cathédrale  ont  voulu  y  être  inhumés, 

Erigée  en  paroisse  à  la  fin  du  IXe  siècle, 

Reconstruite  de  MCCCCXLVII  à  MCCCCLV  en  suite  d'une  délibération 

des  paroissiens, 

Réunis  par  leur  curé  Jacques  Bertaud. 

Erigée  en  collégiale  le  XXVII  décembre  MCCCCXLVII  par  Guy  Bernard 

évoque  de  Langres, 
A  été  solennellement  consacré  par  le  même  Evoque  enMCCCCLXVIII, 

après  soixante  et  quinze  années  de  deuil  et  de  ruines, 

Cette  même  église  concédée  généreusement  le  XX  février  MDCCCLXII 

par  décision  du  Conseil  municipal, 

M.  Vernier  étant  maire, 

Pour  devenir  le  siège  d'une  nouvelle  Paroisse, 

Restaurée  au  moyen  des  dons  et  des  offrandes  de  l'administration  du 

clergé  et  des  fidèles  de  la  ville  et  du  diocèse, 
A  été  purifiée  et   bénite    par    Mgr    François- Victor  Rivet,    onzième 

évêque  de  Dijon, 
Assisté  de  N.N.  S. S.  Jean-Jacques-Antoine  Guérin,  évêque  de  Langres, 
Emmanuel-Jules  Ravinet,  évêque  de  Troyes, 
Théodore  Augustin-Forcade,  évêque  de  Nevers, 
Gaspard  Mermillod,   évêque  d'Hébron,  coadjuteur 
de  Genève, 
Le  XIII  jour  du  mois  de  novembre  de  l'an  de  grâce  MDCCCLXVI. 

Sur  une  table  de  marbre  noir,  datant  approximativement  de  la  fin 
du  XVIIe  siècle  et  gravée  dans  toute  sa  hauteur  d'une  crosse  posée  en 
pal,  et  divisant  l'inscription  en  deux  parties,  onlit  : 

I         'il      -i-  I    RBA] 

6rae  Evc  de  Langues 

Fondât1'  de  cette 

Eglise  en  3i3  mort 

en  375 
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Et  au-dessous,  sur  un   soubassement  moderne  de  pierre  blanche, 
destiné  à  supporter  la  table  de  marbre  noir  : 

Le  29rae  jour  du  mois  de  septembre 

DE    L'AN    DE    GRACE    1866    CETTE    TABLE 

COMMÉMORATIVE    QUI   FAISAIT 

JADIS    PARTIE    DU    SOL    AU    LIEU 

INDIQUÉ    PAR    UNE    -j-    A    ÉTÉ    RELEVÉE 

A    LA    PLACE    QU'ELLE    OCCUPE    POUR 

CONSERVER    A    LA    POSTÉRITÉ    LE 

SOUVENIR    DE    LA    SÉPULTURE    DE 

St-URBAIN.    » 

Sur  une  table  de  marbre  noir,  datant  de  la  même  époque,  et  disposée 
de  la  même  manière  que  la  précédente,  on  lit  : 

CY    GISSENT    St-GRÉGOIRE 

XVIme  Eve  DE  Langres 
en  506  fondateur  de 
l'abbaye  de  st-benigxe 
de  Dijon  mort  en  539 
et  st-tétric  son  fils 
XVIIe  Eve  de  Langres 

MORT    EN    572 

Et  au-dessous,  sur  un  soubassement  semblable  à  celui  qui  supporte 
l'inscription  commémorative  de  St-Urbain  : 

Le  29me  jour  du  mois  de  septembre 

DE    L'AN    DE    GRACE    1866    CETTE    TABLE 

COMMÉMORATIVE    QUI    FAISAIT    JADIS 

PARTIE    DU    SOL    AU    LIEU   INDIQUÉ    PAR 

UNE    "f   A    ÉTÉ    RELEVÉE    A    LA    PLACE    QU'ELLE 

OCCUPE    POUR    CONSERVER    A    LA    POSTÉRITÉ 

LE    SOUVENIR    DE    LA    SÉPULTURE    DE 

St-GRÉGOIRE    ET    DE    St-TÉTRIC. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  de  M.  Ath.  Renard. 

«  Bourbonne,  le  23  décembre  1876. 

«  Je  viens  de  lire  à  l'instant,  dans  votre  chronique,  la  plainte  du 
Courrier  de.  Fruncr  sur  le  projet  d'enlever  à  la  Place  des  Pyramides 
i  statue  de.  Jeanne  d'Arc  et  de  la  transférer  ailleurs.  Je  n'ai  pas  vu 
cette  statue  et  n'ai  de  mal  à  en  pens  >r  que  celui  qu'un  en  a  dit;  mais 
de  toutes  les  images  qui  ont  été  données  de  Jeanne  d'Arc,  il  n'en  est 
pas,  suivant  moi,  de  mieux  réussi'-,  ou  qui  réponde  mieux  à  l'idéal 
qu'on  peut  s'en  former,  que  celle  du  peintre  Schnetz,  dont  personne 
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ne  parle.  Cette  peinture  doit  exister  dans  les  Galeries  historiques  de 
Versailles  ;  ce  qui  me  conduit  à  le  croire,  c'est  que  je  l'ai  rencontrée, 
à  Bourbonne  même,  "dans  le  grand  ouvrage  de  ce  nom,  reproduite  par 
la  gravure. 

«  Athanase  Renard.   » 


Notes  sur  la  commune  be  Montgueux.  —  Le  village  de  Montgueux, 
situé  au  sommet  de  la  côte  du  même  nom,  à  10  kilomètres  à  l'ouest 
de  Troyes,  compte  une  population  officielle  de  351  habitants,  y  com- 
pris une  partie  du  hameau  de  la  Grange-au-Rez,  dépendant  de  la 
même  commune.  D'après  Courtalon,  son  nom  (Mons  Gorgonius)  lui 
viendrait  de  Gorgon,  l'un  de  ses  seigneurs.  Voici,  au  reste,  les  diffé- 
rentes appellations  sous  lesquelles  nous  le  trouvons  désigné  dans  le 
Dictionnaire  du  département  de  l'Aube,  par  MM.  Boutiot  et 
Socard  : 

1152-1180.  —  Montguor  (Feoda  Campanie)  ; 

1218.  —  Mons  Goeri  (cartulaire  de  l'abbaye  de  Larivour)  ; 

1222.  —  Mongoor,  Monguoer,  Montguor,  (Livre  des  Vassaux); 

1222-1220.  —  Montgueur,  Montgeor  (Feoda  Campanie)  ; 

1247.  —  Montgueor  (Archives  de  l'hospice  Saint- Abraham)  ; 

1202,  —  Montgueeur  (Archives  de  l'Aube,  fonds  de  l'àbbaye  de 
N.-D.  en  l'Isle)  ; 

1300.  — sMons  Gorgonis  (Charte  de  Notre-Dame-des-Prés)  ; 

1328.  —  Montgueux,  Montgueur  (prisie  de  Villemor)  ; 

XVIII*  siècle.  —  Mons  Gorgonius  (Courtalon,  Topographie,  tome 
III,  page  161)  ; 

Id.  —  Montgueux  (carte  de  Cassini). 

Avant  1790,1a  commune  de  Montgueux,  qui  fait  actuellement  partie 
du  2e  canton  de  Troyes,  était  du  diocèse,  de  la  coutume,  du  bailliage 
et  de  l'élection  de  cette  ville,  du  doyenné  de  Villemaur  et  de  la  mairie 
royale  des  Noës. 

Les  grosses  dimes  sur  lesquelles  le  curé  prélevait  un  préciput, 
appartenaient  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

En  1763,  en  l'absence  d'un  titulaire,  les  revenus  de  la  cure  furent 
adjugés  à  Jean  Mimey,  labour  air  à  Montgueux,  pour  la  somme  de 
805  livres.  En  1787,  le  curé  percevait  sur  les  grosses  dimes  un  pré- 
ciput de  635  livres,  7  sols,  4  deniers,  et  touchait  en  outre  pour  les 
menues  dimes  60  livres  à  Montgueux,  80  livres  à  Macey  et  120  livres 
à  Mesnil- Vallon. 

L'église  paroissiale  de  Montgueux,  dédiée  sous  le  vocable  de  l'Exal- 
tation de  la  Sainte-Croix  date  du  XVIe  siècle.  Elle  est  bâtie  sur  un  plan 
rectangulaire,  sauf  la  saillie  du  sanctuaire,  et  mesure  une  longueur 
totale  de  28   mètr«s,   sur  une  largeur  de  14  mètres  70  pour  la  nef  et 
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le  transept.  Les  voûtes  de  l'abside  et  du  transept  sont  sur  ogives  seu- 
lement, et  ont  une  hauteur  de  6  mètres  50,  ainsi  que  celles  des  colla- 
téraux ;  tandis  que  la  grande  nef  mesure  8  mètres  50  et  est  voûtée 
sur  ogives,  tiercerons  et  liernes,  comme  ses  collatéraux. 

Le  dimanche  18  janvier  1739,  la  flèche  de  cette  église,  haute  de 
cinquante  pieds,  fut  renversée  sur  la  nef,  par  un  ouragan  d'une  vio- 
lence extraordinaire,  qui  dura  de  7  heures  à  1 1  heures  du  matin.  Les 
dégâts  occasionnés  par  cet  accident  furent  évalués  à  la  somme  de 
3,189  livres  ;  mais,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eut  à  déplorer,  comme  on 
aurait  pu  le  redouter  à  pareille  heure,  aucune  mort  humaine  l. 

Les  travaux  de  réparation  entrepris  par  un  nommé  Lupien  Bernau- 
dat,  laboureur  à  Montgueux  donnèrent  lieu,  par  la  suite,  à  plusieurs 
procès  qui  se  terminèrent  le  3  février  1751,  par  une  transaction  due 
aux  bons  offices  de  Mme  de  Rouvray. 

Le  27  mai  1769,  les  travaux  de  reconstruction  du  presbytère  de 
Montgueux  furent  adjugés  à  Jacques  Terrier,  maître  maçon  à  Troyes, 
soumissionnaire  pour  le  prix  de  4,780  livres. 

En  1773,  les  habitants  de  Montgueux  ayant  été  compris  dans  une 
imposition  extraordinaire  pour  contribuer  à  des  travaux  de  réparation 
à  l'église  de  Macey,  s'élevant  à  la  somme  totale  de  2,290  livres,  refu- 
sent de  se  soumettre  à  cette  contribution  en  objectant  qu'ils  n'y  sont 
point  tenus,  attendu  que  l'église  de  Macey  n'est  que  succursale  de 
celle  de  Montgueux  dont  les  titres  de  priorité  sont  consignés  dans  la 
Coutume  de  Troyes,  édition  commentée  par  Pierre  Pithou  en  1G28, 
article  :  Extrait  sommaire  du  bailliage  de  Troyes,  qui  dit  expres- 
sément :  «  Audit  Macey  y  a  église  qui  est  une  succursale  de  la  pa- 
«  roisse  de  Montgueux.   » 

Mais  ceux  de  Macey  prétendirent  le  contraire,  en  invoquant  en  leur 
faveur  les  plus  anciens  pouillés  du  diocèse  de  Troyes,  et  notamment 
celui  de  Camuzat  qui  s'exprime  ainsi  :  Ecclesia  de  Maceio  eum  suo 
succursu  de  Monte  Gorgonio  -,  ainsi  que  les  registres  des  insinua- 
tions du  clergé  de  1578  et  1588,  venant  à  l'appui  de  ces  pouillés. 
Nous  ignorons  comment  se  .termina  ce  conflit. 

En  1512,  la  seigneurie  de  Montgueux  était  possédée  par  Etienne  de 
Morigny  à  qui,  dit  Courtalon,  l'on  atiribue  la  construction  du  châ- 
teau. Mais  on  lit,  d'autre  part,  dans  l'Histoire  de  la  ville  de  Troyes, 
par  M.  Boutiot,  tome  III,  page  334,  qu'en  1527,  «  Etienne  Format, 
citoyen  de  la  ville  de  Troyes  où  il  avait  fait  sa  fortune  dans  le  com- 
merce, obtint  du  roi  l'autorisation  d'élever  à  Montgueux,  dont  il  était 
le  seigneur  (et  où  il  fut  enterré  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église), 
une  forteresse  avec  pont-levis,  tours  et  tourelles.  Ce  qui  lui  fut  accordé 
sous  réserve  de  la  visite  des  officiers  du  roi  et  de  ceux  de  la  ville.  » 
Certes,  ces  détails  sont  trop  précis  pour  que  leur  authenticité  puisse 
être    révoquée   en    doute;  il  est  regrettable  seulement  que  l'auteur  ait 

i 
1.  Archives  de  l'Aube,  série  C,  132'2. 


7^  CHRONIQUE. 

omis  d'en  indiquer  l'origine.  Mais  que  conclure  de  cette  apparente 
contradiction  ?  Sinon  que  Etienne  Format  et  Etienne  de  Morigny  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  personne.  Cette  probabilité  se  changera 
même  en  certitude  si  nous  revenons  à  Gourtalon  qui  dit  que,  d'Etienne 
de  Morigny,  la  terre  de  Montgueux  serait  passée  à  la  famille  de  Riglet, 
originaire  de  Bourges  et  très  connue  à  Troyes  dans  les  XVIe  et  XVIIe 
siècle.  D'un  autre  côté,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  l'Aube  du 
samedi  7  octobre  dernier,  à  propos  d'une  découverte  de  divers  débris 
de  constructions  et  de  substructions  récemment  faite  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château  de  Montgueux  : 

«  Quelques  chercheurs  d'antiquités  viennent  de  découvrir  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  château  situé  aux  flancs  de  la  montagne  de 
Montgueux  plusieurs  débris  de  cette  construction  seigneuriale,  no- 
tamment une  brique  portant  une  inscription  ainsi  conçue  :  Moyse  Ri- 
glet. On  raconte  que  Moyse  Riglet  était  notaire  et  secrétaire  du  roi  ; 
il  exerçait  les  fonctions  de  maire  de  Montgueux  (1).  Un  de  ses  ancê- 
tres, Nicolas  Riglet,  maire  de  Troyes^  de  1544  à  1 5 4 G .  s'était  occupé 
de  mettre  cette  cité  en  état  de  défense  ;  les  travaux  de  fortification 
avaient  été  ordonnés  par  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  et 
par  Jean  Garracciole,  prince  de  Melphes,  lieutenants  généraux  de  la 
ville.  En  1628,  un  autre  Riglet  remplaça  en  qualité  de  maire  Joachim 
Belin,  conseiller  au  bailliage  de  Troyes.  Cette  famille  de  magistrats 
devait  être  troyenne  ;  car,  après  l'avènement  d'Henri  IV,  un  arrêt  du 
conseil  avait  déclaré  que  nul  ne  pourrait  parvenir  à  la  dignité  de 
maire,  s'il  n'était  natif  de  Troyes. 

«  Le  château  de  la  montagne  de  Montgueux,  démoli  au  moment  de 
la  Révolution,  avait  été  construit  vraisemblablement  par  l'aïeul  des 
Riglet  qui  étaient  seigneurs  du  village  ;  il  appartint  ensuite  à  la  com- 
tesse de  Bavière,  qui  habitait  le  château  de  Villacerf,  ancienne  de- 
meure des  Golbert  (1).  On  remarque  encore  un  pan  de  mur  d'un 
mètre  vingt  centimètres  d'épaisseur  ;  le  mortier,  transformé  en  béton 
par  la  suite  des  temps,  a  acquis  une  telle  solidité  qu'il  résiste  au  plus 
rudes  coups  do  pioche.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  ce  château  fortifié  eut 
à  soutenir  plusieurs  sièges,  pendant  les  guerres  des  Anglais  et  les 
guerres  de  religion.  En  1560,  après  la  paix  de  Longumeau,  dite  paix 


1.  Ce  Moïse  Riglet  était  seigneur  de  Montgueux  en  1628. 

1.  La  terre  de  Montgueux  fut  d'aLord  vendue  par  1  a  famille  Riglet  à  M. 
de  La  Ferté,  procureur  à  Troyes,  et  ensuite,  par  décret  à  Anne  de  Tlmrin, 
marquise  de  Saint-Mards.  La  fille  de  celle-ci  épousa  Pierre  de  Courcelles, 
comte  de  Rouvray,  qui  devint  ai n;  '  seigneur  de  Montgueux  et  mourut  en 
1741.  M.  le  comte  de  Bavière,  lieut;  .ïant  général  des  armées  du  roi,  grand 
croix  de  l'ordre  électoral  de  Bavière  et  grand  d'Espagne  de  première  classe 
traita  de  cette  seigneurie  avec  la  veuve  ;  mais  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
Lawfeld,  en  1747,  Mme  la  comtesse  le  Bavière  remit  le  domaine  à  Mme  de 
Rouvray,  à  la  charge  de  réversion  après  sa  mort  qui  arriva  en  17S7.  Mme 
de  Bavière  en  jouit  jusqu'à  la  Révolution.  (Courtalon,  Top.  tome  III,  page 
162). 
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boiteuse,  sous  Charles  IX,  quelques  soldats  du  vicomte  Adrien  d'A- 
premont,  au  milieu  des  sanglantes  querelles  des  protestants  et  des 
catholiques,  vinrent  attaquer  une  famille  protestante  de  Saint- Mards- 
en-Othe  qui  s'était  réfugiée  à  Montgueux:  deux  de  ces  soldats  furent 
tués  au  pied  de  la  montagne  par  un  groupe  d'arquebusiers  qui  pro- 
fessaient le  protestantisme. 

«  On  prétend  que  la  métairie  encore  subsistante,  a  été  bâtie  avec 
les  bois  du  parc  de  Villacerf.  On  peut  lire  autour  de  la  cheminée  an- 
cienne les  signatures  suivantes  accompagnées  de  périphrases  plus  ou 
moins  caractéristiques  :  1719,  Bègue  et  Alexis  Boury,  bons  garçons 
pour  la  bouteille.  D'après  ce  commentaire,  il  est  probable  que,  si 
lY'lixir  de  Montgueux  n'existait  pas  encore,  le  jus  des  treilles  qui 
garnissaient  la  base  de  cette  montagne  avait  des  attraits  non  moins 
irrésistibles  que  ceux  de  cette  liqueur. 

«  En  1763,  la  ferme  du  château  avait  pour  locataire  François  Tho- 
mas Roux.  Quelques  archéologues  supposent  que  des  souterrains  ont 
dû  être  creusés  sous  l'ancienne  construction  seigneuriale.  Cette  hypo- 
thèse n'a  rien  d'invraisemblable,  surtout  si  l'on  considère  que  la  si- 
tuation du  château  présentait  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
un  refuge  assuré.  Des  fouilles  intelligentes  amèneraient  sans  doute 
quelques  découvertes  intéressantes  pour  l'histoire  locale.  Déjà  on  a 
signalé  sur  le  finage  de  Montgueux  des  haches  en  pierre  en 
silex  pyromaque  gris,  originaire  de  la  craie  du  pays  cù  il  se  trouve  à 
l'état  de  rognons  et  de  nions. 

«  Indépendamment  de  ces  témoignages,  les  plus  antiques  de  l'in- 
dustrie humaine,  on  a  les  preuves  de  l'existence  d'exploitations  métal- 
lurgiques au  territoire  de  Montgueux  qui  faisaient  partie  de  la  contrée 
d'Othe  ;  lorsqu'en  1850  on  défonça,  entre  Avrolles  et  Troyes,  une  cer- 
taine longueur  de  la  voie  romaine  assise  sur  le  versant  méridional  de 
la  forêt,  on  découvrit,  sous  une  [épaisse  couche  de  te.re  végétale,  des 
dépôts  de  scories  de  minerai  de  1er,  en  sorte  que,  dès  les  temps  gau- 
lois, Montguenx  dût  avoir  des  forges  ;  elles  furent  utilisées  par  le  pro- 
cédé catalan  jusqu'au  quinzième  siècle,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  peuplaient  la  contrée  d'Othe.  Les  carrières  de  craie  d'où  l'on  a 
longtemps  extrait  les  éléments  constitutifs  du  blanc  de  Troyes,  ajou- 
taient encore  un  mouvement  industriel  qui  donnait  de  l'alimentation  à 
ce  côté  de  la  banlieue  troyenne.  Diverses  légendes  populaires  se  rat- 
tachent à  ces  carrières  actuellement  abandonnées  ;  l'une  d'elle  se 
désigne  sous  la  dénomination  terrible  de  Trou  de  V Enfer.  Il  paraît 
que  le  fameux  Gargantua  y  laissa  aussi  des  souvenirs  capables 
d'effrayer  les  femmes  et  les  enfants. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  pittoresque  que  la  côte  de  Mont- 
gueux, comme  rien  n'est  plus  magnifique  que  le  vaste  panorama  qui 
se  déroule  avec  grâce  et  majesté  sous  les  regards  du  touriste  qui,  des 
sommets  de  cette  côte,  contemple  la  ville  de  Troyes  et  les  plaines  ver- 
doyantes d'alentour  ;  les  perspectives  les  plus  variées  semblent  se 
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multiplier  comme  par  enchantement;  et  les  horizons  les  plus  étendus 
s'allongent  à  perte  de  vue  de  toutes  parts  ;  en  résumé,  c'est  un  des 
plus  ravissants  tableaux  de  la  nature.  » 

Bieh  que  cet  article  ne  soit  pas  signé,  nous  avons  reconnu  dans  les 
importants  détails  qu'il  renferme,  la  main  et  l'esprit  exercés  de  notre 
laborieux  et  sympathique  compatriote  et  ami ,  M.  l'abbé  Etienne 
Georges.  Quant  à  la  construction  du  château  de  Montgueux,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  appartient  à  Etienne  Format  de  Morigny. 

Arsène  Thévenot. 


On  annonce  la  mise  en  commandite  du  journal  le  Courrier  du 
Nord-Est,  publié  h  Epernay  (Marne).  S'il  faut  en  croire  les  on-dits, 
la  ligne  politique  du  journal  subirait  une  transformation  radicale. 


Une  lettre  de  Marmont  au  général  Dommartin,  8  jours  avant  sa 
mort.  —  La  lettre  suivante,  écrite  par  Marmont  au  général  Dommartin, 
peu  de  jours  après  le  combat  sur  le  Nil,  nous  est  parvenue  trop  tard 
pour  lui  faire  prendre  place  à  la  suite  de  l'article  bibliographique 
consacré  au  livrre  de  M.  Bezancenet. 

Ne  voulant  pas  que  nos  lecteurs  perdent  la  lecture  de  cet  autographe, 
nous  lui  donnons  place  dans  la  chronique  : 

«  Quartier  général  d'Alexandrie,  14  messidor  an  7. 

«  Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  général,  il  y  a  trois  jours,  pour  vous 
dire  combien  nous  étions  tous  préoccupés  du  malheureux  accident  qui 
vous  est  arrivé;  recevez-en  de  nouvelles  assurances,  ainsi  que  du  vil 
intérêt  que  nous  prenons  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  me  faisais 
une  grande  fête  de  vous  voir,  et  il  est  pénible  de  penser  que  ce  moment 
est  retardé.  S'il  pouvait  vous  convenir,  mon  cher  général,  de  venir 
passer  ici  votre  convalescence,  vous  combleriez  les  vœux  de  tous  les 
alexandrins.  Nous  aurions  bien  soin  de  vous;  je  vous  enverrais  une 
voiture  du  général  en  chef;  enfin  nous  mettrions  tout  en  œuvre  pour 
vous  faire  passer  le  temps  d'une  manière  moins  pénible. 

«  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  ma  vive  amitié. 

«  Marmont.   » 


Un  rémois,  M.  le  général  de  Vives,  vient  d'adresser  au  directeur  de 
la  Petite  Feuille  chrétienne,  imprimée  à  Auxerre,  une  somme 
affectée  au  service  d'abonnements  gratuits  en  Alsace-Lorraine. 
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On  annonce  la  publication  de  l'inventaire  de  la  collection  d'estampes 
léguée  par  Michel  Hennin,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  collection 
immense,  inventoriée  par  M.  Duplessis,  conservateur-adjoint  au  cabinet 
des  estampes,  renferme  une  qnantité  considérable  de  plans,  vues, 
portraits,  allégories,  etc.,  etc.,  se  rattachant  à  l'histoire  de  la  Cham- 
pagne depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1850.  La  période  des 
règnes  de  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  est  particulièremenl 
riche  en  monuments  iconographiques  très-précieux  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  arts  dans  nos  contrées. 


Un  journal  hebdomadaire  illustré  :  L'Exposition  de  1818,  vient  de 
paraître  à  Paris.  Les  champenois  Fichot  de  Troyes,  Lancelot  et 
Gastebois  de  Sézanne  ont  mis  leurs  crayons  au  service  de  cette  publi- 
cation humoristique. 


Deux  notes  concernant  Sézanne.  —  On  lit  dans  le  Mercure  de 
France  du  9  août  1788  -. 

«  Un  jeune  homme  de  Sézanne  cherchait  à  épouser  une  jeune  fille 
qu'il  aimait  depuis  longtemps  ;  cet  établissement  n'était  pas  du  goût 
des  parents.  La  jeune  fdle  docile  à  leurs  ordres  refuse  de  le  voir,  il 
insiste,  pleure,  gémit  ;  mais  la  fille  persiste  à  ne  pas  vouloir  l'écouter. 
Le  3  juin  1788,  apprenant  qu'elle  est  seule,  armé  d'un  pistolet,  sur 
les  six  heures  du  soir,  il  se  transporte  au  village  de  Charleville,  où 
elle  demeurait  ;  il  la  rencontre  occupée  aux  travaux  de  la  campagne, 
il  l'aborde  au  milieu  de  la  plaine,  la  conjure  de  s'expliquer  et  de  lui 
déclarer  formellement  si  elle  est  disposée  à  rejeter  constamment  sa 
main  :  Mon  père  s'y  oppose,  répond-elle,  et  je  ne  serai  jamais  votre 
épouse.  A  ces  mots,  le  jeune  homme,  n'écoutant  plus  que  son  déses- 
poir, lui  présente  son  arme  et  d'un  coup  de  pistolet  lui  fait  sauter  la 
cervelle.  Un  tardif  retour  s'empare  de  cet  infortuné;  il  se  précipite 
dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  il  l'embrasse,  se  relève,  charge  son 
pistolet,  lève  les  yeux  au  ciel,  le  coup  part  et  ne  lui  enlève  qu'une 
partie  de  la  figure;  il  chancelle,  se  traîne  et  tombe  à  cinquante  pas. 
Des  paysans  accourent...,  le  malheureureux  moribond  parvient  à  se 
relever,  il  charge  son  pistolet  pour  la  seconde  fois  et  avant  qu'on  ait 
pu  voler  à  son  secours,  il  se  porte  un  coup  mortel.  » 


Un  imprimé  du  temps  rend  compte  de  la  fête  de  la  Liberté,  célé- 
brée dans  la  commune  de  Sézanne  le  10  thermidor  an  IVe. 

A  l'occasion  de  cette  fête,  le  citoyen  Debarive,  commandant  la  garde 
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nationale,  prononça  un  discours  dans  lequel  nous  avons  remarqué  les 
passages  suivants  : 

«  Nous  frémissions  autrefois  au  seul  récit  des  massacres  de  la  Saint" 
«  Barthélémy,  mais  les  plus  cruels  inquisiteurs  de  Goa,  les  despotes 
«  les  plus  sanguinaires  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  étaient  des  monstres 
«  moins  farouches  que  ceux  que  je  viens  de  nommer,  que  les  Maiguet, 
«  les  Joseph  Lebon,  et  tant  d'autres  scélérats  qui,  de  nos  jours,  ont 
«  déshonoré  la  nation  française » 

Debarive  termine  son  discours  en  disant  : 

«  Et  toi  malheureux  Chantier,  quel  est  donc  le  crime  dont  tu  te 
«  rendis  coupable?  Tu  le  fus  sans  doute  puisque  le  patriotisme  le  plus 
«  pur  et  un  courage  inflexible  étaient  alors  des  titres  de  proscription. 
«  Tu  vins  dans  nos  murs  pour  y  chercher  la  tranquillité  et  le  repos  ; 
«  tu  n'y  trouvas  que  des  persécutions  et  la  mort.  » 

Dans  ce  dernier  passage,  Debarive  fait  allusion  à  un  épisode  de  la 
Terreur  qui  s'était  passé  à  Sézanne.  Nous  faisons  appel  aux  souvenirs 
de  nos  lecteurs  et  à  leurs  connaissances  pour  obtenirs  quelques  détails 
sur  ce  tragique  événement. 


Une  décision  ministérielle  autorise  la  restauration  complète  de  la 
cathédrale  de  Reims  dont  le  côté  latéral,  près  de  l'archevêché,  est  par- 
ticulièrement endommagé.  On  évalue  la  dépense  à  deux  millions  au 
minimum. 


,  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  décidé  la  création 
d'un  Lycée  national  à  Charleville  (Ardennes.) 


Sur  l'initiative  du  journal  le  Vigneron  Champenois,  une  société  de 
viticulture  et  d'œnologie  est  en  voie  de  formation  à  Epernay  et  Ay. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 
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DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 


Des  richesses  artistiques  et  littéraires  accumulées  pendant 
plusieurs  siècles  dans  les  monastères  de  l'ancienne  France,  que 
reste-t-il  aujourd'hui?  Quelques  débris  qui  sont  les  plus  beaux 
ornements  de  nos  musées,  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  dé- 
pôts d'archives  ;  le  plus  souvent  rieu,  pas  même  des  inventai- 
res !  Aussi  comprenons-nous  l'empressement  que  l'on  met  de 
toutes  parts  à  publier  les  rares  catalogues  des  bibliothèques 
d'autrefois  et  l'état  des  trésors  qu'une  coupable  indifférence  a 
laissé  perdre  ou  qu'un  aveugle  fanatisme  a  détruits.  Nous 
nous  estimons  heureux,  après  tant  et  de  si  grandes  pertes,  de 
posséder  des  ouvrages  tels  que  le  Voyage  littéraire  de  deux 
bénédictins  de  dom  Martène  et  de  dom  Durand  et  Ylter  litte- 
rarium  in  Alsatiam  et  Lotharingiam,  de  dom  Ruinart,  véri- 
tables galeries  où  nous  pouvons  contempler  ce  que  les  abbayes 
du  nord  et  de  l'est  de  la  France  possédaient  de  plus  remarqua- 
ble comme  manuscrits,  inscriptions,  tableaux,  reliquaires  et 
objets  d'art  de  toutes  sortes. 

Un  autre  document  de  ce  genre,  d'un  mérite  et  d'une  utilité 
incontestables,  c'est  le  voyage  de  dom  Guy  ton  en  Champagne  et 
dans  les  pays  adjacents,  pendant  les  années  1744,  1746  et 
1749.  Ce  voyage  n'avait  pas  un  but  purement  littéraire,  comme 
ceux  des  savants  bénédictins  dont  nous  venons  de  parler. 
Guyton  avait  surtout  pour  mission  de  visiter  les  monastères 
de  l'ordre  de  Citeaux  et  de  s'enquérir  de  leur  situation  maté- 
rielle et  morale.  Mais  il  était  homme  de  goût  ;  il  aimait  et 
connaissait  les  manuscrits  et  appréciait  à  leur  juste  valeur  les 
objets  d'art.  C'est  pourquoi  le  bibliophile  et  l'antiquaire  font 
souvent  tort  au  visiteur  ;  si  Guyton  constate  de  temps  à  autre 
que,  dans  les  monastères  cisterciens,  la  discipline  laisse  à  dé- 
sirer, il  parait  le  faire  un  peu  par  acquit  de  conscience.  Mais 
avec  quelle  complaisance  il  décrit  les  tombeaux,  les  inscrip- 
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tions,  les  tableaux,  les  statues  et  les  anciens  ornements 
d'église  !  comme  il  sait  distinguer  les  précieux  manuscrits  qu'il 
trouve  sur  sa  route,  particulièrement  à  Igny,  à  Ourscamp,  à 
Jouy,  à  Quincy  et  à  Signy  !  Quels  efforts  ne  fait-il  pas  pour 
les  acquérir  à  la  bibliothèque  de  Clairvaux,  au  dépôt  que  son 
amour  pour  les  livres  lui  a  fait  confier  ! 

Guy  ton,  après  avoir  été  régent  de  philosophie  à  Signy,  de 
1709  à  1711,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son 
manuscrit  \  devint  sacristain  et  bibliothécaire  de  Clairvaux. 
C'est  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  en  1741,  qu'il  dressa 
l'inventaire  du  trésor  de  cette  abbaye,  qui  a  été  récemment 
publié  par  M.  l'abbé  Lalore  dans  le  livre  intitulé  :  Le  Trésor 
de  Clairvaux  du  XII6  au  XVIIIe  siècle  -.  Ce  travail  suffi- 
rait déjà  pour  tirer  de  l'oubli  le  nom  de  Guy  ton,  mais  son 
Voyage  en  Champagne  doit  être  mis  au  nombre  des  ouvrages 
les  plus  utiles  et  des  mieux  faits  en  ce  genre.  Il  est,-  pour  la 
Champagne,  un  excellent  complément  au  livre  de  dom  Mar- 
tène  et  de  dom  Durand,  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  vi- 
sitaient guère  que  les  abbayes  bénédictines.  Aussi  l'importance 
du  manuscrit  de  dom  Guyton  n'avait  pas  échappé  à  M.  l'abbé 
Lalore.  Dans  son  Introduction  aux  Charles  de  l'abbaye  de 
Mores  3,  il  a  publié  la  partie  du  Journal  de  Guyton  re- 
lative à  cette  abbaye.  Nous  n'avons  malheureusement  sur  la 
vie  de  l'auteur  du  Voyage  en  Champagne  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  que  nous  venons  de  donner.  Trop  modeste, 
sans  doute,  il  n'a  pas  voulu  nous  faire  entrer  dans  le  secret  de 
son  existence.  Mais,  à  son  insu,  il  s'est  dépeint  dans  son  jour- 
nal ;  bon  religieux,  laborieux,  éclairé  et  jaloux  de  la  gloire  de 
son  ordre,  tel  il  devait  être. 

La  Relation  de  voyage  de  dom  Guyton,  —  c'est  le  titre  exact 
de  son  manuscrit, —  est  dans  le  n°23,474  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  nationale,  autrefois  n°  52  du  fonds  Bouhier.  C'est 
un  in-folio  de  270  feuillets,  dont  les  treize  premiers  et  les  six 
derniers  contiennent  des  notes  tout-à-fait  étrangères  à  ses 
voyages.  La  relation  commence  au  folio  14.  Du  folio  136  au 
folio  207  est  une  copie  de  la  Chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux,  qui  était  dans  un  des  manuscrits  de  Signy.  Nous  ne  la 
reproduirons  pas  ici.  L'orthographe  de  Guyton  est  assez  irrégu- 
-ière  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  n'a  pas  revu  son  manus- 

1.  Fol.  19. 

2.  In-8",  Troyes,  imp.  Brunard,  1875. 

3.  Page  VIII. 
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orit  ;  nous  la  donnerons  telle  qu'elle  est.  Nous  désirons  que  ce 
précieux  document  puisse  jeter  quelque  jour  sur  les  anciennes 
richesses  des  abbayes  champenoises  ;  nous  souhaitons  sur- 
tout qu'il  assigne  à  son  auteur  la  place  qu'il  mérite  d'avoir 
parmi  les  érudits  du  siècle  dernier. 

Ulysse  Robert. 


RELATION  DE  VOYAGE 

Le  lundy,  onzième  du  mois  de  may  mil  sept  cent  quarante 
quatre,  sur  la  commission  donnée  par  monsieur  notre  très 
Révérend  abbé  de  Clairvaux  \  l'un  des  quatre  premiers  Pères 2 
de  l'ordre  de  Cisteaux,  à  monsieur  le  révérend  abbé  de  Mar- 
cilly  3  de  visiter  régulièrement  dans  la  province  de  Champagne 
les  maisons  ou  monastères  de  sa  jurisdiction,  et  soumis  à  son 
église  de  Clairvaux,  auquel  il  m'auroit  marqué  pour  adjoint, 
nous  serions  partys  à  cheval  l'un  et  l'autre,  suivis  du  domesti- 
que du  dit  révérend  abbé  de  Marcilly,  aurions  pris  la  route  de 
Joinville,  passans  par  Colombe  les  Deux-Eglises  \  par  Biaise  5, 
où  nous  aurions  diné,  par  Leschères  6,et  aurions  soupe  et  cou- 
ché dans  Joinville 7,  au  logis  de  la  Cloche  d'Or.  L'église  collé- 
giale du  château  est  propre,  curieuse  pour  son  thrésor  en  reli- 
ques et  mausolées  ;  le  château,  pour  ce  qu'il  renferme  d'anti- 
que, qui  regarde  la  maison  des  princes  et  princesses  de 
Guise. 

Le  lendemain,  douxième,  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  la  ville 
de  Bar-le-Duc,  lieu  de  naissance  du  dit  révérend  abbé  de 
Marcilly.  Nous  y  restâmes  chez  monsieur  son  père,  docteur  en 
médecine,  le  mécredy  et  le  jeudy,  fête  de  l'Ascension  de  Notre 
Seigneur  ;  nous  y  célébrâmes  la  sainte  messe  dans  la  petite 


1.  Pierre  Mayeur,  du  6  juillet  1740-1760. 

2.  Les  trois  autres  «  premiers  l'ères  »  étaient  les  abbés    de  La  Ferté] 
Pontigny  et  Morimond. 

3.  Dom  Macuson,  comme  on  peut  le  voir  au  folio  41  du  ms. 

4.  Département  de  la  Haute-Marne,    arrondissement  de  Chaumont,  can- 
ton de  Clefmont. 

5.  Département  de  la  Haute-Marne,  arrondissement  de  Chaumont,  can- 
ton de  Yignory. 

6.  Département  de  la  Haute-Marne,  arrondissement   de  Vassy,  canton 
de  Doulevant. 

7.  Département  de  la  Haute-Marne,  arrondissement  de  Vassy,  chef-lieu 
de  canton. 
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église  des  religieuses  de  Saint-Augustin  de  la  réforme  de  mon- 
sieur de  Mattincour  '.  Il  y  a  ville  basse,  où  nous  étions,  et  ville 
haute,  où  se  faisoit  l'ouverture  d'une  mission  fondée  nouvelle- 
ment par  le  roy  de  Pologne,  Stanislas  2,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  dont  le  fond  est  de  dix  sept  cent  mille  livres  ;  nous  assis- 
tâmes à  la  prédication  que  fit  le  père  de  Menou 3,  jésuite,  dans 
la  ville  haute  dans  le  cours  de  la  grand  messe,  à  l'issue  de 
l'évangile,  laquelle  fut  très  solide,  pleine  d'onction  et  pres- 
sante par  la  nécessité  du  salut,  et  prononcée  avec  beaucoup  de 
suffisance.  Après  vespres,  nous  entendîmes  à  la  ville  basse, 
celle  du  père  Pichon  \  jésuite,  homme  zélé  et  apostolique.  Ces 
missionairs  jésuites,  sont  le  P.  de  Menou  qui  en  est  le  supé- 
rieur, le  P.  Rousselot,  le  P.  du  Changé,  le  P.  Massoulier.  le 
P.  Danton,  le  P.  Pichon,  le  P.  Grangier,  le  P.  Sauvage,  le  P. 
Guillenin  et  le  P.  Bouillard.  Il  y  a  dans  Bar  un  chirurgien 
nommé  Viard,  qui  est  homme  d'esprit. 

Le  vendredy,  quinzième  jour  du  dit  mois  de  may,  nous  par- 
tîmes et  arrivâmes  sur  les  dix  heures  à  l'abbaye  de  Sainte- 


1.  Le  B.  Pierre  Fourier,  né  à  Mirecourt,  le  30  novembre  156b,  et  mort  à 
Gray,  le  9  décembre  1640  ;  curé  de  Mataincourt,  réforma  les  chanoines  régu- 
liers de  la  congrégation  de  Nôtre-Sauveur  de  Lorraine  et  institua  les  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame. 

2.  Stanislas  Ier  Leszczynski,  né  à  Léopol,  le  20  octobre  1677,  mort  à  Lu- 
néville,  le  23  février  1765.  Roi  détrôné  de  Pologne,  il  prit  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  3  avril  1737,  et  mérita  d'être  surnommé  le 
Bienfaisant  à  cause  des  institutions  utiles  dont  il  dota  ses  nouveaux 
Etats. 

3.  Joseph  deMenoux,  né  à  Besançon,  le  14  octobre  1695,  mort  à  Nan- 
cy, le  6  février  1766.  En  relations  avec  Voltaire,  quoique  jésuite  ;  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi  Stanislas  et  membre  des  Académies  de  Nancy  et  des 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  lui  :  NotioTis  philosophiques  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion,  ouvrage  didactique  d'un  ordre  nouveau,  dont  la 
7°  édition  fut  publiée  à  Nancy,  1758,in-8°  ;  —  Heures  du  chrétien,  à  l'usage 
des  missions  ;  Nancy,  1741,  in-12;  — Discours  prononcé  en  1753  à  la  séance 
publique  delà  Société  littéraire  de  Nanti;  ibid.,  1753,  in-4°,  traduit  en 
italien  par  ordre  du  pape  Benoît  XIV.  On  lui  attrihie  :  Coup  d'œil  sur  l'arrêt 
du  Parlement  de  Paris  concernant  l'institut  des  Jésuites;  Avignon,  1761, 
in-8»;  —  un  poëme  latin  intitulé  :  Âucupium,  carmen,  inséré  dans  le  t.  IV 
des  Poemata  didascalica.  Il  a  fourni  plusieurs  pièces  au  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Nanti  et  a  collaboré  aux  ouvrages  du  roi  Stanislas. 

4.  Jean  Pichon,  né  à  Lyon,  en  1683,  mort  à  Sion  dans  le  Valais,  le  5 
mai  1751.  Jésuite  depuis  1697,  prédicateur  et  directeur  des  missions  de  Lor- 
raine, il  publia  l'Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  communion 
fréquente,  1745,  in-12,  ouvrage  qui  fut  condamné.  Exilé  à  Mauriac,  il 
quitta  la  France  et  devint  grand-vicaire  et  visiteur  général  du  diocèse  de 
Sion.  — Les  pères  jésuites  dont  il  est  parlé  plus  bas  sont  tout-à-fait  inconnus 
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Hoilde  \  où  nous  vismes  en  bonne  santé  madame  de  Maucou- 
rant  abbesse,  très  louable  pour  le  bien  qu'elle  a  fait  et  fait 
continuellement  au  spirituel  et  temporel,  au  dedans  et  au 
dehors  de  sa  maison.  Nous  y  trouvâmes  notre  maître  dom 
Beuscher,  vénérable  vieillard  de  quatre  vingt  cinq  ans,  ancien 
prieur  de  l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  où  il  fait  sa  résidence 
et  où  il  a  fait  tant  de  bien  pendant  plus  de  quarante  années 
qu'il  l'a  gouvernée  avec  sagesse,  droiture,  paix  et  tout  désin- 
téressement ;  le  père  confesseur,  dom  Hoquet,  prêtre  religieux 
de  Moutiers,  y  étoit  incommodé  d'hydropisie,  et  avoit  un  père 
récolet  du  voisinage  pour  suppléement. 

Nous  partîmes  du  dit  Sainte-Hoilde  après  midy,  et  fumes 
coucher  à  l'abbaye  de  Moutiers  en  Argonne  2  dont  nous  remar- 
quâmes que  l'église  n'a  point  de  clocher  et  n'en  a  jamais  eu,  à 
ce  que  disent  les  religieux. 

Cette  abbaye  nous  parut  belle  dans  les  dedans.  Le  lendemain 
accompagnés  de  dom  de  la  Morre,  dépensier  jusqu'à  Sainte- 
Menehoud  3  où  nous  dinasmes  et  où  il  nous  quitta  pour  retour- 
ner à  Moutiers,  nous  arrivâmes,  au  moyen  d'un  guide,  à 
l'abbaye  de  la  Challade  \  dont  les  abords  sont  fort  difficiles, 
serrés  dans  les  bois  et  dangereux  pour  chute  de  cheval,  y  sé- 
journâmes le  saint  dimanche  dix  sept  du  dit  mois,  et  visitâmes 
la  maison  qui  est  assez  bien  bastie.  Il  y  a  sept  religieux,  sçavoir  : 
dom  Benoist  Drouia,  profès  de  Cheminon,  prieur;  dom  Mahe- 
renne,  souprieur;  dom  Simon  Colsson  ;   dom  Joseph  Renard; 


1.  Sainte-Hoilde  ou  Sainte-IIould,  abbaye  do  femmes,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  à  deux  lieues  à  l'ouest  de  Bar-le-Duc,  fondée  vers  1230  par  Henri 
II,  comte  de  Bar,  et  par  sa  femme  Philippe  Le  Gallia  christiana,  t.  XIII, 
col.  1122,  ne  m>  ntionne  pas  madame  de  Maucourant  parmi  les  abbesses,  dont 
les  deux  dernières,  qui  figurent  dans  le  catalogue,  sont  Marie-Thérèse  Bon- 
jour, élue  le  19  octobre  1710,  et  N...  du  Prat  encore  en  fonctions  en  177'.). 
—  Sainte-Hoilde  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Meuse,  arron- 
dissement de  bar-le-Duc,  canton  de  Revigny,  commune  de  Bussy-la-Côte. 

2.  Moutiers-en-Argonne,  abbaye  située  au  diocèse  de  Châlons,  près  de 
Sainte-Menehould,  et  fondée  en  1134,  fut  d'abord  un  monastère  de  cha- 
noines réguliers  et  dès  1144  un  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux.  —  Moutiers 
est  aujourd'hui  compris  dans  le  département  de  la  Meuse,  arrondissement 
de  Vitry,  canton  d'Heil'z-le-Maurupt,  commune  de  Possesse. 

3.  Sainte-Menehould,  département  de  la  Marne,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment. 

4.  La  Chalade,  au  diocèse  de  Verdun,  fut  fondée  vers  1127  par  Wautier, 
comte  de  Vienne,  et  par  Gui,  plus  tard  abbé  de  Trois-Fontaines.  C'est 
aujourd'hui  une  commune  du  département  de  la  Meuse  ,  arrondissement  de 
Verdun,  canton  de  Varennes. 
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dom  Claude  Chevresson,  curé  et  bibliothécaire  '  ;  dom  Antoine 
Durseus,  de  Boheries,  dépensier,  et  frère  Joseph  Scorrion,  Le 
sous-prieur  est  aussy  procureur.  On  travailloit  à  l'église  à  en- 
lever beaucoup  de  décombres  et  butin.  Il  y  a  au  chœur  an- 
cien, douze  sièges  ;  ceux  de  l'abbé  pour  la  messe  et  pour 
vespres  sont  différens  de  celui  du  prieur  qui  est  tout  sem- 
blable aux  autres  ".  J'y  ay  remarqué  pour  le  tableau  de  l'autel 
dans  la  nef,  qui  est  derrière  la  place  de  l'abbé,  un  saint  Ber- 
nard peint  sur  toile,  qui  me  paroit  bon  et  ressemblant  h  ceux 
qu'on  croit  originaux,  le  capuchon  attaché  au  colet  de  la 
cuculle,  la  couronne  entière,  la  barbe  un  peu  longue,  le  visage 
maigre.  Derrière  le  grand  autel,  on  y  voit  un  écriteau  qui 
porte5  : 

AUX  PRESTRES  ALLANS  A  l' AUTEL 

Vous  que  le  Dieu  vivant  consacre  à  ses  louanges 
Sortez  de  ce  lieu  saint  aussy  purs  que  des  anges 
Et  tout  brulans  d'amour,  approchez  des  autels. 
Jésus  Christ  vous  appelle  au  terrible  mystère 
Où  cet  agneau  sans  tache  offre  encore  à  son  père 
Le  sang  qu'il  a  versé  pour  sauver  les  mortels. 

Il  y  a  une  petite  bibliotèque  où  les  œuvres  de  saint  Ber- 
nard in-folio,  de  l'édition  d'Ilorstius  \  ont  au  premier  feuillet 
une  image  particulière  de  saint  Bernard,  qui  a  une  espèce  de 
mantelet  par  dessus  les  bras  et  un  visage  tout  différend  de 
ceux  qu'on  ait  encore  vu.  Les  archives  à  côté  du  dortoir,  à 
l'orient  et  au  midy,  sont  bien  rangées. 

La  sacristie  d'en  haut  est  joignante.  On  y  conserve  la  mâ- 
choire inférieure  de  saint  Sébastien,  avec  l'autentique  en  par- 
chemin fort  long  et  large,  où  le  pape  Clément  N.  atteste  la 
relique  véritable. 

Plus  une  table  d'un  pied  en  quarré,  garnie  au  dedans  et  au 
couvercle   d'une  étoffe  rouge,   sur  laquelle   plusieurs  lignes 


1 .  Eu  marge  on  lit  :  La  cure  est  bien  desservie.  Il  y  a  300  communians. 

2.  En  marge  on  lit  :  «  Sièges  de  l'abbé  distingué.  » 

3.  En  marge  on  lit  :  Prière  avant  de  monter  au  saint  autel,  qui  est  appe- 
lée Tabulelum  dans  les  cartes  de  visites  de  nos  abbés  de  Clairvaux,  pour 
être  collée  sur  une  tablette  au  sanctuaire. 

4.  Il  y  a  eu  huit  éditions  des  Œuvres  de  S.  Bernard  par  Horstius  ;  la 
première  a  été  publiée  à  Cologne  en  iP4i,en  deux  vol.  in-folio;  la  dernière 
a  été  publiée  à  Paris  en  un  vol.  in-folio  en  1672. 
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réglées,  qui  montrent  différentes  relique»  et  inscriptions  des- 
sus ;  plus  un  ossement  de  sainte  Agnès  ;  plus  un  ossement  de 
sainte  Pétronille  et  plusieurs  autres  ensemble  ;  plus  un  petit 
reliquaire  en  forme  de  coffre  qui  renferme  un  ossement  assées 
considérable,  enveloppé  avec  la  ceinture,  dit-on,  de  sainte 
Marguerite  dans  un  taffetas  verd  sur  lequel  est  écrit  :  Osse- 
mens  d'une  des'  XI  mille  vierges,  avec  la  ceinture  de  sainte 
Marguerite,  que  j'ay  vue.  Le  logis  abbatial  occupé  par  un  fer- 
mier est  devant  les  fenêtres  du  dortoir  ;  le  réfectoir  est  à  la 
place  du  cbapitre  ;  la  cour  des  religieux  est  grande  et  vaste  ; 
dans  le  vestibule  de  cette  cour  au  cloitre,  il  y  a  une  chambre 
pour  dom  procureur.  Monsieur  le  révérend  abbé  de  Marcilly 
étoit  logé  auprès,  par  le  cloitre  ;  j'avois  une  chambre  au  des- 
sus ;  le  jardin  est  grand  et  spatieux  ;  il  y  a  des  petits  jardins 
aux  particuliers  religieux.  Il  y  avoit  pour  lors  dans  laChallade 
plusieurs  marchands  de  bois,  entre  lesquels  un  parent  de 
notre  dom  Lejeune,  autour  de  la  Challade  sont  plusieurs  ver- 
reries H  où  on  fait  des  bouteilles  ;  il  n'y  a  pas  d'orgue  dans 
l'église  de  la  Challade. 

Abbaye  de  Chehery 

Le  lendemain  lundy,  dix  huit  de  may,  sommes  partys 
accompagnés  du  dit  dom  Maherenne,  souprieur  et  procureur 
de  la  Challade,  et  sommes  arrivés  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin à  l'abbaye  de  Chehery,  d'où  dom  prieur  avoit  envoyé  au 
devant  de  nous  son  domestique,  qui  nous  trouva  à  une  demie 
lieuë  dudit  Chehery"2.  Nous  y  avons  fait  la  visite  régulière. 
Cette  maison  est  composée  de  dom  Martin  Vincent  de  Saint- 
Ignon,  profès  de  Clairvaux,  prieur;  de  dom  Camuset,  procu- 
reur et  souprieur;  dom  Poictevin  profés  d'Igny,  ancien  curé  de 
Cornait3,  qui  y  a  pour  successeur  dom  Rizaucourt  auquel  la 
maison  de  Chehery  donne  le  vestiaire  et  autres  choses  ;  et  de 
dom  Augier,  dépensier  et  curé,  qui  a  pour  paroissiens  les 
commensaulx  et  fermiers,  faisans  environ  cent  communians 


1.  H  y  a  encore  une  verrerie  à  Lachalade. 

2.  Chéhéry,  abbaye  foudée  en  1147  par  le  chapitre  de  Reims  entre  Mont- 
faucon  et  Grandpré,  à  six  lieues  de  Verdun.  Ce  lieu  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  des  Ardennes,  arrondissement  de  Vouziers,  canton  de 
Grandpré,  commune  de  Châtel- Chéhéry. 

3.  Cornay,  département  des  Ardennes,  arrondissement  de  Vouziers,  can- 
on de  Grandpré. 
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avec  les  gens  de  la  forge  ;  il  confère  môme  le  baptême  et  fait 
toutes  autres  fonctions  curiales.  L'abbaye  peut  avoir,  dit  on, 
pour  les  religieux  cinq  à  six  mille  livres.  Les  gages  des  domes- 
tiques y  sont  forts.  Elle  n'est  pas  bastie.  L'abbé  commenda- 
taireest  monsieur  delà  Garlaye  \  comte  de  Lyon,aujourd'huy 
évèque  de  Clermont,  qui  a  deux  cent  livres  de  décimes.  L'ab- 
baye est  fondée  par  messieurs  du  chapitre  de  Reims  en  1 144  ; 
elle  en  porte  les  armes  qui  sont  une  croix,  et  au  dessous  du 
croison  une  fleur  de  lys  de  chaque  côté.  Il  n'y  a  pas  d'orgues. 
L'église  est  peu  de  chose  ;  une  chapelle  sert  de  sacristie  et  de 
chapitre  ;  au  pied  du  degré  du  sanctuaire,  où  le  célébrant  dit 
l'introïte,est  une  longue  tombe  de  pierre  sous  laquelle  est  en- 
terré, dit  on,  le  dernier  abbé  régulier.  Il  est  représenté  en 
sculpture  carée,  de  sa  longueur,  en  habit  monachal,  la  couronne 
un  peu  large,  son  capuchon  al  (battu  en  derrière  ;  la  partie  qui 
couvre  les  épaules  et  la  poictrine  est  assées  courte,  et  est  par 
dessus  la  coulle;  les  mains  jointes,  la  crosse  soutenue  du  bras 
droit,  la  tête  uuë  sans  mitre,  ses  armoiries  de  côté  et  d'autre. 
Vis  à  vis  les  épaules  autour  de  sa  teste,  on  lit  :  0  mater  Dei, 
mémento  mei,  et  au  bas  de  ses  genoux,  au  dessus  des  pieds,  ce 
qui  suit  en  cinq  lignes  :  Cy  gist  Révérend  père  en  Dieu,  frère 
Adam  Lambin,  natif  de  Verdun,  en  son  vivant  abbé  de  céans 
qui  morut  Van  mil  Ve  et  quarante  cinq,  le  quatorze  de  février. 
Priés  Dieu  pour  son  ame. 

Dans  le  cloitre  de  compiles,  près  de  l'église,  on  voit  une 
pierre  incrustée  dans  la  muraille,  qui  a  en  longueur  et  largeur 
un  pied  en  quarré.  Elle  porte  la  figure  d'un  convers,  qui  n'a 
pas  de  chaperon.  Il  a  un  collet  haut  autour  du  col.  Sa  robbe 
descend  à  my  jambes.  11  a  les  cheveux  crépus  assées  longs  ;  il 
est  planté  sur  un  piédestal,  au  devant  duquel  sont  comme  des 
armoiries  qui  représentent  un  cœur  pour  écussou,  sur  lequel 
est  un  chevron  ;  au  haut  une  roue  de  chaque  côté  ;  au  dessous 
un  croissant.  J'ai  vu  la  cellule  de  dom  Gamuset,  procureur, 
des  plus  malpropres  et  crasseuses  ;  il  y  a  une  cheminée.  Le 
dortoir  est  joly,  proprement  lambrissé. 

Dans  l'église,  au  pied  de  la  croix  de  cuivre  du  grand  autel 
qui  a  ses  six  chandeliers,  sont  gravées  les  armes  de  saint  Ber- 
nard, et  autour  est  gravé  aussy  :  1676.  Elecl.  D .  P.  Bouc/m, 
abb.  Clar.  47    :  dom  Pierre  Bouchu,  quarante  septième  abbé 


1.  François  III  Marie  Lemaistre  delà  Garlaye,  évêque  de   Clermont,  du 
24  février  1743  à  1776. 
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do  Clairvaux,  reconnoissant  par  le  présent  et  quelques  livres 
qu'il  donna  à  l'église,  et  à  la  bibliotèque  de  l'abbaye  de 
Chehery,  les  soins  que  les  prieur  et  religieux  de  cette  maison 
avoieut  eus  de  sa  personne  pendant  quelque  séjour  que  les 
douleurs  de  goutte  qui  l'y  prirent  pendant  sa  visite  régulière, 
l'obligèrent  d'y  faire  un  peu  de  temps. 


La  Chartreuse  du  Mont-Dieu 

Le  vendredy,  22  du  dit  mois  de  may,  nous  par  limes  de 
Chebery  accompagnés  de  dom  Saint-Ignon,  prieur,  pour  aller 
au  Mont-Dieu  l.  Nous  disnames  à  Brieul  sur  Bar2  assées  fru- 
galement. Le  logis  a  pourtant  de  bon  vin.  L'église  est  belle, 
propre,  nette,  bien  décorée  ;  grillage  de  fer  qui  sépare  le  cboeur. 
On  remarque  sur  la  route  de  Brieul  au  Mont-Dieu  un  grand, 
vaste  et  bjau  château  :  c'est  Scye  3,  apartenant  à  madame  la 
comtesse  de  Mercy,  niepce  de  feu  notre  confrère  dom  Simon 
Martinet,  de  bonne  mémoire  ;  elle  l'a  vendu  nouvellement  et 
la  terre  trois  cent  mille  livres  ;  c'est  à  une  demie  lieuë  du 
Mont-Dieu. 

Nous  arrivâmes  à  cette  chartreuse  sur  les  quatre  heures.  Le 
père  prieur  éloit  absent,  n'étoit  pas  de  retour  du  chapitre  gé- 
néral. Nous  fumes  bien  reçus,  bien  accueillis  et  bien  traités 
par  les  pères  procureur  et  coadjuteur  et  dans  le  cloitre  par  le 
père  vicaire.  Le  père  sacristain  conserve  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  piété  dans  un  petit  coffre  fermant  à  clef,  une  chasu- 
ble aniique  de  saint  Bernard  ;  étole  dont  la  croix  est  en  dedans, 
cingulum  ejus;  zona  ejus;  autre  ceinture  sur  ses  habits; 
amict,  et  aube  au  bas  de  laquelle  devant  et  derrière  est  une 
broderie  de  laine  de  la  longueur  et  largeur  d'environ  huit 
poulces.  Nous  n'avons  pas  vu  la  fontaine  de  saint  Bernard,  ny 
sa  chambre,  où  il  y  a  un  portrait  du  saint,  que  l'on  dit  avoir 


1.  La  Chartreuse  du  Mont-Dieu  fut  fondée  en  1130  par  Eudes,  ahbé  de 
S.  Rémi  de  Reims.  Ce  qui  en  reste  a  été  converti  en  une  maison  de  cam- 
pagne entourée  de  fermes.  —  Le  Mont-Dieu  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  des  Ardennes,  arrondissement  de  Sedan,  canton  de  Raucourt. 

2.  Département  des  Ardennes,   arrondissement  de  Vouziers,  canton   du 
Chesne. 

3.  Sy,  département  des  Ardennes,  arrondissement  de  Vouziers,  canton  du 
Chesne. 
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été  trouvé  bon  par  feu  monsieur  l'abbé  de  Louvois  \  grand 
vicaire  de  Reims,  nommé  à  l'evesché  de  Clermont.  Cette  mai- 
son est  belle,  propre,  bien  ordonnée  ;  l'aparlement  du  P. 
prieur  est  grand  ;  grande  salle,  même  double  pour  la  biblio- 
tèque2;  cloitre  d'une  grande  étendue;  chapitre,  réfectoir,  tout 
y  est  beau  et  bien  entretenu . 

Signy  l'Abbaye 

Le  lendemain  samedy,  23  may,  veille  de  la  Pentecôte,  nous 
primes  congé  des  pères  chartreux,  après  avoir  ouy  la  sainte 
messe  à  la  chapelle  de  la  porte,  que  célébra  le  père  procureur 
à  cinq  heures,  à  laquelle  assistèrent  les  convers  et  tous  les 
domestiques  avec  beaucoup  d'édification  ;  disnames  fort  mal  à 
Belle  Aire3,  près  du  grand  chemin  ;  après  avoir  passé  de  fort 
mauvais  chemins  depuis  Chehery  et  depuis  le  Mont-Dieu, 
arrivâmes  avec  dom  prieur  de  Chehery  à  l'abbaye  de  Signy  *. 

Cette  maison  est  grande,  belle  dans  son  église,  dortoir,  cha- 
pitre, cloitre,  salles,  réfectoir,  jardins,  greniers,  etc.  L'église 
est  très  haute  et  spatieuse,  voûtée  partout,  sinon  le  sanc- 
tuaire. Le  chœur  et  les  sièges  sont  anciens,  fort  larges.  Le 
chœur  des  novices  est  encore  enfoncé,  comme  autrefois  par- 
tout. La  place  de  l'abbé  pour  vêpres  est  distinguée  de  celle  du 
prieur  5.  11  y  a  trente  sièges  au  chœur  de  chaque  côté,  non 
compris  ceux  du  bas  chœur.  On  voit  dans  l'église  sur  le  grand 
autel  six  reliquairs  en  forme  de  coffre,  bois  d'ébène,  garnis  au 
dehors  de  plaques  d'argent  ouvragées,  et  de  pierreries  en  de- 
dans sous  un  verre.  Dans  l'un  desquels  est  comme  un  gros 
crâne,  l'étiquet  :   Sanctus  Laurentivs  presbyte)'  et  martyr  de 


1.  Camille  Le  Tellier,  abbé  de  Louvois,  quatrième  fils  de  François-Mi- 
cbel  Le  Tellier,  né  le  11  avril  1675  et  mort  à  Paris,  le  5  novembre  1718. 
Prieur  de  S.  Belin,  abbé  de  Bourgued  et  de  Vauluisant,  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  grand  vicaire  de  Reims,  membre  de  l'Académie  française,  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Clermont  en  1717. 

2.  En  marge  on  lit  :  Pulpitre  singulier  dans  la  bibliotèque  sur  lequel  on 
peut  mettre  quatre  volumes  ensemble  qui  se  présentent  successivement  par 
le  roulement  du  pulpitre. 

3.  Belair  est  un  écart  de  la  commune  de  Neuvizy,  département  des  Ar- 
dennes,  arrondissement  de  Rethel,  canton  de  Novion-Poicien. 

4.  L'abbaye  deSigny,  fondée  en  1  135  sous  l'inspiration  de  saint  Bernard, 
fut  supprimée  au  moment  de  la  R< '  \ olution  De  sa  belle  église  et  de  ses 
magnifiques  bâtiments,  il  ne  reste  plus  rien. 

5.  En  marge  est  écrit  :  Siège  de  lV.bbé  au  chœur  distingué. 
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collegio  undecim  millium  virginum  ;  iste  in  Colonia  fuit  decol- 
latus,  et  autres.  Dans  un  autre,  un  os  en  travers  assez  long  : 
De  sociis  sanctorum  martyrum  Gereonis  et  Mauritii ,  et 
quatre  autres.  Dans  un  autre,  un  os  long  d'un  doigt  :  Ge- 
reonis et  Mauritii;  de  capite  sancti  Gerardi  quondam  prioris 
Signiacensis  de  quercu  mambre  (sic),  et  trois  autres  :  autre 
reliquaire,  un  gros  os  ;  relique  de  saint  Gérard,  et  quatre  au- 
tres ;  autre,  un  os  en  travers  assez  long  :  De  sociis  sanctorum 
martyrum  Gereonis  et  Mauritii  :  de  capite  sancti  Bernardi  ao- 
batis  sancti  Theodorici  propre  Remos;  une  grande  belle  croix 
en  filigramme  ;  une  autre  de  beau  crystal ,  petit  portrait  de 
saint  Bernard cbezdom  Robin,  au  milieu  d'une  découpure  :  au 
bas,  sont  les  quatre  vers  : 

Bernard  fut  fécond  en  miracles 
Tout  obéyssoit  à  sa  voix  : 
Ses  conseils  étoient  des  oracles 
Pour  les  pontifes  et  les  roys. 

Dans  le  cloitre,  sous  une  arcade  dans  la  muraille  du  côté  du 
chapitre  et  proche  l'escalier  de  l'église,  on  voit  un  tombeau 
fort  élevé,  que  l'on  croit  être  du  B.  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  grand  amy  de  saint  Bernard,  dont  il  a  composé  le 
premier  la  vie,  se  retira  à  Siguy  et  s'y  fit  moine.  Dans  le 
cloitre  devant  le  chapitre,  on  voit  deux  tombes  sans  inscrip- 
tions. Chapitre  beau,  voûté,  large  et  profond;  on  y  voit  dans 
toute  la  largeur,  de  front  et  au  devant  de  la  place  du  supérieur 
et  des  anciens,  de  belles  tombes  de  fondateur  et  d'abbés,  qui 
seroient  faciles  à  lire,  mais  nous  n'en  eûmes  pas  le  temps. 
Daus  les  années  1709,  1710  et  1711,  que  j'ay  demeuré  cà  Signy 
régentant  la  philosophie. le  chapitre  servoit  aux  exercices  régu- 
liers, tous  les  jours  à  l'issue  de  primes  ;  aujourd'hui  il  est  fer- 
mé à  clef,  bouché  par  des  planches,  on  y  réserve  des  tonneaux, 
échelles,  etc  1.  Au  haut  du  sanctuaire,  du  coté  du  midy,  sont 
peintes  les  armes  de  saint  Bernard  et  celles  de  Signy. 

La  sacristie  est  aujourd'hui  de  plein  pied  à  l'église ,  fort 
longue  parce  qu'elle  comprend  la  place  où  on  serroit  les  livres 
pour  les  lectures  communes  qui  se  faisoient  anciennement 
dans  les  cloitres;  la  porte  en  étoit  dans  le  cloitre;  elle  subsiste 
pour  un  endroit  ménagé  sous  la  ^acristie  qui,  outre  les  fenes- 
tres  au  levant  et  au  midy,  en  a  une  au  couchant  qui  donne 

1.  En  marge  on  lit  :  Le  chapitre  prophané. 
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dans  le  cloitre.  Il  y  a  bien  des  ornemens  et  fort  propres  qu'on 
tient  dans  les  armoires  derrière  le  chœur  de  l'abbé. 

Du  cloitre  à  l'église  on  monte  vingt  trois  marches  ;  de  l'église 
au  dortoir,  on  en  monte  vingt  sept,  et  du  cloitre  au  dortoir 
cinquante  six.  Ce  dernier  escalier  se  partage  après  la  première 
montée,  en  deux  côtés  au  milieu  du  dortoir,  sur  lequel  on  voit 
encore  une  grosse  machine  de  fer  à  roues  et  à  clochettes  qui 
n'y  sont  plus,  et  servoit  de  réveil  pour  l'office  de  nuit  ;  il  pa- 
roit  qu'il  y  manque  peu  de  chose,  mais  peut  être  n'en  trouve- 
roit  on  pas  le  secret.  Le  lieu  qu'on  appelle  la  petite  école  sub- 
siste, cy  devant  du  temps  de  dom  Nicolas  Delaon,  docteur  de 
Sorbonne,  prieur  de  Signy  en  1700  ;  il  y  faisoit  la  classe  et  il 
y  avoit  nue  chaire  de  lecteur.  La  salle  sous  le  dortoir  à  deux 
rangs  de  pilliers  est  fort  belle  par  sa  voule  élevée,  sa  longueur 
et  ses  jours  ;  une  petite  salle  voisine,  voûtée,  un  pillier  au 
milieu,  sert  aujourd'huy  de  réfectoir;  l'ancien  chauffoir  sert 
depuis  longtemps  de  cuisine. 

Suit  l'ancien  réfectoir  long,  voûté  et  qui  a  une  porterie  et 
entrée  assez  belle.  Au  dessus,  la  figure  sculptée  en  pierre  de 
la  Sainte  Vierge  tenant  son  enfant  Jésus  ;  à  sa  droite,  un  clerc 
à  genoux  ;  à  gauche,  un  ange  ;  à  côté  et  au  dessous,  les  douze 
apostres  en  petite  figure,  six  de  chaque  côté,  deux  à  deux.  Au 
dehors  de  la  porterie,  sur  un  pilastre  ou  colonne,  une  statue 
de  chaque  côté,  de  hauteur  plus  grande  que  celles  des  apos- 
tres. Beaux  greniers  voûtés,  les  uns  planchés,  les  autres  car- 
relés. Les  cloitres  sont  voûtés,  élevés,  longs,  larges,  les  arca- 
des bien  ouvragées.  Les  archives  sont  au  dessus  de  la  sacris- 
tie, bien  voûtées  dessus  et  dessous. 

Le  petit  dortoir  est  commode  pour  infirmerie,  anciens; 
classe  et  apartement  du  prieur,  qui  joint  la  bibliotèque,  qui 
est  propre,  rangée  et  bien  conditionnée1.  Les  jardins  sont 
grands  et  beaux;  plusieurs  terrasses:  allées  de  charmilles; 
petits  jardins  pour  les  particuliers.  Au  bout  est  une  brasserie 
complette . 

Les  religieux  ont  depuis  quelques  années  le  logis  abbatial, 
dont  ils  font  le  logis  des  hôies,  assées  commode.  Le  logis  de 
l'abbé,  monsieur  d'IIarcourt'-1,  doyen  du  chapitre  de  Paris,  est 


1.  Il  en  sera  parlé  plus  loin. 

2.  Louis-Abraham, abbé  d'Harcourt, troisième  (ils  de  Henri  I'r,  ducd'Har- 
court,  et  de  Marie-Anne-Claude  lirulart  de  Genlis. 
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éloigné  de  l'abbaye ,  beau  dans  son  avenue,  dans  ses  bati- 
mens.  dans  les  vuides  et  jardins. 

Les  religieux  qui  composent  la  communauté  sont  :  dom 
Pennet,  docteur  de  Sorbonne.  savoyard  de  nation,  profès  de 
l'abbaye  d'Aulpx  (François- Amédée),  prieur  et  régent  d'hu- 
manités ;  dom  Charles  Eobin,  ancien  ;  D.  Antoine  Cousin,  de 
la  Rivour  ;  D.  Jean-Baptiste  Jacquinot,  de  la  Valroy  ;  dom 
Jacques  Deheppe,  d'Igny  ;  dom  Pierre  Naquart,  de  Clairvaux, 
sous-régent,  prêtres;  frère  Antoine  Fleury.  de  Sainte-Marie; 
Jean-Valentin  Jobart,  de  Trois-Fontaines  ;  François-Gaspard 
Branché,  de  Foigny  ;  François  André,  de  Buzay  ;  Chrétien 
Rigoley,  de  Moutiers  ;  Charles-Augustin  du  Four,  du  Gard; 
Nicolas  Bechet,  de  Chehery;  Jean-Jacques  Audenet,  de  Si- 
gny,  tous  quatorze  composans  la  dite  communauté.  Le  curé 
de  la  paroisse  et  village  de  Signy  est  dom  Nicolas  Bérard,  de 
Moutiers,  homme  sage  et  régulier. 

L'ancien  prieur  dom  Dufeslel,  profès  de  Froidmond,  doc- 
teur de  Paris,  a  gouverné  Signy  pendant  plus  de  trente  ans,  y 
fait  du  bien,  à  ce  qu'on  assure,  pour  plus  de  trois  cent  mille 
francs,  s'est  retiré  dans  la  cure  de  Draize  \  première  habita- 
tion des  religieux  de  Signy,  et  fait  les  fonctions  de  bon  pas- 
leur.  Dom  Pennet,  prieur,  nous  a  offert  ce  qui  suit,  par  copie 
signée  de  luy  :  Extractum  ex  codiee  manuscripto  monasterii 
Signiacensis  in  dioecesi  Rhemensi ,  in  quo  legitur  ;  Chronicon 
Sigeberti  monachi  Gemblacensis ,  et  pauca  scripta  sunt  de  fun- 
datioue  ejusdem  monasterii.  Quœ  autem  de  ipsa  leguntur,  sic 
de  verlo  ad  verbum  incipiunt.  J'eneralilis  pater  sanctus  Ber- 
nardus,  allas  Clarevallis,  aïiquando  ad  partes  territorii  Por- 
tuensis  veniens,  principilus  ejusdem  terrœ,  videlicet  Anselmo, 
comiti  de  Ralodimonte,  et  Henrico,  comiti  castriPortuensis,  et 
Claremlaldo,  domino  Rosetensi,  et  Radulpho,  domino  de  Fur- 
no,  promisit  quod  quantum  de  possessionilus  suis  eidem  ad 
construendum  cœnolium  conferrent,  tanium  spatium  in  cœlesti 
patria  possiderent.  Qua  promissione  prœfati  principes  freti, 
prompte  et  large  de  suis  pessessionibus  ad  fundandum  Sigrnia- 
cense  cœnolium  contulerunt.  Anno  igitur  incarnati  verli  mil- 
lesimo  centesimo  tricesimo  quarto,  tertio  decimo  calendas  apri- 
lis,  veneralilis  pater  Bumlertus,  allas  Igniaci,  vir  totius  sa- 


1.  Département   des    Ardennes,    arrondissement    de   Rethel,    canton    de 
Chaumont-Porcien. 
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nctitatis,  de  mandato  sancti  Bemardi  duodecim  monackos  ele- 
git  de  conventu  Igniacensi  prœficiens  eis  dbbatem  dominum 
Bernardum,  qui  cum  esset  canonicus  regularis  in  monasterio 
sancti  Auberti  Cameracensis,  prœ  desiderio  artioris  vitœ,  sese 
Igniacum  conlulerat,  virum  scilicet  strenuum  et  prudentem. 
Hoc  autcm  extraction  concordat  cum  originali.  In  cujus  rei 
/idem  nos  frater  Francisais  Amedeus  Pennet,  Pariensis,  doc- 
tor  theologus,  et  prier  Signiacensis  subsigna  nimus. 

Fr.  Pennet. 


Cy  devant  nous  allions  dans  Signy  à  deux  heures  à  l'office 
de  nuit,  aujourd'huy  c'est  environ  cinq  heures 1.  Nous  chantions 
la  messe  et  les  vêpres  chaque  jour,  étant  dix  religieux;  mais 
on  trouve  que  c'est  trop  pour  quatorze  ;  on  les  chante  les  di- 
manches et  fêtes,  seulement. 

Il  y  a  une  orgue;  mais  on  n'eu  touche  pas,  parce  qu'il  est 
gasté,  et  on  croit  qu'il  en  couteroit  pour  le  réparer  mil  écus  ou 
quatre  mil  francs,  que  la  maison  n'est  pas  en  état  de  placer 
à  une  chose  superflue  et  de  nouvelle  invention.  Au  chœur  de 
vêpres  près  de  la  forme  et  siège  de  l'ahhé  on  lit  un  imprimé 
en  cadre  de  bois,  qui  est  la  fondation  par  l'abbaye  de  Signy, 
de  celle  de  Bonnefontaine. 

De  l'autre  côté,  près  la  place  du  prieur,  un  cadre  long,  de 
bois  qui  renferme  un  imprimé  dont  copie  s'ensuit 2  :  Dedica- 
tio  Ecclesiœ  Signiacensis  anno  Domini  milles imo  quingentesimo 
decimo  qui/ito,  vices'ma  qiiarta  aprilis.  Universis présentes 
litteras  inspectuns  :  Joannes  Dei  et  sanclœ  sedis  apostolicœ 
gralia  episcopus  Berithensis,  universitati  vestrœ  notwn  faci- 
mus  quod  vos  ex  permissione  et  authoritate  revere<idissimi  in 
Chrislo  Patris  et  Domini  Domini  Roberti,  miseratione  divi- 
na  archiepiscopi  ac  ducis  Bemensis,  Franciœ paris,  et  sanctœ 
sedis  apostolicœ  legati  nati,  ecclesiam  beatœ  Mariœ  de  Signiaco 
Bemensis  diœcesis,  et  majus  altare  in  eademecclesia,  adomni- 
potentis  Dei  et  gloriosissimœ  virginis  Mariœ,  ac  sancti  Ber- 
nardi confessons  laudem  et  honorem,  juxta  nnstrœ  sanctœ  et 
secundum  ritum  et  consuetudinem  matris  ecclesiœ,  coopérante 
nobis  sancti  spiritus  gratiâ,  dedicavimus  et  consecravimus. 


1.  En  marge  on  lit:  Heure  d'office  de  nuit  changée, 

2.  En  marge  on  lit  :  Dédicace  de  l'église  de  Signy  en  1515  seulement. 
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Cupienies  igitur  ut  eccîesia  ipsa  de  Sigtiiaco  congruis  frequen- 
tetur  honoribus  et  a  Christi  fidelibus  jugiter  veneretur,  ac  in 
suis  structuris  et  œdificiis  débite  manuteneatur  et  conservelur, 
librisque,  calicibus,  ornamentis  ecclesiasticis  laudabiiiter  deco- 
retur,  fulciatur  et  muniatur,  in  eâ  quoque  divinus  augeatur 
cultus,  omnibus  et  singulis  Christi  fidelibus  utriusque  sexus 
vere  pamitentibus  et  confessis,  qui  ecclesiam  ipsam  in  ejusdem 
beatissimœ  virqinœ  Mariœ  et  dicti  sancti  Bemardi,  nec  non 
dedicationis  ecclesiœ  prœdictœ  festivitatibus  et  diebus,  a  pri- 
mis  vespcris  usque  ad  secimdas  vesperas  adunatim  dévote  visi- 
taverint,  et  ad  prœmissa  porrexerint  manus  adjutrices,  pro 
singulis  festivitatibus,  sive  diebus  prœdictis  quibus  id  fecerint, 
quadraginta  dirs  autoritate  et  permissione  prœfati  reveren- 
dissimi  Domini,  quibus  fimgimw  in  liac  parte,  et  alios  qua- 
draginta dies  autoritate  nostra  et  omnipotentis  Dei  misericor- 
dia,  ac  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  autoritate 
confisi,  de  injunctis  eis  pœnitentiis  misericorditer  in  Domino 
relaxamus.  Volumus  autem  diem  et  festum  dedicationis  k/'jiis- 
modi  in  dicta  eccîesia  in  crastino  festi  sanctorum  apostolorum 
PhiUppi  et  Jacobi,  mensis  ridelicet  maii  die  secundâ  solemni- 
ter  celebrari ,  prœsentibus,  perpetuis ,  futuris  temporibus 
duraturis.  In  quorum  omnium  et  singulo'um  /idem  et  testimo- 
nium  prœmissorum,  présentes  litteras  per  secretariuni  infra 
scriptum  subscribi  sigilïique  vicariatus  ipsius  reverendissimi 
Domini  fecimus  communiri.  Datwn  ubi  supra  anno  Domini 
millesimo  qicingentesimo  decimo  quinto,  mensis  aprilis  die 
vigesimâ  quartâ.  Sic  signatum  F.  Cuntlli,  canonicus  et  secre- 
tarius  Remensis,  apostolica  et  imperiali  notarius  autoritati- 
bus. 

A  suivre. 


HISTOIRE 

DU  COLLÈGE  DE  VITRY-LE-FRANÇOIS 


1567  —  185U 


La  ville  de  Vitry  est  tout  ensemble  une  des  plus  vieilles  et 
une  des  plus  jeunes  de  France.  On  sait  que  cette  cité  s'appelait 
d'abord  Vitry-en-Perthois,  et  qu'elle  était  établie  à  3  kilomètres 
de  son  emplacement  actuel,  là  où  se  trouve  le  village  qui  porte 
encore  ce  nom.  C'était  une  ville  antique,  d'origine  romaine, 
comme  l'ont  prouvé  des  armes,  des  médailles  et  des  tombeaux 
découverts  sur  son  territoire.  Par  la  suite,  elle  fut  le  théâtre 
de  grands  événements  dont  elle  eut  toujours  à  souffrir  :  prise 
d'assaut  en  531  par  Thierry,  roi  d'Austrasie,  ravagée  par  Louis 
le  Jeune  en  1144,  florissante  pourtant  en  dépit  de  ces  désastres 
successifs,  elle  ne  devait  succomber  qu'en  l'année  1544,  lors- 
que Charles-Quint  le  fit  mettre  à  sac.  11  assiégeait  alors  Saint- 
Dizier,  dont  la  garnison,  commandée  par  d'excellents  capitai- 
nes, Lalande  et  le  comte  de  Sancerre,  put  tenir  bon  pendant 
quarante  jours,  bien  que  la  place  fut  «  mal  flanquée  et  mal 
remparée.  »  L'empereur,  fort  irrité  de  ce  retard,  qui  permet- 
tait à  l'armée  royale  de  se  réunir  au  camp  de  Jalons,  conçut  en 
cette  occasion  contre  Vitry-en-Perthois  une  rancune  qui  devait 
causer  bientôt  la  ruine  de  cette  ville.  En  effet,  un  gros  de 
cavaliers  français,  envoyé  en  avant-garde,  avait  pris  là  ses 
quartiers  et  inquiétait  sans  cesse  les- fourrageurs  des  assié- 
geants. La  guerre,  cruelle  encore  aujourd'hui,  était  alors  im- 
placable :  l'année  précédente,  après  l'assaut  de  Duren,  le  même 
monarque  avait  fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants, 
et  son  lieutenant  en  Savoie  s'était  signalé  aux  batailles  de 
Mondovi  et  de  Carignan  par  d'inutiles  massacres.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  Charles-Quint,  après  avoir  détaché  un 
corps  d'armée  contre  Vitry,  dont  il  s'empara  par  surprise,  ait 
ordonné  le  sac  d'une  ville  qui  avait  si  fort  contribué  à  entraver 
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ses  desseins.  Le  château,  les  maisons,  les  églises,  tout  fut 
détruit.  Ce  n'était  point  malheureusement  la  dernière  fois  que 
notre  province  devait  éprouver  les  horreurs  d'une  invasion 
allemande. 

Mais  Vitry  ne  devait  pas  périr  de  cette  misérable  mort. 
Un  an  après,  par  une  sorte  de  résurrection,  elle  renaissait  de 
ses  ruines,  plus  belle  et  plus  prospère.  Le  roi  François  Ier,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1545  \  ordonnait  son  rétablis- 
sement au  village  de  Maucourt,  tout  voisin  de  l'ancienne  ville  : 
le  rapport  des  capitaines  et  ingénieurs  avait  déclaré  ce  lieu 
«  plus  commode,  plus  aisé  à  garder  et  à  défendre.  »  Le  roi 
prétendait  faire  de  la  ville  nouvelle  une  place  importante,  qui 
serait  l'un  des  boulevards  de  la  frontière  de  Champagne  ;  il  y 
transportait  toutes  les  juridictions  royales;  il  en  faisait  le  siège 
principal  du  baillage;  il  lui  accordait  tous  les  «  honneurs,  au- 
torités, prérogatives,  droits  et  prééminences  »  dont  avait  joui 
Vitry-en-Perthois  ;  il  voulait  enfin  que  la  «  bonne  ville  »  prit 
le  nom  de  son  fondateur  et  perpétuât  le  souvenir  du  bienfait 
en  recevant  dans  ses  armes  la  salamandre  d'or,  sur  un  brasier, 
couronnée,  flamboyante  de  gueules,  avec  la  devise  royale  : 
«  Nutrisco  et  exstingo.  »  Les  travaux  de  fortification  furent 
immédiatement  entrepris  ;  Henri  II  et  Henri  III  pressèrent  à 
plusieurs  reprises  l'activité  des  ingénieurs  ;  et  dix  ans  à  peine 
s'étaient  écoulés  que  Vitry-le-François  ressemblait  déjà  à  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  :  régulier,  coquet,  orné  de  rues  droites, 
il  possédait  une  église  collégiale  de  fondation  royale  ;  sa  cou- 
tume avait  autorité  sur  une  grande  partie  de  la  Champagne  ; 
de  son  château  relevaient  plus  de  200  terres  ou  seigneuries. 
Bref,  c'était  l'un  des  plus  considérables  chefs-lieux  et  sièges 
présidiaux  de  la  province. 

Il  paraît,  par  le  témoignage  de  pièces  postérieures  *,  que 
François  I  avait  ajouté  à  tous  ces  bienfaits  l'autorisation  de 
créer  un  collège.  Toutefois  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
que  les  habitants  pussent  profiter  de  la  bienveillante  intention 
du  roi;  on  comprend  ce  retard  dans  le  désordre  d'un  établisse- 
ment nouveau.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'un  des  traits 
remarquables  de  l'histoire  de  Vitry  est  la  constante  sollicitude 
de  ses  administrateurs  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Rien 
n'est  plus  intéressant  dans  les  annales  de  cette  ville  qu6  l'étude 


1  Archives  municipales,  I.  S.  Carton  1;  L.  1  ;  p.  1. 

2  Archives  municipales  I.  S.;  C.  2;  D.  2:  pièces  9  et  11. 
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des  longs  efforts  qu'il  fallut  pour  créer,  pour  soutenir  et  pour 
développer  l'utile  maison  d'éducation  qu'elle  possède.  On 
voit  là  comme  un  tableau  raccourci  de  l'histoire  de  l'Univer- 
sité française  ,  qu'on  apprend  à  aimer  par  le  spectacle  des 
difficultés  a  traversées,  des  services  rendus  et  du  dévouement 
obstiné  des  maîtres. 


1567  —  1649 

Pour  la  seconde  fois  au  moins,  en  mars  1567,  les  habitants 
de  Vitry  présentèrent  requête  au  roi  Charles  IX,  pour  solli- 
citer des  mesures  efficaces,  qui  permissent  enfin  l'établisse- 
ment trop  longtemps  ajourné  d'un  collège.  Il  est  curieux  de 
reproduire  cette  pièce,  dont  l'original  sur  papier,  lacéré  aux 
augles,  est  conservé  dans  les  archives  municipales  '. 

«  Ad  Roy. 

«  Sire, 
«  Après  le  sac,  ruyne  et  éversion  de  la  ville  de  Vitry-en-Parthois 
par...  cinquième  et  l'an  mil  cinq  cens  XLIIII,  le  feu  roy  François 
vostre  ayeul,  cognaissant...  estait  la  dicte  ville  frontière  des  ennemis, 
boulvart  et  deffense  de  vostre  pays...  ordonné  qu'elle  soit  réédiffiée  au 
lieu  de  Montecourt  choisy  comme  plus...  à  fortifïication  et  qu'elle  serait 
doresnavant  appelée  Vitry-le-François...  se  retireraient  tous  les  habi- 
tans  de  la  ville  ancienne,  ce  qui  a  esté  faict,  tellement  que  la  dicte 
nouvelle  ville  est  à  présent  bien  peuplée  d'habitans...  encore  esté 
establi  aulcun  Hostel-Dieu  pour  la  retraicte  des  pauvres,  ni  collège 
pour...  et  instruction  de  la  jeunesse,  ce  que  vous  leur  avez  naguères 
peimis  de  faire;  mais...  qu'il  n'y  a  aucun  revenu  destiné  pour  la 
nourricture  desdicts  pauvres  et  pour...  des  Messieurs  Régents  néces- 
saires audict  collège;  les  habitans  dudict  Vitry-le-François  vous  sup- 
plient très-humblement  ordonner  qu'il  sera  pris  doresnavant  par 
chacun  an  sur  le  revenu  temporel  des  abbayes  et  prieurés  assises  dans 
la  prévosté  dudict  Vitry,  qui  est  principalement  destiné  aux  aumosnes 
et  entretenement  d'escoles,  la  somme  de  cinq  cens  livres  pour  estre 
convertie  et  employée  aux  effects  dessus  dicts  et  soulager  d'aultant  les 
dicts  supplians  qui  satisferont  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  surplus, 
et  néantmoins  continueront  de  prier  Dieu  perpétuellement  pour  la 
prospérité  de  Vostre  Majesté.  » 

L'usage  du  temps  voulait  que,  pour  l'établissement  d'un 
collège,  le  roi,  qui  devait  l'ordonner,  prit  l'avis  des  autorités 

t  Archives  municipales  I.  S.;  C.  2;  D.  2;  pièce  1. 
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ecclésiastiques;  et,  en  cette  circonstance,  Charles  IX  pouvait 
d'autant  moins  se  dispenser  d'observer  la  coutume,  qu'il  s'agis- 
sait de  prélever  une  rente  sur  les  biens  du  clergé  :  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  revenu  de  ces  biens  était  affeté  en  grande, 
partie  à  des  services  publics,  et  que  le  roi  pouvait  en  prescrire 
ou  en  modifier  l'emploi.  On  en  référa  donc  à  Jérôme  de  Burges, 
évèque  de  Chàlons,  qui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Nous  soubzsigné,  évesque  de  Ghaalons,  auquel  il  a  plu  au  Roy 
nostre  Sire  renvoyer  la  requeste  à  lui  présentée  par  les  manans  et 
habitans  de  Vitry-le-Francois  le  deuxiesme  jour  de  may  mil  Ve  soixante- 
sept,  sur  le  contenu  en  icelle  et  ce  qui  touche  l'establissement  d'un 
Hostel-Dieu  ou  hospital  pour  la  retraicte  des  pauvres,  et  aussi  pour 
la  construction  d'un  collège  et  entretenement  des  Régents  en  ladicte 
ville  de  Vitry-le-François,  pour  l'érudition  et  instruction  de  lajeunesse, 
et  lui  donner  notre  advis  ; 

«  Sommes  d'advis,  soubz  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  et  correction 
de  soti  conseil,  que,  quant  audict  hospital  et  Hostel-Dieu,  les  dicts  de 
Vitry-le-François  doibvent  suivre  la  saincte  ordonnance  du  dict  seigneur 
Roy,  nourir  et  entretenir  leurs  pauvres  à  leurs  despens;  et  quant  au 
collège,  d'aultant  qu'elle  n'est  ville  fermée  et  qu'il  y  a  proximité  de 
collèges  à  Reims  et  à  Chaalons,  qu'il  suffira  qu'il  y  ait  escolles  au  dict 
lieu  avec  deux  Régents,  l'un  principal  et  l'aultre  subalterne,  pour 
l'instruction  et  érudition  des  pauvres  enflants  n'ayant  moyen  d'estre 
entretenus  ;  pour  le  sallaire  desquels  principal  Régent  et  subalterne 
sera  raisonnable  d'employer  la  somme  de  deux  cens  livres  tournois 
pour  chacun  an,  qui  sera  prinse  sur  les  prochaines  abbayes  et  prieurés 
dudict  Vitry-le-François,  ou  bien  y  affecter  par  le  moyen  d'un...  ou 
aultrement  quelques  bénéfices  simples  prochains  de.  là.  Le  reste  se 
suppléera  par  plusieurs  riches  bourgeois  dudict  lieu,  ayant  enffans 
escoliers. 

Hieros.me  E.  de  Chaalons  |.  » 

L'avis  du  prélat  n'était  donc  qu'à  moitié  favorable  ;  il  son- 
geait sans  doute  aux  intérêts  de  sa  ville  épiscopale.  L'ancien 
élève  de  Jacques  Amyot,  le  protecteur  de  la  Pléiade,  l'auteur 
de  quelques  vers  restés  justement  célèbres  s'empressa  de  faire 
au  moins  ce  à  quoi  consentait  l' évèque,  et  il  donna  commission 
au  bailli  de  Vitry  (27  juillet  1568)  de  lever  sur  le  clergé  les 
sommes  convenues. 

«   Vous   mandons,  commettons  et  enjoignons  que  vous  faictes 

exprès  commandement  de  par  nous  aux  évèque  et  clergé  de  Chaalons 
qu'ils  aient  incontinent  à  délibérer  de  partir  et  égaler  sur  les  pro- 
chaines abbayes  et  prieurés  dudict  Vitry  la  somme  de  deux  cens  livres 

1  Ut  supra,  3*  pièce.  Original  sur  papier.  Rords  lacérés. 
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tournois,  et  icelle  pour  bailler  et  délivrer  doresnavant  par  chacun  an 
pour  subvenir  au  salaire  de  deux  Régents...  qui  seront  eslus  et  choisis 
suivant  la  formule  prescrite,  ...  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  affecté  au  dict 
entretenement  quelques  bénéfices  simples  de  pareille  ou  plus  grande 
valeur  1 » 

Ainsi,  selon  l'intention  royale,  cette  première  mesure  n'était 
que  provisoire  ;  lorsque  les  circonstances  le  permettraient,  ce 
collège  devait  recevoir  une  donation,  disposer  par  conséquent 
de  ressources  propres,  et  recevoir,  en  même  temps  qu'un 
bénéfice,  des  garanties  qui  assurassent  son  développement 
futur.  Mais  la  bienveillance  de  Charles  IX  n'eut  jamais 
d'effets  ;  on  verra  par  la  suite  ce  qu'il  fallut  de  persévérance  à 
la  ville  pour  soutenir  cet  établissement  sans  fortune  particu- 
lière, plus  malheureux  en  cela  que  la  plupart  des  maisons 
semblables,  qui  possédaient  alors  des  terres  et  des  rentes. 

La  lettre  précédente  nous  apprend  aussi  qu'à  l'origine  les 
Régents  du  collège  étaient  «  élus.  »  Les  registres  des  délibé- 
rations du  conseil  de  ville  nous  fournissent  sur  ce  point  des 
renseignements  curieux.  On  y  voit  que  le  principal  présentait 
les  candidats  au  conseil,  et  qu'il  se  portait  garant  «  de  leur 
suffisance  et  prud'hommie2.  »  Une  fois  nommés,  ils  se  ren- 
daient à  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  prêter  serinent  «  d'accomplir 
diligemment  leurs  devoirs  en  l'instruction  de  la  jeunesse,  tant 
pour  la  piété  que  pour  les  lettres  3.  »  Entrés  en  fonctions,  ils 
restaient  inamovibles  à  la  volonté  de  la  ville,  qui  pouvait  les 
remercier  lorsqu'il  lui  plaisait  *.  Leur  vie  intérieure  était 
astreinte  à  certains  règlements,  sans  qu'ils  formassent  toute- 
fois une  communauté  ;  le  conseil  conservait  sur  eux  le  droit 
de  surveillance  ;  il  envoyait  souvent  des  délégués  chargés  de 
visiter  les  classes,  pour  contrôler  l'enseignement  et  s'assurer 
du  progrès  des  élèves.  Toute  personne  dont  la  présence  dans  la 
maison  semblait  contraire  au  bon  ordre,  était  chassée  par  ordre 
de  l'administration  municipale  5.  Mais  en  retour  de  cette 
sujétion  la  ville  s'imposait  des  devoirs  et  des  charges;  elle 
payait  les  ouvrages  qui  se  faisaient  au  collège  ;  elle  accordait 
des  secours  dans  les  besoins  urgents  ;  elle  faisait  les  frais  de  la 
construction  du  théâtre  lorsque  les  écoliers  jouaient  la  comédie; 


1  Ut  supra,  pièce  4.  Original  en  parchemin,  maculé  et  lacéré. 

2  Recueil  de  M.  de  Ballidart. 

3  Id.  id.,  année  1627. 

4  Id.  id.,  1613,  1625,  1626,  1632,  etc. 

5  Ut  supra,  année  1619. 
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elle  faisait  don  chaque  année  des  livres  de  prix;  enfin  elle 
déclarait  que  les  Régents  étaient  sous  sa  protection  spéciale, 
et  elle  exigeait  qu'ils  fussent  tranquilles  et  respectés. 

Nous  ignorons  par  qui  fut  dirigé  le  collège  pendant  les 
quarante-cinq  années  qui  suivirent  sa  fondation. 

Nous  savons  seulement  qu'en  1602,  M.  Garnier  fut  chargé 
du  principalat  ;  cet  homme  de  hien  devait  administrer  le  col- 
lège pendant  un  demi-siècle.  Dès  qu'il  eut  pris  la  direction 
de  la  maisou,  le  nombre  des  élèves  s'accrut.  Il  fallut  bientôt 
(1607)  un  troisième  régent;  et,  pour  récompenser  ce  succès, 
leur  salaire  fut  élevé  :  aux  200  livres  payées  par  le  Chapitre 
pour  une  prébende  dont  le  roi  avait  fait  jouir  le  collège,  s'a- 
jouta une  égale  somme  accordée  par  le  conseil  de  ville;  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  la  rétribution  scolaire,  dont  le  produit 
était  faible,  mais  suffisait  cependant  à  compléter  pour  chacun 
un  traitement  de  160  francs.  Peu  après,  (1609),  à  l'occasion 
d'une  disette  ,  ce  chiffre  fut  encore  augmenté  de  50  livres. 
Enfin,  en  1617,  on  concédait  aux  régents  le  privilège  d'être 
exempts  •  de  se  trouver  au  guet  et  garde  des  portes,  sinon  en 
cas  d'alarme.  »  Ce  sont  autant  de  preuves  que  la  ville  était 
satisfaite  de  l'instruction  et  de  l'éducation  données  à  ses 
enfants. 

En  même  temps  qu'on  améliorait  le  sort  des  maîtres,  on 
s'occupait  de  rendre  la  maison  plus  convenable  et  plus  com- 
mode pour  l'usage  auquel  elle  était  destinée.  Les  bâtiments 
étaient  ouverts,  petits  et  en  mauvais  état  ;  on  les  fit  fermer  en 
1613;  on  creusa  une  cave  en  1620;  on  répara  pendant 
les  années  suivantes  l'intérieur  des  appartements.  La 
vieillesse  n'empêchait  point  M.  Garnier  de  faire  sentir  partout 
son  active  surveillance;  lorsqu'il  avait  été  nommé  curé  de 
Landricourt,  la  ville,  pour  le  conserver,  avait  augmenté  ses 
gages  de  100  livres,  et  lui  avait  assuré,  en  cas  d'infirmité.  250 
livres  de  pension  viagère;  lorsqu'il  eut  quarante  ans  d'exercice 
(1642),  elle  lui  donna  un  adjoint,  et,  dans  ces  conditions,  il 
resta  plus  de  vingt  ans  encore  à  la  tête  du  collège.  C'est  un 
plaisir  pour  le  chercheur  studieux  de  tirer  de  la  poussière  des 
archives  le  souvenir  d'un  homme  honorable,  dont  la  longue 
vie  fut  consacrée  tout  entière  à  l'accomplissement  de  modestes 
et  pénibles  devoirs . 

G.    HÉRELLE, 
Professeur  de  philosophie  au  collège  «le  Vitry-le-François. 

A  suivre. 


LE  PORTEFEUILLE  D'UN  GENERAL 


Les  premières  armées  de  la.  Convention, 

Le  général  de  Dommartin  appartient  à  la  Champagne  par  s 
naissance  et  par   sa  famille,  et  c'est  par  ce  motif  que  nous 
donnons  dans  cette   Revue  quelques-unes  des  lettres  de  sa 
correspondance  militaire. 

Notre  temps  qui,  pour  plus  d'une  cause,  sera  peut-être 
sévèrement  jugé  dans  l'avenir,  aura  eu  du  moins  ce  mérite 
d'avoir  cherché  la  vérité.  Si  dans  le  roman,  le  réalisme  a  quel- 
quefois blessé  certains  esprits,  cela  tenait  précisément  au  désir 
de  représenter  la  société  et  les  individus  tels  qu'ils  pouvaient 
être.  Si  les  tableaux  ont  si  souvent  des  tons  un  peu  tranchés 
la  faute  n'en  revient-elle  pas  aux  modèles? 

Ecartant  le  voile  souvent  trop  brillant  dont  l'esprit  de  parti 
avait  recouvert  certains  faits  de  notre  histoire,  ou  a  cherché 
aussi  à  rétablir  le  passé  dans  sa  réalité.  On  a  feuilleté  les 
archives  et  les  papiers  de  famille  ;  n'était-ce  pas  là,  en  effet, 
que  devait  se  retrouver  l'exactitude  historique? 

Pendant  70  ans  les  livres,  les  journaux,  la  tribune  révolu- 
tionnaires ont  exalté  ces  citoyens  armés,  soldats  improvisés 
par  la  Convention,  battant  les  ennemis,  sans  discipline,  sans 
instruction,  sans  esprit  militaire;  et  à  la  veille  même  de  nos 
derniers  désastres,  on  évoquait  à  la  Chambre  des  Députés 
l'ombre  des  volontaires  de  93,  pour  montrer  l'inutilité  et  les 
dangers  des  armées  permanentes.  On  osait  soutenir  qu'au 
moment  du  péril  le  citoyen  devenu  spontanément  soldat  et 
même  officier,  suffisait  pour  sauver  la  patrie, 

Quelques  hommes  se  laissèrent  prendre  à  ces  turbulentes 
déclamations  ;  les  victoires  de  Bonaparte  avaient,  en  effet, 
jeté  un  tel  éclat  que  la  désorganisation  enfantée  par  la  révolu- 
tion avait  disparu  comme  l'ombre  dans  un  rayon  de  lumière. 
L'armée  de  Bonaparte  rendue  à  la  discipline  lit  oublier  les 
bandes  de  pillards  dénoncées  même  à  la  Convention. 
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Mirabeau,  ce  fils  débauché  que  la  révolte  contre  l'autorité 
paternelle  devait  jeter  dans  toutes  les  révoltes,  après  avoir  dans 
une  adresse  tristement  célèbre  demandé  le  renvoi  des  troupes 
de  Versailles,  comprit  bientôt  que  l'armée  révolutionnaire 
serait  incapable  de  tenir  tète  à  l'étranger.  La  mort  le  surprit 
au  début  de  son  retour  vers  des  idées  plus  sages.  Aurait-il  pu 
arrêter  le  désordre?  nous  ne  le  croyons  pas.  Les  hommes  de  la 
Convention  qui  tenaient  leur  pouvoir  de  la  désorganisation 
générale,  et  qui  ne  devaient  le  conserver  que  grâce  à  elle, 
redoutaient  une  armée  disciplinée  qui  par  cela  même  qu'elle 
aurait  Tordre  pour  base  cesserait  de  leur  appartenir.  Des  ci- 
toyens armés  au  hasard;  des  officiers  élus  par  les  suffrages 
intéressés  de  soldats  qui  ne  vouiaient  pas  obéir,  c'était  bien  là 
cette  armée,  nécessaire  instrument  des  haines,  des  ambitions, 
des  convoitises. 

Pour  ceux  pourtant  qui  dans  la  Convention,  ne  vivaient  pas 
au  jour  le  jour,  l'illusion  d'une  résistance  possible  avec  de 
pareilles  troupes  mises  en  face  de  l'étranger,  ne  pouvait  être 
de  longue  durée.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde  était  un 
avertissement  fatal,  et  Aubry,  au  nom  du  Ministre  de  la 
Guerre,  osa  venir  demander  à  la  Convention  de  voter  d'urgence 
un  code  pénal  militaire. 

Marat  s'indigna  :  «  C'est  l'artifice  ordinaire  des  chefs  perfides, 
s'écria-t-il,  lorsqu'ils  ont  éprouvé  des  revers,  d'en  accuser  les 
soldats  patriotes  et  de  solliciter  des  lois  de  sang  contre  les 
hommes  que  leur  zèle  brûlant  a  conduit  aux  frontières.  » 

Dumourier  de  son  côté  avait  écrit  à  la  Convention,  déclarant 
avec  la  rudesse  d'un  soldat  que  la  désorganisation  de  l'armée 
et  de  tous  les  services  était  la  cause  certaine  des  revers  :  «  On 
vous  trompe,  disait-il  ;  on  a  fait  éprouver  aux  Belges  tous  les 
genres  de  vexation  ;  on  a  violé  à  leur  égard  les  droits  sacrés  de 
la  liberté  ;  on  a  profané  par  un  brigandage  lucratif  les  orne- 
ments de  leur  culte.  »> 

Enfin  Camus,  dans  un  rapport  sérieux  qui  blessait  les  révo- 
lutionnaires par  sa  vérité,  vint  dénoncer  la  monstrueuse  indis- 
cipline de  l'armée,  ses  pillages  et  surtout  l'absurdité  de 
l'élection  des  officiers. 

«  Les  intrigants,  disait-il,  pour  être  élus,  promettent  aux 
soldats  l'indiscipline  et  l'impunité,  rfi  vous  ne  supprimez  pas 
l'élection,  vous  n'aurez  jamais  de  troupes.  » 

Mais  parler  d'ordre  et  de  discipline  devant  une  réunion  de 
révoltés,  c'était  bien  prêcher  dans  le  désert  ;  Robespierre  à  la 
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tribune  des  Jacobins  ne  voyait  qu'un  remède  aux  revers  des 
armées  de  la  République,  les  massacres.  «  Il  faut  d'abord, 
s'écriait-il,  que  le  peuple  se  lève  pour  écraser  les  ennemis 
intérieurs  pour  les  exterminer.  < 

La  Convention  voulait  assouvir  sa  haine  sauvage  contre  tout 
ce  qui  n'était  pas  sanguinaire  comme  elle.  Rétablir  l'ordre 
dans  l'armée  ne  lui  était  pas  possible,  ou  ne  peut  donner  ce 
qu'on  n'a  pas  :  Nemo  dat  quod  non  hdbet. 

Loin  de  reconnaître  avec  Camus  l'absurdité  de  l'élection  des 
officiers,  elle  voulut  chasser,  guillotiner  ceux  qui  sortis  des 
écoles  de  la  monarchie  avaient  l'instruction  première  et 
s'efforçaient  de  conserver  encore  dans  les  régiments  quelques 
traditions  militaires. 

Elle  décrète  la  levée  en  masse,  c'est-à-dire  le  nombre  vou- 
lant essayer  de  se  substituer  à  l'instruction.  Mais  cette  levée 
plus  tyrannique,  plus  écrasante  pour  le  pays  que  ne  l'avait 
jamais  été  aucune  mesure  prise  par  la  monarchie,  rencontrant 
partout  la  résistance  des  populations,  était  inapplicable  en 
fait.  C'est  en  vain  que  Danton  menaçait  :  «  Il  faut  qu'au  nom 
de  la  Convention,  qui  a  la  foudre  dans  les  mains,  disait-il,  les 
envoyés  primaires,  lorsque  l'enthousiasme  ne  produira  pas  ce 
qu'on  adroit  d'attendre,  fassent  des  réquisitions.  » 

Chaque  classe  devait  être  appelée  successivement  :  la  pre- 
mière comprenait  tous  les  hommes  de  16  à  25  ans,  et  tous  les 
célibataires  ou  veufs  jusqu'à  40  ans.  La  deuxième,  les  hommes 
mariés  de  25  à  35  ans.  La  troisième,  les  hommes  de  35  à  45 
ans  ;  enfin  la  quatrième,  tous  les  hommes  sans  exception  en 
état  de  porter  les  armes. 

Barère,  dans  un  lyrisme  empoulé,  avait  défini  la  part  qui 
revenait  à  tous  dans  cette  levée  qu'il  appelait  un  effort  de 
géants  : 

«  Les  jeunes  gens  combattront,  avait-il  dit,  en  prenant  des 
poses  théâtrales  ;  ils  seront  chargés  de  vaincre  ;  les  hommes 
mariés  forgeront  les  armes,  transporteront  les  bagages  et 
l'artillerie  ;  ils  prépareront  les  subsistances .  Les  femmes  qui 
doivent  arriver  à  leur  véritable  destinée  dans  les  révolutions, 
oublieront  les  travaux  futiles  ;  leurs  mains  travailleront  aux 
habits  des  soldats;  les  enfants  lèveront  leurs  mains  purs  vers 
le  ciel;  les  vieillards,  reprenant  la  mission  qu'ils  avaient  chez 
les  peuples  anciens,  se  feront  porter  sur  les  places  publiques  ; 
ils  enflammeront  le  courage  des  jeunes  gens.  » 
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Mais  les  grands  mots  ne  font  pas  les  armées  ;  pour  le  salut 
et  la  gloire  de  la  France,  il  restait  encore  quelques  régiments 
de  l'ancienne  monarchie,  et  des  officiers  instruits  et  dévoués 
que  leur  éloignement  avait  sauvés  des  fureurs  de  la  Conven- 
tion, prête  aies  sacrifier  si  elle  en  avait  eu  le  temps.  Les  pre- 
miers conscrits,  fils  de  paysans,  s'en  allèrent  sans  enthousias- 
me, comme  aussi  sans  esprit  de  révolte. 

Mais  s'est-on  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  fallait  d'énergie 
et  d'abnégation  à  tous  ces  officiers  de  la  monarchie,  sans  cesse 
dénoncés  comme  suspects,  pour  oser  tenter  une  organisation 
sérieuse,  pour  faire  appliquer  une  discipline  indispensable,  en 
face  d'un  gouvernement  qui  personnifiait  en  lui  la  licence? 

Lorsqu' en  parcourant  le  registre  où  le  général  de  Dommartin 
écrivit,  depuis  le  jour  de  sa  promotion,  ses  ordres  et  ses  lettres 
de  service,  on  se  reporte  avec  leurs  dates  aux  séances  de  la 
Convention,  on  comprend  quel  fut  le  patriotisme  de  ces  hom- 
mes de  vieille  roche  qui  peu  soucieux  du  danger  qui  les  mena- 
çaient, ne  songeaient  qu'à  créer  des  soldats  capables  de  résister 
à  l'étranger. 

Blessé  grièvement  au  combat  d'Allioules,  le  général  de 
Dommartin  ne  pouvait  prendre  une  part  active  au  siège  de 
Toulon  ;  mais  il  avait  vu  par  lui-même  combien  les  moyens 
d'attaque  étaient  insuffisants.  Ce  sont  les  canons  qui  manquent, 
aussi  bien  que  les  artilleurs.  Retenu  à  Marseille  où  il  ne  peut 
même  quitter  son  lit,  le  général  de  Dommartin  accepte  la  mis- 
sion de  former  des  régiments,  et  son  premier  soin  est  de  leur 
imposer  les  règles  sévères  de  l'ancienne  discipline.  On  est  au 
3  septembre  1793;  la  Convention  est  dans  toute  la  puissance 
de  son  désordre  sanguinaire,  et  à  Marseille  un  général  de  24 
ans,  ancien  élève  de  l'école  de  Metz,  aristocrate  de  naissance, 
exige  du  soldat  l'ordre,  la  soumission,  l'obéissance  absolue.  Il 
entend  qu'il  demeure  à  la  caserne  et  l'oblige  à  s'y  trouver  à 
heure  fixe  sous  Ja  surveillance  de  l'officier.  Il  en  fait  afficher 
l'ordre  dans  Marseille. 

«  A.  dater  de  ce  jour,  il  sera  commandé  dans  chaque  compa- 
gnie un  lieutenant  de  semaine,  ainsi  qu'un  sergent  et  un 
caporal.  L'officier  de  semaine  y  résidera  à  l'appel  qui  sera  fait 
par  le  sergent  deux  fois  par  jour,  à  midi  et  un  quart  d'heure 
après  la  retraite.  Tout  soldat  qui  manquera  à  l'appel  sera  mis  à 
la  salle  de  discipline.  Les  sergents  de  semaine  devront  se 
rendre  tous  les  jours,  à  8  heures  du  matin,  chez  l'adjudant 
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pour  y  rendre  compte  des  événements  des   24  heures  et  y 
recevoir  l'ordre.  » 

Les  quelques  vaisseaux  qui  sont  sur  les  côtes  ont  dû  fuir 
les  bâtiments  anglais  et  se  réfugier  dans  le  port  de  Marseille. 
On  débarque  les  artilleurs  pour  renforcer  l'armée  de  terre,  mais 
ils  ne  sont  ni  équipés,  ni  habillés,  ni  armés.  M.  de  Dommartin 
en  forme  deux  compagnies  qu'il  fait  désigner  par  le  nom  de 
leur  capitaine. 

L'ordre  suivant  est  du  4  septembre  : 

«  A  midi,  tous  les  jours,  les  deux  compagnies  s'assemble- 
ront ;  le  sergent  de  semaine  fera  l'appel.  Les  caporaux  de 
semaine  ne  devront  jamais  s'écarter  du  quartier.  Il  sera  com- 
mandé G  canonniers  instruits,  dont  3  de  l'artillerie  à  pied  et  3 
de  l'artillerie  légère,  pour  montrer  la  manœuvre  des  pièces  de 
4  aux  2  compagnies  formées  des  hommes  de  la  marine.  Les 
heures  d'instruction  sont  depuis  6  heures  du  matin  jusqu'à  8, 
et  depuis  5  heures  1/2  du  soir  jusqu'à  7.  » 

Le  général  de  Dommartin  se  sentit  bientôt  soutenu  dans  ce 
projet  hardi  de  ramener  rapidement  une  discipline  rigide  parmi 
des  troupes  où  beaucoup  d'hommes  pris  dans  les  gardes  natio- 
nales, avaient  apporté  l'élément  révolutionnaire.  Le  12  septem- 
bre, Bonaparte  arrivait  à  Toulon,  et  sa  sévérité  fut  connue. 
Plus  d'msubordiuation,  plus  de  pillages  dans  ces  batteries  où. 
Garteaux,  par  sa  faiblesse,  avait  laissé  tous  les  germes  de 
désordre.  Garteaux  se  retira  et  fut  remplacé  par  Doppet  dont 
Napoléon  a  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Savoyard,  médecin, 
corryphée  des  Jacobins,  ennemi  de  tout  ce  qui  avait  du  talent, 
ignorant  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'art  de  la  guerre.  » 

Il  est  à  remarquer  que  quel  que  soit  l'esprit  d'insubordi- 
nation qui  règne  dans  une  armée,  elle  comprend  vite,  lors- 
qu'elle est  en  face  du  danger,  que  son  salut  dépend  de  son 
obéissance  ;  elle  se  lasse  des  chefs  qui  n'ont  que  le  mérite  de 
chercher  à  lui  plaire.  Sous  les  murs  de  Toulon,  les  soldats  ac- 
ceptaient sans  se  plaindre  la  sévériré  de  Bonaparte,  dont  une 
sorte  d'intuition  leur  révélait  le  génie,  tandis  qu'ils  murmu- 
raient tout  haut  contre  ce  général  médecin  dont  ils  sentaient 
l'incapacité. 

La  Convention,  malgré  toutes  ses  sympathies  pour  Doppet, 
dut  le  remplacer  par  le  général  du  Gommier  à  qui  40  ans  de 
services  militaires  donnaient  au  moins  les  connaissances  indis- 
pensables à  la  direction  d'un  siège 
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Grâce  à  l'artillerie  que  le  général  de  Dommarliu  envoyait,  les 
batteries  établies  devant  Toulon  devaient  bientôt  commencer 
une  attaque  sérieuse  ;  mais  on  peut  se  rendre  compte  du  triste 
état  du  matériel  quand  on  lit  les  lettres  adressées  au  directeur 
du  parc  d'artillerie  de  Marseille.  Nous  citerons  cet  ordre  : 

«  Le  citoyen  Nuiron,  capitaine  directeur  du  parc  d'artillerie, 
devra  s'occuper  principalement  de  mettre  en  état  de  marcher 
les  munitions  suivantes;  savoir  : 

«  Un  affût  de  8  de  siège  avec  ses  leviers. 

«  Une  forge  de  campagne  montée  avec  ses  outils. 

«   Il  fera  ensabotter  200  boulets  de  12,  100  de  8, 1,600  de  4. 

«  Il  fera  construire  50  boëtes  à  mitrailles  de  12,  100  de  8  et 
400  de  4. 

«  11  fera  faire  des  lances  à  feu,  au  moins  300;  2,000  étou- 
pilles  et  il  emploiera  à  cet  effet  tous  les  canonniers  disponibles 
de  Marseille. 

«  Il  fera  faire  encore  des  sachets  de  serge  pour  les  calibres 
de  12,  8  et  4,  un  nombre  égal  à  celui  des  boulets  sabottés  de 
chaque  espèce. 

«  11  fera  son  possible  pour  livrer  un  grand  caisson  couvert 
qui  puisse  servir  pour  la  pièce  de  12  de  bataille  que  l'on  doit 
monter:  on  continuera  la  distribution  des  caissons  destinés 
pour  le  4  et  on  les  chargera  aussitôt  qu'on  aura  une  assez 
grande  quantité  de  cartouches  à  canon  de  faites.  » 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvons  dans  le  registre  du  général 
de  Dommartin,  une  réquisition  à  la  municipalité  de  Marseille 
pour  avoir  G  malles  que  l'on  puisse  employer  au  transport  des 
artifices  de  1  armée. 

Ainsi  on  avait  entrepris  le  siège  de  Toulon  sans  avoir  ni 
troupes  ni  matériel.  Trois  mois  d'une  sévère  discipline  permi- 
rent de  former  à  Marseille  des  soldats  mieux  instruits  et  de 
réparer  les  armes  des  arsenaux.  Le  30  novembre,  on  compta 
devant  la  ville  une  artillerie  suffisante  et  30,000  hommes  de 
troupes  sérieuses.  Le  10  décembre,  elle  était  reprise  aux 
anglais. 

C'était  un  succès  dout  Bonaparte  avait  le  droit  de  revendi- 
quer l'honneur,  mais  qui  pouvait  n'écarter  que  pour  un  temps 
le  danger  d'un  débarquement  étranger.  Les  côtes  de  la  Médi- 
terranée restaient  ouvertes,  sans  troupes  pour  les  défendre  et 
surtout  sans  armement.  Après  cinq  mois  d'insuccès,  la  Con- 
vention  se  préoccupe  enfin  de   cette  armée  du  Midi  menacée 
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par  tant  d'ennemis  ;  Robespierre  glisse  déjà  dans  le  sang  qu'il 
a  versé,  on  est  à  la  fin  de  juin  1794  ;  les  escadres  anglaises 
croisent  en  vue  de  Marseille. 

Le  général  de  Dommartin  arrive  à  Antibes  le  27  messidor 
avec  ordre  d'armer  les  côtes  à  la  hâte.  Le  28,  il  parcourt  les  îles 
Sainte-Marguerite,  amenant  avec  lui  :  4  pièces  de  36,  200 
gargouttes  de  36  et  20,000  cartouches  d'infanterie.  Il  constate 
que  les  pièces  de  1 2  n'ont  pas  d'armement,  et  écrit  de  suite  au 
commandant  du  génie  : 

«  Les  circonstances  exigent  impérieusement,  citoyen,  que 
tu  fasses  travailler  sans  délai  à  ia  construction  d'un  fourneau 
à  réverbère  pour  la  batterie  des  braves  gens  de  i'ile  Honorât  et 
je  compte  que  tu  ne  te  borneras  pas  à  un  simple  gril  à  rougir 
les  boulets.   » 

Le  même  jour  il  écrit  au  général  de  division  résidant  à 
Nice  : 

«  Le  citoyen  Massena,  commandant  de  la  place  d' Antibes, 
que  j'ai  vu  à  son  arrivée  de  Nice,  m'a  dit  ce  matin  que  tu 
croyais  que  la  batterie  des  républicains  de  l'ile  Honorât  était 
armée  de  4  pièces  de  36.  La  visite  que  je  viens  d'y  faire  m'a 
assuré  du  contraire,  et  le  commandant  d'artillerie  n'a  point 
encore  reçu  les  bouches  à  feu  destinées  à  cette  batterie  qui  est 
finie  et  qu'il  est  urgent  d'armer.  Le  meilleur  parti  à  prendre 
serait  de  tirer  4  pièces  de  24  du  parc  d'Aulibes.  » 

Tandis  qu'au  nom  de  la  liberté  on  massacrait  dans  Paris, 
c'était  aussi  au  nom  de  la  liberté  qu'on  obligeait  les  ouvriers  à 
travailler  aux  fortification?.  Un  ordre  du  20  messidor  à  la 
municipalité  d'Aulibes  montre  quelle  résistance  on  rencontrait 
parmi  les  ouvriers  : 

«  Le  chef  du  génie  m'instruit,  citoyens,  que  vous  n'avez 
point  obtempéré  à  la  réquisition  que  vous  a  faite  un  de  ses 
adjoints,  et  visée  par  lui,  laquelle  avait  pour  objet  de  vous 
demander  des  secours  en  travailleurs  pour  la  batterie  de  la 
Fauconnière.  Comme  il  est  urgent  que  cette  batterie  soit  finie 
incessamment,  je  vous  invite  à  fournir,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  vous,  les  dits  travailleurs  dont  il  va  vous  faire  une 
nouvelle  demande  ;  j'espère  que  votre  amour  du  bien  public  ne 
vous  permettra  pas  de  différer  d'obtempérer  à  cette  réquisition 
et  que  vous  voudrez  bien  remettre  à  l'officier  du  génie  l'état 
nominatif  des  ouvriers  que  vous  devez  lui  fournir.  » 

A.  de  Besancenet. 
A  suivre. 
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(ARDENNES) 


XI.  —  Charles  de  La  Rama 

1574 

Charles  de  La  Rama  du  Plessis-Hérault  fut  reçu  chevalier  de  Malte 
en  1532,  et  fut  nommé  à  la  commanderie  de  Boult  et  Merlan  vers 
1574.  —  Il  possédait  encore  cette  charge  en  1580;  car,  le  23  décembre 
1580,  il  octroya  aux  habitants  de  Hauviné  la  permission  de  faire 
pâturer  leurs  bestiaux  et  de  couper  l'herbe  dans  un  pré  touchant  au 
moulin  de  ce  village  et  appartenant  à  la  commanderie.  On  voit,  dans 
cet  acte,  que  Charles  de  La  Rama  avait  alors  le  titre  de  Grand  Hos- 
pitalier :  c'était  la  dignité  la  plus  élevée  de  la  langue  de  France  i. 

Armes  :  Echiqueté  d'or  et  d'azur,  au  lion  de  sable  brochant  sur  le 
tout  t- 

XII.  —  Ogier  d'Amour 

1581 

Ce  commandeur  résidait  ordinairement  à  Reims,  chez  Jean  de  la 
Chaize,  rue  Portenère.  Il  est  nommé  dans  une  sentence  du  27  juillet 
1592,  obligeant  les  fermiers  du  moulin  de  Pontfaverger  et  de  la  Censé 
de  Pluvier  à  réparer  ce  moulin.  — En  septembre  1608,  il  fit  une 
transaction  avec  les  sieurs  de  La  Rochelle  et  de  Parfondreu,  portant 
échange  de  pièces  de  prés  à  Boult,  et  décharge  de  la  redevance  d'une 
charretée  de  foin  et  de  300  gerbes  de  paille  que  les  dits  sieurs  devaient 
aux  Hospitaliers  ,. 

Son  œuvre  la  plus  importante  fut  la  confection  d'un  Terrier  de  sa 
Commanderie,  pour  lequel  il  obtint  des  lettres  royales  du  6  juillet  1607. 
Jean  de  Laval,  son  procureur,  recueillit  les  déclarations  des  habitants 
dans  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre  1608.  — Ce 
terrier,  qui   existe  encore  aujourd'hui  aux  Archives  Nationales,  est 


1  Arch.  nui. 

1  Un  Geoffroy  de  La  Rama  avait  été   reçu  chevalier  de  Saint-Jean   de 
Jérusalea  en  1524  (Vertot). 
3  Arch.  nat. 
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précieux  pour  l'histoire  de  la  commanderie  de  Boult,  et  pour  celles 
d'une  foule  de  localités  dont  quelques-unes  n'existent  plus.  Malheu- 
reusement, il  manque  d'ordre  et  les  recherches  y  sont  assez  difficiles!. 
Armes  :  D'argent,  à  3  clous  de  sable,  posés  2  et  1,  surmontés  d'un 
porc-épic  passant  de  même. 

XIII.  —  Adrien  de  Vignacourt 

1621 

La  famille  de  Vignacourt  est.  peut-être  une  de  celles  qui  ont  donné 
le  plus  de  chevaliers  à  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Originaire 
de  Picardie,  où  elle  prit  son  nom  du  village  de  Vignacourt,  près 
Amiens,  elle  remonte  à  Simon  de  Vignacourt  qui  alla  en  Terre-Sainte, 
comme  le  prouve  une  charte  du  mois  d'août  1191,  passée  à  Acre.  — 
Elle  se  répandit  plus  tard  dans  la  Champagne  et  les  Pays-Bas,  et 
s'allia  à  toutes  les  grandes  familles  du  pays  ,. 

Jacques  de  Vignacourt  d'Aurigny,  qui  portait  :  d'argent  au  che- 
vron de  gueules,  accompagné  de  trois  molettes  d'éperon  de  sable,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or,  était  commandeur  d'Ivry 
en  1529  (Vertot). 

Le  plus  illustre  de  tous  fut  Aloph  de  Vignacourt  :  reçu  chevalier 
en  1545,  il  succéda  en  1G01  à  Martin  de  Garzes,  et  fut  le  53e  Grand 
Maître  résidant  à  Malte  ;  il  guerroya  avec  succès  contre  les  Turcs, 
fortifia  Malte,  et  mourut  en  septembre  1622;  son  successeur  dans  la 
grande  maîtrise  fut  Louis  de  Mendés  Vasconcellos  3. 

Adrien  de  Vignacourt,  fds  d'Adrien,  1er  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Henri  IV,  capitaine  de  100  hommes  des  Ordonnances  de 
Sa  Majesté,  et  de  Louise  de  Saint-Perrier,  naquit  le  13  février  1619. 
Il  fut  reçu  chevalier  de  minorité  le  21  juillet  1621,  et,  d'après  le  pri- 
vilège attaché  à  la  grande  maîtrise,  son  oncle  Aloph  de  Vignacourt  le 
fit  commandeur  et  lui  donna  les  commanderies  de  Maupas  et  d'Oise- 
mont  en  Ponthieu  4.  Ce  fut  à  cette  époque  aussi  qu'il  fut  pourvu  de 
celle  de  Boult,  puisque,  en  1666,  un  vieillard  de  Boult  déclare  qu'il  y 
a  plus  de.  quarante  ans  que  le  sieur  de  Vignacourt  est  en  possession 
de  la  seigneurie  de  ce  village.  Mais  il  résida  à  Malte  jusque  vers  1663, 
époque  à  laquelle  il  revint  en  France  et  prît  en  main  la  direction  de 
la  commanderie.  Pendant  son  absence,  le  baron  d'Orvilli,  son  beau- 
frère,  s'était  chargé  de  faire  faire  les  réparations  nécessaires.  Adrien, 
qui  habitait  ordinairement  Reims,  mais  qui  passait  une  partie  de  son 
année  à  Boult  pour   diriger  les  travaux,  fut  certainement  un  de  ceux 


1  Arch.  nat.  —  S.  5468,  iu  fol. 

2  Sénemaud,   L'Ordre  de  Malle    dans    les    Ardennes,    Mézières,    in-8. 
(Extrait  de  la  Revue  historique  des  Ardennes). 

3  Voyez  :   Vertot,  Moreri. 

4  Moreri. 


DE    BOULT   ET   MERLAN.  111 

qui  contribuèrent   le  plus  à  la  prospérité   et  à   la   richesse  de  cette 
Commanderie. 

Dès  son  arrivée  à  Boult,  il  voulut  se  rendre  un  compte  exact  des 
biens  et  des  revenus  qui  lui  étaient  confiés  ;  il  demanda  et  obtint,  le 
20  juin  1663,  des  lettres  royaux  pour  un  nouveau  terrier.  Il  était 
alors  logé  à  Reims,  en  Vhostellerie  où  pend  pour  enseigne  le  Petit 
Saint-Hilaire.  La  confection  de  ce  terrier  fut  confiée  à  Sébastien 
Huguenin,  notaire  à  Quatre-Champs  ;  elle  ne  dura  pas  moins  de  trois 
ans  et  coûta  1000  livres.  On  fit  en  même  temps  l'arpentage  des  terres 
et  des  bois  et  on  l'inscrivit  à  la  suite  du  terrier  t.  —  Pendant  ce 
temps,  le  Commandeur  ne  restait  pas  inactif.  En  1651,  les  Espagnols 
avaient  ravagé  le  pays  :  les  maisons  de  Boult  et  Merlan,  les  censés  de 
l'Adhuy  et  de  La  Chambre-aux-Loups,  les  moulins  de  Pontfaverger  et 
d'Hauviné,  Fonteneau,  Chamiot,  les  Hazoirs,  furent  détruits  ou  brûlés  s. 

Adrien  de  Vignacourt  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  ;  il  rebâtit 
les  maisons  de  Boult,  Merlan,  l'Adhuy,  La  Chambre-aux-Loups,  les 
moulins  de  Pontfaverger  et  d'Hauviné  ;  il  répara  l'église  de  Boult,  les 
chapelles  de  Merlan,  La  Chambre-aux-Loups  et  Chamiot  et  les  garnit 
d'ornements  nécessaires  ;  il  contribua  à  la  restauration  des  églises  de 
Cornay,  Fleville,  Aussonce,  au  prorata  des  dîmes  perçues  dans  ces 
villages  :  toutes  ces  réparations  coûtèrent  18,500  livres.  Il  intenta  un 
procès  aux  officiers  de  la  justice  de  Vouziers,  qui  avaient  entrepris 
surcelle  des  chevaliers,  au  Vieux-Pont,  et  en  soutint  un  autre  contre 
le  curé  de  Fossé  pour  les  menues  dîmes.  Lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  commanderie,  il  ne  trouva  dans  la  maison  seigneuriale  de  Boult 
que  quelques  vieux  bahuts  ne  valant  pas  en  tout  deux  pùtoles,  dit 
un  témoin  oculaire  :  Adrien  de  Vignacourt  fit  meubler  toutes  les 
chambres  à  ses  frais.  Un  acte  du  18  mai  1606  nous  a  conservé  la 
curieuse  énumération  de  tous  ces  meubles  avec  le  prix  d'achat  :  c'est  un 
Procès-verbal  de  la  visite  des  améliorisaements  de  la  Commanderie 
de  Boux  et  Merlan,  faite  à  la  requête  de  Fr.  Adrien  de  Vignacourt, 
par  Charles  de  cauchon  d'Avisé,  commandeur  de  castillon  et 
Puiseux,  et  Fr.  Michel  de  Bosche  Hermival,  chevalier,  d'après  la 
commission  à  eux  délivrée  par  V Assemblée  provinciale  du  44 
novembre  i665  ».  La  totalité  de  la  dépense  est  de  1,000  livres  pour 
les  meubles  et  100  livres  pour  le  linge. 


1  Arch.  nat.—  S.  5469. 

2  Arch.  nat. 

3  Arch.  nationales.  —  Voici  l'ameublement  d'une  des  chambres  : 
Une  tapisserie  de  Flandres  de  plusieurs  couleurs,  blan- 
che, noire  et  rouge,  12  aunes 30  livres. 

Un  lit  de  camelot  garni  d'une  bordure  de  soie  et  d'une 
frange  de  soie  de  3  ou  4  couleurs,  avec  4  panneaux  garnis 
de  même  étoffe,  2  matelas  de  laine,  une  paillasse,  un  tra- 
versin de  plume,  2  couvertures  de  laine  blanche, 165  livres  3  sols. 
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Son  zèle  et  ses  qualités  lui  valurent  bientôt  le  titre  de  Trésorier  de 
l'Ordre  et  il  dut  se  rendre  à  Malte  pour  exercer  ses  nouvelles  fonctions, 
Il  était  dans  cette  île  lorsque  mourut,  le  21  juillet  1690,  Grégoire 
Caraffa,  61e  grand  maître.  Avant  même  qu'il  eût  rendu  le  dernier 
soupir,  les  chevaliers  présents  à  Malte  avaient  proclamé  Adrien  de 
Vignacourt,  et  il  fut  investi  de  la  grande  maîtrise  le  24  juillet  suivant. 
Il  prit  immédiatement  possession  des  deux  îles  et  envoya  à  Palerme 
le  comte  de  Riggio,  pour  faire  part  de  son  élection  au  duc  d'Usseda, 
vice-roi  de  Sicile.  Il  lit  preuve  à  Malte  de  la  même  générosité  qu'à 
Boult  et  remédia  de  ses  deniers  aux  pressants  besoins  des  veuves  et 
des  orphelins  qu'avaient  faits  les  dernières  guerres.  Il  construisit  un 
arsenal  et  lit  rebâtir  la  ville  d'Agosta  détruite  presque  complètement 
par  un  tremblement  de  terre  en  janvier  1693. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1697,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente  :  il  comprit  que  la  mort  approchait  et  s'y  prépara  avec  rési- 
gnation. Il  succomba  le  4  février  1697,  à  l'âge  de  79  ans,  et  sur  son 
tombeau,  placé  dans  la  chapelle  de  la  langue  de  France  à  Malte,  on 
grava  cette  épitaphe  : 

D.   0.   M. 

Eminentissimi  Principis 

Fr.  Adriani  de  Vignacourt  mortales  exuvke 

Sub  hoc  marmore  quiescunt. 

Si  generis  splendorem  quceras, 

Habes  in  solo  nomine, 

Habes  in  aflinitatibus  psene  regiis. 

Si  religiosfe  vitœ  mérita  spectes, 

Gharitatem  ergâ  pauperes  et  infirmos  indefessam 

Ergà  peste  laborantes  generosam 

Mirari  poteris, 

Et  ita  intemeratam  morum  innocentiam 

Ut  mori  potiùs  quam  fiedari  voluerit. 

Magni  Aloffii  ex  pâtre  nepos, 

Integritatis,  fortitudinis  et  justitiœ  laudc 

Simillimus, 

Tanti  principis  famam  est  assecutus, 

Vixit  sanctissimè,  sanctissimè  obiit 

Anno  salutis  1697. 

C'était,  disent  ses  contemporains,  un  homme  d'honneur  et  un  parfait 
gentilhomme.  Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  un  historien  :  «  La 


2  chaises  de  bois  de  menuiserie S  livres. 

\  chaise  de  Lois  de  chêne 5     — 

1  table  de  menuiserie 6     — 

1  tapis  de  tapisserie  de  Rouen 5     — 

2  armoires  fermant  à  clef.  —  Un  coffre  de  bois. 
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piété  et  l'innocence  de  mœurs  furent  toujours  le  caractère  de  ce  prince. 
Sa  droiture  et  son  humeur  bienfaisante  le  firent  généralement  estimer  ; 
et  jamais  on  ne  lui  fit  d'autres  reproches  que  de  s'être  laissé  conduire 
par  quelques  favoris  qui  étaient  beaucoup  plus  occupés  de  leur  propre 
intérêt  que  de  celui  de  la  religion  et  de  l'honneur  de  celui  qui  leur 
donnait  toute  sa  confiance  ,.  » 

Adrien  de  Vignacourt  portait  :  d'argent,  à  3  Heurs  de  lys  au  pied 
coupé  de  gueules. 

Après  lui,  cette  famille  donna  encore  de  nombreux  chevaliers  de 
Malte.  J'ai  trouvé  les  noms  suivants  : 

François-Adrien  de  Vignacourt,  reçu  de  minorité  le  27  août 
1691  ; 

Adrien  de  la  Viefville  de  Vignacourt,  né  le  18  février  1692,  reçu 
de  minorité  le  18  juillet  suivant,  devint  grand  prieur  de  Champagne 
(1757)  et  commandeur  de  Fontaine-sous-Montdidier  et  de  Lagny-le- 
Sec  j; 

François-Béat  de  Vignacourt,  reçu  le  21  février  1G93  ; 

Adrien-Charles,  le  25  juillet  1696  3; 

J.-B.  Hermenigilde,  10  juin  1711  ; 

François-Louis,  13  juin  1756; 

Balthazar-Philippe-Emmanuel-Charles,  né  le  18  janvier  1756, 
reçu  le  1 1  juillet  1776  ; 

Antoine-Louis,  11  octobre  1777; 

Albert-Emmanuel-Charles-Alopli,  7  mars  1778  ; 

Adrien-Antoine-Marie,  20  mai  1780; 

Et  Marie-Louise- Antoinette-Charlotte-Francoise-Çonstance  de 
Vignacourt,  épouse  d'Ilyacinte-Ilugues-Timoléon  de  Cossé-Brissac, 
chevalier  héréditaire  par  grâce  magistrale  le  16  mars  1774  4, 

Octave  Guelliot. 
A  suivre. 


1  Vertot,  loc.  cit.,  T.  IV,  p.  211. 

2  Liste  de  messieurs  les  chevaliers,  chapelains  conventuels  et  servans 
d'armes  des  trois  vénérables  langues  de  Provence,  d'Auvergne  et  de  France... 
faite  en  1771.  Malte,  1772,  in-8. 

3  Vertot,  loc.  cit. 

4  Senemaud,  loc.  cit. 

Voir  la  7e  livraison,  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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PAR  LE  P.  VIGNIER 


Gigy...  —  (Pierre,  bailly)  de  Monseigneur  l'évèque  de 
Langres  et  prieur  de  Saint-Gengoul  en  18. ...  etc.;  le  second, 
Gilles,  marié  à  Chateauvillain  ;  le  troisième,  Pierre,  moine  de 
Flavigny;  le  quatrième,  Jean  III;  puis  Jehanne  de  Gicy, 
femme  de  Jehan  Genevois,  bonne  de  Gicy  épouse  de  François 
de  la  Ferté  ;  et  Claude  ou  Claudine.  Le  dit  Pierre  de  Gicy, 
bailly,  prit  en  secondes  noces  Colette  Hennequin  dont  il  ne 
laissa  que  des  filles ,  toutes  mariées  ;  Anne  femme  de  N  . .  de 
la  Garde  ;  Antoinette,  femme  d'Adrian  Valtier,  advocat  ;  Bonne 
de  Gicy,  femme  de  Didier  Petit  ;  Jehanne,  femme  de  François 
Girault;  Catherine,  mariée  à  Toussaint  de  Bar  sieur  de  Ban- 
court  et  de  Juberville;  Claude  de  Gicy,  épouse  de  François  Le 
Grand.  Les  descendants  mâles  ou  de  Gilles  ou  de  Jehan  III 
sont  demeurés  à  la  campagne  où  la  noblesse  coutumièrement 
se  tient  plus  en  sûreté  qu'à  la  ville.  Le  dit  Jehan  III  fut, 
comme  son  père,  lieutenant-général  à  Chaumont  en  1499  et 
1500;  et  de  lui  ou  de  Gilles  vint  :  Pierre  de  Gicy  II  ou  III, 
écuyer,  seigneur  de  Verseilles,  vivant  encore  en  1635,  âgé  de 
70  ans;  Bénigne  de  Gicy,  écuyer,  seigneur  d'Arbigny-sous- 
Varennes,  mari  de  Marguerite  de  Gevigny  en  1618. 

Divers  Girard.  —  Il  y  a  diverses  races  de  Girard  :  L'une 
selon  le  sieur  Charpy,  vient  d'André  Girard,  natif  d'Auxonne, 
lequel  fut  père  de  Jacob  Girard,  qui  de  Henriette  Moignard  eut 
Huguenin  Girard,  mari  de  Jehanne  Dyna,  dont  Barthélémy 
Girard,  qui  d'Agathe  Nicolas  eut  Jacques  Girard,  conseiller  au 
Parlement  de  Dijon,  en.  . .;  lequel  de  Jehanne  Vion,  fdle  de 
Robert,  ne  laissa  qu'un  fils  nommé  Hugues  Girard,  chanoine 
de  Langres,  et  trois  filles  :  la  première,  Odette  Girard,  mariée 
à  Jehan  Gentil,  greffier  au  baillage  de  Dijon,  dont  Jehan, 
jésuite,  et  Anne,  femme  de  Nicolas  Richard,  advocat  à  Langres; 
la  deuxième,   Thomasse;   la  troisième,    Guillemette  Girard, 

*  Voir  la  Ie  livraison,  tome  II,  delà  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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épousa  en  premières  noces  Claude  Deschamps,  fils  de  Nicolas 
Deschamps,  médecin, et  en  secondes  noces  François  de  Lestres, 
père  de  Hugues .  lieutenant  à  Langres,  qui  de  Rémonde  Rose, 
eut  Gilles,  seigneur  de  Riocourt,  prévost  de  Chaumout  en 
1640. 

Girardot  et  Du  Moulinet.  —  Pierre  Girardot,  controlleur, 
ayant  épousé  Jacquette  Simonnet,  fille  de  Simon  et  sœur  de 
Jehan  Simonnet,  grenetier  à  Semur,  père  de  Simon  II,  etc.; 
sœur  encore  de  Nicolas  Simonnet,  maître  aux  deniers  de  la  reine 
Claude,  épouse  du  roi  François  I,  père  de  Christophe  Simounet, 
en  eut  Prudent  Girardot,  grenetier  à  Montsaujon  et  valet  de 
chambre  du  roi,  qui  de  Marie  Guinemand  eut  Pierre  Girardot, 
conseiller  an  Parlement  de  Dijon  en...,  lequel  de  Marie  Berbis 
eut  un  fils  et  deux  filles,  Prudent  et  Marie,  femme  de  Jehan 
Maillard,  maître  des  comptes  à  Dijon,  et  Magdeleine,  épouse 
de  Robert  Baillet,  conseiller  au  même  Parlement,  neveu  de 
Jehan  Baillet,  premier  président  en  1551,  etc.  Prudent  Girar- 
dot épousa  Françoise  de  Gondrecourt  et  en  eut  Marie  Girar- 
dot. épouse  en  premières  noces  de  François  Le  Grand,  seigneur 
de  Briocourt,  et  en  secondes  noces,  François  du  Moulinet, 
seigneur  de  Rozoy,  Rangecourt,  procureur  du  roi  à  Langres, 
dont  un  fils  François  II,  seigneur  de  Rozoy, etc.,  et  trois  filles, 
Marguerite,  Françoise  épouse  de  Louis  Médard,  sans  enfants, 
et  Catherine,  femme  d'Etienne  Voinchet,  seigneur  de  Verseil- 
les,  lieutenant- général,  fils  d'Etienne,  président  et  lieutenant- 
général  et  de  Jacquette  Boequin.  Le  dit  François  du  Moulinet 
père  eut  pour  frère  Humbert,  procureur  du  roi  avant  lui,  et 
pour  sœur  Marie  du  Moulinet,  femme  de  Henry  Bouvot,  pré- 
sident en  l'élection  de  Langres,  et  était  fils  de  Humbert  I,  du 
nom,  seigneur  de  Rangecourt  et  procureur  du  roi  à  Langres, 
et  de  Marguerite  Milet,  sœur  d'Etienne,  seigneur  d'Aiserey  et 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon  en  1570  ;  issu  de  Mathieu  du 
Molinet,  conseiller  du  roi  et  auditeur  ordinaire  de  la  chambre 
des  comptes  à  Dijon  en  1496. 

Girault.  —  Les  Girault  sont  estimés  nobles  d'ancienneté 
et  pourraient  être  sortis  d'un  Girault  de  Choilley,  autrement 
de  Chelley,  qualifié  écuyer  et  prévost  de  Langres  en  1416.  Le 
sieur  Charpy  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'un  Girault,  dit  Le 
Roux,  lequel  fut  père  de  Jean  Girault,  père  de  Claude,  qui  de 
Guillemette ?  Goyat  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres, 
Nicolas,  chanoine  de  Langres,  Jean  II,  et  Nicolas  le  jeune, 
Catherine  femme  de  Pierre  Pinard,  Jeanne  et  Bonne,  femme 
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de  Simon  Moisron,  sieur  de  La  Perrousse,  etc.  François  (sic) 
Girault  épousa  en  secondes  noces  Jeanne  de  Giey  et  en  eut, 
entre  autres  enfants,  Jehan,  chanoine,  Claude  Girault,  etc.  Le 
dit  Jehan  épousa  en  troisièmes  noces  Jehanne  Allard  et  en  eut 
Nicolas,  habitué  à  Troyes,  etc.  Nicolas  Girault  le  jeune,  fils  de 
Jean  II,  épousa  Guyonne  de  Scotefer,  dame  de  Ghalancey  en 
partie,  de  Semoustier,etc,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants, 
Claude  Guillemette,  Girault  femme  de  Gilles  Petit,  Antoinette 
épouse  de  Nicolas  de  Sancey,  Catherine  et  Barthellemine 
alliée  à  Bénigne  des  Barres  (frère  de  Bernard,  seigneur  de 
Ruffey,  fils  de  Jehan  des  Barres,  seigneur  d'Ampilly,  etc.,  et 
de  Guillemette  Tabourot,  et  père  de  Jehan,  d'Ancelme,  de 
Claude,  etc.;  le  dit  Bernard,  seigneur  de  Ruffey,  président  au 
Parlement  de  Dijon  en  1576,  père  de  Pierre,  président  au 
même  Parlement  en  1599  et  de  Jehan;  et  sur  la  fin  de  ses 
jours  se  rendit  d'église  et  fut  fait  chanoine  et  archidiacre  en 
l'église  de  Langres;  ou  enfin  Antoinette  Girault,  épouse  de 
Pierre  de  Pleurs  ou  de  Pleure,  père  de  Jacques,  lieutenant  à 
Troyes,  etc.  Guyonne  Scotefer  étant  veuve  dès  l'an  1512  fonda 
dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Langres  une  messe  du  Saint- 
Sacrement  pour  tous  les  jeudis  de  l'année  à  perpétuité,  assi- 
gnant le  fonds  sur  les  dixmes  qu'elle  avait  à  Lecey,  dites  les 
dixmes  de  Saint- Vaubert,  par  contract  du  10  novembre  1529, 
ce  que  ses  enfants  Claude  et  autres  ratifièrent  le  1 3  janvier 
1534.  Claude  Girault  II,  seigneur  de  Chalencey  en  1536,  épousa 
Claude  Girardot  et  en  eut  trois  fils  et  deux  filles  ;  Jean,  Simon 
grenetier  à  Montsaujon,  qui  d'Eglantine  Villot  eut  Charles  et 
Marguerite  Girault  alliée  à  Guillaume  de  Montarby,  seigneur 
de  Changey  et  de  Voncourt,  le  dit  Charles  Girault  épousa  Aline 
du  Bois;  Nicolas  II,  seigneur  du  Cray;  Guillemette  Girault, 
épouse  de  Thomas  de  Berbisey,  procureur  général  du  roi  au 
Parlement  de  Dijon;  et  Guyonne  Girault,  femme  de  Jehan 
Valtier,  lieutenant  civil  ou  général  à  Langres  ;  le  dit  Jehan 
Girault  II,  seigneur  du  Cray,  etc.,  fils  aîné  de  Claude,  épousa 
en  1566  Bénigne  Berbisey,  fille  de  Guillaume,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Dijon  et  de  Jeanne  de  la  Perrière,  et  en 
eut  Claude  II,  né  en  1 568,  Guillaume  en  <  569,  un  autre  Claude 
en  1573,  etc.;  comme  portent  les  papiers  de  la  maison,  et 
Jeanne.  Claude  Girault  le  puisnée,  seigneur  du  Cray,  etc., 
épousa  Anne  Voinchet,  sœur  d'Etienne  lieutenant  et  depuis 
président  au  présidial  de  Langres,  et  en  eut  plusieurs  enfants  : 
1°  Jehan  Girault  III,  mari  de  Philiberte  Garnier,  dont  Anne; 
2°  Marguerite,  épouse  de  Jean  Godard,  lieutenant  au  grenier 
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à  sel;  3°  Philippe,  femme  de  Jean-Baptiste  Bloudel;  4°  Ni- 
colas III,  seigneur  du  Cray,  enquêteur  à  Langres,  frère  puisné 
de  Jehan  III  et  de  Simon,  épousa  Philippe  de  Monnayer  et  en 
eut  Jehan  Girault,  seigneur  de  Cray  et  de  Formentel,  lequel 
fut  marié  l'an  1608  avec  Claude  de  Magnen,  fille  et  unique 
héritiaire  de  Jehan,  hoilly  de  Laogres,  et  en  eut  six  fils  et  une 
fille,  dite  Rémonde  Girault,  femme  de  Christophe  Delecey, 
conseiller  et  procureur  du  roi  à  Langres  en  1650.  L'aîné  des 
fils  fut  Gabriel  Girault,  seigneur  du  Cray,  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne,  sans  lignée;  le  cinquième,  François, 
seigneur  de  Voncourt  et  de  Saviguy  et  de  Farincourt,  vivant  et 
marié;  le  sixième,  Antoine,  seigneur  de  Genevrières,  capitaine 
au  régiment  de  Bourgogne,  vivaut  et  marié. 

Heudelot.  —  Thiennot  Hendelot  (de  Chassigny  en  Chassi- 
ney)  eut  de  sa  femme  Rabeau  du  Fay  Nicolas,  qui  d'Aune  de 
Saint-Mauris  eut  cinq  fils  et  deux  filles  :  le  premier,  François, 
élu  à  Langres,  père  de  Nicolas  et  de  deux  filles  ;  le  second, 
Renault,  lequel  de  Didier  Genevois,  sa  seconde  femme,  eut 
Nicolas,  Louis,  Jacques,  etc.;  le  troisième,  Jean,  eut  de  Mag- 
daleine  Noirot,  Richard  et  trois  filles;  le  quatrième,  Richard, 
laissa  de  Catherine  Genevois,  Etienne,  Anne,  Geneviève;  le 
cinquième,  Nicolas  II,  mari  de  Jeanne  Plusbel  ;  la  première 
fille,  Didière  Hendelot,  femme  de  Guillaume  Milleton;  la  se- 
conde, Isabeau  Heudelot,  épouse  de  Claude-Jean  Delecey. 
Le  dit  Etienne,  receveur,  laissa  deux  fils.  Jean,  élu,  et  Claude 
surnommé  Bistac,  père  de  deux  fils  et  d'une  ou  deux  filles. 

A  suivre. 
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sous  l'ancien   régime 
ÉTUDE  SUR    LA  MILICE 

DANS   LA   CHAMPAGNE    MÉRIDIONALE   + 


VI 
Li©  servie©  d©  la  milice. 

La  durée  du  service  de  la  milice  fut  d'abord  limitée  à  deux 
ans;  elle  fut  portée  à  quatre  ans  en  172G  et  fixée  à  six  en 
1734  '.  La  durée  restreinte  du  service  était  un  reste  des  usages 
féodaux;  le  ban  et  l' arrière-ban  n'étaient  réunis  que  pour  quel- 
ques mois. 

Sous  Louis  XV,  la  moitié  du  contingent  fut  d'abord  ren- 
voyée au  bout  de  deux  ans.  Les  gens  mariés,  les  fils  uniques, 
les  soutiens  de  famille  étaient  d'abord  congédiés  ;  le  sort  dési- 
gnait les  autres.  Le  licenciement  s'opérait  au  mois  de  septem- 
bre. En  1748,  le  renouvellement  s'opéra  par  cinquièmes. 

Malheureusement,  en  temps  de  guerre  surtout,  la  libération 
ne  se  faisait  point  régulièrement.  Le  duc  de  Ghaulnes  déclarait, 
dans  un  mémoire  adressé  au  Roi  en  1743,  que  la  milice  était 
en  horreur  par  toute  la  France.  «  Cela  n'est  pas  étonnant, 
ajoutait-il  en  parlant  des  miliciens,  parce  qu'on  leur  a  souvent 
manqué  de  parole  2.  »  Malgré  la  multiplicité  des  ordonnances, 
l'arbitraire  finissait  souvent  par  prévaloir. 

1  Elle  fut  réduite  à  cinq  ans  en  1763.  Encyclopédie,  au  mot  Levée. 

2  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  V,  206. 


*  Voir  la  6*  livraison,  tome  1er  et  la  7*  livraison,  tome  II,  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Bric. 


LE   RECRUTEMENT   TERRITORIAL.  119 

La  nature  du  service  des  miliciens  fut  très- variable.  Sous 
Louis  XIV,  ils  prirent  part  à  la  guerre  comme  les  soldats 
de  l'armée  active.  A  partir  de  Louis  XV,  ils  furent  employés 
à  tenir  garnison  dans  les  forteresses,  au  besoin,  à  renforcer 
l'armée  active.  Les  meilleurs  soldats  étaient  incorporés  dans 
des  compagnies  de  grenadiers,  qui  furent  réunies  en  régiments 
en  1748  et  qui  figuraient  avec  honneur  dans  les  garnisons  et 
en  campagne  à  côté  des  autres  troupes.  Laissés  souvent  dans 
leurs  foyers,  ils  étaient  astreints  à  des  réunions  périodiques 
dans  lesquelles  ils  étaient  exercés  et  passés  en  revue.  Ces 
réunions  avaient  lieu  dans  certaines  villes  désignées  comme 
quartiers  d'assemblées. 

Sur  l'ordre  envoyé  par  l'Intendant,  le  syndic  de  chaque 
communauté  était  tenu  d'amener  son  milicien  à  la  ville  indi- 
quée. Elle  était  quelquefois  éloignée  de  vingt  lieues.  En  1758, 
le  syndic  d'Arconville  mène  à  Ghâlons  deux  miliciens  ;  il  em- 
ploie cinq  jours  à  ce  voyage  et  reçoit  10  liv.  de  la  communauté 
à  titre  d'indemnité  1.  Plus  tard,  le  milicien  reçut  une  sorte  de 
feuille  de  route  qui  lui  enjoignait  de  se  rendre  au  quartier  d'as- 
semblée isolément  et  à  ses  frais,  en  l'avertissant  que,  faute  de 
s'y  trouver,  il  serait  contraint  de  servir  dix  années  au-delà  du 
terme  ordinaire.  11  recevait  six  jours  de  solde  pour  l'aller  et  le 
retour.  Arrivé  à  destination,  il  se  rendait  sur  la  place  del'Hôtel- 
de-Ville,  où  il  devait  se  trouver  avant  midi  et  où  le  commissaire 
des  guerres  lui  remettait  un  billet  de  logement  - . 

Il  n'y  avait  de  casernes,  à  cette  époque,  que  dans  les  villes 
frontières.  Officiers  et  soldats  logeaient  chez  les  habitants  \ 
c'était  une  lourde  charge  dont  étaient  affranchis  la  plupart  des 
privilégiés  et  dont  chacun  cherchait  à  s'exempter.  Il  y  avait 
quelques  exemptions  justifiées.  Telle  était  à  Troyes  ce  le  de 
Grosley,  à  titre  de  «  bienfaiteur  de  la  ville.  »  Le  séjour  des 
miliciens ,  comme  celui  des  autres  soldats  dans  les  villes, 
inspirait  quelques  appréhensions  aux  habitants. 

L'ordonnance  de  1726  fut  exécutée  promptement  et  stricte- 
ment. Le  20  mars  1727,  six  cents  hommes  de  milice  se  réuni- 
rent à  Troyes.  La  municipalité  prit  aussitôt  des  précautions 
de  police,  pour  qu'une  bonne  discipline  fut  observée  par  eux. 
Il  fut  défendu  à  toute  personne,  «  de  quelque  qualité  et  condi- 


1  Comptes  de  la  communauté,  C.  320. 

2  Ordre  de  l'Intendant  de  Champagne,  du  22  août  1771.   Archives  de 
Troyes'.  B.  B.  12. 
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tion  qu'elle  fut,  de  souffrir  dans  sa  maison  les  miliciens,  ni 
de  leur  donner  à  boire,  passé  7  heures  du  soir,  à  peine  de  10 
liv.  d'ameude.  »  Une  patrouille  devait  se  faire  pendant  la  nuit 
pour  assurer  le  repos,  et  comme  à  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
de  réverbères,  les  habitants  furent  «  avertis  de  ne  pas  sortir 
de  leurs  maisons,  passé  huit  heures  du  soir,  sans  lanternes 
ardentes  1.  » 

Gomme  pour  les  régiments  actifs,  la  retraite  était  annoncée 
chaque  soir,  non  par  les  tambours,  mais  par  les  cloches.  Les 
sonneurs  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Nizier  reçurent  chacun 
15  liv.  pour  l'avoir  sonnée  pendant  le  séjour  des  miliciens  2. 

Les  bataillons  de  milice,  et  plus  tard  les  régiments  provin- 
ciaux, se  formaient  au  quartier  d'assemblée.  Les  hommes  re- 
connaissaient leurs  officiers;  ils  prêtaient  serment  d'obéir  à 
leurs  chefs  et  de  ne  jamais  abandonner  leurs  drapeaux  ;  ils 
recevaient  leurs  habits,  leurs  armes,  leur  fourniment;  ils 
étaient  distribués  par  compagnies,  et  après  avoir  été  incor- 
porés, ils  étaient  dirigés  sur  les  places  fortes  de  la  frontière  ou 
retenus  dans  la  ville,  qui  servait  de  quartier,  jusqu'au  jour  où 
on  les  renvoyait  en  congé  dans  leurs  foyers  3. 

Le  temps  pendant  lequel  ils  étaient  réunis  et  exercés  varia 
suivant  les  époques.  En  1728  et  les  années  suivantes,  l'assem- 
blée eut  lieu  au  mois  d'octobre,  et  ne  dura  que  quinze  jours. 
Les  miliciens  étaient  exercés  tous  les  jours;  on  les  faisait 
défiler  quatre  par  quatre;  mais  l'exercice  terminé,  ils  étaient 
tenus  de  mettre  les  fusils  eu  faisceaux  et  ne  pouvaient,  sous 
peine  de  prison,  porter  ni  arme  ni  bâton  dans  le  quartier  ou 
aux  environs  4.  Un  supplément  de  quinze  jours  de  solde 
leur  était  alloué.  En  1741,  la  réunion  des  miliciens  de  Troyes 
dura  quatre  mois  s.  En  1750,  elle  était  réduite  à  quelques 
jours  6.  On  retenait  seulement  les  grenadiers  royaux,  qu'on 
exerçait  pendant  un  mois  aux  manœuvres  de  guerre.  Ces 
grenadiers  formaient  l'élite  de  la  milice,  et  servaient  au 
recrutement  volontaire  des  grenadiers  de  France. 

Outre  les  assemblées,  les  miliciens  devaient  être  passés  en 


1  Ordonnance  municipale  du  17  mars  1727.  Placard. 

2  Archives  municipales,  BB,  12,  1. 

3  Dictionnaire  militaire,  1745,  11,277. 

4  Ordonnance  du  roy  pour   faire  congédier    la  moitié  de  la  milice.  1728. 
Archives  Je  Troyes.  Placard. 

5  Manuscrits  deSemilliard,  VI. 

6  En  1771,  elle  était  de  neuf  jours. 
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revue  tous  les  mois  par  des  commissaires  des  guerres.  Ceux-ci 
leur  remettaient  leur  solde  à  raison  d'un  sou  par  jour;  cette 
solde  s'élevait  à  o  sous  6  deniers  comme  pour  les  soldats  de 
l'infanterie,  pendant  les  assemblées  et  le  séjour  aux  frontières  \ 
Lorsque  sous  Louis  XVI  les  assemblées  furent  supprimées, 
on  conserva  des  revues  ou  montres  passées  par  L'Intendant  ou 
son  subdélégué.  L'intervention  de  l'autorité  administrative  est 
un  des  caractères  de  l'organisation  de  la  milice  ;  quand  celle-ci 
n'est  pas  en  activité  de  service  hors  de  la  province,  elle  reçoit 
des  ordres  et  des  instructions  de  l'intendance.  Tous  les  ans,  au 
mois  de  mars,  le  subdélégué  réunissait  les  hommes  désignés 
par  le  sort  pendant  les  six  dernières  années,  y  compris  l'année 
courante.  11  faisait  l'appel  des  hommes  présents,  constatait  les 
décès,  les  engagements  dans  la  marine  ou  l'armée,  les  maria- 
ges, les  absences.  En  1784,  on  constatait  26  absents  a  la  revue 
des  miliciens  de  Troyes,  et  l'on  ignorait  où  étaient  la  plupart 
d'entre  eux. 

Les  pénalités  cependant  étaient  sévères.  A  l'origine,  le  mi- 
licien ne  pouvait  quitter  son  village  plus  de  deux  ou  trois  jours 
sans  permission.  La  peine  du  fouet  et  de  la  fleur  de  lys  fut 
portée  contre  ceux  qui  s'absenteraient  pour  se  dispenser  du 
service2.  Dans  certains  cas,  sur  une  lettre  de  cachet  signée  du 
Roi,  le  subdélégué  pouvait  faire  emprisonner  un  soldat  pro- 
vincial 3.  Quand  le  milicien  était  en  activité  de  service,  il  était 
soumis  à  toute  la  rigueur  des  lois  militaires,  dont  il  était  justi- 
ciable 4.  Le  déserteur,  d'abord  puni  de  mort,  fut  ensuite  con- 
damné aux  galères  perpétuelles.  Cependant  s'il  y  avait  des 
circonstances  atténuantes,  l'Intendant  intervenait  et  obtenait 
du  Ministre  l'ordre  de  détacher  de  la  chaîne,  au  bout  de  quel- 
ques années,  le  malheureux  à  laquelle  elle  était  rivée  :i. 

Les  désertions  furent  surtout  fréquentes  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  On  ne  saurait  imaginer  la  rigueur 
des  moyens  employés  pour  les  prévenir,  si  l'on  ne  se  rappelait 


1  Ordonnance  de  1726. 

2  Ordonnance  1688,  1689,  1705. 

3  Archives  de  l'Aube,  C.  1286. 

4  Ordonnances  de  1727  et  de  1748. 

5  Lettre  du  duc  de  Choiseul,  du  16  avril  1764.  Un  milicien  du  bataillon  de 
Chaumont,  substitué  à  un  milicien  du  sort,  était  revenu  dans  son  pays, 
parce  que  celui  qu'il  remplaçait  n'avait  pas  satisfait  aux  conditions  de  l'en- 
gagement. Arrêté  sur  la  désignation  de  ce  dernier,  il  fut  condamné  par  un 
Conseil  de  guerre.  Archives  de  l'Aube,  C.  270. 


122  LE   RECRUTEMENT   TERRITORIAL. 

la  barbarie  avec  laquelle  étaient  traités,  à  cette  époque,  les 
misérables  livrés  aux  galères.  Amenés  de  force  à  Troyes,  on 
enfermait  les  miliciens  dans  les  prisons  afin  qu'ils  ne  pussent 
s'échapper  ;  sur  leur  route,  les  archers  de  la  maréchaussée  les 
escortaient.  Le  4  avril  1711,  on  vit  arriver  à  Troyes  73  hommes 
de  milice  de  La  Rochelle,  «  liés  et  garottés  les  uns  aux  autres 
comme  des  chevaux  à  une  charrette  ;  »  ils  furent  aussitôt  con- 
duits dans  les  prisons,  où  les  bourgeois  armés  furent  chargés 
de  leur  garde.  Malgré  ces  précautions  odieuses,  quarante  mili- 
ciens avaient  déserté  depuis  leur  départ  de  La  Rochelle.  Les 
recrues  faites  pour  l'armée  ou  enlevées  de  force  étaient  de 
même  entassées  sur  la  paille  et  enfermées  dans  des  chambres 
de  cabaret,  «  comme  des  moutons  dans  une  bergerie,  »  dit  un 
contemporain.  En  1707,  des  miliciens  de  l'élection  de  Paris 
mirent  le  feu  dans  un  des  cachots  où  ils  avaient  été  enfermés  *. 
Réduits  au  désespoir,  ils  étaient  prêts  à  tout  pour  échapper  à 
leur  sort. 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  on  ne  cite  plus  de  faits  analo- 
gues. Tout  se  passait  avec  régularité,  appels  et  congés.  Après 
s'être  rendu  à  l'assemblée,  le  milicien  recevait  du  subdélégué 
et  de  ses  officiers  un  certificat  de  congé  jusqu'à  nouvel  ordre. 
On  lui  permettait  de  se  retirer  dans  sa  paroisse  et  d'aller  tra- 
vailler où  bon  lui  semblerait,  à  la  charge  de  se  présenter  à  la 
prochaine  assemblée  ;  mais  il  était  tenu  de  déclarer  l'endroit  où 
il  voulait  aller  aux  maires,  échevins,  syndics  ou  marguilliers 
de  sa  paroisse,  qui  lui  délivraient  une  permission  par  écrit  2. 
S'il  s'absentait  sans  cette  permission,  il  pouvait  être  arrêté  et 
conduit  en  prison. 

Les  miliciens  rentrés  dans  leurs  foyers  ne  pouvaient  se 
marier  avant  leur  libération  sans  l'autorisation  de  1'InteHdant. 
Cette  autorisation  s'accordait  difficilement  aux  hommes  d'une 
taille  avantageuse  3.  Elle  n'était  donnée  qu'à  la  condition  de  se 


1  Manuscrits  de  Sernilliard,  III,  p.  526,  557,  722,  759. 

2  Certificat  de  congé  jusqu'à  la  prochaine  assemblée,  à  défaut  de  cartou- 
che. Le  spécimen  de  certificat  impiinaé  qui  existe  aux  archives  de  l'Aube 
(G.  1048)  concerne  un  sergent  du  premier  régiment  d'état-major,  recruté 
dans  l'élection  de  Troyes;  il  est  signé  par  le  commandant  du  régiment,  le 
comte  d'Holl'elise,  visé  par  le  commissaire  des  guerres,  Panon  de  Fontenay, 
certifié  par  le  major  Le  Seigneur  et  approuvé  par  le  maréchal  des  camps 
chargé  de  l'inspection  du  régiment,  le  marquis  de  Be'.mont.  Il  existe  une 
autre  formule  imprimée  dans  la  lia:  se  G.  1847,  qui  est  datée  à  peu  près  de 
la  même  époque  (1777),  mais  qui  est  délivrée  par  l'intendant. 

3  Lettre  du  3  mai  1785.  Archives  de  l'Aube,  C.  1061. 
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faire  remplacer  par  un  garçon  né  et  domicile  clans  la  subdélé- 
gation.En  1784,  dans  une  revue  ou  figuraient  358  milicien?,  on 
constatait  le  mariage  de  30  d'entre  eux.  C'est  à  peu  près  une 
proportion  de  neuf  pour  cent  i. 

h  était  interdit  aux  miliciens  de  s'engager  dans  l'armée 
active.  En  1779,  un  soldat  provincial  du  bataillon  de  Troyes 
s'était  enrôlé  dans  le  régiment  de  Savoie-Carignan.  Il  fut 
arrêté;  le  Ministre  de  la  Guerre  lui  fit  donner  un  congé  absolu, 
et  le  condamna  à  une  prolongation  de  service  de  dix  ans  dans 
la  milice.  Un  autre  fut  expulsé  du  régiment  de  Grenoble,  et 
mis  en  prison,  d'après  l'ordre  du  Ministre,  «  aussi  longtemps 
que  l'Intendant  le  jugerait  nécessaire  2.  »  Plus  tard,  on  auto- 
risa les  soldats  provinciaux  à  servir  dans  la  marine  du  Roi,  et 
lorsqu'ils  avaient  trois  ans  de  service,  à  entrer  dans  l'artillerie 
ou  dans  la  cavalerie  3. 

Les  bataillons  de  milice  étaient  licenciés  par  l'Intendant  ; 
avant  de  procéder  à  cette  opération,  il  passait  en  revue  les 
hommes  qui  les  composaient.  Les  miliciens  congédiés,  soit  à 
la  suite  d'un  licenciement,  soit  à  l'expiration  des  six  ans  de 
service,  étaient  exempts  de  la  taille  pendant  un  an,  et  s'ils  se 
mariaient,  pendant  deux  ans.  Ils  étaient  aussi  diminués  de 
leurs  charges  pendant  la  durée  du  service.  Ils  pouvaient  rece- 
voir des  pensions  et  des  récompenses  militaires  *.  L'Etat 
cherchait  ainsi  à  compenser  pour  eux  les  rigueurs  du  sort  ; 
mais  on  trouvait  ces  compensations  insuffisantes,  et  le  duc  de 
Chaulnes,  qui  le  déclare,  demandait  qu'on  leur  donnât  des 
marques  honorables,  comme  celle  de  porter  l'épée  toute  leur 
vie  B. 

Pendant  la  séparation  des  bataillons  de  milice,  les  sergents 
et  les  tambours  recevaient  une  demi-solde.  Les  officiers  âgés 
ou  infirmes  recevaient  des  pensions  de  réforme  ;  les  officiers 
de  fortune  touchaient  quinze  sous  par  jour  qui  les  aidaient  à 
subsister  pendant  la  paix  6. 


1  Permission  de  mariage.  Imp.  1777.  Archives  de  l'Aube.  C.  10Î7. 

2  Lettre  du  duc  de  Choiseul.  du  21  fevrierl769.  Arch.  de  l'Aube,  C.  1061. 

3  Ordonnances  des  17  février  1782  et  20  juin  1788.  —  11  soldats  du 
bataillon  de  Baf-sur-Aubc  s'engager  nt  dans  la  marine  en  1782.  — 
Id.   G.  270. 

4  Ordonnance  du  25  mars  1776. 

•  '  Mémoire  au  Roi.  Luyaes,  V,  266. 

6  Encyclopédie.  —  Article  Licenciement. 
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L'Intendant,  comme  on  l'a  vu,  intervenait  dans  les  convo- 
cations, dans  la  discipline,  dans  les  punitions.  Il  intervenait 
aussi  flans  la  nomination  des  officiers.  Sous  Louis  XIV,  les 
lieutenants  devaient  être  choisis  parmi  les  nobles  et  gens 
vivant  noblement  qui  habitaient  près  des  villages  où  se  recru- 
taient les  miliciens;  ils  ne  pouvaient  avoir  moins  de  22  ans, 
et  ceux  qui  avaient  été  militaires  étaient  désignés  de  préfé- 
rence. Les  capitaines  et  les  officiers  supérieurs  devaient  avoir 
servi  soit  dans  les  troupes,  soit  dans  les  compagnies  de  la 
maison  du  Roi. 

Sous  Louis  XV,  on  prenait  de  préférence  les  officiers  réfor- 
més qui  résidaient  dans  la  province.  Le  nombre  des  lieutenants 
fut  réduit.  Pour  former  des  sous-lieutenants,  on  créa  six  com- 
pagnies de  cadets  recrutés  parmi  les  jeunes  gentilshommes  de 
la  province,  âgés  de  quinze  à  vingt  ans.  Casernes  dans  des 
citadelles,  sous  la  direction  d'officiers  expérimentés,  ils  y  rece- 
vaient les  leçons  d'un  aumônier,  propre  à  montrer  à  lire  et  à 
écrire  aux  cadets  qui  n'en  seraient  pas  instruits,  d'un  maître 
de  mathématiques,  qui  devait  leur  apprendre  à  dessiner,  d'un 
maître  d'armes  et  d'un  maître  à  danser.  Cette  brillante  éduca- 
tion fut  donnée  aux  cadets  de  la  Champagne  dans  la  citadelle 
de  Metz  où  ils  se  trouvaient  avec  les  cadets  des  Évèchés,  de  la 
généralité  de  Paris,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne.  Lorsque 
les  milices  étaient  envoyées  aux  frontières,  les  cadets  allaient 
y  remplir  les  emplois  de  sous-lieutenants  ;  si  elles  rentraient 
dans  leurs  provinces,  ils  retournaient  dans  leur  citadelle.  Ils 
touchaient  15  liv.  par  mois,  et  portaient  un  juste-au-corps  de 
drap  bleu  avec  veste  et  culotte  écarlates  \  Ce  corps  privilégié, 
qui  fut  en  quelque  sorte  le  premier  essai  de  l'école  militaire 
fondée  en  1751 ,  fut  licencié  en  1733,  et  les  officiers,  comme 
par  le  passé,  furent  nommés  par  le  Roi  sur  une  liste  dressée 
par  le  Gouverneur  de  la  province  ou  par  l'Intendant.  En  1759, 
le  Ministre  de  la  Guerre  demande  à  l'Intendant  de  Champagne 
de  lui  présenter  des  sujets  pour  remplir  les  lieutenances  dans 
le  bataillon  deTroyes  \  C'est  aussi  par  l'intermédiaire  de  l'In- 


1  Ordonnance  du  Roi,  pour  l'établissement  de  six  compagnies  de  cadets 
de  cent  gentilshommes  chacune.  —  16  décembre  1726.  —  Archives  de 
Troyes,  P.  k. 

2  Lettre  du  25  juillet  1759.  Archives  de  l'Aube,  C.  1062 
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tendant  que  sont  expédiés  aux  officiers  les  ordres  du  Roi  qui 
les  nomment  à  un  grade  supérieur  \ 

Les  colonels  des  régiments  provinciaux  eurent  aussi  le  droit 
de  présentation  aux  grades  inférieurs.  On  engageait  les  offi- 
ciers, dans  l'intervalle  d'une  assemblée  à  l'autre,  à  prendre 
connaissance  de  la  conduite  des  soldats  et  dos  sergents  ;  mais 
il  leur  était  interdit,  sous  peine  d'être  cassés  sur-le-champ, 
d'imposer  des  travaux  ou  des  corvées  aux  soldats  en  dehors  de 
leur  service  ~ . 

La  solde  des  officiers  variait  selon  le  service  de  garnison  ou 
de  campagne.  Le  colonel  touchait  par  an  3,000  liv.  en  garnison 
et  4,000  en  campagne;  le  major  1,800  et  2,400;  le  capitaine 
1,170  et  1,200;  le  lieutenant  450  et  540;  le  sergent  204  et 
210.  La  solde  des  officiers  de  grenadiers  royaux  était  environ 
d'un  tiers  plus  élevée  3. 

A  en  juger  par  les  noms  cités  dans  les  annuaires  intitulés 
Y  Etat  militaire  de  la  France,  un  grand  nombre  d'officiers 
appartenaient  à  la  noblesse  de  la  province.  Les  officiers  supé- 
rieurs et  quelques  capitaines  étaient  chevaliers  de  Saint-Louis. 
Tous  n'étaient  pas  nobles.  Il  n'était  pas  impossible  à  un  mili- 
cien de  devenir  lieutenant.  Le  fils  d'un  paysan  d'Unienville, 
tombé  au  sort,  parvint,  «  à  force  de  services,  »  au  grade  d'of- 
ficier dans  le  régiment  provincial  de  Dijon  '.  En  1736,  le  Roi 
avait  promis  de  récompenser  le  zèle  des  sergents  par  des  places 
d'officiers.  Les  sergents,  caporaux  et  anspessades  étaient  choisis 
parles  capitaines,  de  préférence  parmi  les  anciens  soldats  ;  ils 
pouvaient  arriver  cà des  grades  supérieurs.  Mais  c'était  l'excep- 
tion, puisqu'au  siècle  dernier  on  donnait  le  nom  de  soldat  de 
la  milice  à  l'homme  qui  n'avait  aucun  avancement  dans  sa  pro- 
fession \ 


1  Lettre  du  18  décembre  1760,  envoyant  l'ordre  du  Roi  qui  nomme  le 
sieur  de  Rostaing  commandant  du  bataillon  de  milice  de  Troyes,en  rempla- 
cement du  sieur  Renusson,  mis  à  la  retraite.  Autre  lettre  du  15  avril  1759, 
nommant  capitaine  dans  le  même  bataillon  le  sieur  de  Mauroy  de  Molinon, 
lieutenant  dans  Royal-Artillerie.  Areh.  de  l'Aube,  C.  1062. 

2  Ordonnances  de  1726  et  de  1774. 

3  Ordonnance  de  1774,  analysée  dans  les  Milices  provinciales  au  dernier 
siècle,  par  Jules  Finot.  Annuaire  du  Jura,  1868,  p.  91. 

4  Lettre  du  subdélégué  de  Bar-sur-Aube,  en  1773.  Archives  de  l'Aube, 
C.  294. 

5  Dictionnaire  de  Littré. 
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VII 

Uniformes     et    armes 

A  l'origine,  le  milicien  était  habillé  par  le  village  ;  il  devait 
avoir  un  chapeau,  un  juste-au-corps  de  drap,  des  culottes  et 
des  bas  de  drap,  et  de  bonnes  chaussures.  L'uniforme  n'était 
pas  obligatoire.  Il  commençait  en  effet  à  peine  à  s'introduire 
dans  les  régiments,  où 'Louvois  le  premier  en  avait  prescrit 
l'usage. 

Sous  Louis  XV  l'uniforme  existait  ;  il  était  fourni  par  l'Etat 
aux  frais  des  habitants;  la  province  donnait  en  nature  le 
chapeau,  le  linge  et  les  souliers  ;  elle  devait  payer  au  milicien 
8  liv.  en  argent,  dont  3  liv.  pour  lui,  et  5  liv.  pour  les  frais  de 
levée.  La  plupart  des  impôis  mis  sur  les  communautés  ont 
leur  spécialité  ;  elles  paient  pour  le  quartier  d'hiver,  pour 
l'ustensile  de  l'infanterie,  pour  les  dépenses  de  la  milice-  La 
quote-part  de  l'élection  de  Bar-sur- Aube  en  1763  est  de  4,491 
liv.  18  d.  1,  pour  les  milices  et  gardes-côtes. 

Au  début,  tous  les  villages  durent  contribuer  h  «  l'entreten- 
nement  et  à  la  subsistance  des  officiers,  ainsi  qu'à  la  seconde 
paye  des  sergents.  »  En  1689,  l'intendant  Bêcha meil  de Nointel 
leva  sur  l'élection  de  Troyes  une  contribution  de  3,790  liv., 
qui  faisait  partie  d'une  contribution  de  18,950  liv.  imposée  sur 
toute  la  province,  et  qu'il  répartit  sur  toutes  les  communautés 
taillables  ". 

La  communauté ,  outre  ces  frais  généraux ,  payait  le 
chapeau,  les  frais  de  tirage  et  de  conduite.  A  Saint-Benoit,  on 
donnait  au  milicien  un  diner  le  jour  du  tirage.  Le  chapeau 
coûtait  1  1.  12  s.  Lorsque  l'Etat  le  fournissait,  il  se  faisait 
rembourser  56  s.  par  paroisse  *.  La  solde  de  deux  miliciens 
était  acquittée  par  les  communautés  à  raison  de  deux  sols  par 
jour.  Plus  tard  elle  fut  payée  par  le  Roi.  Depuis  1774,  le  fusi- 


1  Inventaire  des  archives  de  l'Aube,  C.  258. 

2  Département  du  10  mai  1689.  Manuscrit  n"  2,530  de  la  Bibliothèque  de 
Troyes.  Cette  pièce  renferme  les  noms  de  toutes  les  communautés  de  l'élec- 
tion ;  nous  ignorons  sur  quelles  bases  a  été  faite  la  répartition.  Bouiily  et 
Souligny  paient:  39  liv  10s.;  Laisnes-aux-Bois,  32  1.  10s.;  Chevillelles 
etBreban,  50  sous;  Villacerf,  8  1.  10  s.;  Saint-Lyé,  14  l.j  Aix-eu-Othe,  391.; 
Saint-Liébaut  (aujourd'hui  Estissac), 27  1.10  s.;  Arcys-sur-Aulbe,  241.  2  s.; 
Villenauxe,  243  1.  10  s.;  Pigney,  42  liv.  10;  Lesmont,  201.;  Méry,  191. 
5  s.;  Aubeterre,3  1.  etc. 

3  Archives  de  l'Aube,  C.  1062,  1269,  1389,  1C86. 
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lier  recevait  102  1.  par  au  eu  garnison  et  108  1.  eu  campagne  ; 
le  grenadier  royal  avait  un  cinquième  en  sus. 

La  province  contribuait  aux  frais  de  levée  et  d'équipement. 
L'Iutendant  de  Champagne  eu  1787  porte  h  ce  chapitre  de 
dépenses  une  somme  de  30,00<J  liv.;  mais  il  déclare  que  la 
levée  de  l'année  n'en  a  coûté  que  7,420.  Une  partie  de  l'excé- 
dant avait  été  affectée  à  d'autres  destinations,  entre  autres  à 
paj^er  un  traitement  de  6,000  liv.  au  sous-Intendant,  qui 
n'était  autre  que  le  fils  de  l'Intendant  \  On  connaissait  déjà 
l'art  et  l'usage  des  virements. 

L'ordonnance  de  1726  établit  des  magasins  de  vêtements  et 
d'armes  dans  les  villes  désignées  pour  l'assemblée  des  batail- 
lons. L'échevinage  de  Troyes  fut  chargé  de  mettre  un  local  à  la 
disposition  de  l'Intendant.  Il  loua  moyennant  30  liv.  par  an 
une  vinée,  située  sous  l'auditoire  des  avocats,  dans  les  bâti- 
ments de  la  Prévôté,  touchant  à  la  place  de  l'Etape  au  viu.  Ce 
local,  dans  lequel  ou  fit  faire  des  travaux  de  menuiserie  qui 
s'élevaient  à  430  liv.,  fut  décoré  du  nom  d'arsenal.  Le  garde 
de  l'arsenal,  qui  jouissait  d'exemptions  et  de  gages  annuels, 
fut  logé  clans  une  ruelle  voisine  ".  Il  devait  avoir  soin  des 
armes  et  des  habits  que  la  Roi  faisait  délivrer,  et  veiller  à  la 
conservation  de  ceux  que  les  miliciens  laissaient  dans  le  maga- 
sin, lorsqu'ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  dans  les  places 
fortes  de  la  frontière. 

La  surveillance  et  la  direction  de  ces  magasins  appartenait 
aux  Intendants,  à  leurs  subdélégués  et  aux  commissaires  des 
guerres.  En  1771,  le  commissaire  des  guerres  de  Crancé  dresse 
un  état  des  effets  à  délivrer  au  régiment  provincial  de  Troyes 
et  aux  grenadiers  royaux  du  Soissonnais.  Il  inscrit  848  habits 
et  culottes,  900  vestes  et  chapeaux,  844  cols.  Quant  aux 
armes,  il  trouve  881  fusils  et  106  sabres.  Comme  il  y  avait  peu 
de  sabres,  ou  ne  devait  en  remettre  qu'aux  grenadiers  royaux. 
Quatre  drapeaux  étaient  en  outre  conservés;  ils  étaient  vieux, 
et  l'on  attendait  les  ordres  de  la  cour  pour  en  faire  faire  des 
neufs  3. 

A  cette  époque,  l'arsenal  avait  été  transféré  dans  une  masure 
dépendant  d'uu  hôpital  d'orphelins.  Le  subdélégué,  qui  s'y 
transporta  en  1773,  en  fait  un  tableau  lamentable,  a  Ce  n'est 

1  Procès-verbal  des  séances  de  l'assemblée  provinciale  de  Champagne, 
p.  93. 

2  Archives  de  Troyes,  B.  B.  12,   lre. 

3  Etat  du  21  octobre  1771.  Archives  de  l'Aube,  C.  1063  et  Inventaire. 
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qu'une  masure  ouverte  de  toutes  parts,  clit — il  dans  sou  procès- 
verbal,  tant  dans  les  planchers  que  cloisons  et  torchis.  Rien 
n'y  étant  joint  ni  fermé,  les  rats  d'une  multitude  déniaisons 
voisines  qui  en  sont  infestées,  ont  eu  toute  facilité  d'y  péné- 
trer. »  En  effet,  58  habits  sont  percés  et  déchiquetés  en  diffé- 
rents endroits,  et  les  doublures  de  30  habits  sont  rongées. 
Pour  empêcher  le  retour  de  ces  dégâts,  on  fait  coucher  un 
homme  dans  le  magasin.  La  précaution  est  inutile  contre  les 
rats.  «  Cet  homme,  écrit  le  subdélégué,  ne  parvient  à  se  défaire 
de  cette  vermine  qu'en  battant  du  tambour  à  diverses  reprises; 
ce  qui  n'a  pas  empêché  que  sa  chandelle  n'ait  été  plusieurs 
fois  mangée,  et  sa  redingote  attaquée.  »  Il  fallut  que  la  muni- 
cipalité fit  faire,  moyennant  500  iiv.,  dix-sept  grandes  caisses 
en  bois  blanc,  fermant  exactement,  dans  lesquelles  les  habits 
furent  placés  à  l'abri  de  l'irruption  des  rats  '. 

La  plupart  des  effets  qu'on  s'efforçait  de  conserver  avec  tant 
de  soin,  furent  vendus  aux  enchères  en  1777,  lorsque  l'ordon- 
nance de  1775  eût  supprimé  les  assemblées  des  bataillons  de 
milice.  Les  vestes  furent  adjugées  en  détail  à  32  sous  pièce; 
les  chapeaux  bordés  d'argent  à  50.  On  vendit  895  havresacs  à 
neuf  sous.  On  donna  à  un  prix  infime  les  guêtres,  les  genouil- 
lers,  les  boucles,  les  rubans  de  queue  2.  On  avait  conservé  les 
habits  et  les  culottes.  Une  partie  d'entre  eux  fut  envoyée  quel- 
que temps  après  à  l'Hôtel  des  Invalides  et  au  régiment  d'Aus- 
trasie,  alors  en  garnison  à  Toul. 

L'année  suivante,  la  milice  fut  reconstituée.  L'Intendant 
loua  à  un  bourgeois  de  Troyes,  pour  neuf  ans ,  moyennant 
444  1.  par  an,  une  maison  située  rue  Notre-Dame  pour  servir 
de  «  magasin  des  effets  du  Roy.  » 

Il  fallut  racheter  ce  qu'on  avait  vendu  à  vil  prix  en  1777. 
Sans  doute  on  y  transporta  881  fusils,  881  baïonnettes  et  881 
fourreaux  de  baïonnettes,  qui  tous  étaient  à  réparer  en  1776. 
«  Il  n'y  a  en  bon  état,  disait-on,  que  dix  tambours  avec  leurs 
accessoires  et  deux  cents  bretelles  de  fusil3.  » 

L'uniforme  des  miliciens  que  l'on  conservait  dans  ces  maga- 
sins ressemblait  beaucoup  à  celui  de  l'infanterie.  L'habit  et  la 
culotte  étaient  en  drap  blanc  ;  la  veste  en  serge  bleue  ;  les  bou- 
tons blancs  ;  le  chapeau  bordé  d'un  galon  d'argent  faux.  En 


1  Procès-verbal  et  lettres  du  subdélégué  des  15  et  24  avril,  et  17  juin  1773. 

2  Le  produit  de  la  vente  s'éleva  à  2,938  1.  19  s. 

3  Archives  de  l'Aube,  G.  1063. 
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1746,  l'uniforme  entier  fut  en  drap  gris  blanc  de  Lodève,  avec 
parements  pareils.  Les  tambours  portaient  un  juste-au- corps 
de  drap  bleu,  à  parements  rouges,  avec  agréments  de  la  livrée 
du  Roi  doublés  de  rouge  \ 

Le  drapeau  était  semblable  k  celui  du  régiment  qui  portait 
le  nom  de  la  province  *  ;  pour  les  milices  de  Champagne,  il 
était  vert  à  croix  blanche. 

VIII 

Régiments     de     milice     do     Champagne 

L'organisation  de  la  milice  n'eût  pas,  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  le  caractère  permanent  d'une  institution  défini- 
tive. Elle  subit  de  nombreuses  modifications,  qui  prouvaient 
à  la  fois  la  nécessité  de  sa  création  et  la  difficulté  de  son  fonc- 
tionnement. 

Sur  les  trente  régiments  de  milice,  dont  la  levée  fut  ordon- 
née par  Louis  XIV,  la  Champagne  en  fournit  deux.  Ils  se 
composaient  chacun  de  dix-huit  compagnies  de  cinquante 
hommes,  puis  de  soixante,  commandés  par  un  capitaine,  un 
lieutenant  et  deux  sergents.  Le  second  de  ces  régiments,  qui 
avait  pour  colonel  M.  de  Joyeuse,  baron  de  Grandpré,  fut  congé- 
dié en  1 693  :  le  second  ne  le  fut  qu'après  la  paix  de  Ryswick.  Il 
était  sous  les  ordres  de  M.  de  Berzeau,  baron  de  Moulins  3. 

En  1701,  les  miliciens  furent  incorporés  par  bataillons.  Les 
miliciens  de  Troyes  sont  dirigés  l'année  suivante  sur  Landau. 
En  1705,  ils  sont  envoyés  dans  le  Milanais  ;  en  1706,  en 
Catalogne.  La  milice  devint  un  recrutement  forcé  pour  l'armée 
active  et  perdit  absolument  son  caractère  de  réserve  territo- 
riale '. 

Après  la  paix  d'Utrecht,  le  tirage  au  sort  fut  suspendu.  La 
guerre  avec  l'Espagne  le  rétablit  momentanément  en  1719. 
300  hommes  formant  le  bataillon  de  Troyes  quittèrent  cette 
ville  au  printemps  de  cette  année,  pour  se  rendre  à  Vitry-le- 
François  où  un  commissaire  les  passa  en  revue  5. 

L'ordonnance  de  1726  prescrivit  la  levée  de  60,000  hommes 


1  Détails  militaires  par  M.  de  Chennevières,  1750.11,  132. 

2  L'Etat  de  la  France,  1749,  IV,  211. 

3  Baugier.  Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne,  II,  260. 

4  P.  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française,  1721,  II,  430. 

5  Man.  de  Semilliard,  III,  500,  526,  872. 
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de  milice  distribués  en  cent  bataillons.  La  généralité  de  Cham- 
pagne fournit  cinq  bataillons,  qui  prirent  les  noms  de  Ghàlons. 
Saint-Dizier,  Chaumont,  Rethel  et  Troyes  ;  chaque  bataillon 
fut  divisé  en  huit  compagnies. 

La  division  par  bataillons  dura  longtemps.  Mais  le  nombre 
des  soldats  par  bataillon,  et  celui  même  des  bataillons  fut 
augmenté,  suivant  les  nécessités  de  la  guerre.  En  1743  une 
levée  de  30,000  hommes  faites  dans  les  villes  porta  à  92,500 
hommes  le  nombre  des  miliciens  \ 

En  1746,  les  miliciens  furent  divisés  en  40  régiments  de 
deux  bataillons,  en  treize  régiments  à  un  bataillon  et  en  vingt- 
neuf  bataillons  séparés.  Chaque  bataillon  fournissait  une  com- 
pagnie de  grenadiers,  et  une  de  grenadiers  postiches  destinée 
à  combler  les  vides  de  l'autre.  A  la  paix  de  1748,  on  forma  de 
ces  compagnies  de  grenadiers  royaux  onze  régiments  qui  por- 
tèrent le  nom  de  leurs  colonels  s. 

Un  mandement  de  l'Intendant  de  Champagne  de  1758  porte 
au  chiffre  de  720  hommes  le  contingent  des  huit  compagnies 
auxquelles  chacun  des  cinq  bataillons  de  la  généralité  est 
réduit,  depuis  que  les  deux  compagnies  de  grenadiers  royaux 
et  de  grenadiers  postiches  en  ont  été  retirés  pour  former  des 
régiments  de  grenadiers  royaux  3. 

Après  la  guerre  de  sept  ans,  les  miliciens  furent  renvoyés 
dans  leurs  provinces.  Les  grenadiers  royaux,  qui  formaient 
en  1768  la  première  compagnie  des  bataillons  de  milice,  furent 
reconstitués  en  douze  régiments  en  1773.  Les  grenadiers  de 
Champagne  étaieut  incorporés  dans  le  ciuquième  régiment,  qui 
portait  le  nom  de  Soissonnais.  Il  avait  pour  colonel  le  marquis 
d'Aigremont  et  pour  major  le  chevalier  de  Beljoïeuse. 

L'uniforme  du  régiment  de  Soissonnais  était  blanc,  avec 
collet  et  revers  bleus.  L'épaulette  était  mélangée  des  mêmes 
eouleurs  qui  en  formaient  la  marque  distinctive  4. 

Les  bataillons  de  milice  suivaient  le  rang  possédé  par  le 

1  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  V,  254.  En  1757,  l'effectif  des  miliciens 
était  de  71,335  hommes.  C.  Rousset,  le  comte  de  Gisors,  159. 

2  L'Etat  de  la  Franc$,  1749,  IV,  210.  —  Etat  militaire  de  la  France 
pour  1760. 

3  Archives  de  Troyes,  B.  B.  12,  1.  —  Les  bataillons  de  la  généralité 
avaient  en  1760  pour  commandants  :  celui  de  Châlons,  M.  de  Blossièrf  s  ; 
Saint-Dizier  :  M.  Mathieu  ;  Troyes  :  M.  de  Renusson  ;  Chaumont  :  M.  de 
Caussin;  Rethel-Mazarin  :  M.  Maillart  de  Landreville.  Etat  militaire  pour 
1760,  p.  310. 

4  Etat  militaire  pour  ITii,  pag.  285  et  suiv. 
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régiment  qui  portait  le  nom  de  leur  province  1.  Comme  le  régi- 
ment de  Champagne,  créé  en  1558,  n'était  précédé  que  de 
celui  de  Picardie,  les  milices  de  Champagne  marchaient  les 
secondes  ;  elles  avaient  la  préséance  dans  les  revues  sur  les 
régiments  d'infanterie  créés  depuis  1726  2. 

"Une  nouvelle  réorganisation  des  milices  eut  lieu  en  1771.  Le 
nom  de  milice  fut  abrogé  et  remplacé  par  celui  de  régiments 
provinciaux  ;  le  milicien  fut  appelé  soldat  provincial.  Le  nom- 
bre des  régiments  fut  porté  de  47  à  53  en  1773.  La  Champagne 
eut  deux  régiments;  ceux  deTroyes  et  deChàlons;  le  premier, 
formé  des  bataillons  de  Troyes  et  deChaumont;  le  second,  des 
bataillons  de  Châlons,  de  Saint-Dizier  et  de  Rethel-Mazarin. 
Le  colonel  du  premier  était  le  marquis  des  R.éaulx  ;  celui  du 
second  M.  de  Monteynard.  Chacun,  divisé  en  deux  bataillons 
à  huit  compagnies,  fut  composé  de  1420  hommes. 

Licenciés  en  1775,  ces  régiment  furent  rappelés  en  1778,  et 
reconstitués.  Le  régiment  de  Châlons  fut  attaché  au  service  de 
l'artillerie  ;  il  prit  le  nom  de  régiment  provincial  de  La  Fère. 
Celui  de  Troyes  forma  le  premier  régiment  d'état-major  ;  il  eut 
successivement  pour  colonels  jusqu'en  1789  le  comte  d'Hoffe- 
lise,  le  chevalier  de  Plantade,  de  Tunnel,  les  marquis  de 
Champcenetz  et  de  Valory  3. 

Les  régiments  de  grenadiers  royaux  furent  remaniés  en 
1779  ;  le  second  régiment,  qui  portait  le  nom  de  la  province  de 
Champagne,  était  en  1780  en  garnison  à  Valenciennes,  en  1782, 
à  Landrecies  ' .  Il  était  formé  de  huit  compagnies  tirées  des  ré- 
giments provinciaux  de  Troyes,  de  Châlons  et  de  Soissons  \ 

Cette  organisation  persista  jusqu'à  la  Révolution. 

A  suivre.  Albert  Babeau. 

1  Ordonnance  de  1726,  art.  26. 

2  Les  officiers  du  régiment  dejTroyes  sont  en  1773  :  Colonel,  marquis  des 
Réaulx;  lieutenant -colonel,  de  Blou  ;  major,  chevalier  Dascourt;  aides- 
majors,  de  Mauroy,  Dussart;  capitaines,  de  Fligny,  chevalier  de  Mauroy, 
(grenadiers  royaux)  ;  de  Jorion  d"Orgival,  chevalier  de  Ghennevières,  (gre- 
nadiers provinciaux),  Audras,  vicomte  de  Melun,  de  Brouvillé,  Louveau, 
L'rt.my,  Béguin,  chevalier  de  Fresnes,  Davancon,  Cordelier,  d'Hedouville, 
d'Antésanty,  de  Mircourt. 

3  Etats  7nililaires.  —  En  1779,  il  avait  pour  officiers  :  colonel,  le  comte 
d'IIolfelise ;  lieutenant-colonel,  Pontier;  major,  Le  Seigneur;  capitaines, 
de  Fligny,  de  Mauroy,  (grenadiers  îw-aux)  ;  de  Joriou  d'Orgival,  de  Chen- 
nevières,  vicomte  de  Melun,  de  Brouvillé,  Louveau,  Lamy,  Béguin,  Jobard- 
Huit  des  capitaines  étaient  les  mêmes  qu'en  1773. 

4  Archives  de  l'Aube,  C.  270. 

5  Susane,  VII,  298.  —  Ce  régiment  eut  pour  colonels  le  comte  de  Bévy 
et  le  comte  de  Coucy,  en  1789.  Etats  militaires. 
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301.  Le  17  febvrier  1634  b.  Marie  f.  de  François  de  Vaulx  et  de 
Claude  Adam.  P.  N.  H.  Jacques  le  Gorlier.  M.  dlle  Mario  Les- 
pagnol. 

302.  Le  3  mars  1034  b.  Jehanne  f.  de  Michel  Jourdain  et  de  Jehanne 
Deu.  P.  Jehan[Jourdain.  M.  Jehanne  Alfeston. 

303.  Le  26  mars  1634  b.  François  f.  de  N.  H.  François  Papillon,  sgr 
de  Couverot  et  de  dfle  Anne  Linage.  P.  Jacques  Linage.  M. 
Marguerite  Papillon. 

304.  Le  10  apvrii  1634  1).  Bonadventure  f.  de  Nicolas  Babault  et  de 
Anne  de  Bossancourt. 

305.  Le  19  may  1634  b.  André  f.  de  M.  André  Lallement  le  jeune, 
lieutenant  en  l'élection  de  Cbaalons  et  de  demoiselle  Marguerite 
Braulx  P.  M.  André  Lallement,  assesseur  au  siège  royal  de  Cba- 
alons. M.  dlle  Marguerire  Lasnier,  femme  de  M.  Braulx,  escuyer 
Sffr  de  la  Pagerie. 

306.  Le  25  mars  1634  b.  Marie  f.  de  Jehan  de  Pinteville  et  de  Claude 
Deu. 

307.  Le  dernier  juin  1634  b.  Louyse  f.  de  Claude  Rosnay  le  jeune  et 
de  Claude  Ytam.  P.  Claude  Rosnay  L'Aisnel.  M.  Louyse  du 
Molinet. 

308.  Le.  8  octobre  1634  b.  Jehan  f.  de  M.  Jehan  le  Duc  et  de  Marie 
Baugier. 

309.  Le  8  novembrol634  b.  Marie  f.  de  Jehan  Ytam  et  de  Marie  Bau- 
gier. P.  Pierre  Baugier.  M.  Louyse  de  Molinet. 

310.  Le  4  janvier  1635  b.  Laurent  f.  de  Laurent  du  Molinet  et  de 
Suzanne  de  Bar.  P.  Claude  de  Bar,  M.  Magdeleine  Linage. 

311.  Le  5  janvier  1635  b.  Jehanne  f.  de  Pierre  Aubertin  et  de  Barbe 
Oudard. 

312.  Le  19  febvrier  1635  b.  Jacques  f.  de  N.  H.  René  le  Gorlier  et  de 
Magdeleine  Dommangin. 

313.  Le  1er  apvrii  1635  b.  Louys  f.  de  Louys  Deu  et  de  Perette  Raffe- 
lin.  P.  Jehan  Givry.  M.  Claude  Deu. 

314.  Le  9  apvrii  1635  b.  une  fdle  à  M.  Pierre  Baugier  le  jeune.  P. 
Pierre  Baugier  l'aisnel.  M.  Anne  Marlot. 

315.  Le  14  apvrii  1635,  b.  Catherine  f.  de  Nicolas  Duboys  et  de  Ni- 
cole Moyne. 
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316.  Le  21  May  1G35  b.  Marguerite  f.  de  André  Lallement  et  de  Mar- 
guerite Braulx.  P.  Jacpues  Aubertin,  M.  Perette  de  Bar. 

317.  Le  18  juin  1635  b.  Claude  fds  de  N.  H.  Jacques  Gorlier  et  de 
Marie  Lespagnol.  P.  Claude  Lespagnol,  natif  de  Reims,  M.  Je- 
hanne  Joybert. 

318.  Le  20  aoust  1G35  b.  Quentin  f.  de  Pierre  Givry  et  de  Louyse 
Varîn.  P.  Quentin  Jourdain.  M.  Nicole  Deu. 

319.  Le  18  octobre  1635.  b.  Marguerite  f.  de  N.-II.  Hugues  Chastillon 
et  de  Philippe  Clozier. 

320.  Le  18  novembre  1635  b.  Charles  f.  de  Jehan  de  Pintevillo  et  de 
Claude  Deu.  P.  Charles  François.  M.  la  comtesse  de  Grant  Pré. 

321.  Le  3  janvier  1636  b.  Louyse  f.  de  Pierre  de  Saint-Martin  et  d'An- 
thoinette  Royer. 

322.  Le  24  janvier  1636  b.  Louyse  f.  de  Philippe  de  Lhospital,  escuyer, 
Sgr  de  la  Chapelle  et  de  Perette  Linage. 

323.  Le  8  febvrier  1636  b.  Anne  f.  de  François  Papillon,  Sgr  de  Cou- 
vrot,  et  de  Anne  Linage.  P.  Jean  d'Audresson,  SeT  de  Livry.  M. 
dll»  Anne  Papillon. 

324.  Le  27  febvrier  1636  b.  François  f.  de  Claude  Bonnet  et  de  Claude 
Ytam.  P.  François  Ronet.  M.  Catherine  Ytam. 

325.  Le  30  mars  1636  b.  Françoise  f.  de  Nicolas  Babaulx  et  d'Anne 
de  Bossancourt. 

326.  Le  6  may  1636  b.  Marie  f  de  M.  René  le  Gorlier  et  de  Magde- 
leine  Rommangin. 

327.  Le  2!)  juin  1636  b.  Louyse  f.  de  Pierre- Chastillon  et  de  Blanche 
Limage. 

328.  Le  21  juillet  1636  b.  Jehan  f.  de  Pierre  Clozier  et  de  Anne  Mar- 
lot.  P.  Jehan  Bugnot.  M.  Nicolle  Clozier. 

329.  Le  25  aoust  1636  furent  supplées  les  cérémonnies  du  baptême  à 
Elisabeth  f,  de  N.-H.  Hiérosme  Constant,  S&r  de  Trière  et  de 
Marie  de  Vilchone. 

330.  Le  10  septembre  1636  jb.  Perette  f.  de  M.  Louys  Roollet  et  de 
Nicole  Marlot. 

331.  Le  21  septembre  163G  b.  Marie  f.  de  N.-II.  Jehan  le  Duc  et  de 
Marie  Baugier. 

332.  Le  1er  Octobre  1636  b.  Nicolas  f.  de  Nicolas  de  Laistre  et  de  Ma- 
rie Domballe. 

333.  Le  14  octobre  1636  b.  Marie  f.  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Anne 
Toulouse, 

334.  Le  14  décembre  1636  b.  Magdeleine  f.  de  Pierre  Baugier  et  de 
Magdeleine  Clozier. 

335.  Le  10  décembre  1636  b.  Claude  fils  de  N.-H.  André  Lallement 
et  de  Marguerite  Braulx. 

Ct«    D.    DE    R. 

A  Suivre. 


L'ABBAYE  ROYALE  BE  SAINT -PIERRE 

DE  LAGNY*. 


René  Rouiller,  abbé. 

René  Rouillier,  neveu  de  Pierre,  remplaça  son  oncle,  soit 
par  la  mort,  soit  par  la  domination.  Il  prit  possession  de 
l'abbaye  en  1576. 

Lagny  fut  prise  par  l'armée  d'Alexandre  Farnèze,  duc 
de  Parme,  presque  en  présence  de  Henri  IV,  puis  remise 
sous  l'autorité  du  Roi  le  6  décembre  1590. 

La  ville  de  Meaux,très  déclarée  pour  la  Ligue,  fut  une  des 
premières  à  se  soumettre  au  Roi,  ayant  pour  gouverneur  le 
marquis  de  Vitry.  Le  Roi  et  le  gouverneur  se  trouvèrent  à 
Lagny  en  1493.  Le  gouverneur  fut  bien  accueilli  du  Roi  et 
chargé  d'assurer  les  habitants  de  la  clémence  royale. 

René  Rouiller,  qui  avait  suivi  le  Parlement  à  Tours,  revint 
en  1598  en  son  abbaye,  qu'il  trouva  étrangement  délabrée  ; 
il  obtint  un  arrêt  du  Parlement  pour  aliéner  des  biens  du 
monastère  pour  faire  les  réparations  nécessaires.  La  terre 
de  Checy  fut  vendue  au  président  de  Fourcy,  fils  de  Jean, 
et  a  été  portée  par  les  femmes  dans  la  famille  de  Puységur. 

René  Rouiller  mourut  en  1608. 

NicolsiS  de  Neuvills  de  Villeroy,  abbé. 

On  ne  sait  s'il  eut  pour  successeur  immédiat  Nicolas  de 
Neuville  de  Villeroy,  du  moins  est-il  certain  qu'il  était  abbé 
de  Lagny  en  1615.  quoiqu'il  n'eut  pas  alors  plus  de  douze 
ans.  Son  frère  aîné  mort,  il  quitta  l'état  ecclésiastique  pour 
prendre  le  parti  des  armes.  R  fut  élevé  auprès  du  roi 
Louis  XIII,  sous  le  nom  de  marquis  d'Alincourt  ;  il  fut  reçu 
gouverneur  de  Lyon  en  survivance,  fut  choisi  pour  être 
gouverneur  de  Louis  XIV  qui  le  fit  maréchal  de  France, 
duc  et  pair,  chevalier  du  Saint-Esprit,  chef  du  conseil  royal 
des  finances. 

*  Voir  les  3e,  4e,  5e  et  6e  livraisons,  tome  Ier  et  la  7e  livraison, 
tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Camille  de  Neuville,  abbé. 

Son  abbaye  de  Lagny  fut  donnée  à  son  frère  Camille  de 
Neuville  de  Villeroy,  qui  était  déjà  chanoine  et  comte  de 
Saint  Jean  de  Lyon,  abbé  d'Ainay  et  de  PIslebarbe.  11  eut 
encore  dans  la  suite  l'abbaye  de  Forigny  et  l'archevêché  de 
Lyon  avec  la  charge  de  lieutenant- général  au  gouverne- 
nement  du  Lyonnais  Forest  et  Baujolais  et  commandeur 
des  ordres  du  roi. 

Il  était  né  à  Rome  en  1G06  et  avait  eu  le  pape  Paul  V 
pour  parrain.  Ferdinand  de  Neuville,  évèque  de  Saint-Malo 
fut  son  consécrateur.  M.  de  Thou  disait  de  ce  prélat  qu'il 
avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  gouverneur  de  province 
et  toutes  les  vertus  d'un  saint  évêque.  Ce  fut  cet  abbé  qui 
introduisit  dans  son  abbaye  les  bénédictins  réformés  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  congrégation  récemment  éta- 
blie en  France  par  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIII,  en 
date  du  mois  d'août  1618,  autorisée  par  bulles  du  pape 
Grégoire  XV  du  27  mai  1622,  et  d'Urbain  VIII,  le  22  janvier 
1627,  avec  les  mêmes  privilèges  de  la  congrégation  du 
mont  Cassin,  autrement  dite  de  Sainte -Justine  de  Padoue 
en  Italie. 

Le  premier  supérieur  général  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  formée  sur  celle  de  Saint  Vanne  et  de  Saint- 
Hidulphe  en  Lorraine,  fut  dom  Grégoire  Tarisse,  avec 
lequel  l'abbé  Camille  de  Neuville  fit,  le  17  mars  1638,  un 
concordat  par  lequel  il  est  dit  que  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Lagny  sera  à  perpétuité  incorporé  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Benoist,  dite  de  Cluny  et  de  Saint-Maur 
(ces  deux  corps  étaient  alors  unis)  et  rempli  par  des  béné- 
dictins et  non  d'autres,  lesquels  seront  substitués  aux 
anciens,  avec  jouissance  de  tous  revenus  et  l'abbé  leur 
assigna  un  revenu  en  blé,  vin,  bois,  etc. 

On  laissa  aux  anciens  religieux  la  liberté  d'embrasser  la 
réforme  ou  de  vivre  en  particulier  dans  le  monastère  en 
leur  donnant  des  pensions. 

E.  B. 


DOCUMENTS    INÉDITS 


MÉMOIRES  DE  JEAN  FOULQUART 

Procureur  de  l'Échevinage  à  Reims* 

1479  —  1499 


Le  Palium  quy  avoit  esté  porté  sur  le  roy  par  Mre  Jehan  Cau- 
chon  le  jeune,  lieutenant  du  cappitayne,  Philippe  de  Bezannes, 
prévost  de  l'eschevinage,  Mre  Jehan  Bourguet,  eschevin,  et  M>« 
Jehan  de  Reims,  bailly  du  chapitre  à  ce  faire  nommés  et  eslus 
par  MM.  les  eschevins,  fut  pris  et  emporté  parles  gens  du  maistre 
d'ostel  du  roy,  estant  descendu  de  cheval  pour  entrer  en  l'église 
de  Notre-Dame,  à  l'entrée  de  laquelle  estoient  les  chanoynes 
d'icelle  revestus  de  chappes  de  soye,  et  sur  le  portail  M.  de  Reims 
en  mittre  et  chappe,  assis  en  une  chaire,  sa  croix  et  sa  crosse 
devant  luy  et  fut  le  Roy  conduit  dedans  le  chœur  et  fut  chanté  le 
Te  Deum. 

Au  devant  de  l'Eglise  de  Reims  au  parvis  estoient  les  religieux 
de  S.  Remy  en  chappe  de  soye  et  la  croix  précédant  et  à  l'entrée 
de  l'église  par  dedans  étoient  MM.  les  chanoines  et  chapelains  de 
l'Eglise  et  revêtus  aussi  de  chappes  de  soye  et  la  croix  devant  que 
portèrent  deux  coutres  clers,  c'est  à  savoir  Mre5  Thomas  Meriau 
et  Nicole  Bourgeois,  et  sur  le  portail  M.  de  Reims  en  mittre  et 
chappe  de  soye  et  drap  d'or,  assis  en  une  chayère,  sa  croix  et  sa 
crosse  devant  luy,  attendant  le  Roy. 

Quand  j'eus  vu  ces  choses  je  m'en  allay  descendre,  et  inconti- 
nent retournay  en  ladite  église  pour  voir  la  réception  du  roy,  et 
vis  sur  le  portail  que  le  pallium  emporté,  fut  le  roy  conduit  et  mené 
dedans  le  chœur  de  l'église  au  devant  du  grand  autel  par  M.  de 
Reims  et  aucuns  prélats  et  aucuns  de  ses  gens  qui  le  soutenoient, 
et  étoient  MM.  d'Orléans,  d'Alençon,  de  Dunois  toujours  auprès 
de  lui,  et  incontinent  qu'on  eut  chanté  le  Te  Deurn  s'en  alla  repo- 
ser un  peu  au  Palais,  et  quand  il  fut  reposé,  revint  à  ladite  église 
aux  vespres  et  puis   s'en   retourna  audict  palais,  tantost  après  les 

*  ^  oir  la  6e  livraison,  tome  lei  et  la  7°  livraison,  tome  II,  de  la  Revue 
de  Champagne  et  de  Brie. 
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vespres  dites  on  chanta  matines  qui  furent  dittes  dès  le  soir,  et  si 
ordonnèrent  les  princes  et  seigneurs  par  M.  de  Dunois  l'un  d'iceux 
que  on  fit  une  clôture  de  merrien  au  devant  du  grand  autel  au 
lieu  où  le  roy  devoit  être  sacré  selon  la  devise  qu'il  en  fit,  afin  que 
le  presse  des  gens  ne  le  put  blesser  et  fut  faict  et  achevé  dès  ce 
même  jour  environ  11  heures  de  la  nuit. 

Ce  jour  au  soir  après  que  matines  furent  dictes  le  Roy  alla  de 
rechiei  en  l'Eglise  où  il  ne  arrêta  gueres,  et  je  l'ay  vu  aller  et 
retourner,  et  après  son  retour  ses  maîtres  d'hôtel  ordonnèrent  que 
on  fit  un  petit  buffet  à  part  en  la  salle  pour  mettre  la  vaisselle  du 
Roy  et  non  autre. 

Et  combien  que  l'entrée  du  roy  eut  été  à  l'heure  dessus  dite  en 
plein  jour  bel  et  clair  et  chaud,  néanmoins  on  porta  2C0  torches  de 
cire  que  MM.  les  Eschevins  avoient  fait  faire  au  devant  de  luy 
toutes  ardentes,  et  en  y  eut  qui  furent  hors  la  ville  avec  les  reli- 
gieux mendians  du  val  des  Ecoliers  en  procession  jusques  à  Muire, 
et  par  la  ville  autres  etoient  ardentes  les  grandes  torches  des 
mestiers  qu'on  porte  à  la  feste  Dieu,  et  les  rues  honnestement 
parées  et  toutes  les  maisons  de  linceux,  tapisseries,  couvertures  ou 
rames  d'arbres,  et  les  rues  couvertes  d'herbes  et  plusieurs  lieux. 

M.  de  Gueux  apporta  tout  un  soir  des  jeunes  lapins  au  roy  et 
les  présenta  à  ses  maitres  d'hôtel,  lequel  présent  fut  fort  agréable 
et  en  grande  sublevation  de  la  charge  de  MM.  les  Eschevins.  Au- 
cuns des  maitres  d'hôtel  du  roy  ordonnèrent  qu'on  fit  provision  de 
jambons  de  pourceaux  pour  faire  assiette  au  diner  du  roy  le  len- 
demain, pourquoy  Philippe  de  Bezannes,  Jacques  Cauchon,  Thomas 
Jacquemin,  et  moy  envoyâmes  à  Marnot  pour  en  avoir,  lequel  en 
fournit  onze. 

Le  dimanche  pénultiesme  jour  du  mois  de  may  environ  G  heures 
1/2  du  matin,  moy  étant  aveo  plusieurs  échevins  et  autres  en  la 
salle  du  palais  archiépiscopal,  MM.  de  l'Eglise  de  Reims  vinrent  en 
procession  illec  revêtus  de  chappes  de  soye,  les  deux  croix  précé- 
dantes que  portèrent  M"*  Thomas  Meriau  et  Nicolas  Bourgeois, 
coutres  clercs  de  ladicte  église  et  après  eux  les  Evêques  ducs  de  Laon 
et  de  Langres  avec  leurs  chapelains  portant  leurs  crosses  devant 
eux,  lesquels  évêques,  chapelains  et  coutres  clers  montèrent  en 
haut  en  la  chan.bre  où  étoit  le  Roy,  et  illec  dirent  les  oraisons 
selon  que  porte  le  mystère  du  sacre  et  amenèrent  le  roy  en  bas  et 
le  menèrent  processionnellement  en  ladicte  église  de  Reims,  chan- 
tant ainsi  que  l'ordinaire  du  mystère  le  désigne  et  avant  que  ladicte 
procession  vient  environ  un  quart  d'heure  MM.  les  commis  à  tenir 
lieu  et  faire  office  pour  les  six  pairs  laïcs  :  ce  jour  audict  mystère 
étoient  alors  ensemble  en  ladite  église,  revêtus  des  habits  tous 
propres  en  façon  de  chappes  de  cardinaux  et  d'écarlate  fourrées 
d'hermines  qui  étoient  aux  deux  cotés  pour  au  serment  mettre  et 
tenir  les  bras  dehors,  et  avoient  sur  leurs  testes  chacun  un  cercle 
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ou  chapeau  d'or,  les  ducs  à  eux  demi  fleuron,  les  comtes  tout  sim- 
ples, et  y  étoient  officians  en  ce  les  personnages  qui  s'ensuivent  ; 
c'est  à  savoir  :  M.  le  duc  d'Orléans  représentoit  le  duc  de  Bourgo- 
gne ;  M.  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de  Normandy  et  M.  de  Beaujeu, 
le  conte  de  Clermont  quy  fut  pour  ce  faict  duc,  représentoit  le  duc 
de  Guyenne  ;  M.  le  Daulphin  d'Auvergne,  pour  le  conte  de  Flan- 
dres ;  M.  le  conte  de  Bresse  pour  le  conte  de  Champoigne  et  M. 
le  conte  de  Vendômes  pour  le  conte  de  Thoulouse.  Les  pairs  ecclé- 
siastiques y  estoient  tous  hormis  l'évesque  conte  de  Beauvais, 
au  lieu  duquel  l'évesque  d'Amyens  fut  commys,  qui  est  fort  notable 
homme. 

Et  le  roy  à  aller  recevoir  son  sacre  étoit  vestu  dessus  ses  habits 
appropriés  à  ce  d'une  longue  robe  de  damas  blanc  fourré  de  mar- 
tre zybeline. 

Après  que  le  roy  fut  entré  en  l'Eglise,  comme  dict  est,  les  portes 
d'icelle  furent  tenues  fermées  et  closes  que  nul  n'y  potvoit  entrer, 
et  ainsi  avoit  été  gardé  dès  le  jour  précédent  toute  la  nuit,  et  le 
fut  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Ampoule  fut  apportée,  laquelle  le 
prostonotaire  de  Lénoncourt,  abbé  commendataire  de  saint  Remy, 
apporte  pendue  à  son  cou,  luy  étant  sur  une  haquenée  blanche,  et 
dessus  y  avoit  un  pallium  de  blanc  drap  d'or  que  portèrent  quatre 
gentilshommes  qui  sont  féodaux  d'icelle,  et  le  fut  recevoir  M.  de 
Reims  en  habit  processionnellement  des  mains  dudict  abbé  sur  le 
grand  portail  de  ladite  église,  et  la  porta  d'illec  sur  le  grand  au- 
tel, et  après  les  portaux  furent  ouverts  et  entroit-on  en  l'église  qui 
vouloit,  mais  le  chœur  étoit  fermé,  et  n'y  entroit  nul,  si  ce  n'étoit 
à  monter  par  dessus  la  clôture  d'icelui.  Comme  y  avoit  grande 
multitude  de  regardans.  je  ne  vis  point  le  roy  sacrer,  mais  la  robe 
recoudre  on  luy  vis  passer  le  soc  apporté  de  saint  Denys  en  France 
qui  est  semé  de  fleurs  de  lys,  et  si  luy  voir  mettre  ses  gands  en 
ses  mains  pour  cause  de  la  sainte  onction,  lui  bailler  le  sceptre  et 
en  la  main  droite,  et  en  la  sénestre  la  verge  au  sommet  de 
laquelle  il  y  a  une  main  d'yvoire.  Je  lui  vis  aussi  bailler  et  mettre 
l'annel  au  doigt  de  la  main  dextre  et  après  plusieurs  oraisons  luy 
vis  mettre  par  ledict  arcbevêque  seul  la  couronne  sur  la  tête  du 
roy  et  tantost  qu'il  la  y  eut  mis  qui  fut  environ  huit  heures  et  de- 
mie du  matin  tous  les  pers  étant  en  tour  y  mirent  la  main  pour  la 
soutenir,  et  après  les  oraisons  du  mystère  dictes  et  parachevées, 
mondict  sieur  de  Reims  mena  le  roy  au  pulpitre  en  haut  ou  siège  à 
lui  préparé,  lesdits  pers  soutenant  ladite  couronne  et  un  des  évê- 
ques  portant  le  sceptre  et  la  verge. 

M.  le  comte  de  Dunois  estoil  toujours  auprès  de  la  personne  du 
Roy,  vestu  d'une  robe  de  drap  d'or,  à  aller  à  l'église  et  durant  le 
sacre  et  depuis  à  retourner  disner  avec  M.  le  Maréchal  de  Gyo, 
faisant  office  de  grand  chambellan  portoit  l'épée  nue  devant  luy. 

M.  le  Comte  de  Montfort,  frère  de  l'Archevesque  de  Reims,  grand 
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maistre  d'hostel  de  France  vestu  de  pareil  habit  que  les  pairs, 
ayant  un  cercle  d'or,  allant  après!  et  le  intronisa  mondict  sieur  de 
Reims  et  le  baisa  en  disant  :  Vivat  rex  inetemum,  pareillement 
firent  les  autres  pers  disant  comme  lui,  et  ce  fait  on  print  à  chan- 
ter le  Te  Deum  qui  fut  dict  par  les  chantres  de  la  chapelle  du  roy, 
combien  que  les  grosses  orgues  en  eussent  dit  3  ou  4  versets,  mais 
elles  cessèrent  et  fut  dict  à  la  voix. 

Le  Roy  auparavant  que  chanter  la  messe  fut  faict  chevalier  par 
M.  d'Orléans,  et  puis  après  le  roy  en  fit  lui-mesme  largement,  et 
y  en  eust  VI  ou  13  au  moins  allemans  et  plus  de  100  autres. 

Au  disner  le  roy  estoit  assis  au  meillieu  de  la  table,  ayant  du 
costé  vers  la  cour  du  palais,  un  coussin  de  drap  d'or  et  sur  iceluy 
une  belle  et  grande  couronne,  plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  sur 
la  tête,  et  de  l'autre  costé  avoit  une  grande  nef  d'or  ou  d'argent 
doré  en  laquelle  estoient  la  serviette  pour  son  service,  lequel  man- 
geoit  et  beuvoit  bien  et  honnestement  et  aucune  fois  se  devisoit 
avec  M.  de  Reims  et  aucune  fois  avec  M.  d'Orléans,  et  assez  sou- 
vent remuoit  son  bonnet  et  sa  couronne  d'un  côte  et  d'autre  et  à 
la  fois  en  mangeant,  quand  il  regardoit  au  long  de  la  salle  mettoit 
la  serviette  qu'il  tenoit  au  devant  de  sa  bouche. 

A  la  dextre  du  roy  du  costé  vers  le  parvis  auprès  de  luy  estoit 
assis  M.  l'archevesque  et  duc  de  Reims,  premier  pair  de  France, 
après  luy  M.  de  Laon,  puis  M.  de  Langres,  après  M.  de  Chaalons, 
qui  n'avoit  point  de  rochet,  et  après  M.  de  Noyon,  et  n'y  estoit 
point  M.  de  Beauvais. 

Et  de  l'aultre  costé  vers  la  chapelle  dudict  Palais  estoient  assis 
en  ordre  ceulx  qui  ensuyvent  :  M.  d'Orléans  auprès  du  roy,  après 
M.  d'Alençon,  après  M.  de  Beaujeu,  après  M.  le  comte  Daulphin, 
après  M.  de  Bresse,  après  M.  de  Vendosme  au  bout  de  la  table. 

Durant  le  disner  vint  par  l'huis  de  la  chapelle  Mme  de  Beaujeu, 
sœur  du  roy  vestue  de  drap  d'or,  et  entra  en  ladicte  salle  pour 
veoir  le  roy  et  regarder  son  maintien,  et  depuis  qu'elle  fut  entrée, 
le  roy  ne  fut  mais  guerres  à  table  à  cause  de  quoy  le  service  du 
four  et  les  entremets  de  confitures  et  de  dragées  ne  furent  pas 
servys  ni  mis  sur  la  table. 

A  Suivre. 
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Accord  de  la  Bible  et  de  la  géologue  dans  la  création  de  six  jours  dans 
le  récit  mosaïque  et  dans  l'époque  de  l'apparition  de  l'homme ,  par  l'abbé 
Gainet.  —  Un  Toi.  in-8»,    Reims  1876. 

Nous  signalerons  seulement  aujourd'hui  ce  livre  dû  à  un  savant  ecclé- 
siastique de  la  Marne.  M.  Gainet,  curédeCormontreuil,  près  Reims,  s'est 
déjà  fait  connaître  par  un  travail  considérable,  la  Bible  sans  la  Bible. 
Aujourd'hui  il  a  entrepris  la  justification  du  récit  mosaïque  au  point 
de  vue  scientifique.  Nous  avouons  notre  incompétence  pour  traiter  un 
sujet  aussi  profond,  mais  nous  pouvons  du  moins  en  indiquer  la  va- 
leur. Dans  une  première  partie,  M.  l'abbé  Gainet  traite  des  six  jours 
de  la  création  selon  Moïse,  mis  en  regard  de  la  géologie  ;  dans  la  se- 
conde, l'histoire  du  déluge  de  Noë  et  des  phénomènes  déiuviens  constatés 
dans  la  nature  ;  la  troisième,  de  l'ancienneté  de  l'homme  sur  la  terre 
dans  ses  rapports  avec  la  chronologie  des  livres  saints.  M.  l'abbé  Gai- 
net ne  dissimule  pas  ses  hardiesses,  mais  il  s'avance  cependant  avec 
mesure  et  il  est  d'ailleurs  soutenu  dans  sa  voie  par  les  autorités  les 
plus  respectables.  e.  b. 


Nous  devons  signaler  les  excellents  travaux  île  la  société  archéolo- 
gique la  Thiérache,  de  Vervins,  fondée  depuis  quatre  ans  par  MM.  le 
baron  Pichon  et  E.  Piette.  Plusieurs  mémoires  intéresseraient  nos  lec- 
teurs dans  les  trois  volumes  in-i"  publiés  avec  de  belles  et  bonnes 
planches.  Nous  citerons  :  Courses  de  Growestein  à  Vervins  en  1112, 
par  M.  E.  Piette;  Sceaux  des  seigneurs  d'Apremont,  de  Sains , 
de  Rochefort  et  de  Guillame  de  Montcornet ,  par  le  baron 
Pichon  ;  Introduction  du  christianisme  dans  la  Thiérache,  par  M. 
Menesson  ;  Recherches  sur  Raoul,  comte  de  Coucy ,  par  M.  Piette  ; 
le  Thiêrarche  en  1789,  par  E.  Eleury  ;  les  Possessions  de  l'abbaye 
de  saint  Corneille  de  Compiègne  en  Thiêrarche,  par  M.  de  Marsy  ; 
Montcornet  et  Rosoy  pendant  la  Révolution,  par  M.  Mien  ;  Jeanne 
d'Arc  a-t-elle  passée  par  ^Yieze?  par  M.  Perriquet. 


Il  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  II.  Menu  un  travail  intéressant  de 
M.  Ed,  de  Barthélémy,  sur  le  Prieuré-Saint-Marcoul  de  Corbeny, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Remi-de-Reims ,  un  vol.  in-8°. 
■avail  est  composé  presque  exclusivement  avec  des  documents 
inédits  et  orné  de  planches  curieu  les.  La  société  académique  de  Saint- 
Quentin  a  décerné  à  M.  de  Barlhilemy  une  première  médaille  de  son 
concours  d'histoire  départementale. 
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Mémoires  sur  la  vie  ,  les  malheurs  ,  les  vertus  de  très- hauts  et 
brillantes  princesse  Marie-Félice  des  Ursins,  duchesse  de  Mont- 
morency, par  Mgr  Fliche,  2  vol.  in-8°,  Poitien,  Oudin  1877. 

La  duchesse  de  Montmorency  est  une  des  figures  les  plus  remarqua- 
bles du  XVIIe  siècle,  et  elle  tient  une  place  considérable  dans  la  pléia- 
de, si  nombreuse  alors,  des  femmes  de  haute  piété.  Sa  liaison  avec  M""' 
de  Chantai  sufiirait  pour  attirer  l'attention  sur  elle,  quand  elle  n'aurait 
par  le  prestige  d'une  vie  aussi  noblement  remplie,  d'épreuves  aussi 
courageusement  supportées.  Veuve  de  Henri  de  Montmorency,  qui 
paya  de  sa  tète  sa  rébellion  contre  le  roi,  jeune,  belle,  riche,  elle  pré- 
féra cacher  ces  trésors  au  fond  d'un  cloître  plutôt  que  d'écouter  les 
offres  les  plus  séduisants  du  monde.  Mgr  Fliche,  chanoine  de  Troyes,  a 
su  raconter  cette  grande  existence  avec  couleur  et  érudition  et  en  même 
temps  il  en  a  fait  un  livre  véritablement  de  piété  au  sujet  duquel  M»1" 
de  Troyes  a  pu  écrire  avec  équitté  :  «  Dans  le  temps  agité  où  nous 
vivons,  la  lecture  fortifiante  de  ces  pages,  ranimera  le  courage  et  l'es- 
pérance dans  tant  d'âmes  qui  en  ont  besoin.   »  e.  b. 


Histoire  du  couvent  des  dames  de  la  croix  a  Saint-Quentin  (1673- 
1876),  par  G.  Lecoq.  Un  vol.  gr.  in  8".  Saint-Quentin,  Triqueneaux  1876. 

M.  Lecoq  a  ajouté  une  étude  importante  et  curieuse  à  ses  travaux 
déjà  si  nombreux  sur  Saint-Quentin.  Notre  collaborateur  a  voulu  faire 
connaître  les  paisibles  annales  d'un  couvent  qui  depuis  deux  siècles  se 
consacre  à  l'instruction  de  la  jeunesse  féminine  de  Saint-Quentin. 
C'est  le  conseil  municipal  de  cette  ville  qui  appela  les  dames  de  la 
Croix,  déjà  établie  à  Chauny  et  dont  on  avait  amplement  apprécié  les 
utiles  services. 

M.  Lecocq  a  cousulté  de  nombreux  documents  existants  dans  les  ar- 
chives municipales  et  daus  celle  du  monastère,  et  il  en  a  composé  un 
récit  excessivement  intéressant.  Le  chapitre  relatif  à  la  période  révo- 
lutionnaire est  particulièrement  à  signaler.  Ajoutons  que  le  volume  est 
imprimé  avec  un  véritable  luxe  typographique.  On  devine  que  l'auteur 
aime  les  livres.  e.  b. 


Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'un  excellent  travail  dû  à  l'un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  la  Haute-Marne,  M.  de  la  Boullaye  :  VÉ- 
tude  sur  la  vie  et  sur  V œuvre  de  Jean  Duvet,  dit  le  Maître  à  la 
Licorne,  le  premier  maître  français  qui  ait  gravé  au  burin  ,  né  vers 
1485,  à  Langres,  où  il  exerçait  la  profession  d'orfèvre. 

Après  une  étude  aussi  détaillée  que  possible  et  très  intéressante  sur 
l'artiste,  M.  de  la  Boullaye  fait  connaître  avec  un  soin  minutieux  l'oeu- 
vre de  Duvet  et  en  décrit  ensuite  soigneusement  toutes  les  pièces.  Le 
célèbre  graveur  de  l'Apocalypse  s'appelait  en  réalité  Jean  Drouot  dit 
Duvet,  mais  c'est  ce  dernier  nom  qui  a  prévalu  ,  parceque  c'est  celui 
dont  il  a  signé  de  nombreuses  pièces. 
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Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  mentionner  remarquable  travail  publié 
chez  notre  éditeur,  par  un  de  nos  jeunes  et  savants  compatriotes,  M. 
Longnon,  sur  Villon.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  composer 
sur  notre  poëte  humoristique  —  qu'on  me  pardonne  cet  anachronisme 
de  langage  —  du  moyen-âge,  un  travail  plus  complet  et  plus  original. 
M.  Aug.  Longnon,  est  allé  chercher  dans  les  cartons  des  archives  na- 
tionales des  documents  judiciaires,  absolument  inédits,  et  qui  font  con- 
naître Villon  avec  tous  les  détails  imaginables.  La  réputation  du  poëte 
n'y  gagne  pas,  mais  la  curiosité  du  lecteur  est  largement  satisfaite. 

Nous  sommes  d'abord  amplement  renseigné  sur  le  véritable  nom  du 
poëte,  qui  ne  s'appelait  nullement  Villon,  mais  bien  François  des  Lo- 
ges et  François  de  Montcorbier,  dit  Villon  ou  de  Villon.  Ce  surnom 
qui  a  en  définitive  prévalu,  était  le  nom  d'un  vertueux  chanoine  pari- 
sien, originaire  du  village  dit  Villon,  près  de  Tonnerre,  et  qui  fut  l'un 
des  premiers  et  des  plus  dévoués  protecteurs  du  turbulent  écolier.  Le 
véritable  état-civil  de  celui-ci  est  bien  «  de  Montcorbier  »,  et  son  bio- 
graphe ne  peut  donner  aucun  renseignement  précis  sur  le  second  sur- 
nom de  des  Loges,  qui  désignait  une  honorable  famille  parisienne  au 
XVe  siée li". 

M.  Longnon ,  à  l'aide  des  documents  découverts  par  lui  et  dont  le 
plus  important  est  la  lettre  de  rémission  accordé*'  par  Charles  VIII  »  à 
maître  François  des  Loges,  dit  de  Villon  »  pour  le  meurtre  de  l'abbé 
Chermoy,  nous  initie  à  tous  les  détails  delà  vie  de  ce  personnage  dont 
nous  ne  connaissons  que  la  réputation  poétique,  et  qui  paraît  avoir  été 
tout  bonnement  un  bandit  émérite  de  son  temps,  meurtrier  au  besoin, 
voleur  volontiers,  en  somme  parfaitement  peu  recommandable.  Tout 
en  racontant,  cette  existence  tristement  accidentée,  M.  Longnon  nous 
trace  un  tableau  moral  très  curieux,  très  vivant,  de  Paris  à  cette  épo- 
que, et  nous  montre  nombre  de  gens,  de  rang  relativement  élevé,  cou- 
rant les  rues,  dévalisant  les  passants  et  pillant  les  églises.  Nous  ajou- 
terons que  ce  récit  est  vivement  écrit,  quoique  excessivement  travaillé. 
Le  dernier  chapitre  est  particulièrement  intéressant  ;  l'auteur  est  ] par- 
venu à  faire  connaître  les  trois  quarts  des  personnages  désigné,  avec 
plus  ou  moins  de  malveillance,  dans  le  fameux  Testament  de  Villon. 
Malheureusement,  M.  Longnon  n'a  rien  pu  découvrir  encore  sur  la 
lin  du  poëte-,  mais  avec  un  chercheur  comme  lui,  il  y  a  de  l'espoir,  car 
on  sait  qu'il  ne  se  lassera  pas.  E.  B. 

Le  volume  d'Abélard,  drame  philosophique  de  Charles  de  Rémusat, 
qui  vient  de  paraître,  est  sans  contredit  une  des  lectures  les  plus  in- 
téressantes du  moment.  L'auteur  a  littéralement,  ranimé  les  personna- 
ges et  reconstruit  ce  douzième  siècle,  qui  vida  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
de  la  scolastique. 

Bien  des  passages  dé  ce  drame  ont  un  intérêt  actuel,  j'en  citerai  un 
comme  exemple. 
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L'évèque  de  Laon  a  chargé  son  chapitre  d'examiner  ce  que  peut 
coûter  une  cathédrale  à  bâtir.  Les  chanoines  se  rassem) tient.  Combien 
a  coûté  la  cathédrale  de  Reims? 

Premier  chanoine.  —  Ils  sont  terriblement  serrés  dans  le  chapitre 
de  Reims  On  ne  sait  jamais  ce  qui  s'y  passe.  D'ailleurs,  n'ont-ils  pas 
la  prétention  d'être  pauvres?  Ils  vous  diront  que  leur  église  ne  leur  a 
rien  coûté. 

Deuxième  chanoine.  —  A  mon  dernier  voyage,  quand  je  l'ai  visi- 
tée, le  sacristain  ne  m'a-t-il  pas  assuré  que  l'église  s'était  élevée  vite 
parce  que  les  anges  y  avaient  travaillé  la  nuit  pendant  que  les  hom- 
mes y  travaillaient  le  jour  ? 

Premier  chanoine.  —  Est-il  possible  d'abuser  des  chrétiens  par 
de  telles  fables  ? 

Deuxième  chanoine  —  Tout  cela  pour  ne  pas  convenir  que  leur 
église  est  la  plus  riche  du  royaume. 

Ne  pouvant  établir  un  devis  d'après  les  constructions  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  le  chapitre  se  décide  à  examiner  ce  qu'a  coûté  jusqu'à 
ce  jour  la  cathédrale  de  Laon  bâtie  à  moitié. 

Premier  chanoine,  —  1"  :  dessin  d'une  cathédrale  pour  la  sainte 
église  de  Laon,  à  frère  Beaudemond  pour  l'avoir  fait.  .  trente  messes 
par  an  fondées  gratuitement  pour  le  repos  de  son  âme,  par  le  très 
saint  chapitre,  avec  l'aveu  de  l'évèque  comte  Ranulfe.  »  Ce  n'est  pas 
cela. 

«  Pierres  fournies  pour  le  mur  extérieur  île  la  cathédrale  à  bâtir. 
Elles  ont  été  données  à  l'église  par  le  noble  Sigisbert  de  Chauny,  pour 
pénitence  d'avoir,  dix  ans  au  moins,  chassé  sans  y  être  autorisé  dans 
le  bois  dit  de  la  Goudraye,  appartenant  à  ladite  église.   » 

Ayiselme.  —  Ceci  ne  nous  met  pas  sur  la  voie. 

Second  chanoine.  —  «  Ah  !  2,000  livres  de  chaux  ont  été,  pour 
la  construction  du  chœur,  prélevées  sur  les  chaufourniers  du  diocèse 
à  l'effet  de  les  absoudre  du  péché  d'avoir  laissé  leurs  fours  allumés  les 
dimanches  et  jours  de  fête.   » 

Anselme.  —  Mais  voyons  au  moins  ce  qu'a  coûté  la  main-d'eeuvre. 

Le  premier  chanoine.  —  a  Fondation  du  mur  dudit  chœur  et 
construction  d'icelui  par  tous  les  journaliers  de  Laon  et  faubourgs,  en 
l'acquit  de  l'octroi  qui  leur  a  été  fait  de  manger  des  œufs  en  carême.» 

Je  ne  trouve  rien  de  plus...  Si  fait,  pourtant  :  «  Toiture  en  bois 
pour  ledit  chœur,  jusqu'à  ce  que  le  mur  soit  à  sa  hauteur  et  la  voûte 
fermée,  treize  sous  d'or;  lesquels  ont  été  donnés  par  Monseigneur  le 
roi  à  son  passage  en  cette  ville;  mais  ils  n'ont  pas  été  dépensés,  des 
pèlerins  ayant  offert  d'accomplir  ledit  ouvrage  à  leur  frais  pour  se  ra- 
cheter du  vœu  d'aller  en  terre  sainte.    »  C'est  tout. 

Anselme.  —  Eh  bien  !  fions-nous  à  Dieu  pour  que  la  cathédrale  se 
finisse  comme  elle  a  été  commencée. 


NÉCROLOGIE 


Le  frère  Berthier,  qui  dirigeait  depuis  45  ans  les  écoles  communales 
des  frères  à  Charleville,  est  mort  le  23  janvier. Les  autorités  du  chef- 
lieu  e1  un  immense  concours  de  la  population  assistaient  à  ses  obsèques. 
Les  ouvriers  de  Charleville  ont  ouvert  une  souscription  pour  lui  élever 
un  monument. 


M.  l'abbé  Maille,  doyen  du  chapitre  de  Reims,  est  décédé  le  24  jan- 
vier dernier.  Il  laisse  une  1res  importante  bibliothèque  qu'il  a,  dit-on, 

léguée  au  Chapitre. 


M.  l'abbé  E.  Baudelot,  curé  de  Bazeilles  au  mois  de  septembre  1870, 
est  décédé  à  Rethel  le  27  janvier  dernier. 

Né  dans  cette  ville  le  20  octobre  1828,  M.  Baudelot,  d'abord  vicaire 
à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  avait  été  nommé  curé  de  Launois 
puis  de  Bazeilles  où  il  exerçait  ses  fonctions  dans  la  terrible  journée 
du  2  septembre  1870.  Dès  le  31  août,  ce  prêtre  vraiment  patriote  se 
nultiplia  pour  organiser,  les  ambulances  et,  sans  se  décourager  par  les 
rebuffades  de  la  soldatesque  allemande,  il  courut  de  généraux  en 
généraux  pour  arrêter  l'incendie  et  les  meurtres  perpétrés  de  sang-froid 
sur  les  inoffensifs  habitants  de  Bazeilles,  par  ordre  supérieur. 

Condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  l'abbé  Baudelot  se 
réfugia  en  Belgique  et  ne  rentra  en  France  qu'au  mois  de  mars  1871, 
après  avoir  sollicité,  malgré  l'autorité  allemande,  la  charité  internatio- 
nale en  faveur  des  malheureux  habitants  de  Bazeilles. 

Il  ne  devait  plus  rentrer  dans  son  ancienne  paroisse.  Des  considé- 
rations puissantes  obligèrent  l'archevêque  à  le  déplacer  du  théâtre  de 
ses  luttes  généreuses.  Il  le  nomma  curé  de  Saint-Remy  à  Rethel,  en 
1871  ;  mais  dès  cette  époque,  l'abbé  Baudelot  était  atteint  de  la  maladie 
qui  vient  de  l'emporter  si  rapidement. 


M.  Corbet,  juge  d'instruction  à  Sainte-Menehould  et  membre  du 
Conseil  d'arrondissement  pour  le  canton  de  Saint-Remy-en-Bouzemont, 
vient  de  mourir  à  33  ans.  C'était  un  magistrat  d'un  bel  avenir,  et  sa 
perte  sera  vivement  ressentie  dans  l'arrondissement  de  Vitry. 
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Antiquités  et  manuscrits  du  département  de  l'Aisne;  par  Edouard 
Fleury.  Première  partie  accompagnée  de  140  gravures  par  l'auteur. 
Paris,  II.  Menu,  libraire.  Beau  vol.  in-4  de  256  pages.  30  fr. 

—  Études  sur  les  différent  pagi  qui,  au  Xe  siècle,  formèrent  le 
comté  de  Barrois,  première  partie.  Pagus  Barrensis.  Par  Maxe  Werly. 
Paris.  In-8  de  32  pages,  avec  cartes.  2  fr. 

—  Rapport  inédit  de  Grégoire,  publié  par  Ulysse  Robert,  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Paris,  1876.  In-8  de  26  pages.  2  fr. 

Ecrit  vers  1797,  ce  rapport  intéresse  les  départements  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haute-Marne. 

—  Vie  de  S'u  Glaire,  vierge  et  abbesse,  l'an  1253,  suivie  d'une  no- 
tice sur  le  pèlerinage  d'Herpy;  par  le  curé  d'Herpy  (Galand).  Reims, 
1876.  In- 18  de  35  pages 

—  Ahnanach  républicain  de  la  Marne,  pour  1877.  Châlons,  imp. 
Leroy.  In-18. 

—  Calendrier  du  journal  la  Vérité  1877.  A.  Maurice.  Eper- 
nay,  lith.  Bonnedame.  In-4,  en  largeur. 

Allégorie  patriotique  :  une  femme  appuyée  sur  une  dalle  ou  se  lit  : 
Souvenez-vous  de  V Alsace  et  de  la  Lorraine. 

—  Thermolampes,  ou  Poêles  qui  chauffent,  éclairent  avec  économie 
et  offrent  plusieurs  produits  précieux,  inventés  par  Ph.  Lebon.  Saint- 
Dizier,  1876.  In-S  de  16  pages. 

Réimpression  de  l'édition  de  1801. 

Dernière  (La)  bataille,  vision  ;  par  Jobert.  Reims,  1876.  In-12  de 
122  pages. 

—  Notice  sur  Casimir  Périer,  sénateur  inamovible,  ancien  ministre 
et  membre  de  l'Institut.  Biographie  et  funérailles;  par  A.  Collin. 
Noyent-sur-Seine,  1876.  In-8  de  24  pages  et  portrait. 

—  Séance  d'improvisation  donnée  au  collège  de  Saint-Dizier,  le  16 
juin  1876,    par  Besse.  Vitry-le-François.  In-12  île  12  pages. 

—  Notice  sur  M.  J.-A.  Gillet,  président  du  tribunal  ;  par  A.  Barbât. 
Vitry-le-François,   1876.  In-8  de  22  pages. 

1    —  Notre-Dame  d'Igny   à  Arcis-le-Ponsart,  par    Fismes    (Marne). 
A.  Lamy,  lith.  Imp.  Doyen,  à  Fismes.  Planche  in-4  en  larg. 

—  Catalogue  des  beaux  livres  qui  seront  vendus  les  20  et  21  décem- 
bre 1876,  provenant  du  cabinet  de  M.  Varnier,  d'Avize.  1876.  In-8  de 
16  pages, 
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—  Le  Thoult,  canton  de  Montmirail  (Marrie),  Em.  Gastebois,  del. 
et  aut.  Planche  in-4  en  largeur. 

—  Catalogue  d'une  collection  de  livres  sur  la  théologie  et  l'histoire 
provenant  du  cabinet  de  M.  l'abbé  Portagnier  (décédé  curé  du  Chàte- 
let  (Ardennes)  dont  la  vente  aura  lieu  le  26  décembre  1876.  Paris. 
In-8  de  73  p. 

—  Trois  mois  de  journalisme  en  province  ;  par  le  vidame  de  Con- 
fiais (Marne).  Troyes,  1876.  In-8  de  8  p. 

—  Géographie  du  département  de  la  Marne.  Questionnaire,  par 
Poinsignon.  Châlons,  1876.  In-16  de  16  p. 

—  Petit  (Le)  almanach  des  Ardennes,  6e  année.  1877.  Mézières. 
In-32  de  48  pages. 

—  Journée  (La)  du  2  Décembre  à  Saint-Dizier.  Relation  sur  la  vi- 
site de  M.  le  comte  de  Mun.  St-Dizier,  1876.  In-12  de  32  pages. 

—  Note  sur  le  terrain  crétacé  du  département  de  l'Yonne  ;  par 
Hébert.  Auxerre,  1876.  In-8  de  30  p. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  V Yonne. 

—  Âdalbert  de  Ghamisso,  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  amis  et  la  poësie 
allemande  de  1800  à  1838;  par  Marchi.  Paris,  1876.  In-8  de  172  p. 

—  Lettres  politiques  au  maréchal  de  Mac-Mahon ,  par  Barbât, 
(de  Bignicourt-sur-Saulx)  Reims,  1876.  In-8  de  14  p. 

—  Notice  sur  les  manuscrits  de  Vitry-le-Franeois  ;  par  P.  Hérelle. 
Vitnj,  1876.  In-8  de  33  p. 


CHRONIQUE 


M.  le  Ministre  du  commerce  a  pris  l'arrêté  suivant  : 
Article   1er.  —  Une  exposition  historique  de  l'art  ancien  dans  tous 
les  pays  et  de  l'ethnographie  des  peuples   étrangers  à  l'Europe   sera 
ouverte  dans  les  locaux  de  l'Exposition  universelle,  du  1er  mai  1878  au 
31  octobre  suivant. 

Art.  2.  —  Sont  nommés  :  M.  Adrien  de  Longpérier,  membre  de 
l'Institut,  directeur  ;  M.  Gustave  Schlumberger,  secrétaire  général. 

Art.  3.  —  Une  commisson  d'admission  et  de  classification,  divisée 
en  neuf  sections,  est  chargée  de  préparer  et  d'organiser  cette  exposi- 
tion. 

Art.  4.  —  Sont  nommés  membres  de  la  commission  d'admission  et 
de  classification  : 

1er  section.  —  Art  primitif  et  antiquités  des  Gaules.  —  MM. 
Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain;  Jules 
Desnoyers,  membre  de  l'Instut,  et  M.  le  marquis  de  Vibraye,  corres- 
pondant de  l'Institut  ;  Frédéric  Moreau  ;  le  docteur  Ilamy,  aide-natu- 
raliste   au  Muséum,  secrétaiiv. 

2e  section.  —  Sculpture  antique  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. Glyptique.  —  MM.  H.  Barbet  de  Jouy,  conservateur  au  Louvre; 
le  baron  J.  de  Witte  et  Edmond  Le  Blant,  membres  de  l'Insti-tut  ; 
Félix  Feuardent  ;  Gustave  Dreyfus  ;  Roger  Ballue  ;  Henri  de  Longpé- 
rier, officier  d'Académie,  secrétaire. 

3e  section.  —  Numismatique  gauloise  et  du  moyen  âge.  Médaillons. 
Sigillographie.  —  MM.  F.  de  Saulcy  et  G.  Robert,  membres  de  l'Ins- 
titut ;  le  baron  James  de  Rothschild  ;  Etienne  Récamier  ;  Germain 
Demay,  archiviste,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ; 
J.  Charvet  ;  A.  de  Barthélémy,  membre  de  la  commission  de  la  carte 
des  Gaules,  secrétaire. 

4e  section.  —  Céramique  moyen-âge.  Renaissance.  —  Faïences, 
procelaines,  —  MM.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  ;  Gh.  Maillet  du 
Boulay,  directeur  du  musée  de  Rouen  ;  Adrien  Dubouché,  fondateur 
du  musée  céramique  de  Limoges-,  Gaston  Le  Breton,  conservateur  du 
même  musée  céramique  de  Rouen  ;  L.  de  Liesville  ;  Ph.  Burty;  Robert 
Galmon,  secrétaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  ;  Paul  Gas- 
nault,  secrétaire. 

5e  section.  —  Manuscrits,  livres  incunables,  dessins,  reliures.  — 
MM.  Alf.  Maury,  directeur  général  des  archives,  membres  de  l'Institut  ; 
E.  Miller,  membre  de  l'Institut  ;  le  baron  Edmond  de  Rothschild  ;  Al- 
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fred  Firmin-Didot  ;  A.  de  Longpérier-Grimoard,  président  du  comité 
archéologique  de  Senlis  ;  Robert  de  Lasteyrie,  archiviste  aux  Archives 
nationales  ;  Léopold  Delisle,  directeur  de  la  bibliothèque  nationale  ;  le 
baron  Alphonse  de  Ruble,  secrétaire. 

6e  section.  —  Armes  et  armures.  —  MM.  le  colonne]  Le  Clerc, 
conservateur  du  musée  d'artillerie  ;  le  prince  Czartoryski  ;  le  comte 
d'Armaillé  ;  le  baron  Adolphe  de  Rothschild  ;  Frédéric  Spitzer,  officier 
d'académie;  Albert  Dumetz,  secrétaire. 

7a  section.  —  Orfèvrerie,  ivoires,  cristaux,  bijoux.  —  MM.  le  ba- 
ron Gustave  de  Rothschild  ;  Jules  Labarte,  membre  de  l'Institut  ;  le 
baron  Jérôme  Pichon  ;  le  vicomte  de  Panay  ;  Alfred  de  Champeaux, 
chef  de  bureau  des  beaux-arts  de  la  Seine  ;  T. -A.  Basilewski  ;  Raoul 
Delamotte  ;  Beurdeley  ;  L.  Courajod,  attaché  au 'musée  du  Louvre, 
secrétaire. 

8e  section.  —  Ameublement,  étoffes,  etc.,  etc.,  tapisseries.  — 
MM.  Léopold  Double,  ancien  officiel-  d'artillerie  ;  le  baron  Davilliers  ; 
Edmond  Fould;  Emile  Mayer;  A.  de  Rochambeau  ;  E.  Guichard,  ar- 
chitecte décorateur  ;  Al.  Sommier  ;  Adolphe  Moreau,  secrétaire. 

9e  section.  —  Ethnographie   des  peuples  étrangers  à  l'Europe.  — 
MM.    Alphonse  Pinard;    J.-L.  Gérôme,    membre  de  l'Institut  ;  Albert 
Goupil,  et  les  secrétaires  des  deux  premières  sections. 
Paris,  le  16  janvier  1877. 

teisserenc  de  bort. 


Société  Académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  15  Décembre 
187G.  —  Sont  présents  :  MM.  Develle.  préfet  de  l'Aube,  président 
d'honneur;  Lapérouse,  Bacquias,  Albert  Babeau,  Nancey,  Jules 
Ray,  Emile  Socard,  Yauthier,  Briard,  Petit,  d'Antessanty,  Carteron, 
Drouot,  Huot,  Gh.  Baltet,  Deheurles,  Benoit,  Goffinet,  Lalore, 
Boulanger,  Gréau,  Pron,  d'Arbois  de  Jubainville,  Vignes,  Buxtorf, 
Truelle,  Le  Brun-Dalbanne,  membres  résidants  ;  l'abbé  Garnier  et 
de  Cossigny,  membres  associés. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  amène  la  lecture  d'un  extrait 
du  procès-verbal  du  Conseil  général  de  l'Aube,  concernant  la  proposi- 
tion que  la  Société  Académique  a  faite  d'élever  un  monument  aux 
victimes  de  la  guerre  1870-1871,  dans  le  département.  —  Après 
délibération,  renvoi  au  bureau  de  l'examen  de  la  question. 
Il  a  été  donné  à  la  Société,  pour  son  Musée  : 

1°  Par  M.  le  maire  de  Troyes,  et  par  l'entremise  de  M.  Boulanger, 
architecte  :  Une  pierre,  représentant  sculptés  en  relief  les  noms 
Jésus,  Maria,  environnés  d'une  couronne  d'épines.  —  Cet  emblème 
surmontait  une  petite  porte  des  dépendances  de  la  caserne,  dite  de 
l'Oratoire,  et  située  au  bas  des  anciens  remparts,  à  l'entrée  du  fau- 
bourg Croncels  : 
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2°  Par  M.  Thiéblemont,  cultivateur  à  Villy-en-Trodes  :  Un  beau 
lot  de  silex  ante-historiques,  trouvés  sur  les  coteaux  de  la  Bodronne, 
comprenant  notamment  des  pointes  de  flèches  fort  intéressantes,  des 
grattoirs  retouchés  avec  soin,  et  une  série  d'autres  instruments; 

3"  Par  M.  Raudin,  blanchisseur  au  faubourg  Sainte-Savine  :  Un 
échantillon  de  bois  silicifié,  remarquable  par  les  cristallisations  qui  le 
recouvrent,  trouvé  dans  une  carrière  de  sable,  près  de  Boulogne-sur- 
Mer. 

Après  le  compte-rendu  des  divers  mémoires  reçus  depuis  la  dernière 
séance,  de  la  part  des  Sociétés  correspondantes,  M.  l'abbé  Coffinet, 
membre  résidant,  lit  un  rapport  sur  la  Chronique  de  V Abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif,  de  Sens,  rédigée  vers  la  fin  du  xme  siècle,  et 
traduite  récemment  par  M.  Julliot,  professeur  de  rhétorique.  Tout  en 
faisant  valoir  l'intérêt  de  cette  publication,  le  rapporteur  signale  quel- 
ques noms  défigurés  et  regrette  d'y  voir  relatées  certaines  historiettes 
aussi  absurdes  qu'invraisemblables. 

M.  Le  Brun-Dalbanne,  membre  résidant,  continuant  la  lecture  de 
son  étude  sur  Mignard,  fait  connaître  les  portraits  de  Marie-Louise 
d'Orléans,  reine  d'Espagne,  avec  de  nombreux  et  brillants  détails  his- 
toriques sur  le  mariage  et  la  vie  de  cette  princesse. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  membre  résidant,  communique  à  la 
Société  le  savant  résumé  du  livre  qu'il  est  sur  le  point  de  publier  sur 
Les  premier*  habitants  de  l'Europe,  d'après  les  écrits  des  auteurs 
anciens  et  les  découvertes  de  la  linguistique  moderne,  et  qui  fait 
connaître  les  migrations  successives  des  peuples  de  l'âge  des  cavernes, 
des  Ibères  et  de  plusieurs  branches  de  la  race  indo-européenne. 

Emile  Socard. 


Une  lettre  de  Méhul  (de  Givet-Ardennes).  —  J'ai  été  extrêmement 
touché,  mon  cher  Gustave,  des  expressions  vives  de  votre  attachement 
pour  moi.  Si  j'ai  pu  jouir  quelquefois  du  plaisir  de  vous  être  utile,  je 
jouis  maintenant  du  bonheur  d'avoir  acquis  des  amis  dans  mes  élèves. 
Vous  désirez  mon  retour  et  vous  me  le  faites  désirer.  Je  vis  pourtant 
ici  dans  une  tranquillité  que  je  ne  trouverai  point  à  Paris.  N'importe; 
avant  huit  jours,  je  reverrai  la  capitale.  Si,  comme  je  ne  puis  en 
douter,  je  retrouve  les  intrigues  et  les  basses  tracasseries  qui  m'affli- 
geaient avant  mon  départ,  je  m'en  consolerai  au  milieu  de  vous,  je 
chercherai  à  les  oublier  en  pensant  à  nos  travaux,  et  en  vous  formant 
pour  porteries  derniers  coups  au  mauvais  goût,  et  terminer  une  guerre 
qui  devient  de  jour  en  jour  plus  scandaleuse  par  les  succès  que  la 
médiocrité  obtient  à  la  tête  des  sots.  De  pareils  triomphes  ne  peuvent 
être  durables  •.  le  flambeau  de  la  vérité  n'a  que  des  éclipses  passagères, 
et  quand  l'épais  nuage  qui  le  couvre  en  ce  moment  sera  dissipé,  la 
troupe  ou  plutôt  le  troupeau  qui   servit  contre  nous  les  injures  et  la 
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calomnie  rentrera  dans  le  néant.  Alors,  mon  ami,  je  serais  vieux  et 
usé;  mais  vous  serez  dans  la  force  de  l'âge  et  du  génie,  et  en  marchant 
dans  la  route  qui  aura  été  aplanie  par  nos  efforts,  vous  n'oublierez  pas 
vos  devanciers.  Vous  ies  aimerez,  vous  les  honorerez  et  vous  entoure- 
rez leur  vieillesse  de  vos  lauriers.  Cette  idée  me  ranime  et  me  rendra 
assez  de  courage  pour  reprendre  la  plume  et  braver  les  orages  que  mes 
ennemis  ont  accumulés  contre  moi. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  regretter  Chérubini  ;  c'est  sans  contredit  le 
premier  compositeur  de  France.  Il  est  très-fàcheux  qu'il  nous  quitte 
dans  la  lutte  actuelle  ;  mais  il  ne  s'éloigne  que  momentanément,  et  il 
nous  rapportera  les  deux  ouvrages  qu'il  va  composer  à  Vienne.  Il  me 
marque  que  je  dois  faire  le  même  voyage  à  son  retour;  mais  je  ne  me 
déciderai  à  ce  parti  qu'autant  qu'il  ne  me  sera  plus  possible  de  tra- 
vailler ici.  Adieu,  bon  Gustave.  Je  vous  ai  ouvert  mon  cœur,  et  je 
compte  sur  votre  discrétion  comme  sur  votre  amitié.  Cette  lettre  n'est 
que  pour  vous. 

Je  vous  embrasse, 
Mehul. 

Adressée  à  Gustave  Dugazon,  en  1805,  cette  lettre  qui  fait  allusion  à 
la  querelle  des Piccinistes  et  des  Glukistes  dont  Méhul  était  partisan, 
faisait  partie  d'une  vente  d'autographes  faite  à  Paris  en  1864. 


Dalle  funéraire  de  Mme  de  Riocour  (1563).  —  L'Église  de  Riocour 
(arrondissement  de  Ghaumont,  Haute-Marne)  renferme  du  coté  de  l'é- 
pitre une  chapelle  qui,  mise  en  communication  avec  le  château,  au 
moyen  d'une  route,  était  la  chapelle  des  seigneurs  de  Riocour.  Au 
mur  du  fond  est  scellée  l'épitaphe  suivante,  gravée  en  lettres  gothiques 
sur  pierre  blanche  et  contenue  dans  une  sorte  de  cartouche  : 

Si  viateur  tu  désires  sçavoir 

Qui  gist  icy  en  funèbre  manoir, 

C'est  celle-là  qui  ne  iuroit  qu'hélas 

Et  qu'on  pensoit  estre  un  autre  Gallas. 

Anne  eût  à  nom  et  fut  femme  très  sage 

De  noble  sang  d'aymable  parler, 

Ferme  en  sa  Foy  en  finissant  son  âge. 

Ici  voulut  en  poudre  s'en  raller. 

Pry  quant  à  toi  Dieu  de  miséricorde 

Que  bonne  place  à  son  ame  il  accorde. 

Amen.  Le  6  aoust  1563  elle  mourut. 
Cette  épitaphe  désigne  Anne  de  la  Rochette ,  dame  de  Riocour,  fille 
de  Ferry  de  la  Rochette,  seigneur  de  Riocour  et  de  Radegonde  de  Se- 
nailly.  Elle  porta  la  terre  de  Riocour  à  Philibert  de  Toulongeon,  sei- 
gneur de  Chalantenay,  et  fut  mère  de  Philibert  de  Toulongeon,  sei- 
gnenr  de  Riocour,  Pouilly,  Charmoisles,  Laigue,  Goussaincourt,  Cha- 
lantenay, etc.,  gouverneur  de  la  ville  de  Chaumont.  Une  généalogie 
manuscrite  de  la  maison  de  Toulongeon  (Bibl.  nat.,  cabinet  des  titres), 
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donne  les  lignes  d'Anne  de  la  Rochette,  dame  de  Riocour,  qui  étaient 
la  Rochette.  Manteville,  Rye,  Gombervaux,  Senailly,  Ghoiseul,  Mailly, 
Beau]  eu. 


Le  nom  de  Berryer.  —  On  sait  que  ce  célèbre  avocat  était  originaire 
du  département  de  la  Marne.  Sa  famille,  de  souche  allemande,  avait 
d'abord  habité  la  Lorraine,  puis  elle  était  venue  s'établir  à  Sainte-Me- 
nehould,  vers  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle. 

Un  acte  du  18  août  1755,  relatif  au  mariage  de  Pierre  Bichleberryer, 
marchand  faïancier  à  Sainte- Menehould,# avec  Anne-Françoise  Varro- 
quier,  fdle  d'un  avocat  au  Parlement,  absent  depuis  12  ans,  est  signé 
en  écriture  allemande  par  le  grand-père  du  marié,  Petter  Bichelberger; 
le  père  du  marié  signe  en  français,  Jean  Bichelberyer.  Huit  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage.  Ils  sont  toujours  désignés  sous  le  nom  de  Bi- 
chelberryer  ;  mais  l'on  voit  les  parentes  maternelles  signer  tantôt  Ber- 
rier  ou  Berryer,  cette  dernière  orthographe  est  adoptée  par  Pierre-Ni- 
colas, père  du  célèbre  avocat,  dès  l'année  1766. 

Quant  au  père  il  signe  toujours  Bichelberryer,  excepté  dans  un  acte 
du  9  novembre  1766  où  il  signe  en  deux  mots  de  cette  manière  Biche  1 
Berryer. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  particulier,  c'est  sa  signature  dans 
l'acte  de  baptême  de  Pierre  Drouët  (14  octobre  1762),  dont  il  est  par- 
rain; il  signe  alors  Berryer  de  la  même  écriture,  avec  le  même  para- 
phe et  le  même  double  trait  vertical  devant  la  signature  que  quand  il 
signe  Bichelberryer.  Celle-ci  était  la  signature  de  l'état-civil,  l'officielle, 
l'autre,  était  de  la  vie  ordinaire  et  sans  doute  la  seule  connue  du  pu- 
blic. 

Tous  les  enfants  signèrent  Berryer,  et  abandonnèrent  même  pour  les 
actes  judiciaires  le  nom  allemand  de  Bichelberryer.  On  prononce  Bi-hel 
avec  une  forte  aspiration  de  l'h,  et  Beryer  se  prononce  Ber-  ier;  mais 
l'i  n'est  pas  dans  la  prononciation,  on  croit  en  entendre  le  son  parce- 
que  la  langue  en  prononçant  le  g  allemand  va  au  palais  comme  pour 
notre  i.  Le  mot  Goere  est  dans  le  même  cas. 


La  société  française  d'archéologie  vient  d'allouer  200  fr. ,  sur  la  de- 
mande de  M.  E.  de  Barthélémy,  pour  la  restauration  du  porche  (XIIIe 
siècle),  de  l'église  de  Champlleury  (Marne). 


En  bouquinant  sur  les  quais  de  Paris,  un  de  nos  abonnés  acquérait, 
ces  jours  derniers,  pour  un  prix  relativement  minime,  vu  le  mauvais 
état  du  volume,  les  Recherches  critiques  et  historiques  sur  l'origine^ 
sur  les  divers  états  et  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France. 
Paris,  Ch.  Osmont,  1754,  in-4°. 
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Ce  livre  de  400  pages  est  assez  curieux,  mais  il  emprunte  la  plus 
grande  partie  de  son  intérêt  à  l'appendice  intitulé  :  Index  funereus 
chirurgorum  parisiensium,  ab  anno  1315  ad  annum  1729,  dressé 
par  M.  J.  D.  V.  Nous  relevons  dans  cette  liste  biographique  et  anec- 
dotique,  indispensable  à  consulter  pour  l'histoire  de  la  médecine  opé- 
ratoire en  Champagne,  les  noms  de  : 

Nicolas,  de  Ghalons. 

Jean  de  Troyes,  1355. 

Robert,  de  Langres,  chirurgien  royal,  vers  1360. 

Edmond  La  Gouday,  mort  le  4  novembre  1603. 

Pierre  Corbilly,  de  Meaux,  mort  le  18  mars  1670. 

Armel  Guerrier,  champenois,  mort  le  9  février  1674. 

Jean  Bienaise,  de  Mézières,  mort  le  21  décembre  1681. 

Pierre  du  Lary,  de  Meaux,  mort  le  0  décembre  1684. 

Pierre  Clément,  de  Langres,  mort  le  28  décembre  1685. 

Léonard  Tassin,  de  Vandeuvre,  mort  le  13  avril  1687. 

Jean  Lamblin-Remy,  de  Rheims,  mort  le  20  décembre  1689. 

Christophe  Mopinot,  de  Rheims,  mort  le  24  juin  1693. 

Jean  Michaud,  de  Yilleneuve-en-Brie,  mort  le  3  mai  1694. 

Louis  Ravinet,  de  Troyes,  mort  le  5  septembre  1694. 

Jacques  Doye,  de  Meaux,  mort  le  23  février  1695. 

Etienne  Simon,  de  Joinville,  mort  le  1er  juin  1697. 

Antoine  lluger,  de  Fismes,  mort  le  3  avril  1698. 

Barthélémy  Saviard,  de  Sens,  mort  le  15  août  1702. 

Rémi  Roger,  champenois,  mort  le  20  novembre  1702. 

J.-B,  Boileau,  de  Sens,  mort  le  7  décembre  1702. 

Rémi  de  Mailly,  de  Reims,  mort  le  20  octobre   1708. 

François  Juillet,  d'Imécourt,  mort  le  27  décembre  1708. 

Charles  Haustome,  de  Châlons,  mort  le  31  décembre  1714. 

Pierre  Mauny,  de  Troyes,  mort  le  23  février  1717. 

Antoiae  Le  Duc,  de  Meaux,  mort  le  19  août  1"/  17. 

Charles  de  Beauvoir,  né  à  Chassenay,  mort  lf  27  février  1719. 

Prudence  Trades,  du  diocèse  de  Langres,  mort  le  20  décembre  1719. 

Nicolas  Simon,  champenois,  mort  le  6  mars  1721. 

Vincent  Denis  Drouin,  de  Troyes,  mort  le  14  avril  1622. 

Michel  Martin,  de  la  Brie,  mort  le  23  septembre  1622. 

Jacques  Poney,  de  Sens,   mort  le  30  janvier  1724. 

Benoit  Simon,  de  Doulaincourt  près  Joinville,  mort  le  15  déc.  1756. 

La  patrie  d'un  très-grand  nombre  de  chirurgiens  reçus  à  Pans  n'est 
pas  indiquée  ce  qui  nous  empêche  d'ajouter  bien  des  noms  connus,  et 
certainement  champenois  et  briards,  à  cette  intéressante  nomenclature. 

On  rencontre  dans  la  première  partie  du  volume  plusieurs  traits 
curieux  sur  divers  chirurgiens  et  médecins  champenois  exerçant  leur 
art  dans  la  capitale,  ïèls  que  les  Hienaise,  Robert,  de  Langres,  Vassé 
êi  Akakia  de  Chàlons.  On  sait  qu'à  l'époque  où  ces  derniers  occupaient 
la  charge  de  médecin  du  roi,  ce  dernier  rendit  un  éHil  portant  «  que 
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sur  les  plaintes  des  héritiers  des  personnes  décédées  par  la  faute  des 
médecins,  il  en  sera  informé  et  rendu  justice  comme  de  tous  autres 
homicides  :  et  seront  les  médecins  mercenaires  tenus  de  goûter  les 
excrémens  de  leurs  patiens,  et  leur  impartir  toute  autre  sollicitude  ; 
autrement  seront  réputé  avoir  été  cause  de  leur  mort  et  décès.  » 


L'hôtel  de  Sens,  un  des  rares  anciens  hôtels,  pour  ne  pas  dire  le 
dernier,  qui  restent  à  Paris,  à  l'existence  quatre  fois  séculaire,  est 
menacée  par  le  projet  de  construction  du  marché  de  l'Ave-Maria. 

L'hôtel  de  Sens  fait  face  à  un  carrefour  formé  par  les  rues  de  l'Etoile, 
de  l'Hôtel- de- Ville,  du  Figuier,  du  Fauconnier,  à  quelques  mètres  du 
quai  Saint-Paul.  Cet  édifice  est,  après  l'hôtel  de  Cluny,  tout  ce  qui 
reste  à  peu  près,  dans  Paris,  des  résidences  de  ces  grandes  familles 
qui  ont  illustré  notre  pays. 

L'hôtel  de  Sens,  pour  lequel  le  journal  des  Débats  demandent  grâce, 
date  des  premières  années  du  treizième  siècle;  il  a  été  construit  par 
Tristan  de  Salazar,  archevêque  de  Sens.  Il  a  servi  d'habitation  à  plu- 
sieurs prélats  illustres,  Antoine  Duprat,  Louis  de  Bourbon,  Louis  de 
Guise,  cardinal  de  Lorraine-,  Jean  Bertrandi,  garde  des  sceaux,  l'habi- 
tèrent successivement. 

Mais  l'hôte  le  plus  intéressant  de  cette  mystérieuse  résidence  esl 
sans  contredit  la  reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV. 

Que  de  joyeux  ébats,  quels  festivals,  que  de  chants,  de  chansons  et 
de  galants  propos  dans  ce  palais  où  n'avaient  résonné  jusqu'alors  que 
les  pieux  cantiques,  les  psaumes  et  les  oraisons  des  principaux  digni- 
taires de  l'Eglise  ! 

La  belle  Marguerite  de  Valois,  qui  venait  de  divorcer  avec  le  Béar- 
nais, avait  transformé  en  Eden  cette  sombre  résidence  et  changé  en 
jardins  d'Armide  les  cours  silencieuses  du  palais  où  elle  recevait  ses 
galants,  et  parmi  eux  le  jeune  et  beau  page  Julien,  son  favori. 

Une  nuit,  Julien,  qui  avait  rendez-vous  sous  la  feuillée  avec  Mar- 
guerite, grimpa  sur  un  figuier  qui  ombrageait  une  pièce  d'eau.  La 
belle,  arrivée  en  retard,  se  tenait  au  pied  de  l'arbre,  ignorant  que 
l'amant  était  au-dessus  d'elle. 

«  Comme  il  tarde  à  venir!  »  se  disait-elle,  tandis  que  lui  riait  de 
son  espièglerie. 

Tout  à  coup,  un  formidable,  clapotage  se  fait  entendre,  des  cris  de 
détresse  retentissent  ;  les  domestiques  accourent  avec  des  flambeaux  et 
l'on  trouve,  se  débattant  dans  le  fond  de  la  pièce  d'eau,  le  séduisant 
Julien,  qui  appelait  au  secours  de  toutes  ses  forces. 

Notre  amoureux  avait  fait  casser  la  branche  de  figuier  sous  son 
poids  et  était  tombé  dans  la  pièce  dVau. 

Tel  est  un  des  curieux  épisodes   qui  se  sont   passés  dans  cet  hôtel, 
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et  qui  fut  suivi  d'un  autre  plus  sanglant  encore,  d'une  exécution 
capitale. 

Sur  le  centre  de  ce  carrefour  où  s'élève  l'hôtel  de  Sens  fut  mis  à 
mort  le  comte  de  Vermond,  amoureux  de  la  reine,  qui,  jaloux  de  la 
faveur  du  favori  italien,  tua  le  jeune  page  comme  il  sortait,  avec  la 
reine,  de  la  messe  des  Gélestins. 

L'assassin  eut  la  tête  tranchée  devant  la  façade  de  l'hôtel,  et  la 
reine  Marguerite  assista  à  l'exécution  du  meurtrier  de  son  favori. 


L'autre  jour,  nous  avons  trouvé  chez  un  vieillard  de  la  campagne, 
un  vieil  opuscule  enfumé,  qui  rappelait  deux  nobles  dames  du  dix- 
septième  siècle,  dont  les  noms  se  rattachent  aux  Annales  troyennes, 
Françoise  de  Toulongeon,  descendante  de  Jean  de  Toulongeon,  gou- 
verneur de  Champagne  et  de  Brie,  à  l'époque  de  la  guerre  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs,  et  Jacqueline  de  Ghangy,  qui  accompagna 
en  1636,  la  célèbre  madame  de  Chantai  à  l'arrivée  des  Visitandines 
dans  la  banlieue  de  Troyes. 

C'est  dans  les  pages  naïves  de  son  livre  que  nous  avons  puisé  les 
renseignements  suivants,  qui  sont  peut-être  les  moins  connus,  mais 
non  les  moins  curieux,  de  l'histoire  municipale  de  Troyes  : 

Vers  1631,  René  de  Breslay,  évoque  de  Troyes,  avait  appelé  la  mère 
Favre  pour  réformer  dans  sa  ville  épiscopale  une  maison  de  l'ordre  de 
Saint- Augustin.  Madame  de  Chantai  l'appelait  sa  grande  fille,  selon 
le  mot  de  Saint-François  de  Sales. 

Cette  mère  Favre  arriva  de  Paris  à  Troyes  avec  une  petite  colonie 
de  religieuses  ;  elle  se  préparait  à  entrer  dans  la  ville,  lorsque  tout  à 
coup  aux  barrières  se  présentent  les  magistrats  qui  arrêtent  son  car- 
rosse, la  somment  de  s'en  retourner,  lui  disant  crûment  que  la  popu- 
lation ne  veut  ni  d'elle  ni  de  ses  compagnes.  La  mère  Favre,  étonnée 
de  cette  opposition  inattendue,  refuse  de  reculer  et  en  appelle  à  l'évo- 
que qui  l'avait  fait  venir.  Le  prélat  accourt  eu  toute  hâte  et  se  montre 
fort  attristé  de  ces  obstacles.  Il  s'établit  entre  lui  et  les  magistrats  la 
plus  vive  discussion,  les  membres  de  l'échevinage  trouvaient  que  huit 
couvents  de  femmes  déjà  fondés  suffisaient  à  Troyes  au  moment  où 
les  esprits  s'échauffent  davantage,  le  maire  se  tourne  brusquement 
vers  la  mère  Favre  :  —  «  voudri  z-vous  par  hasard  faire  violence  à  la 
cité?  »  —  «  A  la  cité  du  ciel,  oui,  répliqua  la  mère  avec  un  fin  sourire  ; 
mais  aux  cités  de  la  terre,  oh!  non.  »  Le  maire  s'adoucit  un  peu, 
mais  pas  assez  pour  la  laisser  pén  Hrer  dans  la  ville. 

De  son  côté,  la  mère  Favre  refusa  de  faire  un  pas  en  arrière  ;  et, 
descendant  de  voiture,  s'établit  avec  ses  trois  compagnes,  non  loin 
des  barrières,  dans  une  petite  habitation  des  faubourgs.  Cependant 
messieurs  de  la  ville  délibèrent  et,  séance  tenante,  ils  reconnaissent 
que  la  supérieure  de  la  colonie  religieuse  se  montre  prudente,  accorte 
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môme.  Leur  parti  est  pris  :  si  elle  entre  par  supercherie,  on  la  mettra 
à  la  porte  avec  honte;  six  semaines  s'écoulent  sans  décision  définitive-, 
La  mère  Favre  refuse  de  partir;  les  magistrats  protestent  qu'elle  n'en- 
trera jamais.  Comme  elle  avait  laissé  à  Paris  les  affaires  les  plus 
importantes,  la  mère  Favre  commençait  à  s'ennuyer,  à  se  décourager 
en  voyant  perdre  un  temps  si  précieux.  L'amour-propre  se  met  de 
la  partie  du  coté  des  magistrats,  et  de  tous  les  obstacles  celui-là  n'est 
pas  le  moins  invincible.  La  mère  Favre,  encouragée  par  ces  paroles, 
tint  bon,  et,  comme  la  patience  est  la  reine  du  monde,  peu  à  peu  les 
oppositions  tombèrent  ;  les  permissions  furent  octroyées  et,  le  6  juillet 
1631,  la  petite  colonie  rie  Visitandines  entrait  à  Troyes. 

Cinq  ans  après  ce  succès,  le  12  avril  163G  la  mère  de  Chantai, 
accompagnée  de  son  confesseur  Marchez,  de  la  sœur  de  Changy,  et  de 
la  mère  Favre,  arriva  au  monastère  de  Troyes  ;  elle  y  fut  reçue  au  son 
des  cloches  par  toutes  les  sœurs  rangées  en  procession,  la  croix  en 
tête,  au  chant  du  Benedictus. 

Une  seule  chose  peina  la  mère  de  Chantai  :  on  bâtissait  alors  le 
monastère  ;  l'architecte,  trop  épris  de  son  art,  y  avait  fait  îles  embel- 
lissements comme  dans  une  maison  séculière  ;  peu  s'en  fallut  que  la 
fondatrice,  pour  donner  une  leçon  de  pauvreté  évangélique,  ne  fit  dé- 
truire tous  ces  motifs  d'ornementation  ;  elle  exigea  du  moins  que  le 
reste  du  monastère  fut  bâti  plus  simplement.  Après  avoir  donné  un 
jour  tout  entier  à  ses  filles,  elle  alla  voir  le  lendemain  les  Carmélites 
qui  avaient  singulièrement  aidé  la  Visitation  de  Troyes  dans  les  jours 
laborieux  de  son  établissement;  elle  les  remercia  vivement  de  cette 
affection  et  de  ce  dévouement.  Telle  fut  la  vénération  qu'elle  inspira 
aux  filles  du  Carmel  de  Troyes  que,  pendant  qu'elle  visitait  leur 
maison,  elles  lui  coupèrent  un  pan  de  sa  robe  pour  le  garder  somme 
relique. 

Ce  fut  là,  au  monastère  des  Carmélites,  que  la  fondatrice  de  la 
Visitation  revit  la  mère  Marie  de  la  Trinité  qu'elle  avait  connue  à 
Dijon.  C'était  a  cette  soeur  qu'elle  avait,  étant  encore  dans  le  monde, 
confié  ses  aspirations  vers  le  Carmel;  et  de  laquelle  son  cœur  avait 
recueilli  cette  parole  :  —  «Non,  non,  vous  ne  serez  pas  fille  de  sainte 
Thérèse  ;  vous  serez  sa  sœur  et  comme  elle  fondatrice  d'une  commu- 
nauté religieuse.  »  Depuis  cette  époque,  la  mère  Marie  de  la  Trinité 
avait  fondé  deux  monastères  de  Carmélites  à  Troyes,  où  elle  vivait, 
en  1636,  dans  une  réputation  si  grande,  qu'il  y  avait  dispute  entre  les 
monastères  à  qui  aurait  son  cœur  après  sa  mort. 

L'entrevue  des  deux  filles  produisit  une  impression  considérable 
dans  les  couvents  de  Troyes.  Quand  la  nuit  les  obligea  à  se  séparer, 
ce  furent  mille  marques  de  tendress  i  de  part  et  d'autre.  La  mère  de 
Chantai  fit  à  la  prieure  un  présent  de  ce  qu'elle  appelait  son  précieux 
trésor;  c'était  une  petite  miniature  .le  rose;  au  milieu  de  cette  fleur 
était  la  figure  de  l'enfanl  Jésus  que  François  de  Sales  lui  envoya  un 
jour  pour  le  bouquet  de  sa  fête  ;  elle  avait  collé  au  dos  ces  mots  déta- 
chés de  la    lettre   du  saint    évêque    qui  accompagnait  ce  cadeau  :  — 
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Ma  mère,  en  cette  rose,  notre  vie  est  enclose.  —  «  Je  vous  donne 
comme  à  ma  plus  chère  mère,  dit-elle  à  Marie  de  la  Trinité,  ce  que 
j'aime  le  mieux  au  monde.  »  Elle  lui  recommanda  ensuite  la  maison 
de  Troyes,  l'en  nomma  la  mère,  lui  témoigna  son  ardent  désir  de  voir 
une  étroite  liaison  entre  les  Visitandines  et  les  Carmélites  ;  puis  elle 
quitta  le  monastère  de  la  Visitation.  Cette  congrégation,  quoiqu'ex- 
pulsée  pendant  la  révolution  de  1792,  resta  unie  sous  la  règle  de 
sainte  Chantai,  et  reprit,  le  26  octobre  1807,  possession  de  son  bel 
établissement  au  faubourg  Croncels,  l'un  des  plus  importants  de 
Troyes. 


Le  17  janvier  dernier,  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  répon- 
dant à  une  invitation  qui  lui  avait  été  faite  par  les  représentants  de 
Reims,  s'est  rendu  dans  cette  ville  pour  y  voir,  par  lui-même  les 
essais  qui  s'y  poursuivent  depuis  plusieurs  mois,  en  vue  de  l'épura- 
tion des  eaux  d'égout. 

Il  a  visité  le  champ  d'expériences,  accompagné  des  sénateurs  et  de 
la  plupart  des  députés  de  la  Marne,  de  M.  le  préfet  du  département, 
M.  le  maire  de  Reims,  et  d'un  grand  nombre  de  conseillers  munici- 
paux, d'industriels  et  d'ingénieurs. 

Les  eaux  d'égout  y  sont  amenées  par  un  canal  à  ciel  ouvert  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  Vesle,  et  le  long  duquel  on  a.  établi  la  rigole  par 
laquelle  s'écoulent  les  eaux  épurées,  ce  qui  permet  d'apprécier  de  la 
manière  la  plus  frappante  le  résultat  obtenu. 

Ce  résultat,  qui  paraît  des  plus  satisfaisants,  a  besoin  cependant 
encors  d'expérimentation  avant  qu'on  soit  fixé  d'une  façon  certaiue. 

Les  eaux  arrivent  aux  bassins  d'épuration  chargées  de  matières 
grasses  et  colorantes  de  déchets  de  laine  et  de  résidus  de  toute  sorte 
qu'y  jettent  les  usines  de  la  ville. 

A  l'origine  de  ces  bassins  elles  sont  traitées  par  des  réactifs  qui  dé- 
terminent la  précipation  prompte  et  abondante  des  substances  qui  s'y 
trouvent  mêlées  ;  de  telle  sorte  qu'après  avoir  serpenté  dans  une  série 
de  réservoirs  où  elles  déposent  les  matières  qu'elles  tiennent  en  sus- 
pension, elles  en  sortent  à  l'état  limpide  et  à  peu  près  complètement 
dépourvues,  non-seulement  de  couleur,  mais  même  de  saveur. 

Les  auteurs  du  procédé  évaluent  à  0  fr.  007  au  maximum  le  prix 
d'épuration  d'un  mètre  cube  d'eau  d'égout,  et  ce  prix  pourrait  être  ré- 
duit dans  um'  assez  forte  proportion  si  les  dépôts  qui  se  forment  dans 
les  bassins,  et  qui  sont  très  riches  en  azote,  trouvaient  dans  l'agricul- 
ture un  débouché  important. 

Les  essais  d'épuration  se  font  à  Reims  depuis  assez  longtemps  et  sur 
um'  assrz  grande  échelle,  pour  qu'il  paraisse  possible  d'en  apprécier 
aujourd'hui,  d'une  manière  ass  z  exacte,  non-seulement  le  mérite 
scientifique  mais  la  valeur  pratique  et  industrielle. 
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M.  le  Ministre  des  travaux  publics  a  exprimé  à  plusieurs  reprises 
tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  cette  question,  et,  sur  la  demande  des 
représentants  de  la  ville,  il  a  constituer  une  commission  spé-ciale, 
qui,  après  avoir  examiné  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
procédé  chimique  actuellement  m  expérience,  par  comparaison  avec 
les  autres  procédés  employés  pour  l'utilisation  des  eaux  d'égout,  for- 
mulera un  avis  susceptible  d'éclairer  les  municipalités  sur  les  mesures 
qu'elles  peuvent  avoir  à  prendre  en  pareille  matière. 


Il  existait,  il  y  a  80  ans,  à  environ  400  mètres  et  au  sud  du  château 
de  Broyés  (Marne),  une  garenne  dont  le  bois  a  été  arraché  et  les 
terrains  mis  en  culture.  Le  choc  de  la  charrue  heurtait  des  pierres  et 
décelait  une  maçonnerie. 

Des  fouilles  pratiquées  dans  le  but  d'extraire  ces  pierres  ont  mis  à 
jour  plusieurs  grottes  ou  caveaux  taillés  dans  la  craie,  Comme  jus- 
qu'ici, on  n'y  a  trouvé  rien  de  bien  important,  on  ne  peut  leur  assi- 
gner une  date  quelconque,  mais  elles  sont  loin  de  remonter  aux  temps 
de  celles  de  Coizard  ou  d'Oyes.  Quelques  débris  retrouvés  feraient  plu- 
tôt penser  qu'elles  datent  d'une  époque  bien  postérieure.  Dans  l'une 
d'elles,  bien  mise  à  jour,  on  remarque  un  enfoncement  taillé  en  ogive, 
dont  les  arrêtes  sont  très-correctes  et  le  fond  uni  comme  une  table.  Il 
aurait  été  à  désirer  que  le  travail  fût  fait  avec  plus  de  précaution  ;  mais 
l'ouvrier  qui  en  était  chargé  s'est  borné  à  en  extraire  les  pierres  et 
ne  respecta  presque  rien  de  ce  qu'il  rencontra. 

Il  aurait  fallu  aussi  que  ce  travail  fût  exécuté  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  par  des  hommes  compétents.  Jusqu'alors  on  n'a  fouillé  que 
la  propriété  de  M.  Henri  de  Saint-Amand  et  celles  de  M.  Lefèvre,  qui 
ne  sont  pas  contiguës.  Il  en  existe  encore  probablement  d'autres, 
dans  les  terrains  voisins,  où  l'on  découvrirait  peut-être  quelque  chose 
d'intéressant  pour  l'archéologie. 


L'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  de  Paris  a  pris  une  telle 
importance,  surtout  depuis  ces  dernières  années ,  qu'elle  se  trouve 
maintetant  trop  à  l'étroit  dans  son  hôtel  de  la  rue  Thorigny. 

Cette  demeure  qui  partageait  autrefois,  avec  les  hôtels  Lambert  et 
de  Toulouse,  l'admiration  des  étrangers,  est  encore,  malgré  les  altéra- 
tions qu'elle  a  subies,  une  des  constructions  les  plus  remarquables  qui 
nous  soient  restées  du  dix-septième  siècle. 

Son  entrée  principale,  ouverte  en  retraite  des  ailes,  a  cette  simplicité 
magistrale  des  grandes  demeures  de  l'époque. 

A  l'intérieur,  on  remarque  un  grand  péristyle  à  colonnes  corin- 
thiennes et  un  escalier  d'une  rare  magnificence. 

Une  salle  dite  de  Jupiter  et  plusieurs  autres  pièces,  sont  décorées 


158  CHRONIQUE. 

de  peintures  mythologiques,  parmi  lesquelles  une  Diane  et  l'Enlève- 
ment d'Europe  fixent  particulièrement  l'attention  des  amateurs. 

Cet  hôtel  occupe  la  dernière  lacune  des  marais  du  Temple,  qu'Henri 
IV  avait  entrepris  de  faire  bâtir. 

Au  centre  de  l'espace  vide,  devait  s'ouvrir  sur  les  plans  du  châ- 
lonnais  Claude  de  Châtillon ,  une  vaste  place  qu'on  aurait  nommée 
place  de  France ,  et  dont  toutes  les  voies  d'aboutissement  auraient 
porté  des  noms  de  provinces.  De  là  les  rues  de  Bretagne,  de  Touraine, 
de  Poitou,  etc  ,  qui  existent  dans  ces  parages;  mais  le  poignard  de 
Ravaillac  coupa  court  à  ces  projets. 

Une  place  restait  donc  encore  vide  en  1656.  Elle  fut  achetée  par 
Aubert  de  Fontenay,  riche  traitant,  qui  s'y  lit  construire  la  somptueuse 
résidence  que  nous  voyons.  Or,  comme  les  richesses  dudit  propriétaire 
provenaient  des  droits  perçus  sur  le  sel,  le  peuple  donna  à  l'édifice 
qu'il  venait  de  bâtir,  le  nom  d'Hôtel  Salé. 

Après  avoir  appartenu  successivement  au  secrétaire  du  roi  et,  au 
duc  de  Villeroi,  parent  du  maréchal,  il  passa  dans  la  famille 
de  Juigné  et  appartint  à  l'évêque  de  Chàlons-sur- Marne  qui  fut  nommé 
archevêque  de  Paris.  L'ex-hôtel  Salé  fut  dès-lors  le  palais  particulier 
de  Monseigneur. 

Cette  époque  fut  une  de  celles  dont  la  splendide  demeure  eut  le  plus 
à  souffrir,  car  les  nudités  mytologiques  n'étant  plus  en  situation,  dieux 
et  déesses  furent  affublés  de  voiles. 

Après  la  Révolution,  l'hôtel  de  Juigné  fut  occupé  par  un  pensionnat 
de  l'Université,  puis  il  est  devenu  le  siège  de  l'Ecole  centrale  des  arts 

et  manufacture. 

* 

C'était  quelques  jours  avant  la  Saint-Barthélémy 

Le  roi  de  Navarre,  qui  devait  être  plus  tard  Henri  IV,  jouait  aux 
dés  avec  le  duc  de  Guise,  Henri  le  Balafré,  et  le  duc  d'Alençon.  Par 
deux  fois,  les  points  noirs  des  dés  leur  parurent  remplacés  par  des  ta- 
ches de  sang.  Saisis  d'épouvante,  ils  abandonnèrent  le  jeu  ;  mais  le 
prodige  demeura  lié  dans  leur  esprit  au  sanglant  épisode  qui  marqua 
la  fin  du  règne  de  Charles  IX. 

Le  duc  du  Sully,  l'historien  Mathieu  et  bien  d'autres  ont  raconté 
l'impression  profonde  que  ce  rapprochement  avait  fait  sur  le  roi.  Le 
P.  Daniel,  jésuite,  rapporte  à  son  tour  ce  miracle,  auquel  il  était  bien 
difficile  de  ne  pas  croire,  sur  la  foi  d'aussi  grands  seigneurs,  d'opinions 
d'ailleurs  si  différentes. 

Et  comment  douter,  d'autre  part,  que  par  cette  transformation  des 
cercles  noirs  des  dés  en  gouttes  de  sang,  le  ciel  n'ait  voulu  annoncer 
aux  illustres  joueurs  le  terrible  massacre  qui  déjà  sans  doute  se  tra- 
mait au  Louvre?  Ce  simple  avertissement  ne  permettait  guère,  à  la 
vérité,  de  deviner  si  le  Dieu  des  orthodoxes  approuvait  ou  désapprou- 
vait le  superbe  holocauste  que  lui  préparait  Catherine  de  Médicis  ;  et 
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dès  lors  pourquoi  troubler  d'une  aussi  horrible  façon  le  jeu  innocent 
des  trois  princes?  Mais  que  de  miracles  n'ont,  comme  celui-là,  d'autre 
raison  que  de  nous  faire  sentir  «  combien  sont  impénétrables  les  voies 
de  la  Providence  !  »  On  crut  donc  à  ce  prodige  jusqu'au  dix-huitième 
siècle,  comme  on  croit  encore  au  Mané,  Thécel,  Phares  de  Balthazar. 

Voltaire,  à  cette  époque,  protesta  au  nom  de  la  physique,  dont  il 
avait,  comme  on  sait,  une  connaissance  assez  approfondie.  Il  traita 
même  assez  durement  le  père  Daniel  pour  avoir  recueilli  le  fait.  «  Ce 
jésuite  devait,  dit-d  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs,  savoir  assez  de 
physique  pour  ne  pas  ignorer  que  les  points  noirs,  quand  ils  font  un 
angle  donné  avec  les  rayons  du  soleil,  paraissent  rouges  ;  c'est  ce  que 
tout  homme  peut  éprouver  en  lisant,  et  voilà  à  quoi  se  réduisent  tous 
les  prodiges.   » 

L'observation  est  juste,  mais  l'explication  paraîtrait  insuffisante  à  un 
physicien  de  nos  jours.  Chacun  de  nous  à  pu  voir  plus  d'une  fois  les 
lettres  noirs  d'un  livre  lui  paraître  non-seulement  rouges,  mais  bleues, 
vertes,  ou  de  toute  autre  couleurs  foncée.  Toutefois,  cette  métamor- 
phose du  noir  est  ordinairemenl  fort  passagère;  un  simple  clignement 
d'yeux  suffit  pour  la  faire  disparaître.  L'illustre  doyen  des  étudiants 
de  France,  le  vénérable  M.  Chevreul,  dont  la  haute  raison  et  l'expé- 
rience longue  de  quatre-vingt-onze  années  ont  (''lucide  tant  de  sujets 
obscurs,  ramené  aux  lois  physiques  ordinaires  tant  de  phénomènes 
prétendus  surnaturels,  M.  Chevreul,  dis-je,  a  abordé  à  son  tour  I'es- 
plicalion  du  phénomène  qui  frappa  d'épouvante  Henri  le  Balafré  et 
ses  deux  compagnons. 

Il  montra  que  le  noir  matériel,  c'est-à-dire  la  couleur  des  objets 
que  nous  qualifions  de  noirs,  doit  être  soigneusement  distingué  du 
noir  absolu,  lequel  résulte  de  l'absence  totale  de  lumière.  Ce  dernier 
ne  saurait  jamais  être  que  noir.  Mais  que,  pour  une  raison  quelconque 
la  coloration  du  fond  sur  lequel  est  placé  un  objet  teint  en  noir  vienne 
à  changer,  si  cet  objet  n'est  pas  trop  grand,  on  verra  sa  teinte  changer 
également  et  prendre  les  teintes  dites  complémentaires  de  celle  du 
fond  :  le  noir  paraîtra  rouge  sur  un  fond  vert,  bleuâtre  sur  un  fond 
orangé,  violacé  sur  un  fond  jaune,  et  inversement.  C'est  un  cas  par- 
ticulier de  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs,  telle  que  M. 
Chevreul  l'a  établie,  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Si  le  fond  est  très 
éclairé,  souvent  le  changement  de  teinte  qu'il  aura  subie  passera  ina- 
perçue, c'est  ce  qui  aura  lieu  d'ordinaire  pour  un  fond  blanc  ;  mais  le 
changement  inverse  du  noir  ne  cessera  pas  pour  cela  d'être  apparent: 
il  sera  seul  remarqué,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  sans  doute  pour  les 
dés  du  roi  de  Navarre. 

M.  Chevreul  n'a  pas  encore  publié  toute  son  explication,  mais  à 
part  quelques  détails,  elle  se  rattachera  certainement  à  ce  que  nous 
venons  de  dire,  et  c'est  là  le  point  essentiel. 

E.  P. 
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Le  déplacement  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 
n'aura  pas  lieu.  Le  conseil  d'architecture  de  la  ville  de  Paris  a  pensé 
que  les  dépenses  nécessitées  par  ce  déplacement  seraient  beaucoup 
trop  considérables,  et  que  l'effet  produit  par  la  fontaine  de  Bouchardon 
en  serait  amoindri. 


M.  Lotin,  instituteur  à  Chepy,  vient  de  recevoir  la  palme  d'officier 
d'académie. 


En  même  temps  qu'on  fait  la  toilette  des  monuments  publics  de 
Paris,  certains  propriétaires  veulent  se  mettre  à  l'unisson  et  parer 
leurs  immeubles  pour  l'époque  de  l'Exposition  universelle. 

C'est  ainsi  qu'on  est  en  train  de  rajeunir  le  passage  Colbert  :  on  en 
répare  la  toiture  vitrée,  on  en  refait  les  peintures  et  l'on  y  restaure 
les  bas-reliefs. 

Pauvre  vieille  galerie  !  qui  se  douterait,  à  la  voir  aujourd'hui  déserte, 
qu'on  s'y  foulait  il  y  a  un  demi-siècle?  Qui  croirait  que  les  merveil- 
leux de  la  Restauration  s'y  donnaient  rendez-vous-,  que  ses  restau- 
rants, ses  cafés  étaient  toujours  pleins,  et  qu'elle  eut  une  vogue  qui 
rivalisait  avec  celle  du  Palais-Royal  d'alors  ?  Qui  connaît  aujourd'hui 
sa  rotonde  solitaire,  son  horloge  sphérique,  ses  peintures  façon  Pompeï, 
et  ses  bas-reliefs  en  carton-pàte? 

La  galerie  Vivienne,  sa  contemporaine  et  sa  rivale,  est,  elle,  un  peu 
moins  délaissée  :  le  public  n'en  a  pas  complètement  oublié  le 
chemin. 

L'immeuble  qui  traversait  ces  deux  passages  parallèles  a  passé  par 
des  phases  diverses,  subi  bien  des  transformations. 

Cet  hôtel  fut  bâti,  au  dix-septième  siècle,  pour  Guillaume  de  Bau- 
tru,  introducteur  des  ambassadeurs. 

A  sa  mort  (1GG5),  la  propriété  fut  achetée  par  J.-B.  Colbert,  contrô- 
leur général  des  finances. 

A  peine  entré  en  possession,  le  ministre  s'agrandit  en  se  faisant 
adjuger  un  hôtel  contigu  appartenant  à  Bruant  des  Carrières,  premier 
commis  de  Fouquet,  qui  s'était  enfui  à  Liège  après  l'arrestation  de  son 
maître,  et  qui  avait  été  condamné  cà  restituer  au  roi  350,000  livres. 

En  1713,  l'hôtel  Colbert  fut  acheté  par  une  certaine  marquise  de  la 
Carte,  qui,  sept  ans  après,  le  vendit  au  Régent.  Celui-ci  y  fit  installer 
ses  écuries. 

Devenu  propriété  nationale  après  la  condamnation  de  Philippe- 
Egalité,  cet  hôtel  fut  acheté,  au  commencement  du  siècle,  par  une 
compagnie  de  financiers. 

En  1823,  la  Société  Marchoux  y  fit  percer  la  galerie  Vivienne, 
et  en  1828,  MM.  Adam  ei.  Cie  y  firent  construire  le  passage 
Colbert.  —  l. 

Le  Secrétaire  Gérant, 
Léon  Frémont. 
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A  CHALONS-SUR- MARNE. 


M.  Aumignon,  vétérinaire  à  Châlons-sur-Marne  et  membre 
delà  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  ce  département, 
possède  dans  ses  papiers  de  famille  deux  documents  originaux 
qui  m'ont  paru  dignes  d'être  signalés.  Ils  concernent  la  con- 
damnation à  mort  et  l'exécution  de  deux  notables  châlonnais 
pour  trahison  et  intelligence  avec  l'ennemi  dans  cette  ville 
pendant  la  Ligue,  en  1589. 

Après  être  demeurée  longtemps  hostile  au  roi,  la  ville  de 
Chàlons  dut  subir  le  joug  du  duc  de  Guise  qui,  la  trouvant 
dépourvue  de  force  pour  lui  résister,  au  mois  de  mars  1585,  in- 
timida les  bourgeois  et  y  installa  ses  officiers  :  peu  après  il  y 
amena  le  cardinal  de  Bourbon.  Mais  les  Châlonnais  souffraient 
impatiemment  cette  domination  et  les  choses  furent  assez 
habilement  menées,  pour  que  le  29  décembre  1589,  ils  purent 
expulser  le  gouverneur  ligueur  et  se  constituer  assez  solide- 
ment pour  être  en  mesure  de  résister.  Les  chefs  de  la  Ligue 
ne  se  tinrent  pas  facilement  pour  battus  et  ils  multiplièrent  au 
contraire  leurs  tentatives  pour  gagner  les  capitaines  de  la 
garnison.  Les  archives  municipales  renferment  plusieurs  let- 
tres écrites  en  ce  sens  dans  le  courant  de  l'année  1589  par 
divers  membres  de  la  maison  de  Guise. 

Le  premier  des  documents  que  nous  mentionnons  constate 
l'existence  d'une  véritable  conspiration  tendant  à  livrer  de 
nouveau  Chàlons  aux  ligueurs.  Les  deux  meneurs  furent 
Jacques  de  Berlize  et  Jehan  Legros  «  habitants  de  cette  ville,  » 
constate  le  procès.  Dénoncés  à  temps,  les  deux  bour- 
geois furent  arrêtés  et  poursuivis  devant  la  cour  du  Parlement 
de  Paris  —  transféré  à  Chàlons  depuis  le  16  avril  1589  — 
«  pour  raison  de  la  faction,  entreprise  et  conjuration  faictes 
sur  la  dicte  ville  et  pour  icelle  estre  enlevée  de  la  garde  des 
subiects  de  S.  M.  habitans  et  autres  tenant  garnison  en  la 
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dicte  ville  pour  le  service  de  8.  M.  et  mise  es  mains  et  eu  la 
puissance  des  ennemis  et  rebelles.  » 

L'information  fut  confiée  aux  conseillers  Angenoust  et 
Perrot  le  31  octobre  1 589,  et  une  autre  enquête  fut  simultané- 
ment faite  par  Germain  Godet,  lieutenant  du  bailli  de  Vitry  au 
siège  de  Sainte-Meneboult  :  les  accusés  et  les  témoins  compa- 
rurent devant  cette  juridiction.  L'affaire  fut  menée  rapidement, 
car  dès  le  22  novembre,  M.  de  Dinteville,  gouverneur  royal 
de  Cnâlons,  adressa  à  Gilles  de  Pinteville,  écuyer,  sei- 
gneur de  Moncetz  et  Yillers-aux-Gorneilles,  lieutenant  de 
la  maréchaussée  au  gouvernement  de  Champagne,  une 
commission  «  pour  procédder  au  parachef  et  jugement  dudict 
procès.  »  M.  de  Pinteville  ayant  reçu  toutes  les  pièces  dont  il 
donna  décharge,  procéda  à  une  nouvelle  instruction  avec  audi- 
tion de  témoins  et  interrogatoires,  mais  les  deux  accusés  refu- 
sèrent de  répondre  en  soulevant  l'incompétence.  Le  29  le  pro- 
cureur du  roi  rédigea  ses  conclusions  contraires  et  le  24  le 
jugement  déclara  la  compétence  et  la  continuation  du  procès 
devant  la  nouvelle  juridiction.  Cette  décision  fut  signifiée  le  28. 
Berbze  persista  dans  son  refus  et  forma  appel,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  la  poursuite  de  l'instruction.  Jacques  Ytam  «  ancien 
avocat  dudict  Chaalon  »  plaida  pour  Berlize,  mais  la  cour,  le  9 
décembre,  débouta  l'accusé  de  ses  prétentions  «  pour  n'avoir 
faict  nomination  de  tesmoings  pour  la  vérifiication  desdictes 
resinations  à  tems.  »  De  puissantes  interventions  se  produisi- 
rent probablement,  car  nous  voyons  l'affaire  arrêtée  encore 
une  fois  et  portée  à  l'auditoire  royal  où  furent  entendus  deux 
bourgeois  des  plus  notables  de  la  ville,  MM.  Nicolas  Horgue- 
lin  et  Louis  Deya  ;  mais  la  précédente  décision  fut  maintenue 
le  même  jour.  M.  de  Pinteville  rendit  immédiatement  son  juge- 
ment. «  Nous  disons  que  les  dicts  Jacques  de  Berlize  et  Jehan 
Legros,  prisonniers,  se  trouvent  suffisamment  entendus  et 
convaincus  d'avoir  pratiqué,  poursuivi  et  favorisé  à  ladicte 
entreprise  et  conjuration,  sollicité  plusieurs  personnes,  com- 
muniqué et  envoyé  lectres  et  messages  aux  ennemys  de  S.  M. 
àceste  fin.  Pour  réparation  de  quoy  avons  condamné  et  con- 
damnons les  dicts  Jacques  de  Berlize  et  Jehan  Legros  à  eslre 
pendus  et  estranglés  en  la  potence  plantée  au  marché  et  place 
publique  dudict  Chaalon  pour  l'exécution  des  haultres  œuvres. 
Ce  faict,  leurs  corps  estans  mis  en  quatre  quartiers  pour  estre 
attachés  en  exemple  sur  les  grands  chemins  des  quatre  princi- 
pales portes  dudict  Ghaalons  et  leurs  justices  demeurant  fichées 
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sur  ladicte  potence  où  ils  auront  esté  exécutés  en  detestation 
dudict  cas  et  crime  de  conjuration  et  prodition.  Et  avant  que 
d'estre  menés  au  supplice,  nous  avons  condamné  chacun 
d'eux  à  estre  mis  et  apliqué  sur  la  question  extraordinaire 
pour  en  icelle  respondre  par  leurs  bouches  et  saine  déclaration 
de  complices  de  ladicte  conjuration,  aulteurs  et  soutiens  d'icelle 
tant  de  ceste  ville  que  d'ailleurs,  et  dont  sera  faict  procès- 
verbal.  Et  leurs  biens  acquis  et  confisqués  au  Roy  sur  les- 
quels sera  prinse  la  somme  de  500  escus  soleil  que  nous  avons 
adjugés  et  adjugeons  à  M.  Hurault,  dénonciateur  et  lequel  a 
faict  la  capture  dudict  Legros,  et  pareille  somme  pour  estre 
emploiée  à  la  réparation  de  l'auditoire  royal  dudict  Chaalons  et 
pour  y  construire  une  Chambre  du  Conseil,  à  prendre  sur  les 
biens  dudict  de  Berlize  par  nostre  sentence  et  jugement  der- 
nier. Ainsi  signé  du  reply  :  de  Pinteville.  —  Legros  et  de 
Berlize  comparans  en  personnes  en  l'auditoire  roïal  dudict 
Chaalons  par  devant  nous  présents  :  Jehan  Robin,  Aubin  Jac- 
quart,  Auguste  Félix,  Roger  Jacquemart,  Girard...,  Jehan 
Legros,  archers  et  habitans  dudict  Chaalon  eu  grand  nombre 
le  9e  jour  de  décembre  1589.  En  ces  présentes  exécutées  ledict 
jour  selon  leur  forme  et  teneur  à  rencontre  desdicts  de  Berlize 
et  Legros. 

Signé  ;  Foucquet.  » 

Par  lettres  patentes  signées  à  Fontainebleau,  au  mois  de 
septembre  1606,  Henri  IV  donua  à  Eloy  Vassé,  l'un  de  ses 
conseillers  et  médecins  ordinaires,  la  métairie  sise  au  territoire 
de  Bussy-le-Château  1  et  provenant  des  biens  de  Jacques  de 
Berlize.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  cette  première  libéralité,  et 
par  d'autres  lettres  datées  de  Paris,  au  mois  de  janvier  1609, 
il  décida  au  profit  du  même  médecin  le  transfert  de  «  tous  et 
chascuns  les  biens  tant  meubles  qu'immeubles  dettes  et  au- 
cunes choses  qui  ont  appartenu  à  feu  Jacques  de  Berlize,  à 
nous  acquises  et  coufisquées  par  sentence  du  lieutenant  de 
robbe  courte  du  prévost  de  nos  très  chers  et  bien  aimés  cousins 
les  maréchaulx  de  France  au  gouvernement  de  Champagne  et 
Brie  ou  leurs  lieutenans  establys  à  Chaalons,  par  laquelle  et 
pour  les  causes  y  contenues  ledict  Berlize  aurait  esté  condamp- 
né  à  mort,  pour  lesdicts  biens  en  quelque  part  qu'ils  soyent 
situés  et  assis  jouir  et  disposer  par  nostre  cher  et  bien  aimé 

1  Village  sis  à  12  kilomètres  de  Chàlons,  près  de  Suippes.  Il  y  a  encore 
sur  ce  territoire  un  lieu  dit  :  le  pré  Berlize. 
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Me  Elloy  Vasset,  l'un  de  nos  médecins  ordinaires  en  considé- 
ration de  ses  fidelles  et  profitables  services, ensemble  ses  heoirs, 
successeurs  et  ayans  cause  comme  de  sa  propre  cbose,  vray 
loyal  acquest  et  héritage,  le  mettant  et  subrogeant  pour  ce 
reguard  en  nos. lieu  et  place,  droicts,  noms,  raisons  et  actions 
et  ce  a  quelque  valleur  et  estimation  que  les  dicts  biens  se 
puissent  monter  et  sans  aucune  chose  en  retenir  ny  réserver 
par  nous  sauf  les  foy  et  hommage,  ressort  et  souveraineté  et  à 
la  charge  de  païer  par  ledict  Vasset  les  charges  et  debvoirs  es- 
tans  sur  iceux  biens  sy  aucunes  en  y  a.   » 

EloyVassé  était  originaire  de  Châlons.  Il  était  fils  ou  neveu 
de  Louis  Vassé,  médecin  également,  qui  écrivit  vers  1 5f>0  un 
recueil  de  préceptes  sur  l'hygiène,  en  vers  latn, manuscrit  ex- 
cessivement curieux  qui  appartient  à  M.  T.  Martin,  imprimeur 
à  Châlons. 

Nous  n'avons  rien  découvert  de  précis  sur  la  famille  de 
Berlize  qui  devait  occuper  une  certaine  situation  à  Châlons 
d'après  l'importance  des  biens  qu'elle  possédait  à  Bussy.  Nous 
avons  retrpuvé  dans  les  anciens  registres  de  l'état-civil  des 
paroisses  de  Saint-Germain  et  de  Saint- Alpin  de  cette  ville  un 
Pierre  de  Berlize  qui  eût  de  Marguerite  Abron,  sa  femme,  huit 
enfants,  de  1603  à  1614  ;  sur  ceux  de  Notre-Dame,  en  1582, 
un  Michel  de  Berhze,  père  d'une  fille.  Nous  avons  remarqué 
que  le  plus  souvent  les  parrains  et  les  marraines  appartenaient 
à  des  familles  notables  de  Châlons. 

E.  de  Barthélémy. 
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XIV.  —  Antoine  le  Tonnelier  de  Breteuil. 

1690 

Deuxième  fils  de  Louis  le  Tonnelier  de  Breteuil,  Chevalier,  sgr  de 
Boissette  et  de  Mons,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  contrôleur 
général  des  finances,  et  de  Chrétienne  le  Goust  *,  Antoine  le  Tonnelier 
de  Breteuil  naquit  vers  1G25  et  devint  commandeur  de  Boult  et  Merlan 
en  1690. 

En  1G93,  il  entreprit  l'exécution  d'un  nouveau  terrier  :  les  lettres, 
datées  du  25  avril  1693,  furent  entérinées  le  10  juin  de  la  même  anii<r. 
Le  chevalier  de  Breteuil  avait  déjà  reçu  une  grande  partie  des  déclara- 
tions des  fermiers,  lorsqu'il  mourut  à  Avignon  en  1696.  Il  était  chef 
d'escadre  des  galères  du  Roi. 

Armes  :  D'azur  à  l'épervier  d'or,  le  vol  étendu,  longé  et  grilleté 
aussi  d'or  2. 

XV.  —  Louis  Roger  de  Blécourt  de  Tincourt 

1690 

Le  successeur  du  chevalier  de  Breteuil  fut  Louis  Roger  de  Blécourt 
de  Tincourt,  capitaine  d'une  des  galères  du  Roi,  d'une  noble  famille 
de  Picardie,  entré  dans  L'Ordre  vers  1660.11  reprit  au  mois  d'avril 
1698  l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  continua  le  terrier  qui  ne  fut  fini 
qu'en  1703  :  «  L'éloignement  «les  deux  chefs-lieux  do  la  Commanderie, 
la  quantité  des   seigneuries  qui   la  composent,  les  feintes  et  délais  des 

1  Moréri. 

2  Les  annales  de  l'ordre  de  Malte  conservent  les  noms  de  : 
Antoine  le  Tonnelier  de  Breteuil,  reçu  en  1G29. 

Louis,  frère  du  commandeur  de  Boult,  reçu  le  12  février  1660,  comman- 
deur de  l'ordre  et  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  mort  en  septembre 
1712  (Anselme,  T.  IX,  319). 

Jean-  Baptiste,  son  frère  aussi,  reçu  le  18  juin  1662,  mort  en  1668. 

Charles- Alexandre,  reçu  de  minorité  le  20  octobre  1690. 

Charles,  reçu  de  minorité  le  30  mai  1697. 

Charles-Ange,  reçu  de  minorité  le  11  mai  1715. 

Claude-Alexandre,  colonel  d'infanterie,  mort  en  mai  1721. 

Elisabeth-Théodore,  chevalier  de  Malte  le  19  mars  1713. 

Jacques- Louis,  né  le  9  lévrier  1723,  reçu  de  minorité  le  25  mai  1736, 
commandeur  de  Troyes  en  1767  et  de  Villers-au-Liége  en  1757  (Liste  de 
messieurs  les  chevaliers,  etc.) 
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communautés  et  surtout  des  gentilshommes;  les  procédures  que  l'on 
a  été  obligé  de  faire,  et  surtout  la  mort  de  M.  le  Ch.  de  Breteuil  doivent 
mettre  à  couvert  ceux  qui  ont  donné  leurs  soins  à  ce  Terrier.  •»  Ce 
volume  se  distingue  des  précédents,  surtout  par  le  meilleur  arrange- 
ment des  matières  et  l'ordre  qui  y  règne  :  «  On  a  dit  cy-dessus  que 
l'on  a  eu  peu  de  secours  des  anciens  terriers  de  cette  Gommanderie  ; 
on  les  a  souvent  parcourus  pour  en  tirer  quelque  lumière,  mais  on 
s'est  rebuté  d'y  en  chercher  par  la  confusion  que  l'on  y  a  trouvée  :  ce 
qui  a  fait  que  l'on  a  eu  plus  d'attention  à  mettre  un  ordre  dans  celuy- 
ci  qui  pust  le  faire  lire  plus  utilement  lorsqu'on  en  aura  besoin  i.  » 

Ce  terrier  forme  un  volume,  grand  in-folio,  avec  une  reliure  aux 
armes  du  chevalier  de  Tincourt  :  un  lion  d'argent  sur  champ  de 
gueules. 

Ce  commandeur  fit  de  plus  d'importantes  réparations  à  la  ferme  de 
la  Chambre-aux-Loups  et  aux  moulins  de  Pontfaverger  et  d'Hauviné, 
fortement  endommagés  pendant  l'hiver  de  1709.  C'est  lui  aussi  qui  fit 
tenir,  le  13  juillet  1708,  les  Assises  d'Hauviné  où  on  rédigea  les  cou- 
tumes de  ce  village.  —  Il  quitta  la  Commanderie  vers  1713. 

XVI.  —  Eustache  de  Vauquelin  Deschesnes 

i"i;; 

Il  y  eut  plusieurs  chevaliers  de  Malte  de  ce  nom  :  l'un,  reçu  en  1666, 
fut  commandeur  d'Orléans  en  1702  ;  le  second,  qui  est  celui  dont  il 
s'agit  ici,  fut  fait  chevalier  de  l'Ordre  en  1682  et  devint  commandeur 
de  Boult  et  Merlan  en  1715;  enfin,  il  y  eut  encore  un  Eustache  de 
Vauquelin,  né  le  2  janvier  1730,  reçu  de  minorité  le  20  avril  1733, 
commandeur  de  Villedieu  et  Drugesin  vers  1771. 

Eustache  de  Vauquelin  Deschesnes  soutint  un  procès  contre  les 
religieux  de  Belval,  au  sujet  des  dîmes  de  Fossé.  Les  Hospitaliers 
possédaient  en  effet  depuis  longtemps  les  deux  tiers  des  dîmes  de  ce 
village-,  le  commandeur,  comme  seigneur  décimateur,  prétendait  avoir 
droit  de  lever  les  dîmes  novalles  sur  60  arpents  de  terre  appartenant 
au  couvent  de  Belval.  Le  procès,  commencé  le  13  mars  1722.  ne  se 
termina  que  le  6  décembre  1723;  par  l'accord  qui  porte  cette  date,  le 
commandeur  est  maintenu  dans  sa  possession  et  peut  percevoir  les 
dîmes  sur  toutes  les  terres  des  religieux  à  Fossé;  ceux-ci  lui  restituent 
les  droits  indûment  perçus  par  eux  depuis  trois  ans. 

1  Terrier  de  1693-1703.  Archives  nationales,  S.  5470. 

2  Cartulaire  de  Belval.  —  La  partie  des  dîmes  de  Fossé  appartenant  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean,  étaient  affermées,  avec  celles  de  Livry  et  Buzancy, 
620  livres  en  1382  —  eeules,  240  livres  en  1666  —  avec  celles  de  Nouart, 
600  livres  en  1766  —  seules,  400  livres  en  1788.  —  En  1663,  il  y  avait  un 
procès  pendant  entre  le  commandeur  de  Boult  et  le  curé  de  Fossé,  par  de- 
vant Nosseigneurs  des  Requêtes  au  Parlement,  parceque  le  curé  prétendait 
que  cette  dime  lui  appartenait.  —  L'autre  tiers  était  au  prieur  de  Marne. 
(Archives  nationales). 
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Notre  commandeur,  qui  avait  peut-être  trop  à  cœur  les  intérêts  de 
l'Ordre,  soutint  encore  un  procès  contre  la  maîtrise  des  Eaux  el  Forêts 
de  Reims  au  sujet  du  moulin  de  Pontfaverger,  et  un  autre  contre  le 
maître  d'école  de  Thenorgues.  Il  fut  condamné  à  payer  les  30  In 
de  redevance  qu'il  devait  à  ce  maître  d'école,  et,  tout  ce  que  put  obte" 
nir  plus  tard  un  de  ses  successeurs,  le  Bailli  de  Ghampignelles,  lut 
que  le  nom  de  préciput  sur  les  dîmes  donné  à  cette  redevance,  serait 
changé  en  celui  de  gratification. 

Il  donna  ses  soins,  comme  ses  prédécesseurs,  à  la  confection  d'un 
Terrier  (1742),  et  fit  de  grandes  réparations  à  sa  Gommanderie.  Elle 
fut  visitée  en  1749  par  1  chevalier  Louis- Adrien  de  Cabeuil,  comman- 
deur de  Reims,  commissionné  par  le  grand  prieur  de  France.  Accom- 
pagné de  Mrc  Antoine  Jouvent,  mt''c  charpentier  à  Reims,  le  chevalier 
de  Cabeuil  fit  le  devis  des  réparations  à  exécuter  et  marqua  lui-même 
185  chênes  à  abattre  dans  les  bois  de  Ghamiot,  La  Chambre-aux-Loups, 
Milourd  et  Boult  l. 

Le  chevalier  Deschesnesfut  remplacé  vers  1752  par  le  chevalier  de 
Lancry.  Il  resta  cependant  à  Boult  où  il  mourut,  d'après  M.  Sénemaud, 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1771  -. 

Il  portait  :  D'azur,  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  trois  crois- 
sants de  même,  '2  en  chef  et  1  en  pointe,  celui  de  la  pointe  surmonté 
d'un  éperon  aussi  d'argent. 

XVII.  —  Joseph  de  Lancry 

17.72 

Joseph  de  Lancry  de  Pronleroy,  né  le  7  juillet  1690,  fut  reçu  cheva- 
lier de  Malte  le  19  mai  1694.  — ■  Un  de  ses  parents,  du  même  nom, 
fut  reçu  en  1699.  Ils  portaient  :  D'or,  à  trois  ancres  de  sable,  2  en 
chef,  1  en  pointe. 

Joseph  de  Lancry  obtint  de  M.  de  Beaumont,  intendant  des  Eaux  et 
Forêts,  l'annulation  d'une  sentence  des  officiers  de  la  maîtrise  de 
Reims  et  Epernay,  le  condamnant  à  refaire  le  reluis  du  moulin  de 
Pontfavergi  r. 

Il  quitta  la  Gommanderie  en  1707. 

XVIII.  —  Charles- Casimir  de  Rogres  de  Ghampignelles 

1767 

M.  Mannier,  dans  son  Histoire  des  Commanderies  du  Grand 
Prieuré  de  France,  donne  comme  successeur  à  Joseph  de  Lancry, 
Charles-Marie  de  Gaines  de  Bannières  g-  Ce  chevalier  ne  fut  pas 
commandeur  de  Boult,  et  ce  qui  le  prouve  amplement,  c'est  que  le  11 

1  Arch.  nal. 

2  L'Ordre  de  Malte  il  an  s  les  Ardâmes,  p.  4. 

3  Né  le  2  juillet  1699,  reçu  le  2  juillet  1 7 1  T>  :  il  l'ut  commandeur  de  Ivry- 
le-Temple.  (Liste). 
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février  1767  fut  signé  le  procès-verbal  de  visite  faite  à  la  requête  de 
Ch.-G.  de  Champignelles  et  de  Joseph  de  Lancry,  qui  délaissait  ladite 
Commanderie;  voici  qui  est  encore  plus  explicite  :  Dans  une  énumé- 
ration  des  charges  de  la  Commanderie,  Ch.  de  Champignelles  parle 
de  trois  pensions  que  lui  a  laissées  M.  de  Lancry,  à  qui  il  a  succéda. 

Ce  commandeur,  connu  sous  le  nom  de  bailli  de  Cliamjngnelles , 
était  deuxième  fds  de  Charles-Louis  deRogresde  Champignelles,  d'une 
noble  famille  de  Poitou  et  de  Catherine-Louise  de  Brisay-,  il  naquit  le 
4  mars  1709,  entra  dans  l'Ordre  le  20  juillet  1712  et  devint  bailli  et 
grand-croix  de  l'Ordre.  Il  fut  d'abord  commandant  des  gardes  du  corps 
de  Sa  Majesté,  compagnie  de  Villeroy,  avec  laquelle  il  se  trouva  au 
siège  de  Philippsbourg  en  1734,  sur  le  Rhin  en  1735,  à  la  bataille  de 
Dettingen  en  1743.  —  Il  fit  avec  distinction  les  sièges  d'Ypres,  Menin, 
Furnes  et  Fribourg  (1744),  puis  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne (1761)  '. 

Pourvu  de  ses  lettres  d'Emutition  le  18  septembre  176G,  il  ne  vint 
à  Boult  qu'en  février  1767,  époque  où  eut  lieu  la  visite  de  la  comman- 
derie, de  concert  avec  son  prédécesseur,  et  il  n'en  prit  possession  que 
le  1er  mai  suivant.  Il  habitait  Paris,  en  son  hôtel,  rue  du  Foin,  pa- 
roisse Saint-Paul,  et  passait  dans  sa  Commanderie  tout  le  temps  qu'il 
ne  consacrait  pas  au  service  du  Roi  :  le  plus  souvent  il  recevait  l'hos- 
pitalité au  château  de  Tanon.  chez  la  comtesse  de  Buzancy- Pavant.  En 
1768,  il  était  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  il  fut  aussi  gou- 
verneur de  Rocroi  en  1771.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  donna  sa  dé- 
mission de  commandant  des  gardes  du  corps  :  au  mois  d'octobre  1771, 
le  Roi  donna  sa  brigade  au  chevalier  Desquelbeck,  exempl  de  la  com- 
de  Villeroj  *. 

Dès  le  mois  de  septembre  1768,  le  bailli  de  Champignelles  avail  fail 
un  bail  généra!  de  sa  Commanderie,  pour  19./00  livres  aux  sieurs 
Doré,  marchand  à  Longwé,  et  Guérin,  négociant  à  Haricourt.  Le 
commandeur  se  réserve  expressément  : 

1°  La  totalité  du  droit  de  chasse  dans  toute  l'étendue  des  terres, 
fiefs  et  seigneuries  composant  la  Commanderie,  avec  les  amendes  delà 
chasse,  de  la  pêche  et  des  bois  ; 

2"  La  nomination  aux  chapelles,  celle  des  officiers  de  justice  et  des 
gardes  de  chasse  et  de  bois  ; 

3°  Un  logement  dans  la  maison  seigneuriale  de  Boult  avec  une 
écurie  pour  quatre  chevaux,  où  l'on  devra  héberger  gens  et  chevaux 
envoyés  par  lui. 

Il  répara  la  maison  seigneuriale  de  Merlan  :  on  y  voyait  encore,  à  la 
fin  du  XVIIIe  siècle,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un  écusson  aux 
armes  de  la  Religion,  et,  au-dessus  d'une  fenêtre,  un  autre  écusson 
aux  armes  du   bailli  de  Champignelles.  Il  fit  également  d'importantes 

1  La  Chésnaije  des  Bois,  Dictionnaire  de  ta  Noblesse,  XII,  242. 

2  Mercure  de  France,  octobre  1771. 
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réparations  à  Ilauviné,  La  Chambre-aux-Loups,  l'Adhuy  et  fournit 
les  bois  pour  la  construction  d'un  pont  que  fit  faire  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  sur  le  ruisseau  de  Boult  ;  il  dépensa  à  ces  dif- 
férents travaux  plus  de  160,000  livres.  Nous  avons  trouvé  ce  chiffre 
d.i  as  un  Procès-verbal  d'améliorissement  de  la  Commanderie  de  Boult 
et  Merlan,  fait  à  la  réquisition  de  M.  le  bailli  de  Champignelles, 
par  M.  de  Guines,  commandeur  dTvry-le-Temple,  et  M.  d'Avrin- 
court,  commandeur  de  Sainte-Vaubourg  1.  Ces  deux  commandeurs, 
nommés  commissaires  par  .décret  du  Chapitre  provincial  du  Grand 
Prieuré  de  B'rance  (14  juin  1773),  commencèrent  leur  visite  le  10  juil- 
let: le  procès-verbal  fut  clos  le  17  du  même  mois.  On  y  voit  que  le 
total  de  la  dépense,  depuis  cinq  ans,  est  de  165,457  livres.  —  La  re- 
cette n'est  que  de  132/272  livres. 

Ce  fut  le  bailli  de  Champignelles  qui  obtint  la  profanation  des  cha- 
pelles de  Saint-Hubert,  à  la  Chambre-aux-Loups,  et  de  Saint- Avoie, 
à  Chamiot.  (Décrets  du  Grand  Maître  du  21  février  1769,  et  de  l'Ordi- 
naire, du  8  septembre  1768);  il  fit  transporter  leurs  ornements  à 
Boult  et  à  Vouziers  en  1772.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  confection 
d'un  nouveau  terrier  qui,  commencé  en  1773,  ne  fut  terminé  qu'en 
1777;  il  fit  faire  les  plans  de  Boult,  Claire-Fontaine,  Chamiot.  Nantilly, 
Fonteneau,  etc.;  il  fit  aussi  procéder  à  l'abornement  des  biens  de  la 
Commanderie,  pour  empêcher  [l'empiétement  des  seigneurs  voisins,  et 
particulièrement  de  celui  de  Vouziers,  M.  de  Vandières,  avec  lequel  il 
eût  maille  à  partir. 

Le  bailli  de  Champignelles  quitta  la  Commanderie  de  Boult  en  juin 
1778,  et  entra  en  possession  de  celle  de  Sommereux,  dans  le  diocèse 
de  Beauvais;  il  mourut  à  Paris  le  31  mars  1781  (Sénemaud). 

Armes  :  Gironné  d'argent  et  de  gueules  de  douze  pièces  2. 

XIX.  —  Louis  de  Mascrani 

1779 

Le  dernier  commandeur  de  Boult  fut  Louis  de  Mascrani,  né  à  Paris 
le  18  septembre  1733  -,  il  était  fils  de  Louis  de  Mascrani, Mis  de  Paroy, 
comte  de  Chàteau-Chinon.  d'une  famille  originaire  des  Grisons,  et  de 
Marie  Picot  de  Closrivière.  Reçu  chevalier  de  Malte  le  15  décembre 
1737,  il  fut  enseigne  des  vaisseaux  du  Roi  et  fut  nommé  à  la  Com- 
manderie de  Boult  à  la  fin  de  1778;  mais   il  n'entra   en  rente  que  le 


1  Archives  nationales,  S,  5032. 

2  Nous  avons  trouvé,  comme  faisant  parrie  de  l'ordre  : 
Charles  de  Ho  grès  de  Champignelles,  recule  7  mai  1663. 
Henri,  22  mars  1664. 

Louis,  13  juin  1671. 

Jacob,  14  décembre  1675. 

Jacques- Armand,  23  mai  1714,  commandeur  de  Fieileseu  17" 

Charles-Henri,  3  juin  1753. 
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Ie' mai  1779.  Il  habita  peu  le  château  de  Boult  :  «  L'emplacement 
entre  le  château  et  le  logement  du  garde  est  susceptible  d'ornements 
qu'on  ne  peut  attendre  que  d'un  titulaire  qui  y  ferait  une  plus  longue 
résidence  i.   » 

En  1788,  à  la  veille  de  la  Révolution,  le  revenu  de  la  Commanderie 
de  Boult  était  de  près  de  25,000  livres  ainsi  réparties  : 

Moulin  de  Pontfa verger 720  livres. 

—  Hauviné 505     — 

Ferme  de  Merlan 1800     — 

—  La  Chambre-aux-Loups 1600  — 

—  Boult.   , 3000  — 

Moulin  de  Boult , 300  — 

Ferme  de  l'Adhuy  .   .   .   , 1600  — 

Terres  séparées 4270  — 

Dîmes 5157  — 

Bois 6000  — 

Total.   .   .   .       24952  livres. 
Armes  :  De  gueules  à 3  faces  vivrées  d'argent,  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  d'une  aigle  éployée  d'argent,  côtoyée  à   dextre  d'une  clef  d'ar- 
gent enrichie  d'or  et  à   senestre  d'un  casque   de  profd  aussi  d'argent 
enrichi  d'or,  le  tout  brisé  d'un  écu  d'azur  à  la  fleur  de  lys  d'or. 

Octave  Guelliot. 


1  Procès-verbal  de  la  visite  de  la  Commanderie  de  Boult,  faite  en  1788 
par  Fr. -Marie-  Gabriel-Louis  Texier  de  Hautefeuille,  commandeur  de  Laon, 
et  Jean-Esprit  Bonnet,  docteur  en  théologie,  prieur  de  la  cathédrale  de 
Fréjus.  —  Arehives  nationales,  S.  5032. 


Voir  les  7e  et  8e  livraisons,  tome  II,  de  la    Revue    de  Champagne  et  de 
Brie. 


HISTOIRE 

DU  GOLLÉGE  DE  VITRY-LE-FRANÇOIS 


1567  —  1850 


n 

1649  —  1793 

Cependant  Vitry  prenait  un  accroissement  rapide;  les 
draperies  et  les  tanneries  se  multipliaient;  la  population 
ordinaire  était  de  12,000  habitants.  Désormais  ce  petit  collège 
ne  pouvait  plus  suffire  ;  c'est  ce  que  sentit  bien  le  Conseil  de 
ville,  qui  partageait  dès  lors  le  sage  avis  d'un  orateur  contem- 
porain, et  qui  comprenait  «  que  tout  le  bien  vient  des  bonnes 
écoles  ;  que,  si  les  enfants  sont  instruits  et  en  bonnes  mœurs, 
quand  par  la  suite  ils  sont  appelés  au  gouvernement  d'une 
chose  publique,  cette  chose  publique  se  sent  de  la  bonne  insti- 
tution et  instruction  de  tels  gouvernants.  »  Royer-Collard  a 
dit  depuis  «  qu'un  pays  qui  aspire  à  la  liberté  doit  placer  ses 
écoles  au  premier  rang  de  ses  institutions.  »  On  songea  donc  à 
développer  un  établissement  d'autant  plus  utile  qu'il  n'y  avait 
alors  dans  tout  le  diocèse  qu'un  seul  collège  de  plein  exercice, 
celui  de  la  ville  épiscopale  1  ;  et,  pour  arrêter  les  mesures  né- 
cessaires, on  convoqua  une  assemblée  générale  des  habitants. 
C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  ces  réunions 
dont  nous  aurons  encore  à  parler  plus  d'une  fois. 

Dès  la  fondation  de  la  ville,  les  bourgeois  de  Vitry-le- 
François  avaient  joui  du  droit  de  suffrage;  ils  étaient  con- 
sultés, non-seulement  pour  l'élection  des  candidats  aux  fonc- 
tions administratives,  mais  aussi  pour  les  levées  de  deniers,  et 
au  surplus  dans  toutes  les  circonstances  graves.  Un  règlement 

1  Inventaire  des  archives,  I,  p.  41.  Aich.  S.I.,  C.  2;  p.  11. 
Voir  la  8e  livraison,  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  cl  de  Brie. 
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de  1603  donna  aux  assemblées  une  organisation  définitive  :  le 
lieutenant-général  présidait,  assisté  des  gens  du  Roi,  et 
il  recueillait  les  votes,  comptés  par  tète,  mais  émis 
selon  le  rang,  prononcés  à  haute  voix,  et  inscrits  par  le 
secrétaire  en  regard  de  chaque  nom;  la  majorité  simple  était 
suffisante  ;  il  n'y  avait. point  de  double  scrutin  ni  de  ballottage. 
La  diversité  des  opinions  produites  "atteste  assez  la  liberté  qui 
régnait  dans  les  assemblées.  On  annonçait  la  réunion  au  son 
de  la  cloche,  de  la  trompette,  du  tambour,  et  aussi  par  des  pu- 
blications au  prône  de  l'église;  chacun,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'il  fût,  était  tenu  de  s'y  trouver;  des  amendes 
plus  ou  moins  fortes  frappaient  les  absents.  On  se  rassemblait 
à  huit  heures  du  matin  ;  à  neuf  heures  et  demie,  on  se  séparait 
pour  la  messe,  et  on  se  réunissait  de  nouveau  à  une  heure  de 
l'après-midi  pour  colliger  les  voix.  Le  nombre  des  votants 
s'élevait  d'ordinaire  jusqu'à  six  ou  sept  cents,  et  quelquefois 
ce  chiffre  était  de  beaucoup  dépassé. 

Ce  fût  le  17  novembre  1649  que,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission nommée  par  le  Conseil,  les  habitants  assemblés  furent 
consultés  pour  savoir  si  M.  Garnier,  en  raison  de  son  grand 
âge,  quitterait  le  Principalat,  et  si  les  Pères  Minimes,  dont  le 
couvent,  pourvu  de  12  religieux,  était  fondé  depuis  1620, 
seraient  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  avait  semblé 
que  le  collège,  remis  entre  les  mains  de  ces  Pères,  recevrait  à 
meilleur  compte  les  agrandissements  projetés  ;  du  reste  la  ville 
ne  se  refusait  point  à  de  lourds  sacrifices  :  elle  offrait  1 ,000 
livres  de  subvention  annuelle,  somme  considérable  pour  une 
commune  qui  avait  de  médiocres  revenus  et  beaucoup  de  char- 
ges. Ces  conditions  furent  acceptées  de  part  et  d'autre,  et,  le  7 
février  1650, les  Minimes  furent  mis  en  possession  par  un  éche- 
vin.  Mais  ils  ne  devaient  pas  garder  longtemps  la  direction  de 
la  maison  :  le  Chapitre  intenta  contre  eux  un  procès  au  Parle- 
ment; la  ville,  dont  les  caisses  étaient  souvent  vides,  ne  paya 
pas  régulièrement  la  subvention  convenue.  Aussi  demandèrent- 
ils  la  résiliation  de  leur  contrat,  et,  en  1-7,54,  à  la  rentrée  des 
classes,  on  rétablit  les  anciens  régents. 

Dix  années  s'écoulèrent  sr.ns  tentatives  nouvelles.  Mais,  en 
1661,  on  reprit  le  projet  d'appeler  des  religieux  à  Vitry.  Les 
registres  des  délibérations  nous  donnent  des  détails  précis  sur 
les  démarches  faites  à  ce  propos. 

«  En  l'assemblée  générale  tenue  par  nous, Estienne  Leblanc, escuyer, 
seigneur  de  Gloyes  et    Maisons,    conseiller  du   Rov    en   ses    Conseils 


HISTOIRE    DU   COLLEGE    DE    VITBY- LE-FRANÇOIS.  173 

d'Etat  et  privé;  ...  sur  ce  qui  a  esté  remontré  par  M.  Jacques  Dominé, 
premier  syndic  des  habitants7' dudict  Vitry,  qu'estant  nécessaire  de 
pourvoir  à  l'instruction  de  la  jeunesse  par  l'establissement  d'une  com- 
munauté au  collège  dudict  lieu,  les  officiers  du  corps  de  la  dicte  ville 
se  seraient  retirés  auprès  dos  Pères  de  l'oratoire  pour  savoir  d'eux  s'ils 
voudraient  prendre  la  conduite  de  ladicte  jeunesse  dans  iedict  co 
et  y  faire  cinq  classes,  la  rhétorique  y-comprise,  à  charge  de  recevoir 
des  habitants  par  chacun  an  la  somme  de  1,500  livres  pour  leur  rétri- 
bution, et  prendre  la  maison  dudict  collège  en  Testât  qu'elle  est,  sauf 
que  les  habitants  seront  tenus  d'y  faire  construire  aultres  bastiments, 
il  se  serait  meu  plusieurs  difficultés  en  l'exécution  de  ladicte  proposi- 
tion   jusqu'à  ce  que  MX  l'Evesque  de  Chaalons  en  ayant  esté  averti 

se  serait  entremis  pour  la  faire  recevoir,  et  pour  y  parvenir  aurait 
gratuitement  offert  aux  Pères  de  l'Oratoire  la  somme  de  1,000  livres 
par  chacun  an  à  prendre  et  recevoir  sur  son  propre  bien,  oultre  et 
pardessus  la  susdicte  somme  de  1,500  livres;  ce  qu'ayant  esté  proposé 
aux  Pères  de  l'Oratoire;  ils  ont  témoigné  en  quelque  façon  agréer  les- 
dictes  offres  ;  au  moyen  de';quoi  lesdicts  habitans  sont  d'advis,  pour 
beaucoup  de  bonnes  et  pressantes  considérations,  de  terminer  avec 
lesdicts  Pères  de  l'Oratoire....  » 

Les  officiers  municipaux  lurent  donc  chargés  de  mener  à 
bonne  fin  cette  affaire,  qui  fut  en  effet  conclue  aux  conditions 
indiquées.  Toutefois  il  ne  parait  point  que  les  Oratoriens,  qui 
avaient  tant  hésité  à  prendre  le  collège  de  Vitry,  aient  jamais 
songé  à  y  faire  un  établissement  durable;  en  1G62,  malgré  les 
conventions,  ils  n'avaient  encore  que  trois  classes,  et, en  1665, 
ils  semblent  avoir  quitté  bien  volontiers  cette  maison  qu'on 
destinait  enfin  aux  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

Vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  il  s'était  fondé  dans  le  Midi 
de  la  France  un  ordre  nouveau.  César  de  Bus,  chanoine  et 
théologal  de  Cavaillon,  touché  tout  à  la  fois  de  l'ignorance  du 
peuple,  de  ses  besoius  intellectuels,  et  des  progrès  du  protes- 
tantisme, avait  pensé  qu'il  est  plus  utile  de  pourvoir  à  l'ins- 
truction des  enfants  que  de  disputer  avec  les  docteurs  ;  il  avait 
fait  part  de  ses  vues  à  des  ecclésiastiques  et  à  de  pieux  laïques, 
qui  se  réunirent  pour  créer  une  société  où  l'on  n'exigeait 
aucun  vœu,  aucune  observance  particulière,  et  où  l'on  faisait 
appel  aux  «  hommes  de  tous  états,  »  sans  leur  demander  autre 
chose  que  le  célibat  et  les  bonnes  mœurs,  sans  rien  réclamer  de 
chaque  membre  que  d'être  homme  de  bien  et  de  se  dévouer  à 
l'enseignement  de  la  Doctrine  chrétienne.  Aussi,  pendant  les 
longues  querelles  qui  agitèrent  le  XVII>  et  le  XVIIIe  siècles, 
les  doctrinaires  surent-ils  conserver  toujours  un  esprit  de 
charité  intelligente  et  de  sagesse  libérale,  qui  les  rendait  très- 
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propres  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  et  beaucoup  de  prélats 
attirèrent  dans  leurs  diocèses  ces  hommes  tolérants,  éclairés  et 
sévères . 

Monsieur  de  Vialard,  évèque  de  Chàlons,  fut  un  de  ceux  qui 
apprécièrent  «  le  mérite,  la  suffisance  et  la  probité  »  des  prêtres 
de  cette  Congrégation  ;  et,  en  1665,peudant  un  séjour  de  deux 
mois  qu'il  fit  à  Vitry,  il  proposa  d'établir  les  Doctrinaires  au 
collège.  Une  assemblée  générale  fut  encore  réunie  pour  délibé- 
rer sur  ce  projet;  et, comme  les  offres  de  l' évèque  étaient  très- 
généreuses,  elles  fuient  accueillies  avec  empressement  et  re- 
connaissance. Peu  après,  un  concordat  fut  passé  entre  ces 
Pères  et  la  ville;  nous  en  possédons  la  copie  authentique  ', 
dont  il  convient  de  reproduire  ici  les  principales  dispositions. 

«   Monsieur  l'évoque   et  comte  de   Ghaalons,   pair  de  France, 

étant  en  ladicte  ville  de  Vitry  depuis  deux  mois  ou  environ,  pour  y 
faire  une  mission  célèbre,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques très-considérables  tant  pour  leurs  qualités  d'abbés  et  docteurs 
de  Sorbonne  que  pour  la  probité  de  leurs  mœurs  et  pureté  de  leur 
doctrine,  a  reconnu  qu'entre  autres  besoins  spirituels  de  ladicte  ville 
de  Vitry  celui  d'enseigner  la  jeunesse  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la 
connaissance  de  la  véritable  religion  et  des  belles  lettres  était  le  plus 
nécessaire,  et  que  l'établissement  d'un  collège  fixe  dans  lequel  on  en- 
seignerait les  humanités,  la  rhétorique  et  la  philosophie,  serait  très- 
favorable  à  ses  bonnes  intentions  et  avantageux  aux  dicts  habitants 
qui  le  désiraient  il  y  a  longtemps;  de  quoi  ils  l'ont  prié  et  requis  plu- 
sieurs fois  depuis  quatre  ou  cinq  ans-,  pourquoi  il  a  proposé  d'établir 
dans  le  collège  de  la  ville  les  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  ;  les- 
quels, au  lieu  de  trois  régents  qui  avaient  accoutumé  d'enseigner  les 
humanités  aux  enfants,  et  étaient  passagers  et  sujets  au  changement, 
instruiraient  la  jeunesse,  non-seulement  pour  lesdictes  humanités, 
mais  encore  pour  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  pour  ce  faire  se- 
raient au  moins  neuf  personnes  dans  ledict  collège Ledict  seigneur, 

pour  marque  de  son  zèle,  ajouta  à  toutes  ses  bontés  celle  de  promettre 
de  donner  aux  dicts  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  un  fonds  suffisant 
et  assuré  pour  la  nourriture,  subsistance  et  entretien  de  neuf  person- 
nes, même  d'un  plus  grand  nombre  s'il  était  besoin Il  fut  conclu 

tout  d'une  voix  (en  assemblée  générale  du  29  mars  1665),  que  l'on 
accepterait  ladicte  proposition,  et  que  les  dicts  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  seraient  reçus  dans  le  collège,  à  charge  :  1°  que  la  ville 
leur  abandonnerait  ce  collège  en  propriété  dans  l'état  qu'il  est  avec 
ses  dépendances,  2"  leur  paierait  par  chacun  an  la  somme  de  1,200 
livres,   3°  exempterait  lesdicts  Pères  du  guet,  garde  des  portes  et  de 


1  Archives  municipales,  I.  S  ;  C.  2;  D.  2;  pièce  16,  sur  papier,  collation- 
née  conforme  à  l'original  par  Delalain,  notaire  royal, 
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toutes  impositions  par  la  capitation,  4°  et  qu'en  cas  que  lesdicts  Pères 
achèteraient  quelques  places  ou  maisons  adjacentes  au  collège  pour 
agrandir  leur  logement,  ils  seraient_quittes  de  lods  et  ventes  et  indem- 
nités envers  la  ville  ;  moyennant  quoi  les  dicts  Pères  de  la  Doctrine 
seraient  tenus  et  obligés  :  1"  d'enseigner,  outre  les  classes  ordinaires 
au  nombre  de  quatre,  la  rhétorique  et  la  philosophie,  '2"  payer  par 
chacun  an  à  M.  Louis  Dominé,  prêtre,  principal  et  régent  du  dict  col- 
lège la  somme  de  350  livres  sa  vie  durant...  3°  recevoir  en  leur  collège 
les  enfants  de  ladicte  ville  qui  t'ont  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée,  pour  les  instruire  en  la  même  forme  et  manière  que  les  au- 
tres écoliers,  et  leur  permettre  de  sortir  pendant  les  prières,  catéchis- 
mes et  autres  exhortations,  4"  faire  cesser  et  lever  à  leurs  frais  les 
oppositions  qui  pourraient  intervenir  à  leur  établissement,  sans  y 
contribuer  par  les  dicts  habitants  autre  chose  que  le  nom  et  interven- 
tion de  la  communauté,    duquel  dès  à   présent  on   leur  permet  de  se 

servir  où  besoin   sera Lesquelles  clauses  et  conditions  ayant  été 

proposées  aux  vénérables  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  ont  dit  et 
déclaré  qu'à  leur  égard  ils  reçoivent  et  acceptent  avec  humilité  et 
soumission  les  bienfaits  de  Monseigneur  Evêque  et  Comte  de  Chaalons, 
qui  ne  s'est  pas  contenté  de  leur  donner  et  assurer  une  somme  de 
1,200  livres  pour  fournir  à  leur  subsistance  et  besoins,  ....  mais  a 
bien  voulu  encore  accorder  à  la  communauté  qui  demeurera  audict 
Vitry  l'union  de  son  prieuré  de  Varennes,  situé  au  diocèse  de  Langres, 
et  affermé  3,300  livres  ou  environ  par  chacun  an....  Déclarants  par- 
dessus qu'ils  n'exigeront  aucune  rétribution  pour  paiement  des  mois 
ou  des  répétitions 

«  Le  13e  jour  dudict  mois  d'avril  16G5,  environ  l'heure  de  huit 
heures  du  matin...  les  dicts  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Vitry  en 
personne  ont  mené  et  conduit  le  vénérable  Père  provincial  au  collège 
de  la  ville,  où  étant  ils  ont  mis  en  possession  réelle  et  actuelle  dudict 
collège  lesdicts  vénérables,  auxquels  en  effet  ils  ont  mis  en  mains  les 
clefs  dudict  collège » 

Le  7  septembre  de  la  même  année,  sur  la  demande  des  nou- 
veaux Régents,  le  Roi,  dont  l'autorisation  était  nécessaire 
pour  former  une  communauté,  accorda  les  lettres  patentes  qui 
donnaient  validité  entière  à  leur  établissement.  Vitry  avait 
donc  enfin  un  Collège  Royal  de  plein  exercice  ! 

Il  est  remarquable  que,  selon  le  témoignage  du  concordat, 
M.  de  Vialard  offrit  le  premier  son  secours  à  la  maison  pour 
laquelle  sou  prédécesseur  avait  été  si  peu  bienveillant,  et  que 
la  raison  qu'il  en  donna  fut  la  nécessité  de  combattre  le  protes- 
tantisme. Les  protestants  en  effet  s'étaient  fort  répandus  à 
Vitry  et  aux  environs;  sans  former  la  majorité,  ils  jouis- 
saient d'une  influence  considérable  par  leur  fortune  et  par 
leur  industrie  ;  leur  esprit  turbulent  inquiétait  l'administration 
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municipale,  qui  leur  avait  défendu  d'élever  un  temple  ;  en  1 621 , 
ils  avaient  été  désarmés  et  exclus  de  la  garde  de  la  ville;  en 
1628,  on  les  avait  frappés  d'une  taxe  spéciale  pour  tenir  lieu 
de  ce  service,  et  leurs  vives  réclamations  étaient  restées  sans 
résultat.  La  présence  de  deux  confessions  hostiles  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  des  querelles  et  des  rixes  en  ce  siècle  de 
passions  religieuses;  lorsqu'ils  se  rendaient  au  prêche,  ils 
étaient  souvent  attaqués  :  c'est  ce  que  prouve  leur  demande 
de  porter  des  armes  dans  ces  occasions.  Bien  entendu,  les  dé- 
fiances et  les  vexations  ne  faisaient  qu'irriter  leur  zèle  :  aussi 
leur  nombre  allait-il  chaque  jour  croissant,  et  l'autorité  ecclé- 
siastique prenait-elle  toutes  sortes  de  moyens  pour  arrêter 
leurs  progrès.  Dans  cette  intention.  Monsieur  Clause  avait 
d'abord  créé  les  couvents  des  Minimes  (1620),  puis  celui  des 
Récollets  (1624)  ;  plus  tard  M.  de  Vialard  avait  ordonné  aux 
domestiques  et  apprentis,  sous  peine  d'excommunication,  de 
quitter  le  service  des  réformés  ;  la  mission  qu'il  prêcha  en  1665 
avait  un  semblable  objet,  et  la  remise  du  collège  aux 
Doctrinaires  fit  partie  de  ce  plan  de  résistance  systématique  : 
à  coup  sûr  ce  ne  fut  point  ce  qu'on  essaya  de  moins 
adroit  et  de  moins  légitime  contre  l'envahissement  des 
croyances  nouvelles.  Les  Pères  de  la  Doctrine ,  selon 
l'esprit  de  leur  institution,  étaient  conciliants;  ils  comprenaient 
que  les  mesures  violentes  ne  peuvent  rien  contre  la  foi,  et  qu'il 
vaut  mieux  essayer  des  conversions  par  la  douceur  que  par  la 
force.  Déjà  Henri  IV,  dans  l'édit  de  1570.  avait  ordonné  d'ou- 
vrir la  porte  des  écoles  à  tous  ceux  qui  s'y  présenteraient.  Les 
Régents  amenés  par  M.  de  Vialard  adoptèrent  cette  prudente 
conduite,  et  ils  s'efforcèrent  d'éviter  tous  les  froissements,  en 
n'imposant  aux  élèves  hétérodoxes  aucun  exercice  religieux.  Il 
eut  été  à  souhaiter  que  le  gouvernement  lui-même  ne  se  dé- 
partît pas  bientôt  de  cette  sage  tolérance. 

Les  protestants,  malgré  les  précautions  qu'on  prenait  pour 
ne  point  les  effaroucher,  s'aperçurent  bientôt  que  les  Doctri- 
naires étaient  de  fâcheux  adversaires;  aussi  s'efforcèrent-ils  de 
renverser  leur  établissement,  en  soulevant  contre  eux  une  ré- 
volte armée.  Le  16  février  lb69,  plusieurs  étudiants  vinrent  au 
collège  armés  de  bâtons,  de  bayonnettes  et  de  pistolets,  et  leur 
attitude  fut  si  menaçante  que  les  Régents  effrayés  quittèrent 
la  place  et  se  réfugièrent  à  l'Hôtel-de- Ville.  Dans  ces  graves 
conjonctures,  les  officiers  municipaux  montrèrent  l'énergie 
qu'on  attendait  d'eux  :  ils  se  rendirent  sur  les  lieux  avec  des 
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hommes  d'armes,  firent  arrêter  les  mutins  et  infligèrent  des 
châtiments  sévères.  Quelques  jours  après,  on  essaya  encore 
d'insulter  dans  la  rue  les  Pères  de  la  Doctrine  ;  mais  le  Conseil 
aussitôt  présenta  requête  au  juge  pour  en  informer,  et  cette 
fois  encore  les  séditieux  furent  punis.  Les  protestants  com- 
prirent enfin  que  la  ville  était  décidée  à  protéger  et  à  mainte- 
nir ses  Régents  :  ils  ne  renouvelèrent  plus  leurs  inutiles 
tentatives.  Ce  fut,  ce  semble,  en  souvenir  de  ces  désordres 
qu'un  peu  plus  tard  on  accorda  aux  Doctrinaires  un  règlement 
qui  déclarait  que  «  s'il  arrivait  que  plusieurs  étudiants  ligués 
ensemble  vinssent  à  S3  révolter  et  se  portassent  à  leur  faire 
insulte,  ils  en  donneraient  sur  le  champ  avis  aux  maire  et 
échevins,  qui  feraient  la  justice  qu'il  conviendrait  contre  les 
révoltés,  leurs  parents  pour  ce  appelés,  et  prêteraient  main- 
forte  aux  Régents,  qui  sont  sous  la  protection  de  la  ville  \  » 

On  voit  qu'en  ces  circonstances  le  Conseil  municipal  fut  aussi 
juste  que  sévère,  et  qu'il  sut,  en  maintenant  l'ordre,  respecter 
les  droits  de  chacun.  Malheureusement  on  ne  pensait  point  de 
même  en  haut  lieu  :  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  suivie 
de  la  persécution  qu'on  connaît,  frappa  sur  les  protestants  un 
coup  dont  souffrit  la  France  tout  entière,  et  Vitry  fut  doulou- 
reusement atteint  :  plus  de  2,000  protestants  s'exilèrent,  em- 
menant avec  eux  le  commerce  et  l'industrie  de  cette  ville.  On 
lit  dans  une  délibération  du  Conseil,  en  1687,  deux  ans  après 
ce  funeste  événement  :  «  Le  commerce  de  Vitry  est  entière- 
ment diminué,  et  la  ville  appauviie  par  l'absence  des  réligion- 
naires,  qui  sont  sortis  de  la  ville,  et  qui  étaient  les  plus  riches 
habitants.  »  Peu  de  temps  après,  un  mémoire  officiel  de  l'In- 
tendant de  Champagne  constatait  que,  des  douze  tanneries 
qu'il  y  avait  eues  autrefois,  trois  seulement  subsistaient,  et 
qu'il  ne  restait  que  sept  drapiers  là  où  l'on  avait  compté  quatre- 
vingt  fabricants  de  drap.  Dans  ce  moment  de  crise  et  d'intolé- 
rance, l'esprit  libéral  qui  régnait  au  collège  souffrit  quelques 
atteintes  ;  le  règlement  ordonna  qu'à  dix  heures,  en  sortant  de 
classe,  tous  les  élèves  seraientjconduits  par  leurs  Régents  à  la 
messe,  qui  se  disait  dans  la  chapelle.  Sans  doute  quelques-uns 
essayaient  de  se  soustraire  à  cette  obligation, puisque  l'article  2 
du  règlement  prescrivit  à  cet 'égard  des  mesures  préventives  : 
«  Avant  de  sonner  le  second  coup  de  la  cloche  pour  la  dite 
messe,   les  portes  du  collège,  et  celles  de  l'église  qui  sont  en 

1  Archives  I.  S;  C.  2;  D.  2  ;  p.  G,  non  datée. 
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dehors  seront  fermées,  afin  qu'aucun  écolier  ne  puisse  s'évader 
et  s'exempter  d'entendre  la  messe,  où  ils  seront  placés  décem  • 
ment,  selon  le  rang  de  leur  classe.  »  L'article  11  porte  encore 
que  <i  tous  les  écoliers  seront  obligés  d'aller  à  confesse  une 
fois  le  mois,  et  de  donner  des  billets  au  confesseur.  »  La  même 
pièce  nous  renseigne  aussi  sur  les  usages  scolaires  de  l'épo- 
que :  les  classes  du  matin,  commencées  à  7  heures  en  été  et  à 
7  heures  et  demie  en  hiver,  se  prolongeaient  jusqu'à  dix 
heures  ;  celles  du  soir  duraient  de  1  heure  et  demie  à  quatre 
heures  ou  de  2  heures  à  5  heures  selon  la  saison  ;  il  n'y  avait 
qu'un  congé  par  semaine,  celui  du  jeudi;  les  Régents  faisaient 
châtier  les  étudiants  par  un  correcteur,  et  le  châtiment  ne 
pouvait  être  fait  que  dans  la  classe,  en  présence  des  autres 
élèves,  pour  leur  servir  d'exemple. 

Le  départ  des  protestants  n'eut  pas  pour  le  collège  des  effets 
aussi  détastreux  que  pour  la  ville  :  sans  doute  les  enfants  des 
réligionnaires  fréquentaient  peu  une  maison  tenue  par  des  ca- 
tholiques. Il  est  certain  dans  tous  les  cas  que,  dès  1689,  les 
Doctrinaires  demandèrent  l'autorisation  de  s'agrandir  en  ache- 
tant des  maisons  ;  puis  on  songea  à  rebâtir  le  logis  de  la  com- 
munauté, et,  en  1710,  le  maire  et  les  échevins  posèrent  solen- 
nellement la  première  pierre.  En  1721,  ces  travaux  étaient 
achevés,  et  on  commença  la  construction  de  la  chapelle.  En 
1747,  on  entreprit  de  refaire  le  bâtiment  des  classes.  En  1752, 
l'affluence  croissante  des  élèves  obligea  la  ville  à  céder  encore 
le  vieux  presbytère,  qui  du  reste  tombait  en  ruines.  Enfin, 
selon  des  témoignages  sans  cesse  renouvelés,  les  études  étaient 
excellentes,  et  le  collège  «  ne  cessa  jamais  de  mériter  et  de  re- 
cevoir les  éloges  et  la  protection  de  la  ville,  des  Intendants  de 
la  province,  et  des  évoques  de  Ghâlons.  » 

Malheureusement,  la  situation  financière  laissait  beaucoup 
à  désirer.  Monsieur^  de  Vialard  était  mort  avant  d'avoir  pu 
effectuer  la  réunion  du  prieuré  de  Varenues,  de  sorte  que  les 
Régents,  dès  l'origine,  avaient  été  frustrés  du  principal  revenu 
qui  leur  était  promis.  Ils  se  trouvaient  donc  réduits  au  secours 
annuel  payé  par  la  ville,  au  revenu  de  1 ,200  livres  sur  les  aides 
gabelles,  au  produit  de  quelques  petits  champs,  aux  bénéfices 
réalisés  à  force  d'économies  sur  leur  pensionnat,  et  enfin 
au  droit  scolaire  perçu  sur  les  externes.  Mais  c'étaient  là  de 
chétives  ressources,  dont  le  chiffre  total  ne  dépassait  guère 
3,000  livres.  Cette  somme,  trop  faible  déjà  pour  les  besoins 
ordinaires,  était  tout  à  fait  insuffisante  pour  les  dépenses  ex- 
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cepliounelles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Puis,  pour 
comble  de  malheur,  au  moment  où  les  constructions  étaient 
en  pleine  activité,  arriva  soudain  la  révolution  financière  de 
Law  ;  le  gouvernement  remboursa  en  billets  de  banque  les 
fonds  placés  par  M.  de  Vialard  sur  les  aides  et  gabelles,  et  de 
ce  coup  le  collège  perdit  plus  d'un  tiers  de  son  maigre  revenu. 
Si  on  considère  qu'à  la  même  époque  les  vivres  étaient  fort 
chers,  on  comprendra  que  l'économie  rigoureuse  des  supérieurs 
ne  put  les  préserver  de  la  déplorable  nécessité  des  emprunts  ; 
mais  le  remède  aggravait  le  mal,  par  l'obligation  de  payer  des 
rentes  aunuelles.  Telle  était  donc  la  situation  de  la  maison  : 
la  prudence  ne  lui  permettait  plus  d'emprunter  ;  l'insuffisance 
de  ses  moyens  ne  lui  permettait  plus  de  subsister. 

Il  semble  qu'alors  les  Pères  de  la  Doctrine  aient  un  moment 
perdu  courage  et  renoncé  à  maintenir  leur  collège  en  plein 
exercice;  plusieurs  fois  ils  demandèrent  la  suppression  de 
quelque  professeur.  Mais  le  Conseil  et  les  notables  compre- 
naient trop  bien  l'utilité  de  cet  établissement,  pour  permettre 
qu'on  y  portât  atteinte.  On  lit  dans  un  mémoire  qui  émane  des 
officiers  municipaux  : 

«  Le  collège  est  d'une  indispensable  nécessité  pour  les  habitants. 
La  ville  renferme  beaucoup  de  noblesse-,  il  y  en  a  dans  les  environs,  et 
il  s'en  faut  beaucoup  que  toute  cette  noblesse  soit  riche.  Il  y  a  à  Vitry 
un  Chapitre  de  collation  royale,  et  ses  prébendes  ne  sont  point  consi- 
dérables;  il  y  a  baillage,  siège  des  eaux  et  forêts,  élection,  trait.-s  fo- 
raines, grenier  à  sel;  l'ordre  des  avocats  est  nombreux  ;  la  majeure 
partie  des  procureurs  réunissent  les  fonctions  d'avocats  en  vertu  d'un 
édit  qui  a  créé  douze  charges  de  procureurs  pour  être  possédées  par  des 
gradués.  Presque  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  magistrature  et  à  la 
robe  est  bourgeois;  il  y  a  très-peu  de  commerce.  La  fortune  bornée  de 
la  majeure  partit'  de  ces  différentes  classes  ne  leur  permettrait  pas  de 
placer  leurs  enfants  dans  des  pensions;  presque  tous,  si  le  collège  de 
Vitry  leur  manquait,  seraient'  privés  dos  moyens  de  donner  à  leurs 
enfants  une  éducation  honnête  et  nécessaire.  Les  villes  et  les  provin- 
ces voisines,  souvent  même  Ia4  capitale  du  Royaume,  y  envoient  des 
élèves.   » 

Animé  de  ces  sentiments,  le  Conseil  fit  toujours  les  plus 
généreux  efforts  pour  soutenir  et  sauver  son  collège.  Bien  que 
la  situation  de  la  ville  même  fut  précaire,  il  s'empressait,  sans 
parler  de  l'allocation  de  1 ,200  livres  accordée  par  le  Concordat 
de  10G5,  de  secourir  en  toute  circonstance  les  pauvres  Régents. 
Il  faisait  régulièrement  tous  les  frais  des  distributions  de  prix, 
pour  lesquels  il  donnait  même  quelquefois  les  sujets  de  com- 
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position.  Puis  c'étaient  de  petits  présents  pour  la  pose  de  la 
première  pierre  des  bâtiments  (1710)  et  de  la  chapelle  (1721)  ; 
en  1747,  on  octroyait  une  subvention  de  3,500  livres  pour  la 
reconstruction  des  classes  ;  en  1771 ,  bien  que  depuis  plusieurs 
années,  avec  un  revenu  moyen  de  15,000  livres,  on  dépendit 
ordinairement  17,000  livres,  on  votait  pour  le  collège  un  nou- 
veau secours  annuel  de  1,000  livres.  Malgré  cette  pénurie 
commune,  on  s'occupait  encore  de  développer  l'enseignement 
selon  les  progrès  de  la  science  ;  en  1671 ,  on  fondait  une  biblio- 
thèque dont  les  ouvrages  devaient  porter  les  armes  de  la  ville  ; 
en  1765,  on  achetait  pour  le  laboratoire  de  physique  des  ma- 
chines coûteuses.  Tant  de  bienfaits  étaient  rendus  plus  pré- 
cieux par  des  marques  constantes  de  bienveillante  sollicitude  : 
une  commission,  composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé 
et  de  plus  honorable  assistait  sans  cesse  le  collège  de  ses  avis 
et  de  ses  encouragements.  Mais  tout  cela  ne  préservait  point 
les  Régents  d'une  misère  croissante. 

Aux  appioches  de  la  Révolution,  la  détresse  était  extrême. 
Les  officiers  municipaux  s'unirent  alors  aux  Régents  pour  ob- 
tenir, selon  l'intention  du  Roi  fondateur,  la  réunion  de  quel- 
ques bénéfices.  On  fit  vingt  démarches  ;  on  sollicita  successive- 
ment pour  ceux  de  Guincourt,  de  Sermaise,  de  Moncets,  de 
Larzicourt;  mais  on  n'aboutit  qu'à  des  échecs.  L'évèque 
d'Orléans  fut  aussi  imploré  ;  on  supplia  l'archevêque  de  Reims 
de  venir  en  aide  à  la  maison.  Tout  fut  peine  mutile  ;  on  trouva 
partout  porte  close. 

Nous  possédons  un  mémoire  de  1788  \  que  les  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne  préparèrent  pour  les  Etats  généraux  qui 
devaient  se  réunir  l'année  suivante  :  ils  exposent  l'état  de  leur 
collège  à  cette  date,  et  les  chiffres  qu'on  y  trouve  sont 
éloquents. 

Etat  des  revenus  du  Collège  de  Vitry-le-François. 

Les  revenus  du  collège  consistent  : 

1°  En  une  pension  alimentaire  de  1,200  livres,  payée 
chaque  année  par  la  ville cy     1200 

2°  En  30  livres  accordée  par  la  ville  en  1674  pour 
indemnité  d'octroi cy         30 

3°  En  un  supplément  de  pension  alimentaire  accordé 
chaque  année  depuis  1771,  montant  à  1,000  livres,     cy     1000 

1  Archives,  I.  S  ;  C.  2  ;  L.  2  ;  pièce  13,  sur  papier  teinté  en  bleu. 
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4°  En  une  perception  de  droits  du  collège  sur  chaque 
élève  externe;  ....  produit  année  commune  500  liv.     cy       500 

5°  En  deux  rentes  constituées  tant  sur  le  clergé  que 
sur  le  roi,  en  conséquence  de  capitaux  placés  par  des 
Doctrinaires  bienfaiteurs,  décédés cy       320 

6"  En  une  petite  maison  hors  la  ville,  dite  St-Gharles, 
avec  un  jardin,  le  tout  ensemble  loué  80  livres  .     .     cy         80 

7°  En  une  ferme  située  au  finage  de  St-Remy     .     cy       135 

8°  En  une  ferme  située  au  finage  de  Brandonvillers     cy        3G 

9°  En  un>'  rente  sur  deux  maisons  à  Vïtry  et  Brandon- 
villiers,  montant  à  la  somme  de  30  livres.     .     .     .     cy         30 

10°  Dans  le  produit  de  deux  journées  et  demie  de 
vigne,  pouvant  monter  au  plus  à  100  livres  .     .     .     cy       100 

Total.     .     .     3431  livres. 

Etat  des  charges. 

Le  collège  de  Vitry,  incapable  de  subsister  depuis  un  très-grand 
nombre  d'années  par  sa  propre  dotation,  s'est  souvent  vu  obligé  d'avoir 
recours  à  des  emprunts.  Les  uns  ont  été  faits  à  charge  de  payer  des 
rentes  viagères,  d'autres  à  charge  de  rentes  constituées,  d'autres  enfin 
sans  autre  charge  que  l'obligation  de  satisfaire  à  la  première  réquisi- 
tion des  prêteurs,  ou  lorsque  le  collège  pourra  se  trouver  en  état.  Nous 
allons  donner  le  détail  de  ces  différents  emprunts: 

RENTES    VIAGÈRES. 

Le  collège  paie  depuis  environ  30  ans  en  rentes  via- 
gères à  différentes  personnes  une  somme  de     ...     .       245  livres. 

RENTES    CONSTI  I  I 

Depuis  1781,  sur  un  emprunt  de  3,800  livres,  une 
rente  de  150  livres cy       150 

Depuis  1782,   sur  un  emprunt  de  1,200   livres,    une 

de  60  livres cy        60 

Depuis   1786,  sur  un   emprunt  de   1,200   livres,  une 

livres ,     cy         60 

Depuis  le  mois  de  février  de  l'année  1787,  pour  un 
emprunt  de  1,000  francs,  une  rente  de  50  livres.     .     cy         50 

De  plus,  le  collège  doit  en  censives,  pour  une  ferme 
située  au  finage  de  St-Remy  15  livres  par  an  .      .     .     cy         15 

Total  des  rentes  à  payer.     .     .       580  livres. 

EMPRUNTS   SANS    RENTES    EXIGÉES. 

Les  emprunts  faits  depuis  un   grand  nombre  d'années  sans 
exigées  montent  à  la  somme  de  2,442  livres. 

Le  collège  étant   obligé  de  paver   chaque  année   580  livres  sur  un 
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revenu  de  3,431  livres,  il  ne  lui  reste  plus  que  2,851  livres  :  1°  pour 
nourrir,  éclairer,  chauffer,  blanchir  et  entretenir  huit  maîtres,  ce  qui 
ne  peut  se  faire,  dans  les  années  présentes,  à  moins  de  600  livres  par 
tête;  2°  pour  les  gages  et  nourriture  de  plusieurs  domestiques;  3°  pour 
fournir  à  l'entretien  de  l'église,  des  linges,  des  meubles,  des  ustensiles 
de  cuisine,  et  enfin  d'un  grand  bâtiment » 

Dans  la  même  pièce,  les  Doctrinaires  rendent  hautement 
justice  au  dévouement  de  la  ville. 

«  Messieurs  du  Conseil  de  ville,  disent-ils,  sentent  vivement  les 
malheurs  qui  depuis  longtemps  accablent  leur  collège  ;  plus  d'une  fois 
ils  en  ont  craint  les  suites  fâcheuses.  Il  n'est  presque  point  d'année  où 
se  corps  respectable  et  bienfaisant  n'ait  donné  des  preuves  de  son  zèle 
pour  la  conservation  et  l'amélioration  de  cet  établissement.  Les  Doctri- 
naires ne  peuvent  se  rappeler  sans  être  pénétrés  de  la  plus  sincère 
reconnaissance   les  vives   sollicitudes  du  corps  municipal   à  cet  égard, 

lorsqu'en  1771  ils  députèrent  le  supérieur  delà  maison  pour  aller 

solliciter  en  cour  au  nom  de  la  ville  et  de  la  Congrégation  de  la  Doc- 
trine une  dotation  que  les  circonstances  trop  fâcheuses  de  ce  temps-là 
ne  permirent  pas  d'obtenir.  La  ville,  depuis  cette  époque,  n'a  presque 
pas  interrompu  ses  sollicitations;  il  y  a  plus  d'un  an  qu'elle  s'en  oc- 
cupe avec  un  nouvel  intérêt,  en  adressant  à  diverses  personnes  de  la 
première  considération  des  mémoires  tendant  à  la  dotation  de  son  col- 
lège. Elle  aura  bientôt  l'honneur  de  les  présenter  à  l'assemblée,  et 
nous  permet  de  joindre  notre  supplique  à  la  sienne  pour  le  même 
objet.   » 

G.    HÉRELLE, 

Professeur  de  philosophie  au  collège  de  Vitry-le-François. 
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sous  l'ancien   régime 
ÉTUDE  SUR   LA  MILICE 

DANS   LA   CHAMPAGNE    MÉRIDIONALE   * 

IX 

{Suppression    «les    milices 

Les  milices  furent  diversement  appréciées  au  dix-huitième 
siècle.  Le  marquis  d'Argenson  porte  sur  elles  un  jugement 
contradictoire  ;  tantôt,  il  les  déclare  «  la  plus  belle  inven- 
tion du  monde  :  troupes  toujours  prêtes  à  marcher,  dit-il, 
mais  qui  restent  à  la  culture  des  terres  pendant  la  paix.  » 
Ailleurs,  il  en  dit  :  «  C'est  la  méthode  de  la  tyrannie  pour  faire 
tuera  la  guerre  jusqu'au  dernier  de  nos  habitants  1.  »  Le  comte 
de  Saint-Germain,  qui  fut  Ministre  de  la  Guerre  sous  Louis 
XVI,  condamnait  le  système  des  milices.  »  La  consommation 
étonnante  d'hommes  qui  se  fait  dans  les  armées  françaises, 
écrivait-il,  a  fait  imaginer  l'établissement  des  milices.  C'est 
former  et  entretenir  une  double  armée  sans  pouvoir  en  tirer 
des  avantages  proportionnés  à  la  dépense  a.  »  L'opinion  popu- 
laire n'était  pas  moins  défavorable  aux  milices  ;  non-seulement 
on  trouvait  qu'elles  «  occasionnaient  bien  de  la  misère,  »  mais 
on  en  désirait  la  réforme  pour  ne  plus  voir  «  dans  les  troupes 
des  lasches  tels  que  les  miliciens  3.  »  Malgré  la  vaillance  dé- 

1  Mémoires,  Ed.  Janet,  V,  380,  193. 

2  Mémoires,  151. 

3  Cahier  de  Bcmrdenay.  art.  XVI.  Arch.  de  l'Aube,  B.  16.  Cette  opinion 
se  retrouve  dans  quelcjuescalriers  des  environs  de  Paris. —  Pas  de  plus  mau- 
vais soldat  que  celui  du  sort,  dit  celui  de  Cormeilles. —  Le  sort  ne  peut  jamais 
faire  de  braves  soldats, dit  Essonnes.  —  Voir  aussi  Coubert,art.  24. Archives 
parlementaires,^',  403,  467  et  533. 

'  Voir  la  6e  livraison,  tome  Ier  et  les  7e  et  8e  livraisons,  tome  II,  de 
la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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ployée  parles  bataillons  de  grenadiers,  les  soldats  provinciaux, 
mal  exercés,  portant  mal  l'uniforme,  ne  pouvaient  être  com- 
parés aux  soldats  du  Roi,  brillants,  disciplinés  et  aguerris. 

Lorsque  tous  les  habitants  du  royaume  eurent,  en  1789,  le 
droit  de  formuler  leurs  doléances,  il  s'éleva  de  toutes  parts  de 
vives  plaintes  contre  le  recrutement  et  le  service  de  la  milice. 
C'est  un  des  plus  grands  griefs  que  contiennent  les  cahiers  ;  on 
en  parle  avec  l'exagération  de  langage  dont  on  se  sert  à  cette 
époque,  et  qui  a  eu  pour  effet  de  grandir  des  maux  réels,  mais 
pour  la  plupart  supportables.  Le  tirage  au  sort  prenait  dix 
mille  hommes  par  an,  qu'il  laissait  presque  tous  et  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  leurs  villages.  On  criait  qu'il 
ruinait  l'agriculture,  qu'il  amenait  la  désertion  des  campagnes, 
qu'en  provoquant  des  mariages  précoces  il  nuisait  à  la  popu- 
lation, qu'il  enlevait  au  cultivateur  ses  enfants  et  ses  domesti- 
ques. Il  y  avait  eu  en  Champagne  une  diminution  sensible  du 
nombre  des  laboureurs  depuis  1774  ;  on  l'attribuait  en  partie  à 
la  milice  ',  comme  si  la  milice  n'avait  pas  existé  à  cette  époque. 
On  énumérait  les  dépenses  que  le  recrutement  et  l'entretien 
des  milices  coûtaient  aux  communautés.  La  noblesse  du  bail- 
liage de  Troyes  déclarait  que  leur  recrutement  était  un  impôt 
indirect,  abusif  et  vexatoire.  Tous  ces  griefs  économiques 
étaient  peu  sérieux;  ils  en  appuyaient  d'autres,  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  l'inspiration  généreuse. 

Le  mouvement  de  1789  a  été  animé  de  la  passion  de  la 
liberté  et  de  celle  de  l'égalité.  A  son  début,  il  a  surtout  recher- 
ché la  liberté.  En  effet,  si  Ton  se  plaint  parfois  des  exemptions 
trop  nombreuses  et  peu  justifiées,  on  supporte  bien  plus  diffi- 
cilement le  service  forcé.  Le  tirage  au  sort  parait  une  tyrannie 
intolérable  ;  le  milicien,  astreint  à  ne  point  quitter  son  village 
sans  permission,  est  comparé  au  serf  attaché  à  la  glèbe.  Si  les 
plus  timides  demandent  l'augmentation  ou  la  diminution  des 
exemptions,  les  plus  hardis  demandent  la  suppression  du 
tirage  et  son  remplacement  par  l'enrôlement  de  volontaires 
indemnisés  aux  frais  des  communautés  2.  (Juelques-uns  vont 
plus  loin;  comme  l'avaient  fait  le  marquis  d'Argenson  et  le 


1  Cahier  fie  la  ville  de  Troyes.  —  Histoire  de  Troues  pendant  la  Révolu- 
lion,  1,  p.  î-37. 

2  Cahier  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Troyes,  art.  LXVI1I.  —  Cahier 
du  Tiers-Etat  de  la  ville. 
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maréchal  de  Saxe  ',  ils  veulent  que  tous  les  habitants  capables 
de  porter  les  armes  soient  enrôlés,  et  ils  appellent  de  leurs 
vœux  l'établissement  d'une  milice  citoyenne. 

Ce  vœu  fut  réalisé  par  l'établissement  de  la  garde  nationale. 
Mais,  à  son  début,  l'influence  de  la  liberté  fut  si  grande  que  le 
service  n'en  était  pas  obligatoire.  Il  était  considéré  comme  un 
devoir  et  comme  un  honneur.  Les  citoyens  actifs,  c'est-à-dire 
qui  payaient  une  contribution  équivalente  à  la  valeur  de  tiois 
journées  de  travail,  pouvaient  seuls,  ainsi  que  leurs  enfants 
mâles,  se  faire  inscrire  sur  les  registres  delà  garde  nationale  *. 
Le  remplacement  fut 'permis  et  les  manquements  au  service  ne 
furent  punis  que'par  des  amendes.  Eu  1790,  un  élan  général 
porta  les  citoyens  à  se  faire  inscrire  ;  des  confédérations  dépar- 
tementales précédèrent  la  grande  fédération  du  Champ  de  Mars. 
A  Troyes.les  députés  des  gardes  nationales  du  nouveau  dépar- 
tement de  l'Aube,  qui  se  réunirent  au  mois  de  mai,  représen- 
taient 60,001)  citoyens  armés  ou  qui  devaient  l'être  '. 

Les  milices  n'existaient  plus;  elles  disparureut  devant  la 
force  des  choses.  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  dans  les  archi- 
ves locales  du  tirage  de  1789.  Il  eût  coïncidé  avec  les  élections 
aux  Etats  généraux,  et  fut  sans  doute  ajourné.  Alexandre 
Lameth  dit,  en  1791,  que  les  milices  avaient  été  supprimées 
dans  la  nuit  du  4  août.  Il  est  possible  qu'un  vœu  dans  ce  sens 
ait  été  formulé  et  acclamé  ;  mais  le  Moniteur  n'en  parle  pas,  et 
le  décret  du  11  août  1789,  qui  résume  les  résolutions  prises 
dans  cette  nuit  fameuse,  est  muet  cà  cet  égard.  La  suppression 
officielle  des  milices  n'eut  lieu  que  le  4  mars  1791 ,  sur  un  rap- 
port d'Alexandre  Lameth,  président  du  comité  des  financ  s. 
Les  régiments  furent  licenciés  ;|  les  soldats  reçurent  un  congé 
absolu  ;  ils  furent  admis,  ainsi  que  les  officiers  et  les  sous-ofli- 
ciers,  à  se  faire  délivrer  les  pensions  et  les  récompenses  mili- 
taires auxquelles  ils  avaient  droit  ;  ils  purent  aussi  se  faire 
incorporer  dans  la  gendarmerie  nationale  ou  dans  le  corps  des 
auxiliaires  4. 

L'institution  des  auxiliaires  devait  remplacer  la  milice,  dont 
elle  différait  par  des  conditions  essentielles.  Les  auxiliaires  se 


1  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  écrivait  le  maréchal  de  Saxe,  établir  par  une 
loi  que  tout  homme,  de  quelque  condition  qu'il  fût,  serait  obligé  de  servir  son 
prince  et  sa  patrie  pendant  cinq  ans?  —  Mes  Rêveries,  I,  9. 

'i  Décret  do  6  décembre  1790.  Collection  des  décrets,  IX,  75. 

M  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution,  1,303. 

4  Moniteur  du  5  mars  1791. 
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recrutaient  par  des  engagements  volontaires  pour  trois  ans; 
ils  restaient  dans  leur  domicile  en  temps  de  paix  et  s'y  livraient 
à  leurs  occupations  habituelles;  en  temps  de  guerre,  ils  étaient 
incorporés  dans  l'armée  active.  Ils  recevaient  trois  sous  de 
solde  et  acquéraient  les  droits  de  citoyen  actif,  lorsqu'ils  ne 
payaient  pas  les  impositions  nécessaires  pour  le  posséder  \  On 
ne  pouvait  être  admis  dans  ce  corps  avant  dix-huit  ans  et  après 
quarante  ans.  Les  auxiliaires  devaient  passer  tous  les  six  mois 
en  revue  au  chef-lieu  de  district,  et  ils  ne  pouvaient  s'absenter 
du  district  sans  un  congé  délivré  par  un  officier  de  gendarmerie. 
Le  département  de  l'Aube,  dont  l'élection  de  Troyes  avait 
formé  le  tiers,  dut  fournir  douze  cents  auxiliaires  2. 

Ce  nouveau  système  ne  fut  pas  mis  en  pratique.  On  y  sup- 
pléa par  la  levée  de  bataillons  de  volontaires  en  1791,  en  1792 
et  jusqu'en  1793.  Les  dangers  que  courut  la  France  à  cette 
époque  forcèrent  de  revenir  au  système  employé  pour  le 
recrutement  de  la  milice,  en  l'aggravant.  11  suivit  à  peu  près 
les  mêmes  phases  ;  comme  en  1G80,  on  commença  par  l'élec- 
tion ;  comme  en  1691 ,  on  eut  recours  au  tirage  au  sort  ;  comme 
alors,  les  célibataires  et  les  veufs  sans  enfants  de  18  à  40  ans 
durent  y  concourir.  Mais  ce  qu'on  n'avait  jamais  connu  sous 
l'ancien  régime,  même  aux  mauvais  jours  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  ce  fut  la  levée  en  masse  ;  elle  ne  prit,  il 
est  vrai,  que  les  jeunes  gens  non  mariés  de  18  à  25  ans  ;  mais 
elle  les  prit  tous,  et  elle  pouvait  prendre  les  hommes  plus  âgés 
par  des  réquisitions  postérieures.  La  levée  en  masse,  il  est  vrai, 
fut  une  loi  révolutionnaire  inspirée  par  des  circonstances 
extraordinaires;  mais  le  principe  du  recrutement  forcé,  appli- 
qué dans  les  milices,  y  survécut,  et  dégagé  des  exemptions 
contraires  à  l'égalité,  forma  la  base  de  la  conscription  décrétée 
par  la  loi  de  l'an  VI. 

On  était  loin  déjà  des  principes  de  liberté  proclamés  en  1789. 
Lorsque  Lameth  s'écriait  en   1791,  en  parlant  de  la  milice  : 


1  Séance  et  décret  du  28  janvier  1791 . 

2  Décret  du  26  mai  1791.  Collection  des  Décrets,  XIV,  301.  On  avait 
remarqué  que  dans  les  départements  du  Nord  et  de  l'Est  on  avait  une  taille 
supérieure  et  un  goût  plus  marqué  pour  le  service  militaire  que  dans  les 
départements  du  Centre  et  du  Midi.  La  répartition  fut  faite  d'après  ce  prin- 
cipe. Les  départements  frontières  Sont  taxés  à  400  et  à  300  hommes  par 
district;  ceux  du  Centre, qui  fournissent  des  recrues  en  moins  grand  nombre 
sont  taxés,  comme  l'Aube,  à  200.  Mais  la  majorité  ne  doit  donner  que  100 
ou  HO.  Le  tableau  dressé  à  cet  égard  est  curieux,  parcequ'il  fait  connaître  la 
proportion  des  instincts  militaires  des  départements. 
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«  Cette  institution,  produite  par  un  gouvernement  arbitraire, 
cet  arrêt  du  sort  qui  arrachait  le  citoyen  à  ses  foyers,  à  sa  fa- 
mille, à  ses  travaux,  était  la  désolation  des  campagnes;  »  La- 
meth,  lorsqu'il  parlait  ainsi  du  «  régime  oppressif  des  milices,  » 
prévoyait- il  qu'un  jour  prochain,  sous  l'empire  de  circonstances 
et  de  doctrines  nouvelles,  la  levée  en  masse  et  la  conscription 
demanderaient  au  pays  plus  d'hommes  en  une  année  que  la 
milice  en  vingt  ans?  L'Europe  entrait  dans  une  ère  qui  devait 
voir  disparaître  les  institutions  civiles  et  militaires  de  l'ancien 
régime;  et  sauf  l'Angleterre  qui,  défendue  par  la  mer  qui  l'en- 
toure, a  conservé  le  recrutement  libre  de  l'armée  et  la  réserve 
d'une  milice  levée  dans  certaines  circonstances  par  le  tirage 
au  sort,  toutes  les  nations  puissantes  de  l'Europe  étaient  appe- 
lées k  substituer  au  mode  d'enrôlement  du  siècle  dernier  le 
recrutement  général  et  forcé. 

Albert  Babeau. 


ÉTAT  DES  TIRAGES  DE  LA  MILICE  DANS  LA  SUBDÉLÉGÂTION  DE  TRÛYES 

DE  1778  A  1787. 
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LE  PORTEFEUILLE  D'UN  GÉNÉRAL 


Le  Ie'  thermidor,  le  chef  d'état-major  de  l'armée  d'Italie 
écrit  au  général  de  Dommartin  qu'il  a  invité  le  contre-amiral 
Martin  à  lui  prêter  4  pièces  de  3G.  On  voit  qu'il  faut  courir 
au  plus  pressé,  on  désarme  l'un  pour  armer  l'autre  ;  on  n'a 
ni  magasins  à  poudre,  ni  arsenal,  et  naturellement  on  s'empare 
de  l'Eglise.  Fils  d'une  mère  très-chrétienne  qui  Ta  élevé  à  sa 
ressemblance ,  le  jeune  général  doit  cacher  ses  sentiments 
secrets,  mais  on  sent  dans  sa  lettre  à  la  municipalité  d'Antibes 
le  désir  de  préserver  la  maison  de  son  dieu  de  ces  profanations. 
«  —  3  thermidor, — Citoyens,  en  conséquence  de  la  réquisition 
qui  m'a  été  faite  par  le  chef  de  bataillon  sous-directeur  du 
parc  d'artillerie,  vous  voudrez  bien  me  faire  remettre  demain 
les  clefs  du  temple  de  l'Etre  suprême  et  de  la  maison  de  cam- 
pagne du  citoyen  Balyte  ;  ces  deux  endroits  devant  être  par 
lui  employés  pour  placer  800  milliers  de  poudre.  Si  le  Conseil 
municipal  croit  avoir  des  observations  et  réclamations  à  faire, 
il  devra  s'adresser  au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
duquel  j'ai  reçu  uu  ordre  formel.  » 

On  voit  que  M.  de  Dommartin  tient  à  constater  qu'il  est  étran- 
ger à  cette  mesure  dont  il  repousse  la  responsabilité  ;  il  fait 
plus,  et  écrit  au  chef  d'état-major  le  S  thermidor. 

«  J'ai  fait  remettre  les  clefs  du  temple  de  l'Etre  suprême  au 
directeur  du  parc,  quoique»  cet  endroit  me  semble  dangereux 
pour  y  placer  des  poudres,  attendu  qu'un  des  côtés  touche  à 
des  maisons  particulières  où  l'on  fait  du  feu  et  qu'en  outre  il 
est  exposé  aux  premiers  coups  de  canon  de  l'ennemi,  qui, 
informé  qu'il  renferme  de  la  poudre,  pourrait  lancer  quelques 
bordées  et  y  mettre  infailliblement  le  feu.  Je  te  prie  de  commu- 
niquer ces  observations  au  général  en  chef.  Elles  ont  d'autant 
plus  d'importance  que  je  suis  informé  par  le  citoyen  Sanglier, 
commandant  à  Fréjus,  que  deux  :frégates  anglaises  ont  donné 
la  chasse  à  un  brick  Danois,  venant  de  Gènes,  qui  s'est  mis 
sous  la  protection  de  sa  redoute;.  Deux  coups  de  canons  ont  fait 
virer  de  bord  aux  Anglais.  » 

La  chute  de  Piobespierre  approchait  ;  mais  les  derniers  jours 
de  sa  puissance  devaient  garder  l'empreinte  de  son  despotisme. 

Voir  la  cSu  livraison,  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Nous  trouvons,  à  la  date  du  5  thermidor,  deux  pièces  où  se 
révèle  toute  la  tyrannie  de  cet  homme  ;  la  première  enjoint  aux 
propriétaires  des  maisons  d'Antibes  d'inscrire  sur  leurs  portes 
les  noms,  surnoms,  âge  et  états  des  personnes  qui  les  habitent 
—  «  et  cela ,  sous  peine  d'être  arrêté  pour  être  condamné  à  une 
punition  proportionnée  à  la  gravité  du  cas  ;  n  —  la  seconde  est 
un  certificat  de  civisme ,  exigé  des  officiers  et  délivré  par  le 
club  des  sans-culottes.  Ce  certificat  porte  en  tête  :  un  bonnet 
phrygien,  entouré  de  piques,  et  cette  légende  :  Tremblez  tyrans, 
voici  des  piques  : 

«  Nous,  Président  et  Secrétaires  de  la  société  des  amis  de  la 
liberté,  certifions  et  attestons  que  le  citoyen  Dommartin, 
Auguste,  général  de  brigade,  âgé  de  25  ans,  taille  cinq  pieds, 
4  pouces,  6  lignes,  cheveux  châtains  clairs,  sourcils,  idem, 
front  relevé,  yeux  châtains,  nez  bienfait,  bouche  petite,  men- 
ton rond,  visage  rond,  est  membre  de  ladite  société  et  a  été 
épuré. » 

On  frémit  en  lisant  ce  mot  épuré  et  en  songeant  que  le  refus 
d'un  sans-culotte  de  prononcer  Yépuration  pouvait  envoyer  à 
l'échafaud  un  officier  jeune,  instruit,  brave  et  utile  à  sa  patrie  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  ordres  de  détails  donnés 
pour  l'armement  des  îles  Sainte-Marguerite  et  des  batteries 
de  la  côte.  Il  eut  été  facile  aux  Anglais  de  gêner  les  travaux, 
mais  leurs  vaisseaux  s'approchent  rarement;  pourtant,  le  13 
thermidor,  M.  de  Dommartin  écrit  au  chef  de  l'état-major  : 

«  On  vient  de  me  rendre  compte,  général,  qu'aujourd'hui, 
à  une  heure  après-midi,  une  frégate  anglaise  s'est  emparée  à 
l'angle  de  l'île  Marguerite,  de  deux  tartanes  françaises.  » 

La  veille,  dans  un  ordre  sévère .  le  général  avait  recom- 
mandé au  comandant  des  île  de  ne  pas  permettre  aux  canon- 
niers  de  s'absenter  et  de  régler  le  service  de  manière  que  le 
jour  la  moitié  des  hommes  fussent  aux  pièces.  Mais  le  13,  tan- 
dis que  les  Anglais  enlevaient  deux  tartanes,  les  soldats  man- 
quaient de  pain. 

«  Le  13,  écrit  Dommartin  au  commissaire  des  guerres,  la 
distribution  du  pain  ne  s'est  faite  que  le  soir  : 

<t  \o  Parce  que  le  fournisseur  de  Cannes  n'a  pas  fait  son  envoi 
à  1 1  heures  du  matin  ;  2»  parce  qu'on  a  retiré  de  file  une  bri- 
gade d'ouvriers  et  que  ceux  qui  restent  se  faisant  fort  du  be- 
soin qu'on  a  d'eux,  ne  travaillent  qu'autant  qu'ils  le  veulent 
bien.  L'un  des  fours  de  l'île  chôme  faute  de  réparations  et  d'un 
pétrin.  » 
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Gomme  les  îles  peuvent  être  bloquées  par  le  mauvais  temps 
et  par  les  AnglaiS)  il  y  a  urgence  à  ne  pas  exposer  les  soldats 
à  y  mourir  de  faim.  L'insouciance  du  commissaire  des  guerres 
est  d'autant  plus  inexplicable  qu'on  signale  l'approche  d'une 
escadre  anglaise.  Quel  est  son  but  ?  Le  général  de  Dommartin 
s'en  inquiète  et  ne  voulant  pas  être  surpris .  il  demande  des 
signaux  au  commissaire  de  la  marine  : 

«  Je  le  prie,  citoyen  commissaire,  de  vouloir  bien  indiquer 
des  signaux  propres  à  me  faire  connaître  sur  le  champ  les  opé- 
rations de  l'en,  emi,  le  jour  et  la  nuit,  mais  principalement  la 
nuit.  Tu  voudras  bien  t'entendre  avec  le  chef  d'escadre  afin 
que  je  sacbe  si  c'est  une  descente  ou  un  combat  que  tente 
l'ennemi.  » 

Dans  le  cas  d'un  débarquement ,  ou  d'une  attaque  sérieuse 
de  la  côte  qu'il  avait  à  défendre,  le  général  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  ses  moyens  de  résistances  ;  chaque  jour  les  anglais 
devenaient  plus  hardis  et  capturaient  nos  bâtiments  mar- 
chands ;  pourtant  le  mauvais  état  et  le  peu  d'instruction  des 
troupes  de  l'intérieur,  obligeaient  à  diminuer  son  effectif. 
A  deux  reprises  il  s'en  plaint  au  général  Mouret  ;  il  n'obtenait 
sans  doute  pas  une  réponse  favorable  puis  qu'il  écrit  cette 
lettre  que  nous  donnons  en  entier  : 

«  Tu  recevras  copie  du  rapport  que  me  fait  le  commandant 
de   Fréjus   sur   la   prise   de  trois  bâtiments  marchands  de  la 
République  par  les  Anglais,  ainsi  que  le  procès-verbal  qui  a 
été  dressé  sur  les  lieux.  Le  commandant  m'écrit  qu'on  vient 
de  tirer  encore  de  l'île  Marguerite  la  compagnie  du  2me  régi- 
ment d'artillerie,  composée  de  85  hommes  instruits  et  on  la 
fait  remplacer  par  huit  hommes  et  un  caporal  seulement.  Ce 
changement  fait,  sans  que  je  le  sacbe,  laisse  les  batteries  de 
l'île  complètement  dégarnies,  puisque  l'effectif  des  canonniers 
fort  peu  instruits  qui  y  reste  n'est  que  de   107  hommes  et  que 
le  nombre  des  pièces  à  feu  est  de  23,  plus  6  pièces  de  bataille, 
au  service  desquelles  il  faut  pourvoir.  11  est  donc  évident  que 
ce  nombre  est  insuffisant.  C'est  vainement  que  je  voudrais  en 
faire  passer  de  la  garnison  d'Antibes  où    il   ne  reste  que  50 
hommes  de    la    compagnie   de    Vaucluse  et   une    trentaine 
d'hommes  appartenant  à  deux  compagnies  différentes .  la  plus 
part  sans  aucune  instruction.  Il  est  donc  urgent,  général,  que 
tu  prennes  les  ordres  du  général  en  chef  sur  ce   sujet  impor- 
tant, car  je  croyais  les  postes  que  je  commande  défendus  et  je 
l'avoue,  actuellement,  je  ne  les  vois  pas  en  sûreté  par  le  man- 
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que  de  canonniers  instruits.  Je  te  prie  donc  d'obtenir  du  géné- 
ral en  chef  une  compagnie  de  canonniers  de  l'artillerie  pour  la 
défense  des  îles  Marguerites,  car  comment  veut-on  qu'avec 
des  hommes  de  nouvelle  levée  on  puisse  servir  des  pièces  avec 
la  célérité  et  la  précision  nécessaire  ?  » 

Pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  le  général  tente  de  former 
une  compagnie  de  canonniers  en  choisissant  des  hommes  de 
bonne  volonté  dans  la  garde  nationale  d'Antibes.  Et  à  cette 
occasion  il  écrit  le  22  thermidor  au  chef  d'élat-major  une  lettre 
qui  montre  combien,  même  à  cette  époque,  les  citoyens  des 
gardes  civiques  étaient  disposés  à  se  donner  des  grades. 

«  Il  a  été  formé,  dit-il,  parmi  le  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale d'Antibes,  une  compagnie  de  canonniers  pour  la  défense 
de  la  côte.  Comme  le  nombre  des  officiers  dudit  bataillon  com- 
mençait déjà  à  ne  plus  être  en  rapport  avec  le  nombre  des  sol- 
dats, je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  nommer  d'autres  officiers  et 
sous-officiers  pour  cette  compagnie,  mais  bien  les  prendre 
parmi  ceux  de  chaque  grade  dans  le  bataillon  où  ils  ne  seront 
pas  remplacés.  » 

Mais  tandis  qu'on  lui  enlève  ses  hommes  instruits  pour  les 
porter  sur  d'autres  points,  on  ne  se  préoccupe  pas  de  pourvoir 
au  matériel.  Inquiet  des  manœuvres  de  l'escadre  anglaise,  il 
se  décide  à  écrire  au  général  Bonaparte  pour  lui  exposer  sa 
situation.  Cette  lettre  porte ,  comme  la  précédente,  la  date  du 
22  thermidor  : 

«  Je  t'envoie,  général,  l'Etat  des  réparations  à  faire  aux 
affûts  des  pièces  de  4  de  campagne  arrivées  à  Cannes  et  qui 
m'a  été  adressé  par  le  citoyen  Boucher, capitaine,  commandant 
le  détachement  destiné  au  service  desdites  pièces.  J'avais  prié 
Songis  d'envoyer  à  Cannes  un  ouvrier  en  fer  et  un  autre  en 
bois  ;  il  n'a  pas  cru  devoir  me  les  accorder;  les  réparations  de- 
viennent cependant  nécessaires,  je  te  prie  de  vouloir  bien  y 
pourvoir. 

«  Les  deux  pièces  de  8  sur  affûts  de  places,  établies  à  la 
pointe  du  mole,  ne  peuvent  remplir  leur  destination  qui  est 
d'empêcher  l'entrée  ou  la  sortie  du  port  à  des  bâtiments  de 
petit  tonnage  en  raison  du  peu  de  profondeur  de  la  mer  en  cet 
endroit  ;  des  pièces  de  8  de  bataille  y  conviendraient  mieux, 
et  si  tu  peux  m'en  envoyer  deux  je  les  y  ferai  placer  et  alors 
les  deux  pièces  qui  y  sont  maintenant  pourraient  être  trans- 
portées à  la  batterie  du  cap  Gros,  où  elles  suffiraient,  je  crois, 
pour  la  défense  de  l'Anse.  J'ai  prié  Berlier  de  s'adresser  à 
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Songis  pour  lui  demander  un  supplément  d'outils  et  de 
brouettes;  j'espère  qu'on  acquiescera  à  cette  demande.  Je  te 
prie  de  m'envoyer  100  obus  de  six  pouces,  qui,  je  crois,  produi- 
ront un  assez  bon  effet,  envoyées  avec  des  pièces  de  36.  » 

Mais  tandis  que  M.  de  Dommartin,  sous  la  préoccupation 
que  lui  cause  la  présence  de  l'escadre  anglaise,  demande  des 
troupes  et  des  armements,  la  nouvelle  de  la  chute  de  Robes- 
pierre est  arrivée  dans  le  midi.  Pour  beaucoup  c'est  le  soula- 
gement ;  mais  les  terroristes  redoutent  ceux  qu'ils  ont  menacés 
et  tenu  dans  la  crainte  ;  certaines  villes  tremblent,  et  la  muni- 
cipalité de  Cannes  demande  pour  sa  sécurité  des  troupes  lors- 
qu'on en  manque  pour  les  opposer  à  l'étranger.  Le  général  de 
Dommartin  répond  : 

«  J'ai  reçu,  citoyens,  la  lettre  par  laquelle  vous  me  deman- 
dez un  renfort  de  garnison  ;  le  citoyen  Sanglier,  commandant 
temporaire  se  concertera  avec  vous  à  cet  égard,  quoique ,  pour 
mon  compte,  je  pense  que  30  hommes  sont  plus  que  suffisants 
pour  la  police  de  votre  ville  où  il  n'y  a  que  de  bons  citoyens, 
qui  sans  doute  ne  manqueraient  pas  de  se  joindre  à  ce  petit 
nombre  de  soldats  en  supposant  que  des  gens  de  passage  vou- 
lussent troubler  Tordre  et  la  tranquillité  publique.  » 

Si  l'attitude  résolue  des  chefs  de  corps  arrêtait  les  vaincus 
du  9  thermidor  dans  leurs  tentatives  de  révolte  ,  ils  s'en  ven- 
geaient en  répandant  sur  les  officiers  des  bruits  calomnieux,  et 
et  intimidant  les  gens  d'ordre  par  la  nouvelle  d'une  révolution 
rendant  le  pouvoir  aux  terroristes.  L'inquiétude  était  telle  dans 
les  villes  du  midi,  que  le  2ÎJ  thermidor  le  général  de  Dommar- 
tiu  dut  lancer  cette  proclamation  ; 

«  Je  suis  informé,  citoyens,  que  des  scélérats  intéressés  à 
perdre  la  chose  publique ,  cherchent  à  tromper  les  bons  ci- 
toyens de  cette  commune  et  des  environs  en  répandant  de 
fausses  nouvelles  tantôt  sur  des  trahisons  que  l'on  dit  proje- 
tées ici,  et  aux  iles  Marguerites  pour  livrer  le  port  et  l'escadre 
aux  ennemis  ,  tantôt  sur  des  mouvements  extraordinaires 
arrivés  à  Paris,  tantôt  sur  des  événements  arrivés  au  quartisr- 
géuéral  de  Nice.  Ce  ne  peut-être  qu'un  projet  combiné  d'égarer 
par  des  alarmes  les  bons  citoyens  et  de  les  maintenir  dans  une 
inquiétude  violente.  Apportez  votre  vigilance  à  découvrir  ces 
faux  patriotes  qui  répandent  de  fausses  nouvelles,  usez  envers 
eux  d'une  rigueur  extrême.  » 

Les  terroristes  appuyaient  leur  accusation  de  trahison  sur 
le  mauvais  état  de  défense  des  îles  Sainte-Marguerite.  Le 
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manque  d'argent  arrètaitles  armements.  Les  terrassiers,  comme 
l'anuonce  le  citoyen  Berlier,  n'ont  pas  d'outils  de  pionniers;  le 
commandant  du  3e  bataillon  de  la  117e  demi-brigade,  écrit 
qu'il  n'a  que  700  hommes  et  très-peu  de  cartouches  ;  que  les 
pièces  de  campagne  ne  sont  pas  approvisionnées.  Voici  la 
réponse  du  général  :  «  25  thermidor.  —  Je  viens  de  recevoir 
dans  le  moment,  citoyen  camarade,  ta  lettre  en  date  du  23  cou- 
rant, je  donne  ordre  que  Ton  fasse  passer  dans  ton  ile  des  car- 
touches pour  700  hommes  à  60  coups  par  homme.  Des  cartou- 
ches à  mitraille  te  seront  aussi  envoyées  pour  les  pièces  de 
bataille,  et  aussi  des  boulets  de'  36  à  raison  de  50  coups 
la  pièce.  Tu  me  dis  que  la  [partie  ouest  des  iles  n'est  pas 
suffisamment  défendue  ;  j'ai  compris  que  l'on  pouvait  tenter 
un  débarquement  sur  la  batterie  de  la  pointe  du  Dragon.  J'or- 
donne donc  au  citoyen  Carrière  de  faire  construire  à  l'ile  Ho- 
norât une  batterie  de  3  pièces  de  6  propre  à  battre  ce  point. 
On  fera  à  la  batterie  des  braves  gens  des  réparations.  J'attends 
quelques  troupes  et  je  compte  alors  faire  rentrer  au  3e  bataillon 
de  la  83e  les  deux  compagnies  qui  sont  à  Fréjus  et  alors  ce 
bataillon  pourra  occuper  l'ile  Honorât.  Comme  la  défense  con- 
siste autant  dans  le  canon  que  dans  [l'infanterie,  tu  ne  peux 
te  refuser  de  donner  des  auxiliaires  au  commandant  d'artil- 
lerie jusqu'à  ce  que  j'aie  des  moyens  d'augmenter  le  nombre 
des  canonniers.  » 

Les  difficultés  créées  à  la  défense  par  le  manque  de  matériel 
et  de  soldats,  sont  encore  augmentées  par  le  peu  de  disposi- 
tions prises  pour  assurer  des  vivres.  Les  réquisitions  faites  aux 
municipalités  rencontrent  de  la  résistance;  il  faut  avoir  recours 
à  l'intimidation. 

«  Il  est  ordonné  au  chef  de  brigade,  commandant  l'escadron 
du  5e  régiment  de  cavalerie  cantonné  au  Puget,  d'envoyer 
demain,  28  thermidor,  à  Fréjus,  un  détachement  de  six  cava- 
liers commandé  par  un  sous-officier  pour  y  rester  à  poste  fixe 
et  exécuter  les  réquisitions  qui  seront  faites  sur  les  munici- 
palités de  Fréjus  et  autres  corps  constitués ,  par  le  comman- 
dant temporaire.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  service  de  l'intendance  n'existe  en 
réalité  pas  dans  l'armée.  Le  28  thermidor  on  envoie  pour  cam- 
per près  de  Fréjus  un  bataillon  de  la  100e  demi-brigade  ;  ils 
n'ont  ni  gamelles,  ni  marmites,  et  au  moment  de  dresser  les 
tentes  on  s'aperçoit  qu'il  est  impossible  de  faire  la  soupe.  Un 
escadron  de  cavalerie  manque  absolument  d'avoine  pour  les 
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chevaux;  et  le  fourrage  est  un  mélange  de  roseaux  qu'ils  se 
refusent  à  manger.  Le  représentant  du  peuple  Jean-Bon-Saint- 
André  arrive  pour  inspecter  ou  mieux  pour  surveiller  les  gé- 
néraux, il  se  plaint  naturellement  du  manque  de  troupes  et  de 
matériel  ;  M.  de  Dommartin  lui  répond  : 

«  Sur  ton  ordre  j'ai  commandé  à  deux  compagnies  formant 
150  hommes  de  se  transporter  à  l'île  Marguerite,  mais  cette 
troupe  étant  la  seule  dont  je  puisse  disposer,  je  t'ohserverai  à 
ce  sujet  qu'il  serait  pourtant  nécessaire  de  tenir  un  hataillon 
de  réserve  à  Cannes. 

«  Les  ateliers  de  l'arrondissement  que  je  commande  ont  été 
confondus  avec  ceux  du  parc  de  siège  et  le  général  d'artillerie 
qui  y  est  préposé  en  dispose ,  de  telle  sorte  que  je  ne  puis 
faire  réparer  un  fusil  dans  un  ordre  de  loi.  Tu  peux  croire  les 
lenteurs  que  cela  entraine  dans  le  service.  On  a  encore  dégarni 
nos  magasins  de  tout  ce  qu'ils  contenaient  en  effets  et  muni- 
tions de  guerre.  Tu  peux  compter,  Représentant,  sur  mon 
zèle  à  exécuter  les  ordres,  je  ne  réclame  que  des  moyens  pour 
que  je  puisse  le  faire  avec  célérité.  » 

Tandis  que  le  Représentant  civil  venait  ainsi  entraver,  par 
son  autorité  jalouse,  le  travail  lent  et  difficile  de  réorganisation 
entrepris  par  les  hommes  de  guerre,  l'esprit  d'indiscipline  se 
réveillait  encore  parfois  aussi  bien  parmi  les  officiers  subal- 
ternes que  chez  les  soldats.  Le  général  rappelle  en  ces  termes 
à  un  officier  du  génie  son  devoir  et  les  égards  qu'il  lui  doit  : 

«  N'eusses-tu  que  deux  bourriques,  tu  voudras  bien  com- 
mencer à  faire  porter  de  l'eau  à  la  citerne  du  fort  Quarré  ;  je 
t'engage  à  prendre  des  moyens  pour  accélérer  ce  travail  essen- 
tiel. Les  officiers  du  génie  étant  de  la  plus  grande  utilité  à  un 
général  qui  commande,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  je  ne  sois 
fort  aise  de  faire  leur  connaissance.  Tu  voudras  donc  bien,  à 
l'avenir,  les  amener  chez  moi.  » 

Il  écrit  le  même  jour  au  commandant  de  la  place  d' Antibes  : 
«  J'apprends  que  des  détachements,  faisant  la  garde  aux 
batteries  de  la  Côte  et  notamment  le  poste  de  la  Vedette,  se 
permettent  de  s'écarter  dans  la  campagne  où  ils  font  singuliè- 
rement des  dégâts.  Je  te  prie  de  donner  des  ordres  et  de  pré- 
venir les  chefs  de  postes  qu'ils  seront  responsables,  et  qu'à  la 
moindre  plainte,  je  les  ferai  relever  et  punir  avec  sévérité.  » 

On  voit  dans  quelle  situation  se  trouvait,  à  la  fin  de  ther- 
midor, ce  noyau  d'armée  qui  devait  devenir  bientôt  l'aile  droite 
de  l'armée  d'Italie.  Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  ses  déve- 
loppements. 

A.  de  Besancenet. 


MONASTÈRE  DE  SAINT-PIERRE  DE  LAGNY 

EXTRAIT    DE  l' HISTOIRE,  M.  DE  LAGNY    DE  P.  MICHEL  GERMAIN 
COMPAGNON    DE    D.  MABILLON. 


Lagny  est  une  ville  de  la  Brie  ;  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  est  situé  sur  la  droite  de  la  Marne,  sur  le  penchant 
d'une  petite  montagne.  Cette  ville  est  éloignée  de  6  lieues 
de  Paris  et  de  quatre  de  Meaux.  Il  y  avait  autrefois  une 
maison  royale.  Ce  lieu  autrefois  couvert  de  bois,  est  deve- 
nu une  ville  fameuse ,  surtout  par  les  foires  qui  s'y  tinrent, 
depuis  que  saint  Fursy,  écossais,  avec  ses  disciples  saint  Em- 
mien1,  Ulton  et  Toillon  vinrent  du  fonds  de  la  Bretagne  vers 
l'an  644  établir  leur  demeure  sous  la  protection  de  Clovis. 
Exconvalo,  maire  du  palais  du  roi,  charmé  du  zèle  et  de  la 
sainteté  de  Fursy,  lui  fit  en  même  temps  bâtir  un  autre 
monastère  sur  le  mont  des  Cignes,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Péronne,  où  il  y  avait  une  maison  royale. 

L'église  de  Saint-Pierre  possédait  un  grand  nombre  de 
reliques  et  de  corps  saints  que  les  calvinistes  déshonorèrent 
et  brûlèrent,  entre  autres  de  saint  Bonté  de  Dieu  dont  on 
voit  encore  le  sépulcre,  de  saint  Lambert,  martyr,  de  saint 
Mauger,  de  saint  Déodal,  évêque,  de  saint  Fulbert,  confes- 
seur, de  saint  Ausilion,  etc.  Les  papes  Innocent  II,  Ana- 
taselV,  Adrien  V,  Alexandre  et  Luce  III,  Urbain  III  et  IV, 
Clément  III,  IV  et  V,  Célestin  III,  Innoceut  IV,  Honorius 
III  et  IV,  Grey  IX  et  X,  Martin  IV,  Jean  XXII  et  XXIII  et 
plusieurs  autres  ont  accordés  à  ce  monastère  plusieurs 
beaux  privilèges ,  comme  d'être  immédiat  au  saint  Siège  : 
permission  à  l'abbé  d'officier  pontifi salement  et  tous  ont 
confirmés  les  biens  et  revenus  de  cette  maison.  Les  évoques 
de  Paris  Imbert,  Gualon  et  d'autres  ont  fait  des  donations 
d'églises  et  de  dimes  à  cette  abbaye. 

L'abbaye  de  Lagny  a  depuis  plusieurs  années  le  titre  de 
comté  non  seulement  dans  la  ville,  mais  encore  dans  les 
environs.  Le  bailly  de  l'abbé  exerce  la  haute  justice  et  per- 
çoit les  droits  banneaux,  les  affarages  sur  les  maisons  et  les 
terres,  les  droits  de  minage,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
pour  tout  ce  qui  passe  sur  la  rivière  de  Marne;  il  reçoit  les 

i.  Ces  deux  parents  de  saint  Fursy  ne  vinrent  en  France  qu'après  la  mort 
du  premier. 
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serments  de  fidélité  de  tous  ceux  qui  ont  des  frais  dépen- 
dant de  l'abbaye.  Les  foires  établies  à  Lagny  par  les  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie.étaient  autrefois  très  considérables  ; 
le  revenu  en  est  monté  jusqu'à  quatorze  mille  francs.  Sur  la 
fin  du  Xe  siècle  Lagny  fut  si  totalement  ruinée  par  les  nor- 
mands, qu'il  ne  restait  aucun  vestige  qu'il  y  eut  eu  dans  le 
lieu  un  monastère  consacré  au  culte  divin.  Il  doit  son  réta- 
blissement au  comte  Herbert,  à  Etienne  et  Thibaut  comtes 
de  Champagne  lesquels  non  seulement  firent  rentrer  les  reli- 
gieux. Dans  les  biens  usurpés  ou  aliénés  du  monastère,  mais 
leur  donnèrent  encore  des  terres  et  des  revenus  considé- 
rables. Ce  comte  Thibaut  et  un  autre  du  même  nom  y  choi- 
sirent même  leur  sépulture. 

Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  fait  au  XIIe  siècle  une 
belle  apologie  de  la  régularité  du  monastère  de  Lagny  et 
rend  justice  au  mérite  de  l'abbé  Raoul  II  dans  une  lettre 
qu'il  adresse  à  trois  évêques,  agents  de  sa  sainteté.  Quelle 
faute,  dit-il ,  a  commise  l'abbé  de  Lagny  ?  Est-il  coupable 
pour  être  bon  moine  et  encore  meilleur  abbé  '?  Est-il  blâ- 
mable pour  avoir  fait  fleurir  la  discipline  clans  son  monas- 
tère, augmenté  le  revenu  temporel  et  le  nombre  des  reli- 
gieux? Si  c'est  un  crime  d'être  charitable,  bienveillant, 
chaste,  sobre,  humblée,  etc. 

Ce  Raoul  II  eut  un  successeur  bien  différent,  puisque  sa 
conduite  fut  si  odieuse  que  les  abbés  de  la  province  en  fai- 
sant le  détail  de  ses  désordres  demandèrent  au  pape  d'y  re- 
médier par  son  autorité.  Le  pape  Adrien  IV  nomma  pour 
connaître  cette  affaire  les  évêques  d'Auxerre  Alain  et  de 
Paris  Thibaut.  Mais  l'abbé  Raoul  trouva  moyen  d'éluder 
leur  jugement  sous  prétextes  de  nouvelles  lettres  qu'il  avait 
obtenues  du  pape  qui  défendait  qu'on  le  poursuivit.  Les 
abbés  de  la  province  adressèrent  de  nouvelles  plaintes  à 
Alexandre  III,  successeur  d'Adrien.  Il  paraît  que  Raoul  fut 
déposé,  et  qu'il  fut  remplacé  par  l'abbé  Geoffroy,  homme 
d'une  grande  piété.  En  1157,  le  monastère  fut  presque  tout 
ruiné  par  un  incendie.  En  1184  un  incendie  plus  terrible 
ruina  le  monastère  ;  mais  consuma  presque  toute  la  ville. 
La  ville  et  le  monastère  jouissaisnt  depuis  près  de  trois 
cents  ans  d'un  assez  grand  repos  lorsque,  vers  le  milieu  du 
XIV  siècle,  les  Anglais  vinrent  fondre  sur  Lagny  et  y  com- 
mirent des  maux  infinis  et  sur  le  peuple,  et  sur  les  moines, 
et  sur  les  églises.  Après  qu'ils  se  furent  retirés,  on  donna  la 
garde  de  la  ville  à  Pierre  de  la  Cirque  qui,  quoique  d'un 
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tempérament  dur  et  violent,  ne  put  n'être  point  touché  du 
désastre  de  l'abbaye  et  pour  réparer  les  anciennes  pilleries, 
fit  jetter  les  fondements  d'une  nouvelle  église  magnifique, 
mais  les  guerres  qui  survinrent  furent  cause  que  l'ouvrage 
demeura  imparfait  ,  car  les  Anglais  assiégèrent  une  deu- 
xième fois  Lagny,  en  1430,  et  causèrent  des  dommages  in- 
croyables à  la  ville  qui  demeura  fidèle  à  Charles  Vil  et  obli- 
gea les  ennemis  à  livrer  le  siège. 

Une  partie  des  chartes  de  l'abbaye  fut  mise  à  couvert  par 
les  soins  de  l'abbé  Philippe  Charpentier  et  Nicolas  Rince- 
lot,  notaire  et  procureur,  les  publia  et  les  dédia  à  M.  Fran- 
çois de  Clermont,  abbé,  cardinal  et  archevêque  d'Auch, 
après  les  avoir  ramassés  dans  un  grand  cartulaire. 

L'abbé  François  travailla  beaucoup  en  1516,  aux  répa- 
rations des  bâtiments  et  à  l'introduction  de  la  réforme  dans 
le  monastère.  Mais  après  sa  mort,  l'abbaye  étant  tombée  en- 
tre les  mains  de  l'abbé  Brouillard,  calviniste,  il  fit  venir  à 
Lagny  les  chefs  de  cette  secte,  Mongommery,  Lorge  et  Mon- 
levrier,  lesquels  s'emparèrent  bientôt  de  la  ville  et  du  mo- 
nastère qu'ils  pillèrent  entièrement.  Brouillard  fut  arrêté 
par  ordre  du  roi  et  eut  la  tête  tranchée  à  Paris. 

Après  tant  de  désastres,  les  religieux  de  Lagny  commen- 
cèrent à  respirer.  L'abbé  Camille  donna  entrée,  en  1638, 
aux  religieux  réformés  de  Saint-Maur  clans  son  monastère. 
Ceux-ci  remirent  la  discipline  en  vigueur,  rétablirent  les 
lieux  réguliers  et  l'église,  et  rentrèrent  peu  à  peu  dans  leurs 
droits  et  leurs  anciennes  possessions.  L'église  ne  fut  achevée 
et  consacrée  qu'en  1687.  On  a  une  preuve  certaine  que 
Thibaut,  comte  de  Cliampag  e  et  de  Brie  surnommé  le 
Grand,  a  eu  sa  sépulture  à  Lagny.  Que  tout  le  monde  sache 
dit  le  comte  Henri,  son  fils,  que  mon  père  Thibaut  est  mort 
et  repose  à  Lagny  où  on  lui  a  donné  une  sépulture  honora- 
ble ,  et  en  récompense  des  honneurs  qu'on  lui  a  faits,  et 
pour  compenser  aussi  tous  les  frais  et  dépens  que  ses  fré- 
quentes visites  coûtaient  à  la  maison,  il  lui  lègue  vingt  muids 
de  vin. 

L'abbé  Hugues,  fils  du  même  Thibaut  et  frère  de  Henri, 
dit  aussi  de  Thibaut  son  père,  qu'il  le  croit  dans  le  ciel. 

La  tombe  du  comte  Thibaut  était  anciennement  couverte 
de  lames  d'argent.  On  l'a  placée  au  côté  de  l'Evangile  dans 
le  sanctuaire  du  nouveau  choeur,  lorsqu'on  a  rebâti  l'église 
en  1467  :  les  Calvinistes  en  pillant  l'église,  enlevèrent  tous 
les  ornements  de  cette  tombe. 


LE  CERCUEIL  DU  CARDINAL  DE  RETZ 


Il  y  a  quelques  temps  les  journaux  annonçaient  que  le  savant 
architecte  de  l'église  de  Saint-Denis,  M.  Viollet-le-Duc,  en 
faisant  d'urgentes  réparations  au  tombeau  de  François  Ier,  avait 
découvert  sous  les  dalles  un  cercueil  de  plomb  qui  ne  serait 
autre  que  celui  du  cardinal  de  Retz,  et  que  la  commission  des 
travaux  historiques  a  été  chargée  d'assister  à  son  ouverture 
pour  en  vérifier  l'authenticité. 

Il  est  vrai  qu'en  pratiquant  des  fouilles,  en  1855,  autour  du 
tombeau  de  François  I"r,  M.  Viollet-le-Duc  découvrit  dans  le 
transept  le  bout  d'un  cercueil  de  plomb,  et  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  possède  sur  les  sépultures  de  Saint-Denis  lui  ont 
permis  de  supposer  que  ce  cercueil  pourrait  être  en  effet  celui 
du  cardinal  de  Retz.  Mais  il  s'est  abstenu  d'aller  plus  avant  et 
il  l'a  laissé  en  place. 

Quant  au  cercueil  de  plomb  qui  se  trouve  dans  le  crypte  de 
l'église  de  Saint-Denis,  à  l'entrée  du  caveau  où  sont  déposés 
les  ossements  des  rois  et  des  reines  de  France,  c'est  par  erreur 
que  l'on  a  supposé  que  c'était  celui  de  Retz. 

Voici  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  fausse  attribution. 
L'abbé  Delon,  chanoine  de  Saint-Denis  pendant  trente  ans, 
mort  depuis  plusieurs  années,  racontait  qu'en  1807  ou  en  1 808, 
lorsque  Napoléon  Ier  lit  exécuter  des  travaux  de  restauration 
dans  l'église,  on  trouva  au  pied  du  dernier  pilier  du  chœur, 
près  de  la  grille,  à  main  droite,  une  maçonnerie  de  laquelle  on 
exhuma  un  cercueil  de  plomb  qui  ne  portait  aucune  inscrip- 
tion et  qu'on  le  relégua  dans  le  caveau  vide  du  monument  de 
François  Ier,  situé  en  face  '.  L'emplacement  d'où  l'on  avait 
exhumé  ce  cercueil  donna  à  penser  qu'il  contenait  les  restes 
du  cardinal  de  Retz ,  mais  c'est  évidemment  une  erreur  puis- 
qu'il ne  porte  aucune  inscription  ,  tandis  que  nous  savons  par 
plusieurs  témoignages,  entre  autres  par  un  témoin  oculaire, 


1  Ceorges  d'Heilly,  Eoolr -action  des  cercueils  royaux  de  Saint-Denis,  en 
1793.  —Paris,  Hachette,  1868.. 
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Corbinelli ,  que  le  cercueil  du  cardinal  portait  une  inscription 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  '.  C'est  en  réédifiant  le  tom- 
beau de  François  I«r  à  son  ancienne  place,  c'est-à-dire  à  celle 
qu'il  occupe  actuellement,  que  M.  Viollet-le-Duc,  en  fouillant 
pour  l'établir,  a  retrouvé  tout  près  des  bords  de  son  côté 
oriental,  ce  cercueil  anonyme  qu'il  a  fait  déposer  dans  l'un 
des  caveaux  ouverts  de  la  crypte.  L'éminent  architecte ,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  tous  ces  renseignements  avec  la  plus 
bienveillante  obligeance,  pense  d'ailleurs  que  ce  cercueil  est 
d'une  forme  bien  postérieure  au  dix-septième  siècle. 

Malheureusement  il  n'existe  encore  aucun  projet  officiel 
pour  exhumer  le  cercueil  de  Retz,  et  aucune  commission  n'a 
été  nommée  pour  l'examiner  et  pour  procéder  à  son  ouver- 
ture. 

La  fin  de  Retz  fut  aussi  mystérieuse  que  sa  vie  avait  été 
agitée;  elle  donna  lieu,  comme  on  le  sait,  aux  plus  singuliers 
commentaires.  Les  circonstances  de  son  inhumation  ne  furent 
pas  moins  étranges.  Il  mourut  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  près 
de  la  Bastille,  le  24  août  1679,  et,  le  26,  pour  un  motif  in- 
connu, le  convoi  funèbre  de  ce  prince  de  l'Église  s'acheminait, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  vers  Saint-Denis.  Il  était  le  dernier 
abhé  commendataire  de  l'abbaye  et ,  en  cette  qualité  ,  il  avait 
droit  de  sépulture  dans  la  nécropole  des  rois  de  France.  Le 
corps,  placé  dans  un  carrosse  drapé,  à  huit  chevaux  capara- 
çonnés de  deuil,  était  accompagné  du  duc  de  Lesdiguières, 
neveu  du  défunt,  des  autres  membres  delà  famille,  tous  éga- 
lement dans  des  carrosses  drappés,  et  de  cent  valets  de  pied 
qui  portaient  des  cierges  de  cire  blanche. 

Le  grand-prieur  et  les  religieux  de  Saint-Denis,  suivi  du 
bailli  et  des  officiers  de  justice,  allèrent  au-devant  du  convoi, 
à  la  porte  de  la  ville.  Arrivés  dans  la  basilique,  le  corps,  chose 
étrange,  —  et  ainsi  qu'il  était  d'usage,  même  pour  les  évoques 
de  Paris  qui  s'étaient  volontairement  démis  de  leur  siège,  — 
le  corps  ne  fut  point  exposé  sur  un  lit  de  parade.  Enfermé 
dans  un  cercueil  de  plomb,  on  se  hâta  de  l'inhumer  au  lieu 
qu'avait  désigné  l'illustre  défunt,  c'est-cà-dire  «  hors  du  chœur, 
près  de  la  grille  de  fer  qui  le  ferme,  à  côté  de  la  dernière  co- 
lonne de  la  grande  nef  du  midi ,  en  face  du  tombeau  de  Fran- 
çois Icf  2.  »    C'était  dans  le    croisillon  méridional  et  dans  le 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  par  Corbinelli. 

2  Corbinelli,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi;  dom  Michel 
Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  p.  516. 
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bas-côté  voisin  qu'étaient  réunis  les  monuments  des  abbés  '. 
Cette  inscription  sur  plaque  de  cuivre  avait  été  appliquée 
sur  le  cercueil  de  plomb  : 

Dans  ce  cercueil  repose 

le  corps  de  Monseigneur  V  éminentissime 

Jean- François- Paul  de  Gondi,   • 

ancien  archevêque  de  Paris, 

cardinal  de  la  S.  E.  R.  du  titre  de  S.  Marie  de 

la  Minerve, 

surnommé  de  Retz, 

abbé  de  S.-Denys  en  France, 

Damoiseau  souverain  de  Commercy,  prince 

cl Emilie, 

âgé  de  05  ans  XI  mois, 

décédé  à  Paris,  en  V hôtel  de  Lesdiguières 

le  24  août  1679 

mais  à  l'extérieur  aucun  monument  funèbre  ne  fut  élevé,  au- 
cune inscription  ne  rappela  ce  nom,  autrefois  si  redoutable  à 
la  royauté  ;  aucune  oraison  funèbre  ne  fut  prononcée  soit  à 
Saint-Denis,  soit  ailleurs. 

Pourquoi  ce  mystère?  Pourquoi  ce  silence?  Quel  ordre  secret 
avait  été  donné  pour  que  rien  ne  réveillât  dans  la  dernière  de- 
meure des  rois  le  souvenir  du  grand  factieux  ? 

Il  n'y  a  que  deux  hypotbèses  possibles  :  Est-ce  le  cardinal 
qui,  par  esprit  d'humilité,  avait  ordonné  que  l'on  effaçât  jus- 
qu'à son  nom  dans  la  basilique?  Ou  bien  est-ce  Louis  XIV 
qui,  ne  pouvant  le  priver  d'une  sépulture  à  laquelle  il  avait 
droit  en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint-Denis,  ne  voulut  pas  souf- 
frir du  moins  qu'un  monument  fût  élevé  au  chef  de  la  Fronde 
à  côté  des  tombes  des  rois  ses  aïeux. 

Le  Mercure  galant  de  septembre  1679  prétendit,  sans  la 
moindre  preuve,  que  Retz  «  employa  ses  derniers  moments  à 
des  actes  d'humilité,  qu'il  voulut  être  enterré  à  Saint- Deins, 
hors  le  chœur,  et  sur  la  main  droite ,  sans  aucune  cérémonie, 
et  qu'il  fut  porté  dans  un  carrosse  avec  un  seul  prêtre,  comme 
il  avait  expressément  demandé.  » 

Ce  sont  là  des  propos  de  gazetier  qui  ne  méritent  aucun 
crédit  Nous  savons  en  effet  la  vérité  par  Corbinelli,  l'ami  et  le 


1  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  par  le  barou  de  Guil- 
hermy,  p.  44  et  45, 
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parent  du  cardinal  '  ;  par  do  m  Michel  Félibien,  fort  au  courant 
des  traditions  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  il  publiait 
l'histoire ,  vingt-six  ans  après  la  mort  de  Retz  ,  et  enfin  par  le 
bénédictin  dom  de  L'Isle  qui ,  par  les  souvenirs  de  dom  Hen- 
nezon  fidèlement  conservés  dans  l'abbaye  de  Saint -Mihiel 
savait  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dernières  dispositions 
du  cardinal  défunt  ~.  Ces  trois  autorités,  conformes  sur  plu- 
sieurs points  essentiels,  se  corroborent  l'une  par  l'autre.  D'a- 
bord il  est  certain  que  Retz  ne  fit  point  de  testament ,  et  loin 
d'ordonner  qu'on  l'inhumât,  dans  le  plus  humble  appareil,  il 
témoigna  «  en  plusieurs  occasions,  qu'il  souhaitait  d'être  en- 
terré »  à  Saint-Denis ,  «  au  dehors  du  chœur,  proche  la  grande 
grille  de  fer  de  la  croisée ,  du  côté  du  midi ,  sous  une  colonne 
pareille  à  celle  du  cardinal  de  Bourbon  qui  est  vis-à-vis  3. 
Cette  colonne  de  marbre,  qui  subsiste  encore  supportait,  du 
temps  de  Retz,  une  table  de  marbre  noir,  en  manière  de  plate- 
forme, sur  laquelle  se  dressait,  agenouillée,  la  statue  de  mar- 
bre du  cardinal  Louis  de  Bourbon  !.  C'était  donc  un  monument 
fastueux,  pareil  à  celui-ci,  que  Paul  de  Gondi  voulait  qu'on 
lui  érigeât.  S'il  eût  changé  d'avis  sur  ce  point,  les  moines  de 
Saint-Denis  en  eussent  été  instruits  assurément  ;  leur  scru- 
puleux historien,  le  gardien  fidèle  de  leurs  traditions,  nous  en 
eût  informés  ;  mais  il  affirme  précisément  tout  le  contraire,  de 
même  que  le  bénédictin ,  dépositaire  par  la  tradition  des  con- 
fidences de  dom  llennezon,  confesseur  de  Retz. 

Tenons  donc  pour  certain  que  le  récit  du  Mercure  galant  est 
controuvc  et  que  l'humilité  du  cardinal  n'est  pas  la  clef  du 
problème.  Corbinelli,  Félibien  et  dom  de  l'Isle  énumèrent 
d'ailleurs  les  services  solennels  et  les  cérémonies  qui  furent 
célébrées  plus  tard  soit  à  Saint-Denis ,  soit  dans  l'église  du 
Galvaire-du-Marais.  La  pompe  que  l'on  y  déploya  fut  telle 
qu'il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  Retz  ait  ordonné  que 
la  plus  grande  simplicité  présidât  à  ses  funérailles.  Il  convient 
de  remarquer  aussi  que  ce  fut  uniquement  à  Saint-Denis  que 

1  Dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  1705. 

2  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Mihiel,  par  dom  Joseph  de  L'Isle,  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint- Mihiel.  Nancy,  1757. 

3  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  par  dom  Félibien  ,  p.  Mo 
et  576,  art.  3  :  De  la  Sépulture  des  abbés  de  Saint-Denis.  —  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  par  dom  Joseph  de  L'Isle,  abbé  de  St-Léopold, 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel.  1757. 

4  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  par  le  baron  de  Guil- 
hermy,  p.  95. 
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l'on  n'éleva  pas  de  monument  funèbre  à  l'illustre  défunt.  S'il 
avait  exprimé  le  désir  qu'on  l'enterrât  sans  cérémonie,  pour- 
quoi n'obéit-on  pas  à  ses  dernières  volontés,  en  consacrant  à 
sa  mémoire  ,  dans  l'église  du  Calvaire-du-Xlarais ,  «  un  bas- 
relief,  orné  d'une  bordure  de  marbre  de  Gampans  ,  représen- 
tant la  Force  appuyée  d'une  main  sur  une  tablette  et  tenant 
de  la  gauche  un  cœur  enflammé  1  ?  »  Ce  monument  était  sur- 
monté de  ses  armes  ,  de  la  croix  archiépiscopale  ,  du  chapeau 
de  cardinal,  de  la  couronne  et  du  manteau  ducal  2.  Sur  une 
tablette  de  marbre  on  lisait  cette  pompeuse  inscription  : 

Cy  dessous  gît  le  cœur 

d'Eminentissime  Prince 

Jean-François-Paul  de  Gondi, 

cardinal-prêtre  de  la  S.  Eglise  romaine, 

du  titre  de  S.  Marie  de  la  Minerve, 

surnommé  de  Retz, 

ancien  archevêque  de  Paris, 

aboi  de  S.   Denys  en  France , 

supérieur  majeur  des  religieuses  bénédictines 

de  la  Congrégation  du  Calvaire, 

docteur  en  théologie 

de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 

illustre  damoiseau  de  Commercy, 

souverain  d'Euville, 

décédé  à  Paris , 

âgé  de  65  ans,  XI mois,  quelques  jours, 

le  24  du  mois  d'août  de  Vannée  1679. 

Son  corps  repose 

dans  Vàblaye  royale  de  S.  Denis  en  France. 

acquiesçât  in  pace. 

Dans  la  chapelle  des  Gondi,  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  ces 
seigneurs  avaient  droit  de  sépulture,  et  où  avaient  été  déposés 
les  corps  d'Albert  de  Gondi,  cardinal,  évèque  de  Paris  ;  d'Henri 
de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  évèque  de  Paris,  et  de  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris  ;  à  côté  de  leurs 
mausoiées,  de  leurs  armes,  de  leurs  trophées,  on  voyait  aussi 
figurer,  sur  le  panneau  du  côté  de  l'Epitre,  le  blason  de  Jean- 
Paul  de  Gondi  avec  une  inscription  où  étaient  énumérés  avec 
non  moins  de  faste  tous  ses  titres  et  qualités. 


1  Histoire  générale  de  la  maison  de  Gondi,  par  Corbinelli. 

2  Ibidem. 
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Pourquoi  Retz  n'avait-il  pas  élu  sa  sépulture  à  côté  des 
membres  de  sa  famille  ?  C'est  que  sans  doute  il  avait  été  plus 
flatté  de  dormir  son  dernier  sommeil  à  côté  des  rois  de  France, 
et  ce  désir  il  l'avait  hautement  exprimé  et  à  plusieurs  reprises 
devant  les  moines  de  Saint-Denis,  ainsi  que  nous  l'attestent 
dom  Félibien  et  dom  de  L'Isle. 

Or  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  le  vœu  de  cet  homme,  qui  avait 
été  si  avide  de  bruit  et  de  renommée,  fut  étrangement  trompé. 

En  1705.  aucun  monument  n'était  encore  élevé  à  Saint- 
Denis  pour  rappeler  sa  mémoire  ,  aucune  inscription  n'y  redi- 
sait sou  nom  1. 

Etait-ce  négligence  de  la  part  de  la  famille  de  Gondi  ?  Non, 
assurément,  puisqu'elle  entretenait  avec  soin  sa  chapelle  funè- 
bre à  Notre-Dame,  puisqu'elle  ajoutait  le  nom  de  Retz  et  ses 
armes  aux  autres  noms  des  Gondi. 

En  1726,  dom  Félibien,  étonné  de  cette  absence  de  tout  mo- 
nument, écrivait  les  lignes  suivantes  .  Le  cardinal  de  Retz 
«  avait  souhaité  que  son  corps  fût  inhumé  sous  une  colonne 
de  marbre  vis-à-vis  celle  du  cardinal  de  Bourbon.  Son  corps  a 
été  enterré  dans  la  place  qu'il  avait  marquée  de  son  vivant. 
Mais  on  n'a  pas  encore  orné  sa  sépulture;  il  n'y  a  pas  même  de 
tombe  et  cCèpitaphe  - .  » 

«  Sa  fosse,  disait  de  son  côté,  en  1757,  le  bénédictin  dom  de 
L'Isle,  n'a  été  couverte  que  de  briques  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  ce  n'a  élé  que  longtemps  après  sa  mort  qu'on  y  a  mis 
un  carreau  de  pierre  s.  » 

Mais  sur  cette  pierre  aucune  main  ne  fut  assez  audacieuse 
pour  tracer  le  nom  proscrit. 

Tous  les  abbés  de  Saint-Denis  avaient  leurs  monuments 
près  du  tombeau  de  François  Ier,  et  le  second  d'entre  eux,  qui 
avait  été  cardinal,  n'en  avait  pas. 

De  tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  il  nous  semble 
ressortir  clairement  que  ce  fut  une  volonté  souveraine  qui 
s'opposa  —  mais  fort  secrètement,  par  égard  pour  les  survi- 
vants de  la  famille  de  Gondi  —  à  l'érection  d'un  monument 
dans  l'abbaye  royale  en  l'honneur  du  héros  des  barricades 
de  1G48.  Comment  en  douter  lorsque  l'on  se  rappelle  à  quel 
point  Louis  XIV  était  jaloux  de  sauvegarder,  surtout  en  un  tel 
lieu,  les  prérogatives  attachées  à  sa  couronne  ?  Tout  ce  qui  eût 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  par  Corbinelli. 

2  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Sain'  Denis,  p.  577. 

3  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Mihiel,  Nancy,  in-4»,  1757,  p.  ."Î32. 
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fait  ombre  à  l'éclat  de  sa  dignité  royale  y  eût  offusqué  ses 
regards.  On  couuait  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  1 G  juillet  J710, 
aux  prieur  et  religieux  de  Saint-Denis  pour  faire  détruire  les 
trophées  placés  autour  du  monument  de  Turenne,  tout  en  lais- 
sant subsister  le  mausolée  du  héros  dans  son  entier.  «  Notre 
intention  est,  disait-il  aux  moines  dans  cette  lettre,  que  doré- 
navant, pour  quelque  cause  et  pour  quelque  occasion  que  ce 
puisse  être,  il  ne  soit  rien  construit  dans  votre  église,  de  la 
part  d'aucuns  particuliers  tels  qu'ils  soient,  sans  notre  permis- 
sion expresse  par  écrit  ;  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre 
plaisir  \  » 

Gomment  croire  après  cela  que  le  fier  monarque  eût  pu  voir 
d'un  œil  tranquille  les  tombes  de  ses  aïeux  dominées  du  haut 
d'une  colonne  par  la  statue  d'un  tribun  mitre  ?  Lui  qui  avait 
fait  lacérer  les  registres  du  Parlement  du  temps  de  la  Fronde 
pour  abolir  la  mémoire  de  tant  d'arrêts  séditieux,  comment 
eût-il  pu  souffrir  qu'un  tel  monument  et  un  tel  nom  vinssent 
le  braver  jusque  dans  sa  dernière  demeure?  Il  ne  me  parait 
donc  point  douteux  que  ce  fut  par  les  ordres  de  Louis  XIV 
que  l'on  n'éleva  aucun  mausolée,  que  l'on  ne  plaça  aucune 
inscription  sur  la  sépulture  de  Retz. 

0)',  ce  fut  précisément  cette  absence  de  tout  signe  extérieur 
qui,  en  1793,  protégea  sa  cendre.  On  sait  comment  la  Conven- 
tion, dans  sa  séance  du  31  juillet,  pour  célébrer  la  journée  du 
1U  août  qui  avait  abattu  le  trône,  ordonna  de  détruire  tous  les 
mausolées  de  Saint-Denis  ,  le  jour  même  de  cet  anniversaire  ; 
d'exhumer  de  leurs  cercueils  tous  les  corps  des  rois  et  des 
reines,  des  princes  el  des  princesses,  et  de  les  jeter  pèle-mèle 
dans  une  fosse  profonde  creusée  au  milieu  du  préau  de  l'ab- 
baye. Des  commissaires  furent  désignés  pour  procéder  à  celte 
sauvage  dévastation.  Parmi  eux  se  trouvait  un  ancien  béué- 
dictin  de  Saint-Denis,  dom  Poirier,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Le  moine  dressa  froidement  le  procès- verbal  des 
exhumations  qui  durèrent  d'abord  sans  relâche  du  10  au  25 
octobre  ;  et  le  18  janvier  1794,  lorsqu'il  eut  repris  sa  terrible 
besogne,  après  avoir  fait  démolir  le  tombeau  de  François  Ier,  il 
constata,  dans  une  annexe  de  son  procès- verbal,  qu'il  ne  put 
«  retrouver  la  sépulture  du  cardinal  de  Retz,  dit  le  coadjuteur, 
non  plus  que  celle  de  plusieurs  autres  grands  personnages  \  » 

1  Œuvres  de  Louis  XIV.  T.  VI,  pp.  541  et  5V2. 

2  l.i'  rapport  de  (loin  Poirier  .  été  reproduit  en  entier  par  M.  de  Guil- 
herniy  dans  sa  Monographie  de  léglise  royale  de  Saint-Denis. 
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Ainsi  par  un  inconcevable  jeu  de  la  fortune,  le  corps  de  ce  fac- 
tieux que  Louis  XIV  avait  vu  si  à  contre  cœur  enterré  à  Saint- 
Denis,  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  aux  com- 
missaires de  la  Convention,  alors  que  tous  les  corps  de  la 
basilique,  depuis  les  abbés  jusqu'aux  fondateurs  de  l'unité 
nationale,  étaient  jetées  pêle-mêle  dans  une  fosse  commune. 

Les  motifs  qui  ont  privé  pendant  si  longtemps  d'un  monu- 
ment funèbre  le  cardinal  de  R.etz  n'existent  plus  maintenant,  et 
ce  tombeau  que  Louis  XIV  fut  en  droit  de  refuser  au  conspi- 
rateur, pourquoi  le  refuserait-on  aujourd'hui  à  l'un  des  écri- 
vains les  plus  originaux  de  notre  langue  ? 

Si,  comme  nous  l'espérons ,  ce  vœu  se  réalisait,  on  pourrait 
facilement  retrouver,  au  lieu  ci-dessus  indiqué,  le  cercueil  de 
Retz  avec  la  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  est  gravée  l'inscrip- 
tion que  nous  ont  transmise  Corbinelli  et  Félibien.  A  défaut  de 
cette  inscription,  à  supposer  qu'elle  ait  été  complètement  cor- 
rodée par  l'action  du  temps  et  de  l'humidité,  on  pourrait  cons- 
tater encore,  d'une  manière  indubitable,  l'identité  du  squelette, 
à  certains  caractères  particuliers.  Ainsi  d'après  le  témoignage 
de  Tailemant  des  Réaux.  Retz  était  de  petite  taille,  et  suivant 
la  duchesse  de  Nemours,  il  avait  les  j amies  tortues  '.  Enfin, 
d'après  les  plus  beaux  portraits  gravés  qui  nous  restent  de  lui, 
tels  que  ceux  de  Robert  Nanteuil,  de  Morin  et  de  Van  Schup- 
pen,  son  large  front  carré  se  divisait  en  deux  lobes  fortement 
accentués  et  son  menton  était  assez  éiroit.  Avec  tous  ces  élé- 
ments et  les  documents  que  possède  de  son  côté  le  savant 
architecte  de  l'église  de  Saint-Denis,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  constater  l'identité  du  squelette  de  Retz. 

Il  serait  digne  de  l'Assemblée ,  de  l'Institut  et  du  chapitre 
de  Saint-Denis  de  s'unir  dans  une  intelligente  pensée  ,  de 
nommer  une  commission  pour  examiner  le  cercueil,  et  d'élever 
à  la  mémoire  de  ce  grand  écrivain  un  mausolée  tel  qu'il  l'avait 
désirée  lui-même,  c'est-à-dire  une  colonne  ,  surmontée  de  sa 
statue  ou  de  son  buste  et  semblable  à  celle  du  cardinal  de 
Bourbon.  Lorsque  tant  de  statues  sont  prodiguées  sur  nos 
places  publiques  ,  ne  serait-il  pas  juste  que  l'auteur  des  mer- 
veilleux Mémoires  qui,  depuis  près  de  deux  siècles,  sont  entre 
les  mains  de  tous  les  gens  de  goût,  de  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  la  politique  dans  ses  plus  secrets  ressorts,  trouvât  enfin 
un  tombeau  ou  serait  inscrit  son  nom  immortel. 

Ghantelauze. 

1  C'est  à  Prosper  Mérimée  que  je  dois  cette  ingénieuse  indication  pour 
reconnaître  la  squelette  de  Retz,  si  jamais  on  fait  l'ouverture  de  son  cercueil. 


VOYAGE     LITTERAIRE 

DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 


Abbaye  de  Bonnefontaine 

Nous  restâmes  pendant  cinq  jours  francs  dans  l'abbaye  de 
Signy  que  nous  employâmes  à  y  faire  la  visite  régulière  et  le 
vendredy  vingt-neuvième  jour  de  may  en  partimes  après  midy, 
avec  dom  Pennet,  prieur,  qui  nous  accompagna  jusqu'à  l'église 
et  paroisse  de  Marlemont  ',  d'où  nous  continuâmes  notre  che- 
min a  l'abbaye  de  Bonnefontaine  2,  où  nous  arrivâmes  sur  le 
soir,  et  fumes  bien  reçus  du  père  prieur  et  de  ses  religieux, 
eûmes  le  loisir  de  voir  la  maison  qui  est  neuve,  belle  dans 
l'église,  bien  ornée  dans  son  sanctuaire,  ses  staulx  du  chœur, 
sacristie,  reliques  et  ornemens;  cloitres,  salle  et  logis  d'hôtes; 
réfectoir,  et  bibliothèque  en  forme,  d'où  le  père  prieur  voulut 
bien  tirer  un  exemplaire  d'un  des  tomes  de  la  Bibliotèque  des 
Pères  de  Cisteaux3  composée  par  un  de  ses  prédécesseurs,  dom 
Bertrand  Tissier  4,  et  m'en  faire  don  à  ma  prière  pour  nôtre 
maison  de  Clairvaux,  où  ce  tome  manquoit.  Le  dortoir,  comme 
la  bibliotèque,  est  au  midy  sur  les  jardins  qui  sont  beaux  et 
en  terrasses. 

Il  y  a  six  religieux,  sçavoir  :  dom  du  Buquoy,  prieur;  dom 
Remy  Pastoureau  ;  dom  Ghoisy  ;  dom  Coulhil  ;  dom  Foret,  et 


1  Marlemont,  département  des  Ardennes,  arrondissement  de  Rocroy, 
canton  de  Rumigny. 

2  Bonnefontaine,  abbaye  fondée  en  1152,  par  Nicolas,  seigneur  de  Rumi- 
gny. —  Ce  lieu  fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Blanchefosse  (Ar- 
dennes, arrondissement  de  Rocroy,  canton  de  Rumigny.) 

3  En  marge  on  lit  :  1'  et  8e  tomes  de  la  Bibliot.  des  Pères  de  Cisteaux. 

4  Dom  Bertrand  Tissier,  religieux  cistercien,  né  vers  1610,  à  Rumigny, 
mort  vers  1670.  Profès  à  Bonnefontaine;  prieur  et  réformateur  de  cette  ab- 
baye. On  a  de  lui  :  Assertiones  theologicœ,  Charleville,  1647,  in-4°  ;  Bonne- 
fontaine, 1670,  in-4°;  —  Disputatiu  Iheologica  in  jansenia  rtogmata,  Char- 
leville, 1651,  in-4°  ;  —  Bibliotheca  patrum  cisterciensium,  Bonnefontaine  et 
Paris,  1660-69,  8  vol.  in-fol. Dom  Tissier  préparait  une  édition  des  Œuvres 
de  saint  Bernard  et  les  Sermons  de  Godefroi,  abbé  de  Cîteaux. 
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dom. . . .  procureur,  qui  étoit  à  Paris.  Daus  le  vestibule  d'en- 
trée de  la  grande  cour  au  cloître,  le  procureur  y  a  une 
chambre. 

On  y  va  à  deux  heures  à  matines  ;  il  y  a  dans  l'église  des 
tombeaux  des  comtes  de  Roucy  ;  grillage  de  fer  qui  sépare  le 
choeur  de  la  nef;  le  logis  de  l'abbé  est  dans  la  cour  sur  la  gau- 
che, éloigné  de  l'église  ;  il  n'y  a  pas  d'orgues. 

Abbaye  de  Foigny  ». 

Le  lendemain  samedy  31e  du  dit  mois  de  may,  sur  les  dix 
heures  du  matin  arriva  un  exprès  à  cheval  de  la  part  du  prieur 
de  Foigny,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  nous  faisoit  honnêteté 
et  nous  marquoit  l'attendre  à  notre  visite.  Sur  les  une  heure 
après  midy,  nous  partîmes  de  Bonnefontaine  accompagnés  du 
père  prieur,  ayans  pour  guide  le  dit  exprès,  garde  des  bois  de 
Foigny,  où  nous  nous  rendimes  sur  les  quatre  à  cinq  heures. 
Nous  crûmes  que  toutes  les  cloches  qu'on  y  sonnoit  étoient 
pour  vespres  de  la  très  sainte  Trinité  ;  il  y  eut  aussy  plusieurs 
descharges  de  mousqueterie,  etentransdanslacour  de  l'abbaye 
nous  vismes  nombre  de  fuseliers  rangés  le  long  de  la  muraille 
du  bâtiment.  Le  père  prieur  descendit  au  dehors,  vint  nous 
faire  civilité,  nous  introduisit  au  vestibule  du  logis  des  hôtes  2, 
où  nous  trouvâmes  la  comunauté  de  ses  religieux,  revêtue, 
comme  luy,  de  lacoulle  pour  nous  témoigner  leur  joye.  Nous 
y  nsmes  régulièrement  la  visite  pendant  les  premier,  second, 
3*,  4e  et  cinquième  jours  du  mois  de  juin,  dans  l'un  des  quels 
notre  confrère  de  Glairvaux,  dom  Charles  Thiellin,  curé  de 
Landouzy-la- Ville  3,  vint  nous  inviter  d'aller  chez  luy,  et  nous 
y  dinames.  L'abbaye  de  Foigny  est  bien  scituée,  bien  bâtie, 
belle  dans  son  église  que  Ton  fmissoit  de  blanchir  totalement  ; 
beau  sanctuaire,  bien  boisé,  paré  de  plusieurs  belles  châsses 
de  saintes  reliques  ;  derrière  le  grand  autel  est  la  tombe  du 
B.  Barthélémy  évèque  de  Laon  4,  moine  ensuite  de  Foigny.  La 
sacristie  est  belle,  bien  boisée,  et  dans  cette  boisure  on  y  a 

1  Foigny,  abbaye  fondée  en  1121,  par  Barthélémy,  évêque  de  Laon. 
S.  Bernard  y  envoya  douze  religieux  et  un  abbé.  Foigny  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l'Aisne,  arrondissement  et  cantoa  de  Vervins,  com- 
mune de  la  Bouteille. 

2  En  marge  on  lit  :  Dans  la  salle  des  hôtes  un  bon  portrait  de  M.  Bouchu, 
abbé  de  Clairvaux. 

3  Landouzy-la- Ville,  département  de  l'Aisne,  arrondissement  de  Vervins, 
canton  d'Aubenton. 

4  Barthélémy  de  Vir,  évêque  de  Laon,  de  1113  à  1150. 
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pratiqué  comme  des  bancs,  à  pouvoir  faire  de  la  sacristie  usage 
de  chapitre,  comme  nous  l'avons  fait  dans  nos  exercices  de  visite 
régulière.  On  y  descend  de  l'église  par  dix  marches  ;  il  y  a 
beaucoup  de  vases  d'argent  et  reliquairs,  grande  quantité  de 
beaux  ornements  de  toute  couleur,  et  de  linge  d'autel  et  d'église. 
On  monte  du  cloitre  à  l'église,  quinze  marches.  La  chapelle  du 
bienheureux  Alexandre,  qui  est  dans  la  croisée  de  l'église  à 
gauche  en  y  entrant,  sert  de  paroisse,  laquelle  est  considérable 
et  est  administrée  régulièrement  par  dom  Auguslin  "Wilque, 
ancien  religieux  et  soup rieur  qui  confesse  et  presche  avec  zèle. 
Il  est  aussy  sacristain  et  remplit  fort  bien  toutes  ses  fonctions, 
surtout  celles  du  vray  religieux  qui  lui  sont  le  plus  à  cœur. 
Derrière  cette  chapelle,  hors  de  l'église,  dans  le  cimetière,  se 
voit  le  tombeau  du  dit  bienheureux  Alexandre,  fils  du  roy 
d'Ecosse1,  qui  se  rendit  convers  au  dit  Foigny.Ce  tombeau  a  la 
forme  au  dehors  d'une  chapelle,  bien  propre  et  entretenue  dé- 
cemment au  dedans  et  au  dehors  par  les  soins  du  dit  dom 
Wiique.  On  y  lit  : 

Icy  repose  le  bienheureux  Alexandre 

Prince,  du  sang  royal  d  Ecosse,  frère  convers 

à  Foigny,  mort  en  odçur  de  sainteté  le  4e 

raay   1229. 
Desine  mirari,  linam  si  sponle  coronam 
Liquit  Alexander .  Plus  favetaulaDei. 

Le  chœur  est  ancien;  il  y  a  quatorze  formes  de  chaque  côté, 
non  comprises  les  trois  places  du  dossier,  et  celles  des  novices, 
qui  sont  enfoncées  d'un  pied,  plus  bas  que  le  reste  du  chœur. 
On  pense  à  faire  des  sièges  neufs  ;  celui  de  l'abbé  à  vespres  est 
distingué  de  celui  du  prieur2,  par  la  marque  ordinaire  pres- 
que par  toutes  les  églises  tant  des  séculiers  que  des  réguliers. 
Il  est  comme  fermé  à  droite  et  à  gauche  ;  celui  du  prieur  n'y 
est  semblable  qu'en  dehors.  Le  long  de  l'église  on  remarque 
quantité  de  trous  à  la  hauteur  d'environ  vingt-cinq  pieds,  pour 
rendre  l'écho  3.  Ils  sont  grillés  afin  que  les  chauvesouris  n'y 
entrent;  le  clocher  est  fort  beau,  octogone,  de  pierre,  tout 
neuf.  L'horloge  donne  sur  la  grosse  cloche,  et  les  heures  pa- 
raissent au  dehors  par  un  cadran  attaché  au  clocher  du  côté  du 


1  Guillaume  le  Lion,  1163-1214,  ou  Alexandre  II,  1214-1249? 

2  En  marge  est  écrit  :  Place  de  l'abbé  distinguée. 

3  En  marge  est  écrit  :  11  n'y  a  point  d'orgues. 
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cloitre.  Il  y  en  a  aussy  un  clans  l'église  au  dessous  du  dit  clo- 
cher pour  la  commodité  du  chœur. 

Derrière  la  forme  de  l'abbé  à  vespres,  se  voit  dans  un  tableau 
l'écrit  qui  suit  : 

Miracle  du  crucifix  de  Foigny  raporté  par  un  auteur 
contemporain. 

Entre  plusieurs  miracles  arrivez  dans  l'ordre  de  Gisteaux 
consacré  d'une  manière  spéciale  au  culte  de  la  sainte  Vierge, 
en  voicy  un  de  notre  temps.  Un  jour  que  le  ciel  extraordinai- 
rement  couvert  sembloit  menacer  Foigny,  abbaye  célèbre 
du  dit  ordre,  d'un  grand  orage,  qui  arriva  en  effect,  tout  l'air 
étoit  en  feu.  On  n'entendoit  que  tonnerre  ;  ce  qui  ayant  effrayé 
tous  les  religieux,  ils  viennent  en  corps  à  l'église ,  où  étans 
assemblés  dans  le  chœur  en  voyant  le  péril  imminent  qui  me- 
nacoit  le  pays ,  et  leur  maison  en  particulier,  ils  entonnent 
unanimement  à  haute  voix  l'antienne  Salve  Regina,  laquelle 
ayant  continuée  jusqu'à  ces  paroles  :  Eia  ergo  advocala  nos- 
tra,  etc.,  voicy  qu'un  vent  impétueux  s'élevant  du  côté  du 
couchant  brisa  toutes  les  vitres  de  l'église,  de  telle  sorte  qu'il 
sembloit  que  l'église  même ,  quoique  bâtie  très  solidement, 
alloit  être  renversée  ;  ce  fut  alors  que  les  saints  religieux  saisis 
de  frayeur,  se  jettans  la  face  contre  terre  en  prouonçant  ces 
paroles:  Et  Jesum  benedictum,  etc.,  le  crucifix,  qui  étoit  sus- 
pendu entre  le  chœur  des  religieux  et  celui  des  frères  convers, 
se  retourna  vers  l'orient  du  côté  du  chœur  des  religieux,  dont 
quelqu'uns  m'ont  assuré  que  l'image  avoit  ouvert  les  yeux  ; 
ainsi  cessa  leur  crainte  avec  la  tempête  l'an  1229. 

Cecy  est  tiré  d'un  ouvrage  latin  intitulé  :  Bonum  wiiver- 
sale,  liv.  2.  M.  E.  chap.  29,  nombre  28  ,  de  Chantiprez ,  évo- 
que suffragant  de  Gamb.  \ 

1.  Voici  le  passage  de  Thomas  «  Cantipratensis  »  auquel  Guyton  fait  al- 
lusion et  que  nous  tirons,  parmi  plusieurs  autres,  du  ms.  latin  3309  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  est  un  volume  du  Bonum  universale .  —  In  ordine 
cisterciensi,  gloriose  virgini  specialiter  dedito,  multa  valde  facta  miracula 
referuntur,  que  nonnulli  ex  eis  per  scripta  memorie  tradiderunt.  Nos 
tamen  unum  quod  nostro  contigit  tempore,  licet  forte  conscriptum  sit, 
referamus.  Fonii  claustrum  ipsius  est  ordinis  nobilissimum  atque  ditissi- 
mum.  Contigit  autem  ut  obnuhilatione  celum  tempestatem  gravissimam  mi- 
naretur,  crue  et  facta  est.  Ipsis  ergo  coruscationibus  undequaque  per  aéra 
secuntur  et  fulgura.  Que  ut  viderunt  monachi  certatim  ad  ecclesiam  confu- 
geraunt,  ubi  conventu  in  choro  totaliter  congregato ,  vident  patere  specia- 
liter claustro  periculum  et  inminere  Incoant  igitur  altissimis  vocibus  : 
Salve,  Regina,  miser icor die.  Et  cum  venissent  ad  illum  locum  antiphone  : 

14* 
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La  communauté  de  Foigny  est  composée  de  dix-sept  reli- 
gieux, sçavoir  :  dom  Claude  Boillot,profès  de  Glairvaux, bache- 
lier en  théologie,  de  Paris,  prieur  ;  dom  Nicolas  de  la  Mothe, 
cy  devant  prieur  de  Belleperche, ancien  vénérable  et  exemplaire, 
qui  depuis  deux  ans  a  perdu  la  vue ,  et  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  se  rend  exactement  aux  actes  de  commu- 
nauté, à  l'église,  réfectoir  ;  de  dom  Augustin,  souprieur  et  sa- 
cristain, cy  devant  professeur  de  philosophie  et  de  théologie, 
directeur  de  nos  religieux,  homme  tout  religieux  ;  dom  Hya- 
cinthe Girardot,  président;  dom  Pierre  Fornage,  curé  de  la 
paroisse;  dom  Remy  Perigny,  procureur- cellier  ;  dom  Pierre 
Combe  ;  dom  François  Brunet,  bachelier  en  théologie,  cy  de- 
vant lecteur  en  philosophie  et  théologie  ;  dom  Guillaume  Leis- 
serschneider,  bachelier  en  théologie,  de  Paris,  lecteur  en  théo- 
logie ;  dom  Laurent  Vautherin,  dépensier  et  grenetier  ;  et  dom 
Legoux,  prisonnier;  frère  Joseph  Anatoyle  Paget,  acolythe; 
frère  Joseph  Grandjean  ;  frère  Augustin  Dollé  ;  frère  François 
Maury  ;  frère  Joseph  Pannart,  sous-sacriste  ;  et  frère  Jérosme 
Vasseur,  tous  acolythes  et  étudians  en  théologie ,  faisans  avec 
les  prestres  le  nombre  de  dix-sept;  outre  frère  Jacques  Rous- 
seau, séculier,  engagé  et  donné  à  la  maison  depuis  des  années, 
qu'il  y  sert  en  qualité  de  charpentier. 

Cette  abbaye  est  belle,  très -belle  dans  son  dortoir,  ses  cloî- 
tres, réfectoir,  escaliers  ,  salles  et  logis  d'hôtes,  cuisine,  jar- 
dins, cours;  clocher  hardy,  beau,  solide,  tout  cela  par  les 
soins  et  travaux  de  feu  dom  Huot,  dernier  prieur,  dont  nous 
avons  reconnus  les  services  et  attentions  dans  notre  charte  de 
visite.  Il  est  inhumé  dans  la  nef,  et  sa  tombe  porte  :  Hic  jacet 
in  loculo  R.  D.  Thomas  Huot  domus  hujus  fer  annos  20,  eme- 
ritus  prior.  Hac  in  œdificanda  et  ornanda  pêne  totatotus  ipse 
fuit.  Defimckis  anno  1742,  die  31.  Augusti.  Requiescat  in 
pace. 


Eya  ergo ,  advocata  nostra ,  illos  tuos  miséricordes  oculos  ad  nos  cou- 
verte, subito  vebementissimus  ventus  ab  occidente  veniens  cum  horribili 
fragore  tonitru  fenestras  ecclesie  vitreas  cum  tanto  impetu  totaliter  dissi- 
pavit ,  ut  ecclesia  firmissime  solida  corruere  videretur.  Nec  mora  ;  ubi  in 
tanto  discrimine  sacer  conventus  flexit  genua  et  illa  verba  antiphone  can- 
tavit  :  Et  Jhesum  benedictum  frucLum  ventris  tui  nobis  post  hoc  exilium 
ostende  benignum,  statim  ymago  crucifixi  que  média  stabat  inter  cborum 
monachorum  et  chorum  conversorum  fratrum ,  conversa  ad  orientem  versus 
cborum  monacborum  reilexa  est.  Et  ut  mibi  a  monachis  dictum  est,  contra 
naturam  picture  oculos  aperuit,  et  mox  omnis  timor,  sublata  ternpestate, 
cessavit,  etc.  Fol.  62,  v°. 
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La  salle  eu  haut  sur  les  salles  des  hôtes ,  au  midy,  se  pré- 
pare ;  elle  sera  belle  ;  il  y  a  déjà  beaucoup  de  livres  tant  chez 
dom  prieur,  dom  sous-prieur,  qu'à  la  procure,  dans  le  cloitre 
et  autres  lieux1. 

L'infirmerie  aussy  est  commode,  et  sera  plus  belle  par  la 
suite.  L'église  de  Landouzy,  desservie  par  le  dit  dom  Thiellin 
est  des  plus  propre,  des  mieux  rangée  et  fournis  et  ressent  par- 
tout la  piété  et  la  religion  de  son  pasteur ,  bon  confesseur  de 
Jésus-Christ. 

Dom  Duchastel  est  curé  de  la  Bouteilles  aussy  près  de  Foi- 
gny  ;  il  a  du  zèle  pour  son  église3.  Il  nous  donna  aussy  à  dîner 
fort  honnêtement.  Ils  sont  bien  logés  tous  les  deux.  En  consé- 
quence du  miracle  cy  dessus  du  crucifix ,  les  religieux  de  Foi- 
gny  depuis  son  événement  sont  dans  la  pratique  exacte  chaque 
jour  de  chanter  après  vespres,  à  genoux,  dans  leurs  formes, 
visage  tourné  au  grand  autel  :  Super  omnia  ligna  cedrorum,  etc. 
Adoramus  te,  Christe,  etc.,  et  la  collecte. 

Abbaye  de  Boheries 

Le  vendredy  sixième  juin  nous  allâmes  à  l'abbaye  de  Bohe- 
ries \  accompagnés  de  dom  prieur  de  Foigny.  Nous  y  passâ- 
mes le  samedy  et  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
Cette  abbaye  est  dans  une  vaste  plaine  .  qui  est  agréable ,  qui 
pourtant  est  incommode  dans  les  grandes  pluyes  et  ne  manque 
guères  d'abbatre  quelque  pan  de  la  muraille  de  l'enclos. 

L'église  est  [fort  belle,  très  propre  dans  son  profond  sanc- 
tuaire bien  boisé,  bien  éclairé,  pavé  comme  le  chœur  en  croix 
de  petits  carreaux  plombés,  autel  de  marbre  à  colonnes  et  une 
suspension  pour  le  saint  ciboire.  Le  marche-pied  des  petits 
autels  de  la  nef  est  de  bois  marqueté,  enchâssé  dans  des  ban- 

1  Des  manuscrits  de  Foigny,  trois  sont  à  la  bibliothèque  de  Laon  ;  ils  por- 
tent les  n»'  9,175  et  331  du  fonds  des  mss.  de  cette  bibliothèque.  Voy  Ca- 
talogue général  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements  1. I  p.  « 
—  La  bibliothèque  nationale  possède  aussi  quelques  manuscrits  venus  de- 
Foigny  ;  ils  portent  les  n°«  15180  et  17582  du  fonds  latin.  L.  Delisle,  le  Ca 
binet  des  Maduscriis  de  la  Bibliothèque  natiouhle,  ,  t.  II,  p. 

2  La  Bouteille,  département  de   l'Aisne,  arrondissement    et   canton  de 

Vervins. 

3  En  marge  est  écrit  :  Il  a  dans  son  église  un  serpent  de  fer  blanc  et  une 

vieille. 

4  L'abbaye  de  N.  D.  de  Boheries  fut  fondée  en  1141  par  Barthélémy,  évo- 
que de  Laon.  —  Boheries  fait  actuellement  partie  du  département  de  l'Aisne, 
arrondissement  de  Vervins,  canton  de  Guise,  commune  de  Vadeacourt. 
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des  de  marbre;  au  pied  de  l'escalier  pour  le  dortoir  sont  les 
cloches;  de  là  on  entre  dans  la  première  sacristie, et  de  celle cy 
dans  la  seconde  qui  sont  propres.  Au  dessus  est  une  autre 
sacristie  où  on  renferme  l'argenterie,  six  beaux  calices  ;  soleil 
porté  par  un  ange,  et  croix  de  procession,  d'argent  ;  ornemens 
beaux  et  propres. 

Les  religieux  psalmodient  et  chantent  fort  pausément ,  la 
messe  et  les  vêpres.  Le  chantre  entonna  :  Ciàavit  eos,  que  l'or- 
gue continua.  Le  chantre  reprit  :  Exultate  Deo  ;  l'orgue  tou- 
cha :  Gloria  patri.  Il  toucha  le  graduel.  Pour  le  Credo,  en- 
tonné par  le  célébrant,  fut  repris  à  :  Patrem  otnnipotentem  par 
l'organiste,  de  la  pédale  et  de  la  voix  tout  ensemble.  Le  chœur 
prit  le  verset  suivant  et  ainsy  à  l'alternative,  avec  la  voix  et 
la  pédale  de  l'organiste  et  de  l'orgue  qui  finit  le  dernier 
verset,  et  A  men.  L'orgue  touche  pendant  l'offertoire  et  chante  : 
Domine,  salvum  fac  regem  en  musique.  Après  le  Suh  tuum,  le 
célébrant  va  derrière  l'autel ,  met  la  chasuble  ,  l'escharpe  sur 
ses  épaules  et  vient  portant  le  saint  sacrement,  accompagné 
de  deux  religieux  prêtres  en  coulle  qui  portent  un  flambeau, 
monte  du  côté  de  l'épistre  à  l'autel,  le  place  dans  son  throsne 
sans  encensement,  commence  la  messe,  ces  deux  religieux  se 
retirent  au  choeur  fort  modestement.  Après  la  messe,  le  célé- 
brant voile  le  saint  sacrement,  ou  le  remet  avec  l'escharpe 
derrière  l'autel  dans  un  petit  tabernacle  fait  exprès  pour  l'y 
réserver. 

Il  y  a  dans  Boheries  neuf  religieux,  sçavoir  :  dom  Jacques- 
André  Boulanger,  prieur,  homme  vénérable  et  régulier  ;  dom 
François  Boude,  sous-prieur  ;  dom  Remy  Denise,  dépensier  ; 
dom  Léopold  ,  procureur  ;  dom  Jean-Baptiste...  de  la  Piété  ; 
D.  Colin  Tristand;  dom  Bernard.  ..;  dom  Perraté,  profès  de 
Longpont,  et  frère  Jean -Baptiste  Prat,  sous-diacre  ,  organiste. 
Ils  vont  à  deux  heures  après  minuit  à  matines ,  à  tous  autres 
offices  aussy  en  coulle,  à  diner  et  souper  ou  collation  en 
coulles,  soupent  à  cinq  heures  ;  compiles  à  six  heures  et  demie, 
après  avoir  été  aspersés  par  le  supérieur,  se  retirent  au  dortoir 
et  ne  paroissent  plus  hors  du  dortoir. 

Le  dortoir  est  beau  ;  les  chambres  commodes  ;  deux  entre 
chaque  pillier  ;  bibliotèque  belle,  grande ,  bien  fournie  ;  dans 
le  chapitre  il  y  a  une  tombe  d'abbé  dont  la  tète  est  à  l'orient  ; 
on  lit  :  Hic  jacet  domnus  Balduïnus ,  monasterii  Fusniaci 
2>ro/essus,sacrœscripturœ  venerabilis  doctor ,abbas hujusce  mo- 
nasterii tricesimus  nonus ,  gui  oiiit  die  vicesimd  septimd  no- 
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vemiris  anno  millesimo quadragesimo\  Il  a  un  bonnet  en 

tête.  Dans  le  cloitre  de  compiles  sur  une  tombe  : 

Quisquis  ades,  qui  morte  cades,  me  respice,  plora. 
Sum  quod  eris,  quod  es  ipse  fui,  pro  me  precor,  ora. 

Sur  une  autre  tombe  :  Cy  gist  Jean,  religieux  de  Chymay* 
La  lecture  de  compiles  dans  l'église  des  ouvrages  de  saint  Ber- 
nard, fut  longue. 

A  la  bénédiction  du  saint  sacrement  après  complies,  on 
chanta  :  Panis  iste  dulcedinis ,  etc.  ;  Domine,  salvum  fac  re- 
yem,  du  cinquième  ton  :  Da  pacem,  Domine  ;  versets  :  Ciba- 
vit  eos,  etc.  ;  Ora  pro  nobis.  sancta,  etc.;  Deus,  judicium 
tuum,  etc.  ;  Fiat  pax;  Domine,  exaudi;  Dominus  vobiscum; 
Oraison  :  Deus,  qui  nobis  sub  ;  Concède  nos,  quœsumus,  omni- 
potens  Deus  ;  Deus,  a  quo  sancta.  Le  religieux  en  aube  et 
chape,  accompagné  d'un  choriste  en  soutane  violette  et  surplis, 
l'encensoir  en  mains  ;  deux  religieux  portans  flambeaux  ;  la 
bénédiction  se  donne  avec  le  saint  sacrement .  le  chœur  en 
silence,  et  l'orgue  jouant. 

Les  jardins  sont  fort  vastes,  beaux  en  allées  et  labyrinthes, 
canaux,  carreaux. 

Les  religieux  font  régulièrement  abstinence  de  viande. 

Retour  à  Foigny 

Nous  retournâmes  à  L'abbaye  de  Foigny  le  lundy  matin, 
neuvième  jour  de  juin,  où  nous  trouvâmes  dom  Pierre  Jacqui- 
not,  prieur  de  la  Valroy,  qui,  après  nous  avoir  écrit,  à  monsieur 
de  Marcilly  et  à  moy,  pour  nous  marquer  sa  joye  de  nous  voir 
quelque  jour  à  la  Valeroy  \  vint  au  devant  de  nous  dans  Foi- 
gny pour  nous  conduire  chez  luy.  Nous  assistâmes  à  la  thèse 
de  théologie  que  soutint  frère  Jérosme  Wasseur,  qui  contanta 
rassemblée,  ainsy  que  ses  confrères  qui  argumentèrent  contre 

lui. 

A  suivre. 

\  Baudouin  de  Mol,  dernier  abbé  régulier  de  Bohéries,  mourut,  selon  la 
Gall.  Christ.,  t.  ix,  col.  637,  à  la  fin  de  1540  ou  au  commencement  de  1541. 

2  Le  couvent  de  la  Yalroi  fut  fondé,  en  1148,  par  Guerric,  abbé  d'Igny, 
qui  y  envoya  douze  moines  sous  la  conduite  d'un  abbé.  La  Valroi  fait  actuel- 
lement partie....    " 
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Humblot  ou  Humbelot,  bourgeois  de  Langres,  eut  de 
Béatrice  Lallemant  trois  fiis,  mariés  :  le  premier  Nicolas,  bailly 
de  Chastillon,  épousa  Doucette  Nobis  et  en  eut  Guillaume 
(habitué  à  Chastillon-sur-Seine)  et  Nicolas  II,  père  d'Antoine 
marié  à  Lyon;  le  second,  Guillaume  Humbelot,  eut  de  GuyetLe 
Populus,  sa  première  femme,  trois  fils,  Nicolas,  père  d'un 
autre  Nicolas  père  de  Thibault.  ;  Jehan  qui  de  Guyette  du 
Cbastel  eut  trois  fils,  Jehan  II  père  de  Pierre,  Nicolas,  père  de 
François  et  de  Jehan,  et  Etienne,  père  de  Nicolas,  d" Antoine, 
de  Claude,  de  Gilles,  etc.;  et  Edmond  qui  de  Françoise  Potier 
eut  4  fils,  Jehan,  François,  Nicolas,  père  d'Edmond  II  et  de 
Jehan,  et  Guillaume;  le  premier  Guillaume  Humbelot  épousa 
en  secondes  noces  Didière  Gastebois  et  en  eut  Jehan  que  quel- 
ques mémoires  font  mari  de  Guyette  du  Chatel,  sœur  de 
Pierre,  évèque  d'Orléans,  abbé  du  Val  et  grand  aumônier  de 
France,  enfants  de  Louis  du  Chastel,  gentilhomme  picard.  Le 
troisième  fils  d'Antoine  fut  Theveny  ou  Thevenin  Humbelot, 
qui  épousa  Agnès  Delecey  et  en  eut  3  fils  :  Antoine  II,  marié 
trois  fois,  1°  à  Colette  Petit,  dont  Etienne  Humbelot;  Louis 
Humbelot,  qui  de  Claire  de  Fouveus  laissa  Etienne,  père  de 
plusieurs  enfants,  de  Nicolas,  de  Michel,  de  François,  etc.;  le 
dit  François,  advocat,  père  de  Nicolas,  de  Louis  et  d'Antoine, 
vivant  en  1660;  Nicolas  Humbelot,  troisième  fils  de  Thevenin, 
épousa  Marie  Leclerc,  de  Nancy,  alliée  par  elle  k  diverses 
bonnes  maisons  de  Paris,  et  en  eut  Claude,  écuyer,  seigneur  de 
Maulain  et  bailly  de  Langres,  marié  à  Jeanne  Boillot  ou 
Boileau,  Claude  II,  seigneur  de  Cerqueil,  bailly  de  Langres 
après  son  frère,  vivant  en  1660,  marié  à  N.  de  Bois,  Bonaven- 
ture  Humbelot,  épouse  de  E'rançois  Guillot,  lieutenant  en 
l'élection  de  Langres,  damoiselle  Claude,  et  Marie,  mariée  au 
comte  de  Mouy  en  1034.  Les  armes  des  Humbelot  sont  d'azur 

*  Voir  la  8*  livraison,  tome  II,  Je  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie. 
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à  une  fasce  ondée  d'argent,  accompagnée  de  trois  annelets  d'or, 
deux  en  chef,  un  en  pointe.  De  François  Guillot  sont  Mathieu 
et  Françoise,  épouse  de  Jacques  Filsian,  trésorier  à  Dijon,  fils 
d'autre  Jacques,  seigneur  de  Sain  te -Colombe  et  maître  des 
comptes. 

De  Lecey.  —  Jehan  Delecey,  officier  au  grenier  à  sel  à 
Langres,  eut  deux  femmes  :  Jehanne  Iters  et  Claire  de  Mau- 
léon,  et  d'elles  plusieurs  enfants.  L'aîné  fut  Robert,  le  second 
Guyot,  marié  à  Catherine  Thomassin,  le  troisième  Thomas, 
décédé  en  1537,  laissant  de  Jeanne  Genevois,  Edme  avec  trois 
filles,  Didière,  Claire  et  Thoinette.  Les  filles  de  Jehan  furent 
Didière  de  Lecey,  femme  de  Jehan  Durand,  père  de  Robert, 
habitué  à  Chaumont,  Jeanne  femme  d'Etienne  Fagotin,  Agnès 
alliée  à  Thévenin  Humbelot.  Robert  Delecey  eut  de  Catherine 
Odinet,  sa  première  femme,  Françoise  Delecey,  épouse  de 
Valérian  Roussat,  et  de  la  seconde  Marguerite  Plusbel,  il 
laissa  Christophe,  Gabriel  advocat,  Jehanne  et  Françoise; 
Christophe  Delecey,  receveur,  épousa  :  1°  Quentine  Genevois; 
2°  Louise  Piétrequin  dont  il  eut  plusieurs  enfants  :  1»  Gabriel, 
chanoine  et  archidiacre  ;  2°  Antoine,  élu  et  receveur,  vivant 
avec  son  épouse,  Marguerite  d'Hémery;  3°  Philibert,  conseil- 
ler, frère  de  Christophe,  conseiller  et  de  Gabriel,  chanoine; 
4°  Christophe  II,  procureur  du  roi  à  Langres,  conjoint  avec 
Raimonde  Girault,  dont  plusieurs  enfants,  Gabriel,  etc.;  vi- 
vants en  1660  (ledit  Gabriel  Delacey,  advocat,  épousa  Jac- 
quette  Genevois,  dont  deux  filles)  ;  5°  Jehan-Raptiste,  lieute- 
nant en  l'élection,  vivant  avec  N.  Couste  de  Basleroy  et  leurs 
enfants  en  1660.  Un  autre  Jehan  Delacey  épousa  Pernette 
Yvernet  et  en  eut  :  Marie,  femme  de  Robert  Gentot,  Quentine, 
épouse  de  Nicolas  Fagotin .  Marguerite ,  femme  de  Jehan 
Scotefer,  père  de  Bertrand  et  de  Jeanne  Scotefer. 

Magnien,  Maignien  ou  Magnant.  —  Ce  mot  est  différem- 
ment écrit,  et  peut-être  que  celui  qui  l'a  porté  le  premier 
venait  du  village  de  Magnant.  Jehan  Magnen  étoit  lieutenant 
du  seigneur  d'Orval,  gouverneur  de  Champagne  et  capitaine  de 
Langres  en  1  o  19  et  1536  ;  duquel  furent  fils,  comme  je  crois, 
Antoine  et  Etienne.  Le  sieur  Charpy  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu'Antoine  Magnien,  procureur  du  roi  en  l'élection  de 
Langres,  lequel  de  Henriette  Genevois,  sa  première  femme, 
eut  trois  fils,  Jehan,  Guy  sans  lignée,  et  Jehan  religieux,  et 
deux  filles,  Nicole,  femme  de  Nicolas  Séjournant  et  Bernarde, 
mariée  à  Nicolas  Populus.  Jean  Magnien  l'aîné  fut  bailly  de 
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Langres  et  homme  d'armes  du  roy  en  1573,  et  ne  laissa  de 
Guillemette  Guenichon,  sa  seconde  femme,  qu'une  fille,  son 
unique  héritière,  qui  fut  Claude,  épouse  de  Jehan  Girault, 
seigneur  du  Cray,  cy-dessus.  Il  reste  une  autre  branche  de 
Magnien,  qui  vient,  je  pense,  d'Etienne  Magnien,  advocat, 
frère  d'Antoine. 

Marivet.  —  Guillaume  Maiïvet  ou  Marivetz,  vivant  en 
15'iO,  épousa  Jehanne  Sirejean,  fille  d'Etienne  et  sœur  de 
Jehan,  advocat,  père  de  Claude  né  en  1525,  de  Jehan  II;  et  en 
eut  trois  fils  et.  trois  filles  :  Guillaume  II,  Pierre,  Claude,  et 
Magdaleine,  femme  de  Jacques  Garnier  père  d'Antoine,  de 
Pierre,  de  Jehan,  de  Mammès,  etc.;  Guillemette  et  Bonaven- 
ture.  Guillaume  II  épousa  Isabeau  Le  Moine  et  en  eut  Guil- 
laume III,  Marie  et  Jeanne.  Pierre  Marivet  eut  de  Jacquette 
Flohert,  Guillaume,  conseiller  à  Langres,  mari  de  Bonne 
Redouté,  Mammès,  Jacques  et  René.  Claude  Marivetz,  troi- 
sième fils  de  Guillaume  I,  fut  père  de  Nicolas,  advocat,  d'An- 
toine, de  René,  de  Claude  II,  duquel  est  venu  Jean,  assesseur, 
mari  d'Edmée  Gastebois. 

Mauléon,  Monléon  ou  Montléon.  —  Claude  de  Mauléon 
ou  Monléon,  portant  d'azur  au  lyon  d'or  avecun  ïambe? ,  épousa 
Claude  Petit  et  en  eut  Girard  et  cinq  filles  :  la  première,  Phi- 
lippe, épousa  Pierre  de  Sacquenay  ;  la  deuxième  Guillemette  ; 
la  troisième  Nicole,  religieuse  à  Poulangy  ;  la  quatrième,  Clère, 
femme  de  Jehan  Delecey  ;  la  cinquième,  Catherine,  épouse  de 
Etienne  Bcurgoing.  Girard,  seigneur  de  Verseilles,  espousa  Je- 
hanne de  Reige,  dame  de  Vellepelle,  dont  Simon,  mari  de 
Jehanne  de  Saint- Julien,  et  Nicole. 

Médard.  —  (Article  en  blanc). 

Milleton.  —  Jehan  Milleton,  bourgeois  de  Langres,  eut  de 
Jehanne  Bourrelier,  sa  femme,  5  fils,  dont  3  furent  chefs  de 
famille.  L'aîné,  Hériosme,  épousa  Jehanne  Fouret  et  en  eut 
François,  etc.  Le  second,  Guillaume,  eut  de  sa  femme  Didière 
Heudelot  4  fils,  Jehan  II,  Nicolas,  François,  Guillaume  II  et 
quelques  filles.  Le  troisième  Pierre,  sans  lignée.  Le  quatrième, 
Jehan,  prêtre  ;  le  cinquième,  Mammès,  eut  d'Anne  Viardot 
Thomas  et  Antoine. 

Noirot.  —  Claude  Noirot  (frère  de  Jehan  sans  enfants)  eut 
de  Jehanne  Alard  Jehan  Noirot  qui  épousa  Jehanne  de  Lenty 
et  en  eut  5  fils,  deux  Pierre,  deux  Simon,  un  Richard  et  une 
fille  ;  Pierre  l'aîné  épousa  Guillette  Maillet,  de'Troyes,  et  en 
eut  Antoine,  Simon,   Jehan   IL   Didier,   Didière.  Jehanne  et 
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Marguerite,  femme  de  Jacques  Vincent,  capitaine  deBourmont, 
dont  Claude,  Jacques  et  Pierre.  Jehan  Noirot  II,  advocat, 
laissa  de  Bonnette  Maillard  :  Denis  Noirot;  Didier  eut  deux  filles, 
Louise  et  Jehanne ,  femme  d'Antoine  Humbelot;  Antoine 
Noirot  épousa  Jehanne  Delecey  et  en  eut  Robert,  qui  de  Mag- 
deleine  Plusbel  eut  Claude,  advocat,  marié  avec  Rose  Hugue- 
nin,  Antoine  II,  mari  de  Jehanne  Mille  ton,  et  Marguerite, 
épouse  de  Mammès  de  L'Aumône.  Simon  Noirot  l'aîné  n'eut 
en  faut,  non  plus  que  Pierre  lepuisné;  marié  l'un  à  Sens  à 
Perrette  Couste;  l'autre  à  Troyes.  Simon  ÏSoirot,  marié  deux 
fois,  eut  de  Claude  Brodechou  ou  Brochechou,  Olivier  Noirot, 
et  de  Barbe  de  Lecey,  Bernard  et  Magdaleine  Noirot,  femme 
de  Jehanne  Heudelot.  Le  dit  Olivier  épousa  :  1*  Bologne  de 
Rinel  et  n'en  eût  enfant;  2°  Jehanne  Garnery,  sans  enfant; 
3°  Didière  de  Lecey,  dont  vindrent  Claude,  Gabriel,  etc. 
Richard  Noirot,  cinquième  fils  de  Jehan  I,  eut  de  Jehanne 
de  Blanchu,  Christophe,  Jehanne,  Magdeleine  femme  de 
Jehan  Roussat  ,  et  Anne  femme  de  Bertrand  Magnen. 
Christophe  épousa  :  1°  Magdeleine  de  Suze;  2°  Elisabeth 
Thomassiu  et  en  eut  Pierre,  marié  à  Claudine  Perrin  et 
quatre  filles;  3°  Anne  Bouvot,  dont  deux  fils  et  trois  filles  : 
Marc-Antoine  Noirot,  lieutenant  au  baillage,  marié  :  1°  à  Mi- 
chelle  Humbelot,  2°  avec  Anne  Petit;  Christophe,  conjoinl 
avec  Anne  Roussat  ;  Guillemette  Noirot,  épouse  d'Etienne 
Humbelot;  Elizabeth,  femme  de  Jehan  Roussat,  lieutenant; 
et  Marguerite  Noirot,  femme  de  Renaud  Gentot. 

La  Perreuse  ou  Pérouse.  —  Jean  de  la  Perrouse,  fils  de 
Guyot  et  de  Jeanne  Petit,  eut  pour  fils  Pierre,  avec  trois  filles, 
Gillette,  Claude  et  N...,  alliée  à  Jehan  de  Tenisey(?),  gentil- 
homme de  vénerie  du  roy,  demeurant  à  Gevrolles.  Pierre 
épousa  Jacquette  Girault,  et  en  eut  Pierre  II,  sans  lignée, 
Gillette,  femme  de  Jehan  Febvre,  et  Jacquette,  première 
femme  de  Jehan  Rose,  prévôt  de  Chaumont. 

Petit.  —  La  famille  des  Petits,  portant  de  gueules  à  la  teste 
de  cerf  d'argent,  est  bonne  et  ancienne,  laquelle  on  fait  monter 
jusqu'à  Odot  Petit,  vivant  en  13  iO  et  qui  de  deux  femmes  eut 
plusieurs  enfants;  la  1 re fut  Henriette  Thibault,  dont  Gilles, 
Richard  et  Jehan,  sans  enfant,  de  Jacquette  dePlaisance  et  Guyette 
femme  de  Pernot  Pépin  ;  la  2°  fut  Cécile  de  Basan,dont  Ancel. 
Gilles  Petit  épousa  Jehanne  de  Somny,  de  Sens,  et  en  eut 
Gosselin  sans  hoirs,  et  Jehanne  femme  de  Guy  Guyot,  père 
de  Guillemette.  femme  de  Claude  Girault,  etc.  Richard  Petit 
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épousa  Bernarde  de  la  Tour  et  en  eut  Odo,  chanoine  régulier, 
Ancel  ou  Anceau,  Richard  II,  père  de  4  filles,  Jehanne  sans 
enfants  de  Huguenin  Picard,  et  Pernette,  femme  de  Grégoire 
de  Vaux,  Anceau  Petit  eut  de  Jacquette  Buffet  3  fils  et  2  filles  : 
Jehan,  père  de  Didier  ;  Pierre,  possesseur  de  la  mairie  de 
Saint-Beroin,  qui  est  un  fief,  père  d'Etiennette  mariée  à  Pierre 
Lescorché,  qualifié  seigneur  de  Saint-Beroin  *  ;  Georges,  sans 
hoirs;  Jehanne  femme  de  Mongin  Garnier,  et  Nicole,  épouse 
de  Jehan  Noirot.  Ancel  Petit, fils  d'Odo  et  de  Cécile  de  Bassan  (sic) 
épousa  Jacquette  de  Sancey  et  en  eut  Jehanne,  femme  de 
Guyot  de  la  Pérouse.  On  doute  s'il  eut  de  la  même  Jacquette, 
ou  d'une  seconde  femme,  Ancel  II  ou  Anceau,  seigneur  de 
Verseilles,  décédé  le  12  février  1464,  lequel  de  Bonne  de 
Germiny  laissa  un  fils  appelé  Simon  et  plusieurs  filles  fort  bien 
alliées.  La  deuxième,  Catherine,  dame  de  Leuchey,  épousa 
Pierre  de  Palace,  chevalier  espagnol,  dont  :  1°  Gilles,  seigneur 
de  Leuchey  qui  de  Jehanne  d'Angoulevent  eut  François  déca- 
pité pour  avoir  tué  Pierre  son  frère  ;  2°  Bertrand,  qui  de 
Jehanne  de  Marguelote  eut  George  sans  lignée  de  Thiennette 
de  Montreuil,  Claude  demeurant  à  Saint-Beroin,  Guillemette 
de  Palace,  femme  d'Antoine  de  Martigny,  et  Colette,  femme 
de  Nicolas  Deschamps,  seigneur  de  la  Chapelle  en  Blézy  ; 
3°  Jehanne  de  la  Palace,  mariée  à'N. . .,  seigneur  de  Maubuis- 
son,  dont  Régnier,  marié  à  Jehanne  Deschamps,  et  Jehanne 
femme  de  David  Deschamps,  seigneur  de  Menesbles  et  de 
Villers-le-Ser.  De  Régnier  de  Maubuisson  vindrent  4  filles  ;  la 
première  épousa  :  1°  Gilles, de  Reffay,  seigneur  de  Courlon,  de 
Menesble  et  de  Grancey  en  partie  ;  2°  Nicolas  de  Pointe,  sei- 
gneur de  Chaudeney  et  n'eut  enfants.  La  deuxième  fille  d'An- 
cel  Petit,  Guillemette,  épousa  Pierre  de  Vringles,  seigneur  de 
Quemigny  ou  Camigny.  La  troisième,  Jehanne,  fut  mariée  à 
Pierre  de  Giey  ci-dessus  ;  la  quatrième,  Claudine,  fut  épouse 
de  Claude  de  Monléou;  et  la  cinquième,  Jacquette,  fut  alliée  à 
Henry  de  Fay,  seigneur  de  Basailles,  etc.  Simon  Petit,  maître 
d'hôtel  du  roy  Charles  VIII  et  homme  d'armes  de  la  compagnie 
du  comte  de  Saint- Paul,  garde  des  clefs  de  la  ville  de  Langres, 
épousa  :  1°  Thiébaude  de  Fromont  et  en  eut  Claude  Petit, 
mariée  à  Raimbaut  de  Giey,  puis  à  Régnier  Le  Goux  ;  2°  Clère 

1  Saint. Béroing-les-Fosses  :  —  Ils  n'eurent  qu'une  fille,  Anne,  mariée 
avant  1535  à  Antoine  Bruchère,  frère  d'un  chanoine  de  Chaumont,  d'où  : 
Anne,  mariée  vers  1508,  à  noble  Sii  ou  de  Barthélémy;  remariée  à  Henri 
Barbier  et  à  Jean  Billocurd,  écheviu  de  Lungres  en  1586;  Antoine  dont  la 
fille  épousa  Nicolas  Fourret.  avocat  ù  Langres. 
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de  Chessey,  fils  d'Etienne  et  de  Catherine  de  Faleran,  et  en 
laissa  2  fils  :  Ancel  III  et  Gilles,  mourant  le  25  août  1493  : 
Ancel  III  fut  chanoine  et  archidiacre  en  l'église  de  Langres  ; 
Gilles,  seigneur  de  la  Marnotte,  lieutenant  à  la  garde  des  clefs 
de  la  ville  de  Langres,  épousa  :  1°  Guillemette  Girault  et  n'en 
eut  enfants  ;  2*  Catherine  Tabourot,  fiile  de  Pierre,  seigneur 
de  Véronne  et  de  Didière  Pinard  et  en  laissa  6  fils  et  5  filles 
et  mourut  le  29  novembre  1548  :  le  premier,  Ancel  ou  Ancel- 
me  Petit,  fut  chanoine  de  Langres,  archidiacre  du  Dijonnoiset 
prieur  de  Belleroy  ;  le  deuxième  et  le  troisième,  Jean  et  Hilaire, 
moines  à  Clervaux  ;  le  quatrième,  Antoine,  fut  chanoine  et 
prieur  de  Balesmes;  le  cinquième.  Claude,  fut  grenetier, 
épousa  Claude  Boutechou  et  continua  la  lignée  ;  le  sixième, 
Pierre,  décédé  1587,  juge  des  causes  ou  des  obédiences  du 
chapitre  et  seigneur  de  la  Marmotte,  épousa  Marie  de  Monthé- 
lon  et  en  eut  Ancelme,  conseiller  à  Vitry,mari  d'Anne  Garnier, 
Antoine,  allié  à  Françoise  de  Combles  et  Didière  épouse  d'An- 
toine Médard  ;  la  première  des  filles,  Guillemette  Petit,  épousa 
Maurice  Guenichon,  prévôt  de  Bar-sur-Aulbe,  dont  Edme, 
prévôt  après  son  père,  marié  à  Guillemette  Bouvot,  Gabriel, 
Catherine  femme  de  Maurice  de  la  Ferté,  grenetier  à  Bar-sur- 
Aulbe,  et  Guillemette  femme  de  Jehan  Magnen  cy-dessus;  la 
seconde,  Louise  Petit,  fut  mariée  à  Antoine  Juré  ou  Juret, 
greffier  au  bailliage  de  Dijon,  dont  François,  Antoine,  Claude 
et  Catherine;  la  troisième,  Marguerite  Petit,  épousa  Antoine 
Bouvot,  lieutenant  du  bailly  de  Langres  ;  la  quatrième,  Guil- 
lette  Petit,  fut  femme  de  Christophe  Plusbel;  la  cinquième, 
Bonne,  épousa  Claude  Simony  ou  Simonin,  père  de  Nicolas, 
etc.  Claude  Petit,  grenetier,  eut  un  grand  nombre  d'enfants  : 
Gilles  II,  seigneur  de  Frettes  et  de  la  Voisine,  lieutenant  à 
Langres;  Antoine,  Ancelme,  Humbert,  Claude,  qui  épousa 
Marguerite  Doussier  ou  Douxcit'l,  Pieire,  capitaine  et  gruyer 
de  Langres  et  deMont-.Saujon,  Ancelme  élu,  Anne,  Guillemette 
femme  de  Jehan  Hémery,  grenetier.  dont  sont  sortis  d'autres 
enfants.  Il  y  a  une  autre  race  de  Petit,  qu'on  appelle  à  VE- 
gland,  qui  porte  d'azur  à  trois  glands  d'or,  desquels  était 
Gilles  Petit  qui  épousa  Bonne  de  Giey  et  en  eut  Nicolas,  cha- 
noine, Gilles  II,  seigneur  de  Beullon,  Louys  seigneur  du  Val, 
François,  maître  des  Eaux  à  Chaumont,  un  autre  François, 
abbé,  Jehan,  chanoine,  et  deux  filles,  Guyette  el  Marguerite. 
Pinard,  Pinar  ou  Pignard.  —  La  famille  des  Pinars  est 
ancienne.  Je  ne  voudrois  point  assurer  qu'elle  ne  vint  pas  des 
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Pinards  romains,  Pinarii,  de  laquelle  Virgile  parle  en  ces 
termes  :  Et  domus  Herculei  custos  Pinaria  templi,  ou  bien 
de  quelque  affranchi  qui  se  seroit  habitué  dans  les  Gaules  et 
en  avoit  retenu  le  surnom.  Il  étoit  encore,  du  temps  des  Gor- 
diens empereurs  un  Pinarius  Valens,  préteur  à  Rome.  Le 
sieur  Charpy  ne  remonte  pas  si  haut  et  se  contente  de  repren- 
dre cette  maison  de  Guyot  ou  Guy  Pinart,  bailly  de  Langres, 
dont  il  marque  le  décès  en  1525,  mais  apparemment  il  le  con- 
fond pour  le  trespas  avec  son  petit-fils.  Il  pouvait  être  sorti 
d"un  Etienne  Pignard  ou  Pinard  qui  vivait  avant  l'an  1400,  et 
avait  pour  oncle  un  Jehan  Pinard,  advocat,  demeurant  à  Sens, 
en  1422,  etc.,  et  lui  vivant  entre  1420  et  1442,  y  avant  lettre 
de  lui  de  l'an  1437.  Ce  Guy  ou  Guyot  épousa  Catherine  Deni- 
sot  et  eut  pour  fils  Pierre,  seigneur  de  Gurgy,  lequel  eut  2  fils 
et  3  filles  de  Catherine  Girault  :  Guy  II,  Jehan,  archidiacre  du 
Barrois  dès  l'an  1504,  puis  doyen  de  Langres,  seigneur  de 
Blanzy,  fondateur  de  plusieurs  chapelles;  Guillemette,  femme 
de  Louys  de  Sancey  ;  Etienne tte,  mariée  à  Didier  de  Reicourt  ; 
et  Didière  à  Pierre  Tabourot  de  Dijon,  seigneur  de  Véronne. 
Guy  Pinart  fut  bailly  de  Langres  en  1520,  secrétaire  du  roy  et 
seigneur  de  plusieurs  terres,  comme  de  Maudres,  d'Odivai 
qu'il  acquit  en  1521,  de  Dampierre  en  partie,  etc.,  et  épousa  : 
1°  Raymonde  Riboteau  dont  il  eut  Eustache,  mort  avant  lui, 
et  Catherine  Pinart,  mariée  au  sieur  de  Selves  de  Cromières  ; 
2°  Gillette  Allegrin  ou  Halegrin,  maison  de  Paris  ou  des  envi- 
rons et  en  eut  Pierre  II  et  Guyonne,  desquels  Jehan  Pinard, 
leur  oncle  fut  curateur  en  1541  ;  Guyonne  Pinard,  dame  de 
Dampierre,  épousa  Arnoul  Bouchier,  seigneur  d'Orsey,  etc., 
président  au  Grand-Conseil,  et  en  eut  Charles,  Pierre,  Arnoul 
II,  Catherine,  etc.;  Pierre  Pinard,  seigneur  de  Chalifer,  etc., 
maître  des  comptes  à  Paris,  eut  de  Françoise  du  Tillot,  son 
épouse,  Guy  Pinard  III,  maître  des  comptes,  Eustache,  Marie, 
etc.  Je  ne  sais  si  Claude  Pinard,  secrétaire  d'Etat  sous  les  rois 
Charles  IX  et  Henry  III,  père  de  N. . . ,  marquis  de  Louvois, 
étoit  de  ces  Pinard  langrois  portants  pour  armes  de  gueules  à 
trois  chandeliers  d'or,  comm  3  on  les  voit  dans  l'Hôtel-de-Ville 
qui  a  été  leur  maison,  dans  leur  chapelle  à  .Saint -Pierre,  lieu 
de  leur  sépulture,  et  ailleurs,  ou  bien  d'une  autre  famille  de 
Pinard  de  Bretagne. 

A  suivre. 
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336.  Le  21  décembre  1636  b.  Perette  f.  de  François  de  Vaulx  et  de 
Claude  Adam.  P.  Pierre  Lasson.  M.  Perrette  de  Bar. 

337.  Le  22  décembre  1636  b.  Thierry  f.  de  N.-II.  Philippe  de  Lospi- 
thal  et  de  Perette  Linage.  P.  N.-IL  Thomas  de  Braux,  abbé  de 
Morimont.  M.  dame  Blanche  de  Bar. 

338.  Le  10  janvier  1637  b.  Hugues  f  de  Thomas  le  Clerc  et  de  Blan- 
che Botar.  P.  N.-H.  Hugues  Chastillon.  M.  Dame  Catherine 
Deya. 

339.  Le  13  janvier  1637  b.  François  f.  de  Michel  Moyne  et  de  Cathe- 
rine Devarenne.  P.  Pierre  Clauzier.  M.  Marie  Billette. 

340.  Le  4  febvrier  1637  b.  Jean  f .  de  Pierre  Lasson  et  de  Marie  Perot. 
P.  Jehan  Robinet.  M.  Marie  Braux. 

341.  Le  20  febvrier  1637  b.  Marguerite  1'.  de  M.  Jehan  de  Pinteville 
et  de  Claude  Deu.  P.  M.  Anthoine  deParvillez. 

342.  Le  26  febvrier  1637  b.  Nicolas  f.  de  N.  H.  Hiérosme  le  Truc  et 
de  dlleAnne  Dommangin. 

343.  Le  24  mars  1637  b.  Anthoinette  f.  de  N.  H.  Jean  le  Clerc  et  de 
Françoise  le  Mirre.  P.  N.  H.  François  Verrier ,  lieutenant  de 
l'artillerie.  M.  Anthoinette  Rochereau. 

344.  Le  17  apvril  1637  b.  Anne  f.  de  Jean  de  Flize  et  de  Marguerite 
Roger.  P.  M.  Jean  Guillaume.  M.  Anne  Lasson. 

345.  Le  18  apvril  1632  b.  Elizabeth  f.  de  N.  H.  Jacques  le  Gorlier  et 
de  d"e  Marie  Lespagnol. 

346.  Le  14  juin  1637  b.  François  f.  d'honorable  home  Anthoine  de 
Parvillez  et  de  Marguerite  Deu.  P.  N.  H.  François  de  Bar. 

347.  Le  24  juillet  1637  b.  Jacquette  f.  de  N.  H.  Jehan  Ytam  et  de 
Marie  Baugier. 

348.  Le  ler  aoust  1637  b.  Jeanne  f.  de  Jacques  de  Broyé  et  de  Eliza- 
i    th  Rochefort.  P.  Jehan  de  Pinteville.  M.  Jehanne  d'Origny. 

349.  Le  2  aoust  1637  b.  Marie  f.  de  M.  Pierre  de  Beauregard  et  d'An- 
thoine  Oudet.  P.  M.  Jean  Cousin.  M.  dame  Marie  Dubois. 

350.  Le  15  aoust  1637  b.  Magdeleine  f.  de  N.  H.  René  le  Gorlier, 
Sgr  de  Braux  et  de  dame  Dommangin. 

351.  Le  22  aoust  1637  b.  Claude  Thérèse  f.  de  N.  H.  Mathieu  de  la 
Lance  et  de  dame  Catherine  de  Germonville.  P.  N.  H.  Jehan  de 
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Nettancourt,   baron   d'Ossonville.   M.   Claude  Thérèse    de  Ma- 
nionges. 

352.  Le  1er  septembre  4637  b.  Jacques  f.  de  Pierre  de  Saint-Martia 
et  d'Anthoinette  Rouyer.   P.   Jacques    Linage.   M.    D.  Perrette 

Marlot. 

353.  Le  15  septembre  1637  b.  Charles  Louis  f.  de  Charles  de  Nettan- 
court, écuyer  S.  de  Bettancourt ,  et  de  dame  Françoise  de  Bar- 
dault.  P.  le  R.  frère  Charles  de  Vivien,  escuyer,  commandeur  de 
Neuville  au  Temple,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. M.  dame  Marie  de  Beaufort,  femme  de  M.  le  comte  de 
Dampierre. 

354.  Le  13  septembre  1637  b.  Philippe  f.  de  Villiers  et  de  Cécile  La 
Guille.  P.  M.  Philippe  Linage,  Sgr  de  Villers.  M.  Anne  de 
Bouilly. 

355.  Le  20  septembre  1637  b.  Marie  f.  de  Michel  Jourdain  et  de  Marie 
Braux. 

356.  Le  22  septembre  1637  b.  Philippe  fils  de  M.  Pierre  Clozier  et  de 
Anne  Marlot.  G   Pierre  Clozier.  M.  Anne  Clozier. 

357.  Le  20  octobre  1637  b.  Magdeleine  f.  de  Pierre  Chastillon  et  de 
Blanche  Linage. 

358.  Le  3  décembre  1637  b.Louysef.  de  Jacques  la  Roche  et  de  Nicole 
Husson.  G.  Pierre  Linage.  M.  Louise  de  Braux. 

359.  Le  16  décembre  1637  b.  Heleine  f.  d'honorable  home  Claude 
Rosnay  et  de  Claude  Ytam.  P.  Hiérosme  Bugnot.  M.  Louyse 
Ronet. 

3G0.  Le  20  décembre  1637  b,  Marie  f.   de  Nicolas  de  Chastillon  et  de 

Simonne  Dommangin. 
3G1.  Le  29  décembre  1637  b.  Jacques  f.  de  N.  Philippe  François,   Sgr 

de  Montbayen  et  d'Elizabeth  Pourcelet.  Gr.  Jacques  le  Truc. 

362.  Le  2  febvrier  1638  ,b.  Marie  Magdeleine  f.  de  Nicolas  de  Laistre 
et  de  Marie  Domballe. 

363.  Le  5  apvril  1638  b.  Arnould  f.  de  N.  H.  André  Lallement ,  lieu- 
tenant en  l'élection  de  Chaalons  et  de  dlle  Marguerite  Braux. 

364.  Le  12  apvril  1638  b.  Pierre  f.  de  Pierre  Baugier,  procureur  fiscal 
au  bailliage  de  Chaalons  et  de  Magdeleine  Clozier.  P.  Jean  Ytam. 
M.  Jeanne  le  Duc. 

365.  Le  20  apvril  1038  b.  Philippe  f.  de  Jean  de  Camusat,  contrôleur 
général  de  la  maréchaussée  de  Champagne  et  Brie ,  et  de  dIle 
Louise  Lodiller.  P.  N.  H.  Philippe  Linage.  M.  d'ie  Catherine  des 
Salles. 

306.  Le  3  aoust  1638  b.  Pierre  f.  de  N.  Laurent  du  Moulinet,  Sgr  de 
Cuys  et  de  Suzanne  de  Bar.  P.  Pierre  de  Bar,  procureur  fiscal  de 
l'échevinage  de  Chaalons. 

267.  Le  10  août  1638  b.  Jean  f,  de  Pierre  le  Page  et  de  Barbe  Justi- 
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tian.  P.  Jean  de  Nettancourt,  baron  de  Haussonville.  M.  dame 
Jeanne  de  Montbetlon. 

368.  Le  1er  novembre  1G38  b.  Catherine  f.  de  Michel  le  Moine  et  de 
Catherine  Boudard.  P.  Pierre  Linage.  M.  Anne  Clozier. 

369.  Le  5  septembre  1638  b.  Marie  f.  de  N.  Philippe  de  l'Hospital  et 
de  Perrette  Linage. 

370.  Le  30  septembre  1638  b.  Marguerite  f.  de  Anthoine  de  Parvillez 
et  de  Marguerite  Deu. 

371.  Le  4  octobre  1638  b.  Magdeleine  f.  de  André  Lallement  et  de 
Anne  Deu.  P.  N.  Louis  Deya,  eschevin. 

372.  Le  4  octobre  1638  b.  Claude,  fils  de  François  Papillon,  Sgr  de 
Couvrot  et  de  Anne  Linage. 

373.  Le  16  novembre  1638  b.  Claude,  fds  de  Pierre  de  Saint-Vrain  et 
de  Françoise  Huet. 

374.  Le  16  déermbre  1638  b.  Marie  f.  de  Jean  Givry  et  de  Perrette 
Deu. 

375.  Le  3  janvier  1639  b.  Louise  f.  de  N.  Pierre  Godet  et  de  Perrette 
Baugier. 

376.  Le  24  janvier  1639  b.  Guillaume  f.  de  Guillaume  Hébert,  con- 
seiller du  Roy  en  sa  cour  de  Parlement  de  Paris  et  de  Claude  de 
Linage. 

377.  Le  25  janvier  1639  b.  Jeanne  f.  de  François  le  Gorlier,  Sg1'  de 
Drouilly  et  de  Elizabeth  Morel.  P.  Jacques  Morel ,  Sg1'  de  Flavi- 
gny.  M.  Jeanne  de  Joibert. 

378.  Le  8  febvrier  1639  b.  Magdeleine  f.  de  Claude  Mariât  et  de  d. 
Claude  Mengin.  P.  hon.  Oudard  Marlot.  M.  Magdeleine  d'Origny. 

379.  Le  16  febvrier  1639  b.  Anne  f.  d'hon.  Jean  de  Pinteville  et  de 
Claude  Deu. 

380.  Le  23  febvrier  1639  b.  Claude,  fds  de  Jean  le  Duc,  conseiller,  et 
de  Marie  Baugier. 

381.  Le  13  juin  1639  b.  Jeanne  f.  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Anne  de 
Thoulouze. 

382.  Le  26  juin  1639  b.  Edme  f.  de  Pierre  Baugier,  Adv.  du  Roy  et 
de  Magdeleine  Clozier.  P.  N.  Rolland  Gruin,  commissaire  général 
des  vivres  des  armées  du  Roy.  M.  Anne  Clozier. 

383.  Le  3  juillet  1639  b.  Blanche  f.  de  Nicolas  Chastillon,  trésorier, 
et  de  Simonne  Domengin.  P.  vénérable  et  discrète  personne  Ni- 
colas Domengin,  chanoine  de  Saint-Estienne.  M.  Blanche  Linage. 

384.  Le  15  juillet  1639  b.  Marie  f.  de  Hiérosme  Bugnot,  conseiller  du 
Roy  et  de  Louyse  Ytam.  P.  Jean  Bugnot ,  secrétaire  du  Roy.  M. 
Louise  du  Molinet. 

385.  Le  9  aoust  1639  b.  Agnès  de  Oudard  Ma  thé.  Sgrde  Vouciennes  et 
de  Marguerite  d' Aoust.  P.  François  d'Aoust,  Sgr  de  Coolus.  M. 
Agnès  Horguelin. 
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386.  Le  31  aoust  1639  b.  Jean  f.  de  Jean  Glozier,  Sgr  de  Juvigny  et  de 
Catherine  Hennequin. 

387.  Le  1er  septembre  1639  b.  Perrette  f.  de  Nicolas  le  Moine  Esleu 
en  l'élection  de  Rethel  et  de  Bonadventure  Rafflin. 

388.  Le  22  septembre  1639  b.  Charles  f.  de  Philippe  François,  Sgr  de 
Montbayen  et  de  Elizabeth  Pourcelet.  P.  Pierre  Deya  Esc.  M. 
Anne  Dommengin. 

389.  Le  26  septembre  1639  b.  Marie  et  Françoise  f.  de  Pierre  Adam, 
advocat  en  Parlement  et  de  Marguerite  Dée. 

390.  Le  9  octobre  1639  b.  Pierre  Linage,  Sgr  de  Souin  et  de  Anne 
Haley. 

391.  Le  11  octobre  1639  b  Hiérosme  f.  de  Jean  Bugnot  et  de  Louyse 
de  Causât. 

392.  Le  18  octobre  1639  b.  François  f.  de  Thomas  le  Clerc  et  de  Blan- 
che Leblanc.  P.  François  Mathé ,  esc. ,  Sgr  de  Vitry-la- Ville.  M. 
Marie  Deya. 

393.  Le  2  décembre  1639  b.  Anthoine  f.  de  Anthoine  Paillot,  conseil- 
ler, et  de  Marguerite  Domballe.  P.  Claude  Loisson,  trésorier.  M. 
Jeanne  Ferry. 

394.  Le  22  décembre  1639  b.  Nicolas  f.  de  René  le  Gorlier,  Sgr  de 
Braux  et  de  Magdeleine  Dommengin.  P.  François  le  Gorlier,  tré- 
sorier. M.  Elizabeth  Morel. 

395.  Le  12  janvier  1640  b.  Pierre  f.  de  Pierre  de  Saint-Martin  et  d'Es- 
tienne  Rouyer. 

396.  Le  15  janvier  1640  b.  Nicolas  f.  de  Jean  Mauclerc  et  de  Fran- 
çoise le  Mire. 

397.  Le  20  janvier  1640  b.  Jean  f.  de  Claude  Oudet  et  d'Anne  Lesta- 
che. 

398.  Le  29  janvier  1640  b.  Anne  f.  de  d'H.  Michel  Jourdain  et  de 
dame  Marie  Braux. 

399.  Le  8  febvrier  1549  b.  Anne  f.  d'honnorable  Michel  Jourdain  et 
de  dame  Marie  Braux. 

400.  Le  12  febvrier  1640  b.  Philippe,  fdle  de  Philippe  de  l'Hospital 
et  de  Perrette  Linage.  P.  Pierre  du  Moulinet.  M.  Magdeleine 
Linage. 

401.  Le  11  mars  1640  b.  Nicolas  f.  de  N.  André  Lallemant  et  de  Mar- 
guerite Braux.  P.  N.  Nicolas  Chastillon,  trésorier.  M.  D  Simonne 
Dommangin. 

402.  Le  15  mars  1640  b.  Nicolas  f.  de  feu  Nicolas  Malezieux  et  de  d. 
Marie  Desforge.   P.  H.  Nicolas  Lallemant.  M.  Marguerite  Des- 


403.  Le  17  mars  1640  b.  Claude,  fille  de  Jean   Lestache  et  de  Marie 
Caillet. 

404.  Le  26  apvril   1640  b.  Thomas  Itam  f.  de  M.  Jean  Ytam  et  de 
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Marie  Bogie.  P.  Thomas  de  Braux,  S.  de  Mormont.  M.  dlle  Per- 
rette  du  Molinet. 

405.  Le  2  juin  1G40  b.  Anne  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Marie  Pérot. 

40G.  Le  14  aoust  1640  b.  Blanche  f.  de  Claude  Demarolle  et  de  Mar- 
guerite Henin.  P.  Nicolas  Chastillon.  M.  Blanche  Linage. 

407.  Le  17  aoust  1G40  b.  Jacques  f.  de  Jacques  de  Souaisme  et  de 
Jeanne  Derviton. 

408  Le  10  septembre  1640  b.  Claude,  fille  de  Oudard  Mathé  ,  Sgrr  de 
Voulciennes  et  de  Marguerite  d'Aousl.  P.  Jacques  Dommangin, 
9.  de  Germinon.  M.  Jlle  Claude  d'Aoust. 

409.  Le  22  septembre  1640  b.  Jacques  et  Magdeleine  f.  et  f.  de  Michel 
le  Gorlier,  et  de  Anne  Toulouse.  Le  P.  de  Jacques,  vénérable  et 
discrète  personne  Jacques  Linage,  prestre  archidiacre  de  Saint- 
Estienne.  M.  Perrette  Maupin.  Le  P.  de  Magdeleine,  vén.  et  dise. 
per.  Pierre  Dommangin,  chantre,  chanoine  de  Saint-Estienne  de 
Toul.  M.  Magdeleine  Delaistre. 

410.  Le  9  octobre  1640  b.  Gisles  f.  de  François  Delisle  et  de  Geneviefre 
Dubois.  P.  Gisles  Cocquart.  M.  d.  Claude  Chastillon. 

411.  Le  22  octobre  1640  b.  Pierre  f.  de  Jean  L'hoste  et  de  Jeanne 
Prunelle.  P.  Pierre  Gargam.  M.  Marie  L'hoste. 

412.  Le  28  octobre  1640  b.  Marie  f.  de  Louys  Billecart  et  de  Claude 
le  Gué. 

413.  Le  4  novembre  1640  b.  Pierre  f.  de  Pierre  Godet  et  de  Perrette 
Baugier.  P.  N.  Claude  Loisson,  président  au  Présidial. 

414.  Le  16  novembre  1640  b.  Anne  f.  de  Jean  le  Duc  et  de  Marie 
Baugier.  P.  Pierre  Clozier.  M.  Anne  Marlot. 

415.  Le  32  novembre  1640  b.  Marie  f.  de  N.  Philippe  Dubois,  Sffr  de 
Montigny  et  de  dame  Marie  le  Gorlier. 

416.  Le  6  janvier  1641  b.  Baptiste  f.  de  N.  André  Lallemant  et  de 
Anne  Deu. 

417.  Le  17  mars  1641  b.  Marie  f.  de  Laurent  du  Molinet  et  de  Suzanne 
de  Bar.  P.  Jacques  du  Bois,  S.  deMarson.  M.  Marie  de  Bar. 

418.  Le  20  mars  1641  b.  Ignace  f.  de  Hiérosme  Bugnot  et  de  Louyse 
Ytam.  P.  Jean  Linage,  S.  de  Moivre.  M.  Marie  Baugier. 

419.  Le  1er  apvril  1641  b.  Claude  fille  de  Philippe  de  l'Hospital  et  de 
Perrette  Linage. 

420.  Le  19  apvril  1641  b.  Claude  fille  de  Louys  Roollet  et  de  d.  Ni- 
cole Marlot. 

421.  Le  30  apvril  1641  b.  Nicolasf.  de  Jehan  Mauclerc  et  de  d.  Fran- 
çoise le  Mirrhe.  P.  Nicolas  Cuissotte,  S.  de  Gizancourt. 

422.  Le  13  may  1641  b.  Catherine  f.  de  Pierre  Clozier  et  de  Anne 
Marlot.  P.  Rolland  Gruin,  commissaire  des  vivres. 

Ct«    D.    DE   R. 

A  Suivre. 

15* 
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Les  Marisy,  par  M.  Alphonse  Roserot,  avocat.  —  Troyes,  imprimerie  ef 
lithographie  Dufour-Bouquot,  1876. 

Depuis  que  les  derniers  rejetons  de  l'ancienne  noblesse  vont  dispa- 
raissant de  plus  en  plus  de  la  scène  du  monde,  il  semble  que  les 
érudits  s'attachent  avec  une  ardeur  plus  grande  à  l'exploration  labo- 
rieuse des  différentes  branches  de  la  science  héraldique.  M.  Alphonse 
Roserot,  avocat,  est  un  de  ces  chercheurs  intelligents  et  consciencieux 
des  arbres  généalogiques  des  familles  seigneuriales  de  vieille  roche. 

Son  intéressante  brochure  intitulée  :  Les  Marisy,  rappelle  une  la- 
mille  considérable  du  département  de  l'Aube  ;  en  effet,  cette  noble  race 
a  donné  deux  maires  à  la  ville  de  Troyes,  trois  grenetiers  au  Grenier 
à  sel,  trois  élus  en  l'Élection,  un  maître  réformateur  des  eaux  et  forêts 
du  baillage  ;  elle  a  possédé  des  terres  dans  presque  toutes  les  contrées 
centrales  de  la  Champagne  méridionale.  L'auteur  établit  la  fdiationdes 
familles  alliéesaux  Marisy  qu'il  termine  par  le  dessin  de  leurs  armoiries  à 
l'aide  des  documents  particuliers  qu'il  a  puisés  dans  les  archives  de 
M.  de  la  Rupelle,  propriétaire  du  château  de  Gervet,  et  dans  les  titres 
de  M.  Evrard,  possesseur  actuel  de  l'hôtel  qu'ont  fait  construire  à 
Troyes  les  membres  de  cette  glorieuse  maison  ;  il  complète  ces  docu- 
ments par  la  reproduction  des  pièces  dont  il  n'a  pas  été  possible  de 
trouver  les  originaux  ou  expéditions. 

Les  recherches  de  ce  jeune  érudit  se  divisent  en  quatre  paragraphes  : 
dans  le  premier,  il  retrace  l'histoire  de  la  seigneurie  de  Gervet,  située 
sur  le  territoire  de  Saint-Léger-sous-Bréviandes.  Cette  seigneurie  était 
comprise  dans  le  bailliage  et  marquisat  d'Isles-Aumont  ;  elle  relevait 
du  château  de  ce  marquisat  devenu  plus  tard  un  duché.  Le  seigneur 
avait  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice;  en  outre  des  censives, 
il  percevait,  tous  les  ans,  à  la  Saint-Remy,  par  chaque  ménage  des 
hameaux  de  Cervet  et  de  Bréviandes,  une  poule  pour  le  droit  d'habi- 
tation, six  deniers  tournois  pour  droit  de  pâture,  et  vingt  deniers  tour- 
nois pour  droit  de  four  banal  et  de  cuisson  de  pain  dans  les  maisons 
des  habitants.  De  plus,  il  avait  des  droits  d'usage  et  de  pâturage  dans 
la  forêt  d'Aumont;  le  lieu  de  sa  justice  seigneuriale  occupait  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château,  connu  sous  le  nom  de  fort  de  Cervet.  Le 
prétoire  de  Gervet  et  de  Bréviandes  avait  un  juge  mayeur,  son  greffier, 
son  lieutenant  et  un  procureur  fiscal.  En  1597,  le  seigneur  avait  dressé 
e  pilori  et  les  fourches  patibulaires  à  l'ouverture  de  l'ancien  lit  de  la 
Hurande,  afin  de  maintenir  les  limites  de  son  domaine,  parceque  les 
administrations  de  la  maladrerie  des  Deux-Eaux   avaient  fait  creuser 
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un  nouveau  lit  pour  amener   l'eau  plus  directement  à  leur  moulin  de 
Bréviandes. 

La  seigneurie  de  Gervet  appartenait  en  1262  à  un  vaillant  guerrier  qui 
se  signala  sous  le  règne  de  S-Louis  ;  c'était  Erard  de  Valéry,  connétable 
de  Champagne  et  chambrier  de  France  ;  on  trouve  dans  un  acte  d'aveu 
et  dénombrement  de  l'année  17G9  les  noms  des  anciens  seigneurs  qui, 
après  le  valeureux  Erard,  ont  possédé  cette  terre  jusqu'à  Etienne  de 
Louvemont  en  1466.  Douze  ans  après  la  mort  de  ce  seigneur,  François 
de  Marisy  entra  en  possession  de  la  terre  de  Gervet  qui  resta  dans  sa 
famille  jusqu'en  1744  ;  à  cette  date,  Jean-François  Angenoust,  écuyer, 
seigneur  de  Bouy-sur-Orvin,  héritier  de  Gervet,  vendit  ce  château  à 
Pierre  Puget  de  Monthauron,  grand  bailli  de  Troyes,  seigneur  de  la 
Planche;  mais  il  le  reprit,  faute  de  paiement,  et  le  céda,  moyennant 
finances,  à  son  fils  aîné  Armand-François  Angenoust,  gendarme  ordi- 
naire de  la  garde  du  roi.  La  veuve  et  les  héritiers  du  conseiller  CoUi- 
net  étaient  alors  co-seigneurs  pour  une  faible  partie.  En  1786,  Gervet 
fut  cédé  à  Gabriel  Haristeguy,  avocat  au  Parlement  de  Paris  ;  c'est  des 
héritiers  de  cet  avocat  que  la  famille  de  la  Rupelle  acquit  en  1835  la 
seigneurie  de  Gervet;  il  ne  reste  aucun  vestige  de  vieux  château  fortifié 
qui  fut  gravement  endommagé  par  les  projectiles  des  assiégeants  pen- 
dant les  guerres  des  Anglais  au  quinzième  siècle. 

Dans  le  deuxième  paragraphe,  M.  Alphonse  Roserot  esquisse  l'his- 
torique de  l'élégant  hôtel  que  les  Marisy  firent  construire  â  Troyes  et 
qui  forme  l'angle  de  la  rue  des  Quinze-Vingts  et  de  la  rue  Charbonnet. 
Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  partie  du  terrain,  actuellement  oc- 
cupé par  l'hôtel  Marisy,  appartenait  à  Nicolas  Hennequin,  marchand- 
drapier  à  Troyes,  allié  aux  Hennequin  de  Vaubercey  qui  édifièrent 
l'hôtel  de  Vauluisant.  L'écuyer  Nicolas  Hennequin  vendit  les  construc- 
tions à  François  de  Marisy  et  à  Ysabeau  de  Louvemont,  sa  femme, 
sœur  utérine  du  vendeur;  mais  un  incendie  le  réduisit  en  cendres.  En 
1526,  Claude  de  Marisy,  seigneur  de  Cervet,  augmenta  les  acquisitions 
de  terrain  pour  y  bâtir  en  1521  le  remarquable  hôtel  récemment  res- 
tauré. La  veuve  Michelïe-Molé  et  ses  enfants  l'habitèrent  de  1550  à 
1567  ;  il  passa  entre  les  mains  de  la  famille  Angenoust  par  le  mariage 
d'Anne  de  Marisy  avec  Bernard  Angenoust,  en  1596,  lieutenant  à 
Sens,  puis  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  Vers  1661,  il  devint  pro- 
priété des  Le  Mairat  par  le  mariage  de  Marie  Augenoust,  fille  de 
Bernard,  avec  messire  Le  Mairat,  chevalier,  seigneur  de  Droupt, 
Barberey  et  autres  lieux.  En  1793,  Odart-Louis  Angenoust,  seigneur 
de  Villechétif,  et  sa  femme,  sœur  de  Nicolas  Huez,  le  vendirent  à 
Nicolas-Jean-Baptiste  Vernier.  Enfin,  à  une  époque  récente,  Aucoc 
Vernier,  notaire,  l'a  vendu  au  propriétaire  actuel. 

Le  troisième  paragraphe  donne  la  généalogie  des  Marisy  dont  les 
armoiries  sont  :  d'azur  à  six  mâcles  d'or,  posés  3,  2  et  1  ;  ces  armoi- 
ries auraient  une  origine  glorieuse,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  pièce  de 
vers  qui  sert  d'introduction  au  tableau  généalogique  de  la  famille 
dressé  sur  parchemin   et  orné  de  blasons  coloriés.  Le  premier  auteur 
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connu  des  Marisy  dont  M.  Alphonse  Roserot  ait  constaté  l'existence, 
Thomas  de  Marisy,  vivait  en  1379.  Le  dernier  représentant  de  la  fa- 
mille, François  de  Marisy,  mort  en  1744,  laissa  une  succession  qu'ac- 
cepta un  seul  des  héritiers,  Jean-François  Angenoust,  seigneur  de 
Bouy,  qui  se  chargea  du  paiement  des  dettes  pour  l'honneur  de  sa 
maison. 

Les  documents  relatifs  à  cette  ancienne  et  noble  maison  composent 
le  quatrième  paragraphe.  Ces  diverses  pièces  fournissent  d'utiles  in- 
dications pour  l'histoire  des  familles  troyennes  et  pour  la  description 
des  terres  seigneuriales  comprises  dans  le  département  de  l'Aube  ; 
elles  peuvent  aider  à  déterminer  par  approximation  la  durée  d'exercice 
des  baillis,  lieutenants-généraux  du  bailliage,  prévôts  de  Troyes  et  de 
Nogent-sur-Seine.  Aussi  devons-nous  féliciter  le  laborieux  auteur  et 
l'encourager  à  porter  ses  investigations  intelligentes  sur  d'autres  fa- 
milles seigneuriales  de  notre  pays. 

Stéphane  Labour. 


On  annonce  un  projet  de  réimpression  des  Monuments  de  la  mo- 
narchie française  qui  comprennent  V histoire  de  France,  avec  les 
figures  de  chaque  règne  que  V injure  du  temps  a  épargnées,  pardom 
Bernard  de  Montfaucon.  Les  cinq  volumes  originaux  renferment  quan- 
tité de  monuments  gravés,  portraits,  sacres  des  rois,  tombeaux,  scènes 
populaires,  etc.,  intéressant  la  Champagne  et  la  Brie.  Le  nouvel  édi- 
teur a  enrichi  son  prospectus  d'une  reproduction  d'un  vitrail  retraçant 
le  sacre  saint  Louis,  à  Reims. 


Dans  le  numéro  du  25  février  dernier  l'Intermédiaire  parle  d'un 
ouvrage  intitulé  •.  le  Berceau  de  la  France  et  doute  que  le  nom  de 
l'auteur  soit  connu.  Le  dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  de  Bar- 
bier attribu  ce  livre  au  fermier  général  Godart-d'Aucourt,  né  à  Lan- 
gres. 


L'Illustration  du  3  mars  a  publié  un  portrait  de  S.  E.  Monseigneur 
Langénieux  avec  une  intéressante  notice  sur  le  présent  que  l'arche- 
vêque de  Reims  a  porté  au  Saint-Père. 


M.  Bablot-Maitre  vient  de  publier  dans  le  journal  la  Champagne 
un  mémoire  très-remarquable  sur  «  l'agriculture  régénératrice  de  la 
France  ,  »  dédié  au  Comice  départemental  de  la  Marne.  C'est  un 
travail  d'une  haute  portée  ;  dans  lequel  l'auteur  fait  preuve  d'un  sens 
profond  et  de  la  plus  haute  élévation  d'idée. 


BIBLIOGRAPHIE.  229 

M  P.  Demay,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  vient  de  publier 
un  remarquable  inventaire  des  sceaux  de  l'Artois  et  de  la  Picardie, 
recueillis  dans  les  dépôts  d'archives  et  collections  particulières  des 
départements  du  Pas-de-Calais,  de  l'Oise,  de  la  Somme  et  de 
l'Aisne  ,  avec  un  catalogue  de  pierres  gravées  ayant  servi  a  sceller  et 
vingt-quatre  planches  photoglyptiques.  Ce  magnifique  volume  in-4°, 
imprimé  par  ordre  du  gouvernement  à  l'Imprimerie  Nationale ,  indi- 
que plusieurs  monuments  sphragistiques  se  rattachant  à  l'histoire  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie  ;  notamment  ceux  de  : 

A.  de  Sainte-Maure,  comte  de  Joigny,  1498.  —  Ada,  vicomtesse  de 
Meaux ,  xne  siècle.  —  Jean ,  comte  de  Roucy,  seigneur  de  Montmi- 
rail,  1474.  —  Isabeau,  dame  de  Boves,  Rumigny  et  Chàteau-Por- 
cien,  1260.  —  J.  de  Lyons,  lieutenant  du  bailli  en  la  châtellenie  de 
Château-Thierry,  1470.  —  Paul  de  Luynes,  archevêque  de  Sens,  1777 
Boson,  évêque  de  Chàlons-sur-Marne,  1156.  — Etienne  de  la  Cha- 
pelle, évêque  de  Meaux,  1164.  —  Gui  Paré,  archevêque  de  Reims, 
1206.  —  Chapitre  de  Reims,  1206.  —  Louis  Juvénal  des  Ursins,  ar- 
chidiacre de  Champagne,  1487.  —  Foulques,  doyen  du  chapitre  de 
Reims,  1170.  —  Gaucher  de  Neuville,  chanoine  de  Reims,  1261.  — 
Jean,  abbé  de  Saint-Memmie-les-Chàlons,  1184.  —  Thomas,  abbé  de 
Saint-Pierre-aux-Monts,  1173.  —  Abbé  de  Signy,  1273.  —  Abbés 
du  Paraclet  au  xne  siècle  et  Eléonor  de  Matignon,  1690,  et  Anne  de 
Mailly,  1745.  —  Jean,  de  Langres,  procureur-général  de  la  Grande- 
Chartreuse  en  1106.  —  P.  de  Dicy,  bailli  de  Sens,  1305.  —  Jacques 
d'Audeloncourt,  doyen  de  l'église  de  Langres,  1354. 


M.  Alfred  Cramail  vient  de  publier  VHistoirede  V abbaye  de  Chau- 
mont-en-Brie  (un  vol.  in-4°).  Ce  monastère  de  bénédictins  a  eu  une 
existence  des  plus  pénible  en  même  temps  que  modeste,  puisqu'elle 
ne  produisait  pas  plus  de  3  à  4,000  livres  de  rente  aux  moines  et  900 
à  l'abbé.  Elle  fut  réunie  au  séminaire  de  Meaux  au  milieu  du  dernier 
siècle. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Instruction  pastorale  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Reims,  pour 
le  Carême  de  1877,  in-4. 

—  Un  intérieur  de  ferme,  à  Sézanne.  Em.  Gastebois  del  et  se; 
Eau  forte  in-4  en  larg. 

—  Ordo  divini  officii  récitandi  sadique  faciendi  intra  diocesim  Lin- 
gonensem  pro  anno  1877,  in-12  de  126  p. 

—  Guérison  de  Mlle  Maria  Japierre  (de  Reims)  à  Lourdes,  le  19  août 
1876.  Reims,  imp.  Gény.  In-18  de  12  p. 

—  Petite  promenade  lorraine  parmi  les  papiers  de  Colbert  (1670- 
71),  par  A.  Schmit.  Nancy,  1877.  In-8  de  19  p. 

—  Hauts- fourneaux  et  fonderies  de  Dommartin-le-Frane  (Haute- 
Marne).  Croix  et  entourages  de  tombes.  11  planch.  in- fol.  Paris,  lith. 
Becquet. 

—  Ordo  divini  officii  et  missas  celebrandiad  unun  insignis  ecclesiae 
metropolitanee  Remensis  pro  anno  1877.  In-12  de  200  p.  0,90  c. 

—  Ordo  divini  officii  récitandi  et  missse  celebrandee,  ad  usum  insi- 
gnis ecclesiae  catalaunensis,  pro  anno  1877.  In-12  de  22-152  p. 

—  Calendrier  ecclésiastique  du  diocèse  de  Meaux,  19e  année.  Meaux 
lib    Cochet,  1877.  In-32  de  36  p. 

—  Monnaies  (Les)  et  le  régime  monétaire  de  la  monarchie  féodale 
de  Hugues  Capet  à  Philippe-le-Bel.  987-1285.  Par  Ad.  Vitry. 
Orléans,  1877.  In-8  de  80  p. 

—  Amours  (Les)  de  Diderot;  par  Maurice  Tourneux.  Paris,  1877. 
In-8  de  15  p. 

—  Extrait  du  tome  18  des  Œuvres  de  Diderot.  Tiré  à  50  exemplairs. 

—  Jeanne  d'Arc,  drame  patriotique  et  religieux  en  un  acte,  avec 
chœurs  ;  par  l'abbé  Prenier,  curé  de  Marey-sur-Meuse.  Neuchdteau 
imp.  Kiené,  1877.  In-8  de  71  p. 

—  Ordo  divini  officii  récitandi  sacrique  faciendi,  ad  usum  diocési 
suessionis  pro  anno  1877.  In-12  de  192  p. 

—  Manœuvres  de  la  2e  division  de  cavalerie  au  camp  de  Clwlons, 
0e  corps  d'armée.  Septembre  1876.  Nancy,  autographie  Berger- 
Levrault.  In-8  de  V-72  p.  et  7  planches. 

—  Grands  cadres,  petits  tableaux.  1870-71.  Gravelotte,  Sedan, 
campagne  de  la  Loire,  par  un  chirurgien.  Çoulommiers,  Brodard, 
1877.  In-18  de  XXIII-325  p.  et  4  cartes.  3  fr.  50. 

—  Mobilier  (Le)  d'un  gentilhomme  noyonnais  à  la  fin  du  XVIe 
siècle,  par  De  Marsy.  Saint-Quentin,  1877.  In-8. 

Extrait  du  Vermandois. 

Le  testament  «lf  J.  de  Gharmolue  renferme  des  legs  nombreux  aux 
couvents  cl  échevinage  de  Lanpres. 


NÉCROLOGIE 


Pérot  (Jules- Jean-François),  artiste  peintre  dont  nous  avons  annoncé 
la  mort,  naquit  à  Châlons-sur-Marne  au  mois  de  juin  1814. 

D'abord  peintre  sur  verre,  il  fit  de  la  peinture  décorative  sous  la 
direction  de  M.  Arban.  Ils  travaillèrent  ensemble  à  Reims,  au  café 
Courtois,  alors  le  plus  somptueusement  décoré  de  la  France;  à  la  salis 
Besnard  ;  aux  cafés  des  Oiseaux  à  Chàlons  et  à  Vitry-le-François. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Pérot  fut  attaché  à  l'atelier  de  Cicéri  et 
travailla  sous  la  direction  de  ce  maître  aux  palais  des  Tuileries,  du 
Luxembourg  et  de  Fontainebleau. 

On  lui  doit  la  composition  et  l'exécution  des  peintures  décoratives 
de  l'église  Saint-Bernard,  à  Paris,  et  celle  du  théâtre  du  Vaudeville  ; 
des  travaux  remarquables  exécutés  dans  le  château  de  Rauville,  près 
de  Malesherbes;  une  chapelle  funéraire  au  cimetière  du  Père-Lachaise 
pour  Mme  la  princesse  Bibesco  ;  la  chapelle  de  Ségur  à  Laigle  et  celle 
de  l'abbé  de  Leudeville  ;  enfin  les  peintures  du  théâtre  de  Nice. 

Pérot  avait  pris  part  aux  expositions  de  Lyon  et  de  Vienne  :  il  ob- 
tint une  récompense  à  cette  dernière  pour  ses  peintures  sur  reps 
monté  sur  panneaux  de  salon.  Il  projetait  d'offrir  deux:  de  ces  panneaux 
à  sa  ville  natale  ;  on  nous  assure  que  sa  famille  doit  envoyer  à  Ghâlons 
ces  beaux  spécimens  de  peinture  décorative.  Pérot  est  décédé  à  Leval- 
lois-Perret,  près  Paris,  le  11  décembre  1876. 


M.  Maillefer,  ancien  consul  français  à  Barcelone  et  à  Palerme  est 
décédé  à  Hyères  le  mois  dernier. 

Issu  d'une  famille  rémoise,  M.  Maillefer  fut  mêlé  aux  luttes  politi- 
ques, littéraires  et  religieuses  de  la  Restauration.  Ami  de  Lafayette  et 
de  Lamartine,  il  publia  diverses  opuscules  d'actualité  et  dirigea  quel- 
que temps  le  National  après  la  mort  d'Armand  Carrel. 


CHRONIQUE 


Société  Académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  19  janviee  1877. 
Sont  présents  :  MM    Develle ,  préfet  de  l'Aube ,  président   d'honneur, 
Bacquais,  Huot,  Albert  Babeau,  Nancey,  Jules  Ray,  Emile  Socard, 
Vauthier,  Des  Guerrois,  Briard,  Buxtorf,  Petit,  d'Antessanty,  Fon- 
taine, Drouot,  Vignes,  Benoît,  Coflïnet,  Lalore,  Lapérouse,  Truelle, 
Gréau,  Pron,  Le Brun-Dalbanne,  d'Arbois  de  Jubainville,  membres 
résidants  ;  de  Gossigny  et  d'Arembécourt,  membres  associés. 
M.  Emile  Socard,  membre  résidant,  donne  lecture  d'un  travail  de 
sa  composition  sur  la  Franc-maçonnerie  de  Troyes  de  1750  à  1820. 
IL  l'ait  connaître  successivement  la  création  et  le  fonctionnement  dé  la 
Loge  de  V union  de  la  Sincérité  ,  fondée  en   1751  ,  qui  survécut  à  la 
Révolution  et  ne  disparut   qu'en   1820  ;  la  formation  par  les  gardes 
du  corps,  en  garnison  à  Troyes,  en  1786,  de  la  Loge  de  la  Régula- 
rité ;  enlin  l'existence  de   la  Loge  des  chevaliers  de  la  croix  de 
Saint- Jean  de  la  Palestine .  qui  prit  naissance  dans  les  premières 
années  du  siècle.  Laissant  de  côté  le  rôle  contemporain  des  loges  des 
francs-maçons  et  tout  en  s'inclinant  devant  les  faits  qui  sont  aujour- 
d'hui du  domaine  de  l'histoire,  il  constate  que  ces  loges  étaient  com- 
posées d'hommes  honorables ,  appartenant  aux  meilleures  familles  de 
la  ville,  et  qu'elles  n'ont  eu  pour  objet  que  la  bienfaisance.  Il  montre 
une  loge  se  formant  dans  l'abbaye  même  de  Glairvaux  ,  chez  les  Cor- 
deliers  de  Troyes  et  des  religieux  et  des  prêtres  se  faisant  affilier  à  la 
Loge  de  la  Régularité.  De  nombreux  procès-verbaux  existant  à  la  bi- 
bliothèque de  Troyes  et  provenant  du  cabinet  de  M.  François  Garte- 
ron  sont  cités  à  l'appui  de  ce  travail. 

M.  l'abbé  Coffînet,  membre  résidant,  fait  connaître  qu'il  possède 
plusieurs  sceaux  des  anciennes  sociétés  de  francs-maçons  de  Troyes, 
et  les  met  à  la  disposition  de  la  société  dans  le  cas  où  elle  jugerait  in- 
téressant d'accompagner  d'une  planche  le  mémoire  de  M.  Emile 
Socard. 

M.  l'abbé  Lalore,  membre  résidant,  lit  à  la  société  une  savante  note 
sur  les  limites  du  Pagxis  Breonensis  (le  Briennois),  restées  jusqu'à 
ce  jour  très-indécises  et  mêmes  inconnues.  Il  appuie  ses  conclusions 
sur  les  pièces  manuscrites  du  temps  dont  plusieurs  remontent  à  une 
assez  grande  ancienneté. 

M.  Gréau,  membre  résidant,  communique  à  la  société  une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Moulins,  et 
qui  contient  le  relevé  d'une  inscription  relative  à  un  commissaire  des 
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guerres  de  Bar-sur-Aube  et  à  sa  femme  Madeleine  Legras,  ainsi  qu'un 
dessin  des  armoiries  qui  se  trouve  sur  la  pierre  tumulaire, 

M.  le  président  rappelle  que  les  démarches  avaient  été  faites  autre- 
fois par  M.  Quillard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à 
Troyes,  alors  membre  résidant,  pour  faire  amener  au  musée  un  dol- 
men et  une  allée  couverte.  Il  formule  le  vœu,  auquel  s'associent  tous 
ses  collègues,  de  voir  ce  transport  accompli  dans  l'avenir  le  plus 
prochain. 

Le  Conservateur  de  la  Bibliothèqne, 
Emile  SOGARD. 


Tout  un  cimetière  mérovingien  a  été  fouillé  récemment  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Hilaire-sur-Suippe  (Marne),  à  la  limite  du  territoire  du 
camp  de  Châlons,  par  MM.  Allaire,  médecin  principal  du  camp  et  le 
commandant  Simon  :  on  a  exploré  vingt  tombes  et  on  a  recueilli  un 
assez  grand  nombre  de  vases  en  terre  et  en  verre  et  quelques  bijoux 
en  bronze,  notamment  une  très-jolie  épingle  de  femme  surmontée  d'un 
coq.  Le  docteur  Allaire  a  noté  un  fait  intéressant  dans  le  rapport  qu'il 
a  adressé  au  comité  des  travaux  historiques  :  c'est  que  les  diverses 
fractures  qu'il  a  reconnues  dans  les  ossements  étaient  très  habilement 
réduites. 


On  a  trouvé  sur  un  petit  monticule,  à  Eurville  (Haute-Marne),  des 
sépultures  assez  nombreuses  avec  débris  de  poterie  :  des  vestiges  ana- 
logues ont  déjà  été  reconnus  au  même  lieu  il  y  a  une  quarantaine 
d'années. 


Mardi  26  février,  une  découverte  assez  intéressante  a  été  faite 
à  Provins  par  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  de  terrassement 
de  la  tuilerie  que  M.  Dauptain  de  Saint-Syllas,  va  faire  construire  lieu 
dit  le  Barreau  de  Gourloison,  au  pied  de  la  montagne,  sur  la  droite  de 
la  route  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

En  creusant  le  sol,  une  excavation  s'est  produite.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonnement  des  terrassiers  de  se  trouver  en  présence  d'une  entrée 
murée  à  laquelle  aboutissent  six  galeries  rayonnant  dans  différentes 
directions. 

Bientôt  les  curieux  accoururent ,  les  caveaux  furent  explorés  ;  ils 
sont  en  tous  points  semblables  à  ceux  qu'on  a  trouvés  à  l'emprunt  du 
chemin  de  fer,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Ils  consistent  en  boyaux 
d'une  longueur  de  15  mètres  environ  ,  creusés  dans  la  craie  et  flan- 
qués à  droite  et  à  gauche  de  petites  ehambivs  :  leur  largeur  est  d'un 
mètre  à  peu  près  et  leur  hauteur  soin  la  voûte  de  2  mètres. 

A  l'aide  d'une   lumière,  nous  avons  recueilli,  sur  les  parois,  un 
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grand  nombre  de  noms,  tous  bien  connus  dans  notre  localité,  avec 
des  dates,  entre  autres  : 

Gérard,  1602.  —  Ganisson,  1611.  —  Silvain  Gurido,  1683.  —  Ver- 
rine,  1761.  —  Calité,  1783.  —  Joly,  Herbeaut,  Jeunet,  Nardeau,  1783- 
Héro  ,  Chollet,  Héraut,  1783.  —  Hurlot ,  1790.  —  Lebeau  ,  1792.  — 
Pléau  Froment,  Jaquel,  Leroy,  Lenient,  Gou ,  Marneau,  etc.  ,  etc.  Il 
s'y  trouve  aussi  des  inscriptions  en  écriture  gothique  qui  paraît  dater 
du  xvie  siècle. 

Quel  pouvait  être  l'usage  de  ces  caveaux  qui  sont  évidemment  an- 
ciens? Ont-ils  servi  de  cachettes  à  l'époque  des  guerres  dont  nos  con- 
trées ont  été  souvent  le  théâtre  ,  ou  bien  faut-il  simplement  voir  dans 
ces  excavations  des  emprunts  de  terre  à  foulon,  faits  par  les  drapiers 
établis  en  grand  nombre  à  Provins  aux  siècles  derniers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  existence  n'était  pas  ignorée  de  tout  le 
monde.  Un  habitant  de  la  ville,  né  en  1784,  se  souvient  y  avoir  été 
jouer  dans  son  enfance ,  et  il  se  rappelle  que ,  plus  tard ,  ils  ont  servi 
de  voirie;  c'est  ce  qui  explique  la  -grande  quantité  d'ossements  d'ani- 
maux qu'on  y  a  trouvés.  (Journal  de  Provins). 

Trois  des  membres  actuels  de  la  cour  d'appel  de  Rouen  sont  cham- 
penois et  tous  trois  sont  originaires  de  Sainte-Ménehouid  ;  c'est  d'abord 
le  premier  président  de  la  cour,  M.  Gustave  Neveu-Lemaire,  qui  a  été 
successivement  procureur  du  roi  à  Nevers,  avocat-général  à  Besançon, 
procureur-général  à  Nancy,  puis  premier  président  à  Dijon. 

Le  second  est  M.  Théodore  Boulland,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Rouen;  il  a  débuté  dans  la  magistrature  en  1848,  il  a  été  successive- 
ment juge  d'instruction  à  Châlons-sur-Marne,  président  à  Ghâteaudun 
ri  à  Epernay,  puis  conseiller  à  la  cour  de  Nancy.  M.  Boulland  est 
souvent  désigné  pour  présider  les  assises,  c'est  qu'en  effet  il  sïmtend 
parfaitement  à  diriger  les  débats  des  affaires  criminelles  et  il  sait  se 
montrer  bienveillant  pour  tout  le  monde. 

Le  troisième  membre  de  la  cour  d'appel  de  Rouen  est  M.  Renard, 
qui  a  débuté  par  être  substitut  à  Epernay;  il  a  été  ensuite  procureur 
de  la  République  à  Bar-sur-Aube,  puis  président  à  Joigny  et  à  Châlons- 
sur-Marne.  M.  Renard,  qui  est  conseiller,  approche  de  l'âge  de  la 
retraite;  ses  collègues  regretteront  d'être  privés  de  ses  lumières  et 
verront  son  départ  avec  peine. 

+ 

Notre  cullaborateur,  M.  Arthur  Daguin,  vient  d'obtenir  de  la  société 
d'antropologie  une  médaille  d'argmt  avec  mention  honorable  pour  une 
étude  ethnologique  sur  le  canton  de  Nogent  (Haute-Marne),  dans  le 
concours  d'ethnologie.  La  médaille  d'or  n'a  pas  été  décernée. 

Le  3  mars  il  y  a  eu  à  Ghâlons  une  grande  exposition  d'instruments 
agricoles  faite  par  le  Comice  central. 
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On  lit  dans  le  Polybiblion  : 

La  Famille  Le  Gruyer.  —  Dans  un  intéressant  mémoire  intitulé  : 
Les  Seigneurs  de  Fontaines  et  le  gouvernement  de  Bar-sur- Aube 
à  la  fin  du  XVI&  siècle,  (in-8°  de  32  p.,  extr.  de  VAlmanach- 
Annuaire  de  l'arrondissement  de  Bar-sur  -Aube  pour  i8T7J,  M.  Gh. 
Marcilly  a  retracé  l'histoire  d'une  vieille  famille  champenoise,  la  fa- 
mille Le  Gruyer,  qui  paraît  avoir  possédé  la  terre  de  Fontaines  depuis 
une  époque  fort  ancienne.  L'un  des  membres  de  cette  famille,  Alex- 
andre II  Le  Gruyer,  joua  un  rôle  important  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Champagne  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Sa  biographie 
a  permis  à  l'auteur  de  mettre  en  lumière  plusieurs  documents  précieux 
pour  l'histoire  du  gouvernement  de  Bar,  et  de  retracer  quelques  épi- 
sodes de  la  vie  municipale  au  moyen-âge.  C'est  un  véritable  chapitre, 
entièrement  inédit  et  puisé  aux  meilleures  sources  de  l'histoire  de  Bar- 
sur- Aube.  Les  épitaphes  des  seigneurs  de  Fontaines,  inhumés  dans 
les  églises  des  environs,  sont  publiées  dans  cet  excellent  travail.  — 
A.  H.  deV. 


On  a  vendu  les  16  et  17  février  dernier,  à  Paris,  à  la  salle  Sylvestre 
une  partie  de  la  collection  d'autographes  rassemblée  par  M.  B.  Fillon. 
La  Champagne  et  la  Brie  étaient  représentée  dans  ce  groupe  de  docu- 
ments historiques  par  des  pièces  de  la  plus  grande  rareté. 

N°  25.  —  Lettre  de  Bossuet  à  l'abbesse  de  Farmoutiers ;  Meaux, 
28  mars  1689  :  «  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  V Apocalypse,  quand 
elle  sera  en  estât  et  de  vous  faire  tenir  bien  avertie  quand  la  règle 
de  saint  Benoist  paraîtra.   » 

N°  28.  —  Lettre  de   Mabillon  au  P.  Besancenet ,  27  mars  1697, 
relative  au  cérémonial  et  à  quelques  points  d'histoire  ecclésiastique. 

N°  29.  —  Du  même,  a  un  prélat,  16  novembre  1699...  «  Je  ne 
scay  si  vous  scavez,  Monseigneur,  que  le  Roy  a  donné  ses  ordres  à 
Monseigneur  de  Paris  pour  empescher  qu'a  l'avenir  on  ne  fit  plus  de 
libelles  touchant  notre  édition  de  saint  Augustin.  Je  suis  ravy  que  son 
autorité  mette  fin  à  ces  fâcheuses  contestations.  » 

N°  47.  —  Lettre  de  Diderot  à  Mw*  Necker(vers  1780).  «  C'est  moi, 
je  ne  suis  pas  mort  ;  et,  quand  je  serois  mort,  je  crois  que  les 
plaintes  des  malheureux  remur oient  mes  cendres  au  fond  du 
tombeau.  —  Voila  une  lettre  d'un  homne  qui  n'est  pas  trop  per- 
sonnel et  qui  sera  toute  pleine  de  je  —  je  jouis  d'une  santé  meil- 
leure qu'on  ne  l'a  à  mon  âge;  toutes  les  passions  qui  tourmen- 
tent m'ont  laissé,  en  s'en  allant ,  une  fureur  d'étude  telle  que  je 
l'éprouvais  à  trente  ans.  J'ai  une  femne  honnête  que  j'aime,  et 
a  qui  je  suis  cher-,  car  qui  gronde  ra-t-elle  quand  je  n'y  serai  plus? 
S'il  y  eut  jamais  un  père  heureux  dans  ses  enfants,  c'est  moi.  J'ai 
tout  juste  la  somne  qu'il  me  faut,  tant  que  j'aurai  des  yeux  pour 
me  passer  de  bougie,  et  ma  femne,  des  jambes  pour  monter  et 
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descendre  un  quatrième  étage.  Mes  amis  ont  pour  moi,  et  f  ai  pour 
eux,  une  tendresse  que  trente  années  d'habitude  ont  laissée  dans 
toute  sa  fraîcheur.  Eh  bien  !  direz-vous ,  avec  tout  cela,  que  man- 
que-t-il  donc  à  votre  bonheur  ?  —  Ce  qu'il  y  manque ,  ou  une  âme 
insensible,  ou  le  coffre-fort  d'un  roi ,  et  d'un  roi  dont  les  affaires 
ne  soient  pas  dérangées.  Avec  une  âme  insensible,  ou  je  n'enten- 
drais pas  la  plainte  de  celui  qui  souffre,  ou  je  n'en  souffrirois  pas 
en  l'entendant.  Avec  le  coffre-fort ,  je  lui  jetterois  de  l'or  à  poi- 
gnées, et  j'en  ferois  un  reconnaissant  ou  un  ingrat,  à  sa  dis- 
crétion.  » 

N°  89.  —  Lettre  de  Boucher  de  Perthes,  rethélois,  sur  un  compte 
rendu  de  ses  livres.  Bien  que  le  rédacteur  du  catalogue  ait  pris  soin 
de  nous  indiquer  que  les  autographes  de  l'inventeur  de  l'homme  anté- 
diluvien sont  commun,  il  ne  s'en  est  pas  moins  donné  le  luxe  d'un 
fac-similé  de  la  signature  Boncher  de  Perthes  en  regard  de  son 
article. 

N°  130.  —  Brevet  du  capitaine  du  chAteau  de  "Vassy,  pour  le  sieur 
de  la  Montaigne  ,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Guise.  Charteley,  30  avril 
1586.  Signé  par  Marie  Stuart,  Marie  (Reine). 

N°  139.  —  Lettre  de  Mayenne  au  duc  de  Luxembourg.  Paris, 
4  août  1589,  dans  laquelle  il  adjure  le  seigneur  de  Piney  de  joindre 
ses  efforts  aux  siens  pour  empêcher  la  chute  de  l'Etat  entre  les  mains 
des  hérétiques. 

N°  149.  —  Contrat  de  mariage  du  comte  de  Choiseul  et  de  Fran- 
çoise-Anne de  Barillon-Morangis,  filleule  de  Mm«  do  Maintenon. 
Ce  contrat  signé  sur  la  même  page  par  Louis  XIV,  le  grand  Dauphin, 
le  duc  d'Orléans  et  Mme  de  Maintenon ,  fournit  l'une  des  preuves  les 
plus  certaines  qu'on  possède  que  cette  dernière  était  réellement  la 
femme  du  roi.  Nulle  autre  signature  n'a  été  apposée  sur  cette  page. 
Le  chancelier  Boucherat ,  ancien  intendant  de  Champagne ,  aïeul  de 
l'épousée,  a  signé  en  tête  du  second  feuillet.  Il  est  à  remarquer  que 
Mme  de  Maintenon  prend  ,  dans  le  libellé  du  contrat ,  la  qualité  de 
«  veuve  de  messire  Paul  Scarron  »  parce  que  ce  dernier  était  pro- 
che parent  des  Barillon-Morangis,  un  des  rares  noms  de  la  noblesse 
champenoise  représenté  aujourd'hui. 

N°  164.  —  Lettre  signée  Danton,  Delacroix,  L.  B.  Suyton,  B. 
Barère,  R.  Lindet ,  Cambon  fils  aine,  Délmas  ,  membres  du  Comité 
du  Salut  public.  Paris,  20  avril  1793.  Ils  préviennent  la  municipa- 
lité de  Oharleville  que  le  ministre  de  la  guerre  a  ordonné  de  prendre 
deux  mille  fusils  à  l'arsenal  et  de  les  transporter  à  Péronne. 


Statue  équestre  en  acier  ciselé  de  Louis  xiv,  par  Girardon.  — 
Le  catalogue  des  œuvres  de  Gir.mlon,  In  grand  statuaire  troyen  du 
xvnc  siècle,  n'est  pas  [complet.  Li  plupart  des  statues  sculptées  par 
Girardon  sont  dispersées  à  Paris:  Versailles  et  Troyes.  lien  est  d'au- 
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très,  dignes  de  figurer  à  côté  des  chefs-d'œuvres  de  l'illustre  maître, 
qui  sont  en  ce  moment  obscurément  reléguées  dans  des  collections 
particulières.  Un  de  nos  amis,  possédé  de  la  passion  des  vieilles  et 
belles  choses,  veut  bien  nous  faire  une  communication  qui  intéresse 
grandement  l'art  troyen  et  le  public  artistique  de  Troyes. 

On  remarque  en  ce  mement  à  Rouen,  dans  les  magasins  de  M.  Le- 
françois,  antiquaire,  rue  Caudebec,  nu  186,  une  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  œuvre  de  Girardon,  en  acier  ciselé  damasquiné  d'or,  de 
45  centimètres  de  longueur  sur  47  centimètres  de  hauteur,  non  com- 
pris le  socle.  Le  grand  roi,  à  cheval,  est  appuyé  sur  un  bâton  de  ma- 
réchal des  camps.  La  ressemblance  est  fort  remarquable  ;  l'attitude 
est  très-fière.  Louis  XIV  tient  les  rênes  de  la  main  gauche.  Ses  bras 
sont  à  demi-nus.  Le  cheval  est  soutenu  par  un  trophée  d'armes  et  une 
cuirasse,  entièrement  dorés  et  du  travail  le  plus  achevé.  La  tète  du 
cheval,  la  crinière,  sa  longue  queue,  la  selle,  le  harnachement,  tous 
les  accessoires  ,  sont  traités  avec  une  véritable  maestria  ,  une  grande 
pureté  d'exécution  et  une  rare  finesse  de  détails. 

Une  sorte  de  patine  noirâtre  recouvre  le  cheval  et  la  statue  dans 
toutes  ses  parties  dorées,  mais  l'acier  reste  intact.  M.  Lefrançois  qui, 
dans  ces  dernières  années,  s'est  rendu  acquéreur  de  ce  chef-d'œuvre 
de  notre  Girardon  à  la  vente  qui  a  suivis  le  décès  du  marquis  Levert, 
au  château  de  Roquefort,  près  d'Yvetot  (Seine-Inférieure),  avait  bien 
compris  qu'il  possédait  l'œuvre  d'un  grand  maître,  mais  il  ne  savait 
à  qui  l'attribuer,  lorsqu'il  l'envoya,  il  y  a  deux  ans,  à  Paris ,  à  l'expo- 
sition des  Alsaciens-Lorrains,  où  elle  fut  très-remarquée. 

M.  Jules  Garron,  ancien  consul  général  de  France,  lit  savoir  à  M.  Le- 
françois que  cette  statue  équestre  était  de  Girardon,  le  sculpteur  troyen, 
qui  l'avait  exécutée  pour  Titon  du  Tillet,  directeur  de  l'Arsenal  et  des 
fabriques  d'armes  du  roi  Louis  XIV,  en  relation,  par  conséquent, 
avec  beaucoup  d'artistes  et  d'ouvriers  métallurgistes. 

L'existence  de  cette  statue  dans  le  cabinet  de  Titon  du  Tillet  aux 
Folies-Titon,  rue  Montreuil ,  faubourg  Saint- Antoine ,  est  constatée 
avec  indication  de  son  auteur,  le  sculpteur  Girardon,  dans  le  Voyage 
pittoresque  de  Paris,  in- 12,  imprimé  en  1752  chez  de  Bure,  et  dans  la 
description  de  la  ville  de  Paris,  par  Brice,  2  vol.  in-12  (1717),  publiés 
chez  François  Fournier. 

Cette  statue  équestre  est  ainsi  désignée  dans  ce  dernier  ouvrage  : 
«  Le  roy  Louis  XIV  à  cheval,  sur  un  piédestal  élevé  de  4  pieds,  est 
au  milieu  de  la  chambre.  L'ouvrage  est  d'acier  fondu  terminé  avec  un 
très-grand  soin  et  doré  avec  dépenses.  »  Ce  chef-d'œuvre  de  Girardon 
est  resté  pendant  150  ans  en  la  possession  de  la  famille  Titon  du  Tillet, 
receveur  général  à  La  Rochelle  de  1804  à  1828  ,  qui  vendit  avec  sa 
terre  et  sa  maison  d'Ognon  près  Senlis,  tous  les  tableaux  et  objets 
d'art  qu'elle  contenait,  y  compris  la  statue  équestre  de  Girardon.  M.  le 
marquis  Levert,  nommé  plus  haut ,  qui  l'avait  acquise  des  héritiers 
Titon  du  Tillet,  l'a  revendue  à  M.  Lefrançois,  qui,  nous  assure-t-on, 
en  a  refusé  30,000  francs. 
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M.  Corrard  de  Breban,  l'érudit  et  ancien  président  du  tribunal 
civil  de  Troyes,  qui  a  publié  le  catalogue  des  œuvres  de  Girardon,  n'a 
pas  eu  connaissance  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  ,  en  acier 
damasquiné  d'or,  qui  devra  être  ajoutée  dans  une  nouvelle  édition  de 
ce  catalogue. 

Il  en  cite  plusieurs  autres  que  Girardon  fit  pour  divers  grands  per- 
sonnages ,  après  celle  de  la  place  des  Victoires ,  à  Paris.  Mais  elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  celle  possédée  actuellement  par  M.  Le- 
françois,  de  Rouen  ,  qui  devrais  désormais  figurer  parmi  les  belles 
compositions  sculpturales  de  Girardon,  notre  illustre  compatriote. 


Une  Représentation  théâtrale  en  1765.  —  Ce  n'était  point  une 
mince  besogne,  en  l'an  1765,  que  d'organiser  une  Comédie,  comme 
on  disait  alors  dans  la  bonne  ville  de  Provins. 

Que  d'ennuis  et  de  tracas,  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Il  fallait  d'abord  présenter  requête  à  M.  Collin  des  Murs,  lieutenant- 
général  de  police,  à  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  de  jouer. 

Il  fallait  ensuite,  chose  non  moins  difficile,  construire  un  théâtre  ; 
car  à  cette  époque  notre  ville  ne  possédait  pas  de  salle  de  spectacle, 
celle  que  nous  avons  tous  connue,  et  qui  a  disparu  pour  faire  place  à 
l'élégant  édifice  que  nous  devons  à  la  générosité  de  M.  Victor  Garnier, 
ne  fut  bâtie  que  cinq  ans  plus  tard. 

Ces  difficultés  n'arrêtèrent  pas  un  sieur  Giroux  s'intitulant  Comédien 
du  Roi,  suivant  la  Cour,  qui  était  arrivé  à  Provins  avec  sa  troupe, 
le  20  novembre  1765.  Il  s'empressa  donc  de  présenter  requête  à  M.  le 
lieutenant-général  de  police,  lequel  s'empressa  aussitôt  de  lui  refuser 
l'autorisation  demandée,  avec  expresse  défense  de  représenter,  pour 
les  motifs  suivants  : 

1°  «  La  maladie  de  Mgr  le  Dauphin.  Les  comédiens  étaient  venus  à 
Provins,  au  refus  de  la  ville  de  Troyes. 

2°  «  Mgr  de  Luynes,  archevêque  de  Sens,  avait  ordonné  les  prières 
de  quarante  heures,  pour  le  prompt  rétablissement  de  la  santé  pré- 
cieuse d'un  prince  aussi  cher  à  l'Etat. 

(Il  mourut  le  15  décembre  suivant). 

3°  «  Qu'informé  que  S.  M.  venait  de  congédier  tous  les  comédiens 
de  sa  Cour,  actuellement  à  Fontainebleau,  il  serait  de  la  dernière 
indécence  de  permettre  à  cette  ville  des  plaisirs  de  cette  espèce, 
que  le  Roi  ne  voulait  plus  tolérer  à  sa  Cour,  et  que  la  ville  de  Provins 
fut  la  seule,  à  ne  pas  prendre  part  à  la  douleur  commune. 

4°  «  Que  si,  dans  les  grandes  villes,  les  spectacles  sont  un  amuse- 
ment peut-être  nécessaire,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  à  l'égard 
des  moindres  villes,  il  n'y  a  pas  apparence  d'utilité  ou  de  nécessité 
suffisante  pour  compenser  le  mal  qui  en  résulte. 

5°  «  Que  dans  cette  même  ville,  quelques  troupes  de  comédiens  qui 
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y  ont  été  tolérées,  y  ont  toujours  laissé  de  tristes  fruits  de  l'inconduite 
et  du  désordre  que  cette  espèce  de  gens  ne  manque  guère  d'autoriser 
par  leur  exemple,  encore  plus  par  la  morale  lubrique  dont  ils  sont  les 
prédicateurs. 

Quelques  faits  qu'on  pourrait  citer  en  sont  une  preuve  complète.   » 

Le  sieur  Giroux,  qui  était  un  homme  adroit  et  entreprenant,  ne  se 
tint  pas  pour  battu;  il  avait  appris  par  la  ville  que  M.  le  lieutenant- 
général  allait  entreprendre  le  difficile  et  long  voyage  de  Donnemarie, 
qui  le  forcerait  à  une  absence  de  plusieurs  jours,  il  saisit  l'occasion  et 
alla  trouver  M.  le  marquis  Le  Gentil,  grand  bailli,  en  son  château  de 
Paroy. 

M.  le  grand  bailli,  amateur  de  spectacles  et  protecteur  des  arts, 
auquel  il  exposa  sa  demande,  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  accorder  l'au» 
torisation  et  eut  même  l'amabilité  de  lui  promettre  d'honorer  de  sa 
présence  la  représentation  annoncée. 

Restait  à  résoudre  la  question  du  théâtre,  le  sieur  Giroux  s'en  tira 
à  merveille. 

Le  théâtre  fut  construit  dans  une  chambre  dépendant  d'une  maison 
sise  à  Provins,  rue  des  Capucins,  occupée  par  Leroy,  potier  de  terre, 
et  le  28  novembre  au  matin,  les  Provinois  purent  voir  les  affiches  ap- 
posées aux  endroits  accoutumés. 

Giroux  eût  bien  désiré  faire  imprimer  ses  affiches,  mais  il  dut  y  re- 
noncer, l'imprimeur  de  la  villle  était  pour  le  moment  à  la  Bastille,  et 
son  imprimerie  avait  été  supprimée.  Les  affiches  étaient  donc  manus- 
crites. 

En  voici  une  : 

Far  permission,  dix  Roi 

Les  Comédiens  du  Sr  Giroux,  suivant  la  Cour,  par  protection  de 
M.  le  marquis  de  Paroy,  commandant  sous  les  ordres  de  Mgr  le  comte 
de  Clermont,  prince  de  sang, 

Donneront  aujourd'hui  28  Novembre  1165 
EES    AMOURS    DE    NANTERRE 

ILS  SONT  LOGÉS    CHEZ   LEROY,     PRÈS  LES  CAPUCINS 

On  commencera  à  5  heures  du  soir. 
On   prend  24   sols   et   12    sols. 

La  représentation  fut  splendide.  La  salle  était  éclairée  par  des  chan- 
delles comme  à  la  Comédie  française.  M  le  grand  bailli  n'avait  pas 
manqué  à  sa  promesse,  il  était  là,  donnant  le  signal  des  applaudisse- 
ments, et  parmi  le  public  on  remarquait  un  certain  nombre  de  soldats 
et  d'officiers  du  .Royal-Champagne ,  qui  tenait  alors  garnison  à 
Provins. 

La  recette  fut  bonne,  mais  le  réveil  fut  désagréable.  La  représen- 
tation était  à  peine  terminée  que  M.  Chaillot,  procureur  du  Roi  au 
baillage  pour  l'absence  du  lieutenant-général,   présenta   requête  au 
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premier  conseiller  pour  ordonner  que  le  théâtre  serait  abattu  par  deux 
charpentiers,  et  les  acteurs  mis  en  prison.  Ce  qui  fut  exécuté  immé- 
diatement, deux  des  artistes  furent  arrêtés  et  écroués  ès-prison  royale, 
par  les  soins  de  Pierre  Edmée,  huissier  ordinaire  au  baillage,  qui 
s'était  fait  prêter  main-forte  par  les  cavaliers  de  la  maréchaussée. 

Ce  n'était  pas  fini,  M.  le  grand  bailli  qui  ne  partage  pas  les  scru- 
pules de  M.  le  lieutenant-général,  prend  fait  et  cause  pour  les  comé- 
diens, et  après  discussion  avec  le  procureur  du  Roi,  il  est  arrêté  que 
le  théâtre  sera  rétabli,  les  acteurs  mis  en  liberté,  et  qu'une  représen- 
tation sera  donnée  le  samedi  30  novembre. 

Elle  eut  lieu  en  effet,  M.  le  grand  bailli  y  assistait  encore.  Le  théâ- 
tre était  plein. 

On  joua  : 

LES  ENSORCELÉS 

ou 

JEANNOT    ET    JEANNETTE 


La  Servante  justifiée 

Le  prix  des  places  n'avait  pas  été  augmenté.  Mais  il  était  écrit  que 
le  malheureux  Giroux  n'était  pas  au  terme  de  ses  tribulations. 

Ce  même  samedi,  M.  le  lieutenant-général  revient  de  Donnemarie, 
il  apprend  que  son  autorité  a  été  méconnue,  il  fait  alors  abattre  de 
nouveau  le  théâtre,  saisir  les  planches  employées  à  sa  construction, 
ainsi  que  les  décorations  et  tout  ce  qui  servait  aux  représentations, 
emprisonner  un  des  acteurs,  le  seul  qui  ait  été  trouvé,  et  fermer  l'éta- 
blissement dont  il  conserva  la  clé. 

Cet  artiste  infortuné  resta  deux  jours  en  prison,  il  fut  relâché  sur 
la  promesse  faite  par  la  troupe,  d'évacuer  la  ville,  dans  l'heure,  ce  qui 
eut  lieu. 

Restait  à  résoudre  le  conflit  qui  s'était  élevé  entre  M.  le  lieutenant- 
général  de  police,  et  M.  le  grand  bailli.  La  cause  fut  soumise  à  M.  le 
chancelier  Maupeou,  qui  donna  raison  au  premier. 

Et  le  15  janvier  1766,  on  publiait  au  son  du  tambour,  aux  carre- 
fours de  cette  ville,  une  ordonnance  défendant  de  représenter  des  co- 
médies en  public,  de  faire  jouer  des  marionnettes,  baladins,  farceurs, 
et  autres  spectacles  de  cette  nature,  et  aux  habitants  de  louer  des 
places  ou  chambres  pour  représenter,  aux  cabaretiers  de  les  garder 
plus  de  vingt-quatre  heures,  et  aux  ouvriers  de  travailler  à  faire  des 
théâtres,  à  peine  de  100  livres  d'amende. 

Ainsi  se  termina  cette  grave  affaire,  qui  fit  pendant  quelque  temps 

le  sujet  des  conversations  de  nos  aïeux. 

*** 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 


DE  L'AUTORITÉ 

DES  DEUX  PREMIERS  LIVRES  DES  ROIS 

OU    LIVRE  DE  SAMUEL' 


Les  deux  premiers  livres  des  Rois  ou  livres  de  Samuel ,  aussi 
remarquables  par  le  charme  de  la  narration  que  par  leur  im- 
portance historique,  sont  peut-être,  après  le  Pentateuque,  la 
partie  de  la  Bible  dont  les  récits,  transmis  de  génération  en 
génération ,  ont  influé  davantage  sur  le  caractère  et  les  desti- 
nées du  peuple  Juif.  Ces  livres  ont  pour  objet  principal  de 
relater  les  circonstances  d'un  événement  d'une  gravité  suprême 
pour  Israël,  l'institution  de  la  royauté.  Ils  exposent  les  péri- 
péties que  traversèrent  les  Hébreux .  en  passant  de  la  théo- 
cratie pure  à  la  monarchie  théocratique,  ou,  comme  on  l'a  dit, 
à  la  basilicothéocratie.  Dans  la  vie  d'un  peuple  régi  par  une 
providence  toute  spéciale  ,  en  vue  d'un  but  incomparablement 
élevé,  un  événement  de  cette  sorte  a  la  plus  grande  impor- 
tance. Nous  le  montrerons  ;  mais  l'intérêt  qui ,  dans  le  monde 
chrétien  aussi  bien  que  chez  les  Juifs ,  a  fait,  la  grande  popu- 
larité des  livres  de  Samuel  est  dans  le  charme  et  la  moralité 
de  leurs  récits. 

Le  lecteur  s'y  trouve  en  présence  d'imposantes  figures  et 
de  caractères  dont  l'originalité  ne  s'oublie  point,  Samuel,  Saûl, 
Jonathas,  David. 

Les  incidents  biographiques,  charmants  ou  terribles,  se 
sont  imprimés  profondément  dans  la  mémoire  des  hommes. 

1  Nous  sommes  heureux  de  donner  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un 
ouvrage  de  Monseigneur  Meignan  qui  paraîtra  sous  peu.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  l'éloge  de  l'érudition  profonde  du  savant  évêque  de  Chàlons, 
mais  nous  tenons  à  lui  exprimer  ici  notre  vive  reconnaissance  pour 
le  témoignage  de  haute  estime   qu'il   nous  donne. 

(La  rédaction) . 
16* 
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Les  événements  y  sont  le  plus  souvent  tragiques  ;  mais 
chacun  d'eux  apporte  son  enseignement.  On  peut  méditer 
utilement  la  fm  du  grand  prêtre  Héli,  père  faible  et  chef 
endormi  d'un  peuple  glissant  sur  la  pente  de  l'anarchie.  Le 
caractère  des  ambitieux  de  tous  les  siècles,  leurs  flatteries, 
leurs  moyens  et  souvent  leur  fin  se  retrouvent  dans  la  vie  et 
dans  la  mort  d'Absalon.  La  vie  de  Saùl  et  de  Jonathas,  leur  fm 
tragique  chantée  par  David ,  forment  un  drame  d'un  incompa- 
rable intérêt.  Avec  le  caractère  sombre  et  jaloux  de  Saùl,  con- 
trastent de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  absolue  le 
noble  cœur,  l'ingénieux  et  admirable  dévouement  de  Jonathas 
à  l'égard  de  David.  La  Bible  offre,  vivant  et  saisissant  dans 
l'histoire,  l'héroïsme  de  l'amitié  dont  Virgile,  dans  l'épisode  de 
Nisus  et  d'Euryale,  a  emprunté  les  traits  à  de  fabuleuses 
légendes. 

Mais  nous  étudions  les  deux  livres  de  Samuel  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  de  l'art,  des  lettres,  de  l'histoire,  et 
même  de  la  morale.  Un  intérêt  spécial  de  l'ordre  le  plus  élevé 
nous  préoccupe.  Plus  qu'aucun  des  livres  historiques,  les  livres 
de  Samuel  sont  pénétrés  de  ce  souffle  prophétique  dont  nous 
cherchons  les  traces  et  les  témoignages  dans  la  Bible. 

Il  nous  parut  autrefois  utile,  dans  ce  siècle  sceptique,  pro- 
fondément ignorant  de  tout  ce  qui  touche  la  religion,  de  mon- 
trer la  valeur  historique  du  Pantateuque  ,  avant  d'exposer  les 
prophéties  que  renferme  ce  livre,  le  plus  vieux  et  le  plus 
vénérable  du  monde  :  il  nous  paraît  également  à  propos  aujour- 
d'hui de  mettre  en  lumière  l'autorité  des  livres  de  Samuel, 
avant  d'étudier  les  prophéties  dont  ils  ne  sont,  à  notre  poiut  de 
vue,  que  le  riche  encadrement. 

Personne  n'ignore  que  les  quatre  livres  des  Rois,  réunis  en 
un  seul  corps  par  les  Septante  et  la  Vulgate,  forment  dans  le 
texte  hébreu  deux  ouvrages  distincts  :  Les  livres  de  Samuel  et 
les  livres  des  Royaumes  ou  des  Bois.  Les  Septante  et  la  Vul- 
gate ont  voulu  rapprocher  et  raDger  sous  un  même  titre  des 
annales  qui  se  suivent,  et  deux  livres  dont  l'un  reprend  le  fil 
de  l'histoire  précisément  au  point  où  l'autre  l'a  laissé  tomber. 
Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  facile,  d'autant  plus  légi- 
time que  l'esprit,  le  but  et  la  forme  de  l'un  et  de  l'autre 
ouvrage  sont  identiques. 

Cependant  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  toujours  été  réunis 
et  ils  diffèrent  à  plusieurs  égards.  Cette  circonstance  nous 
autoriserait  déjà  à  traiter  séparément  des  deux  premiers  livres 
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des  Rois.  Une  autre  raison  nous  y  détermine.  C'est  que  les 
prophéties  que  nous  nous  proposons  d'exposer  et  d'interpréter 
appartiennent  toutes  aux  Livres  de  Samuel.  Nous  nous  bor- 
nons donc  ici  à  exposer  l'autorité  de  ces  deux  livres.  Mais  en 
réalité  prouver  l'autorité  des  livres  de  Samuel,  c'est  démon- 
trer celle  des  quatre  livres  des  Rois.  La  plupart  des  rai- 
sons qui  prouvent  l'une  démontrent  aussi  l'autre.  Les  deux 
livres  des  Rois  ont  d'ailleurs,  de  nos  jours ,  vu  confirmer  leurs 
récits  par  des  découvertes  inattendues ,  notamment  par  l'ins- 
cription de  la  stèle  de  Mésa  1. 

Nous  ne  nous  proposons  point  de  reproduire  ici  les  solides 
dissertations  que  renferment  nos  livres  classiques  d'hermé- 
neutique sacrée,  sur  l'authenticité,  la  véracité  et  l'intégrité  des 
livres  des  Rois.  Nous  nous  sommes  borné  à  envisager  cette 
question  sous  ses  principaux  aspects  et  a  suivre  la  critique 
moderne  sur  le  terrain  qu'elle  a  cherché  à  explorer. 

I 
De  l'âge  des  livres  de  Samuel  et  de  leur  auteur 

Comme  la  Genèse ,  ces  livres  sont  longtemps  restés  sans 
titre.  Selon  plusieurs  auteurs  ils  n'avaient  encore  aucune  dési- 
gnation propre  et  précise  au  temps  des  Septante.  Ce  serait 
plus  tard  seulement  qu'ils  auraient  reçu  cette  appellation  de 
Livres  de  Samuel  On  a  vu  dans  celte  absence  de  titre  un 
indice  favorable  à  leur  haute  antiquité. 

Eichhorn,  Enkelmann , 'Jahn  et  de  Vette  -  ont  néanmoins 
prétendu  que  les  livres  de  Samuel,  reçurent  leur  forme  défini- 
tive à  la  même  époque  que  le  IIIe  et  le  IVe  livre  des  Rois. 
Les  uns  et  les  autres,  colligés,  retouchés,  refondus,  tels, 
en  un  un  mot,  qu'ils  sont  aujourd'hui,  émaneraient,  selon  plu- 
sieurs de  ces  critiques,  d'un  même  écrivain  ;  ils  auraient  été 
composés  ou  tout  au  moins  revus  et  remaniés  au  temps  de  la 
captivité 

Les  quatre  livres  des  Rois,  disent-ils,  sont  écrits  suivant  un 
même  plan  et  forment  un  même  corps  d'histoire  :  ils  racontent 
la  naissance  et  la  chute  de  la  monarchie,  ses  gloires  et  ses 

1  Voir  l'étude  intitulé  :  Sur  la  Stèle  de  Mésa,  peut- on,  au  lieu  de  Cha- 
mos,  mettre  Jéhovàh?  par  M.  A.  Deschamps,  vicaire  général  de  Châlons. 

2  Eichorn,  §468,  p.  259.  —  Enkelmann,  In  Henkes  N.  Magasin  3,  1.  . 
p.  26.—  Jahn.,  p.  232.  —  De  Vette,  Beitz.,  I,  p.  42. 


244  de  l'autorité 

revers ,  ses  hauts  faits  et  ses  fautes ,  en  un  mot  les  fortunes 
diverses  qu'elle  a  traversées  depuis  Saùl  jusqu'à  Sédécias.  Ils 
trahissent  un  même  collecteur  de  documeuts,  un  même  et 
dernier  rédacteur. 

L'opinion  que  nous  venons  d'exposer  nous  parait  mal  fon- 
dée, inadmissible.  C'est  une  hypothèse  toute  germanique, 
ingénieuse,  mais  peu  solide.  Le  plan  des  deux  premiers  livres 
des  Rois,  consiste  à  raconter  :  1°  les  faits  relatifs  àlajudicature 
de  Samuel;  2°  les  faits  relatifs  à  Saùl,  à  Saùl  fidèle,  à  Saùl 
rejeté  par  Dieu  ;  3°  les  faits  relatifs  à  David  avant  sa  chute  et 
les  faits  relatifs  à  David  après  sa  chute.  Le  plan  des  deux  der- 
niers livres  des  Rois  semble  celui  de  toutes  les  annales1.  D'ail- 
leurs y  eut-il  subordination,  agencement  quelconque  des  par- 
ties des  livres  des  Rois  avec  les  livres  de  Samuel,  cette  cir- 
constance ne  prouverait  rien ,  puisque  l'auteur  des  livres  des 
Rois ,  s'étant  évidemment  proposé  de  continuer  les  livres  de 
Samuel,  a  dû  se  conformer  souvent  à  leur  méthode  et  adopter 
leur  manière. 

On  a  dit  encore  que  le  langage,  les  idées,  les  préoccupations 
des  livres  de  Samuel  sont  semblables  au  langage  et  aux  concep- 
tions des  livres  des  Rois.  —  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  le 
contre-pied  de  la  vérité.  La  similitude  de  quelques  locutions 
communes  aux  deux  ouvrages  ne  prouve  rien.  Les  proverbes 
sont  un  domaine  public  et  se  transmettent  à  travers  les  siècles. 
Or  c'est  à  des  similitudes  de  cette  nature,  c'est  à  la  présence 
de  quelques  araméismes,  à  des  inadvertances  de  copiste  ,  à  de 
petits  riens,  en  un  mot,  que  se  réduisent  les  analogies  de  lan- 
gage sur  lesquelles  on  voudrait  établir  la  contemporanéité  des 
livres  de  Samuel  et  des  livres  des  Rois.  La  distinction  des  deux 
ouvrages  et  leur  âge  respectif  se  prouveraient  mieux  par  des 

1  Le  plan  des  livres  de  Samuel  est  d'une  extrême  simplicité  et  consiste 
seulement  à  raconter  la  suite  des  événements,  en  les  groupant  entre  eux 
non  toujours  suivant  l'ordre  chronologique  mais  plutôt  selon  leurs  rapports 
avec  les  personnes  et  avec  les  situations.  Les  livres  de  Samuel  ont  été  sou- 
mis après  coup  à  des  divisions  qui  n'existaient  pas  d'abord.  Les  deux  livres 
n'en  formaient  qu'un.  Ce  sont  les  Septante  qui  ont  partagé  le  texte  ancien 
en  premier  et  en  second  livre.  Ces  divisions  ont  été  admises  par  la  Vulgate, 
et  chez  toutes  les  communions  chrétiennes.  On  s'est  proposé  de  faire  cor- 
respondre les  divisions  matérielles  du  livre  à  l'histoire  des  deux  premiers 
rois.  Le  premier  livre  renferme  en  effet  la  vie  de  Saûl,  et  le  second,  celle  de 
David.  Les  Juifs,  dans  leur  Canon,  n'ont  pas  adopté  ces  divisions  étran- 
gères à  l'ancien  texte.  Joseph,  Mélito,  Origène  en  témoignent  (Eusèh. 
Uist.  ecclés.,  vi,  25  ;  —  saint  Jérôme,  Prolog,  galeat.),  Bomberg,  le  pre- 
mier, les  a  introduites  dans  les  éditions  modernes  du  texte  hébreu. 


DES   DEUX   PREMIERS   LIVRES   DES   ROIS.  245 

différences  que  leur  prétendue  contemporanéité  ne  s'établirait 
par  des  similitudes. 

En  présence  de  ces  différences  caractéristiques,  Henseler, 
Augusti,  Thenius,  etc.,  ont  déclaré  reconnaître  dans  les  livres 
de  Samuel  et  dans  les  livres  des  Rois  deux  ouvrages  différant 
à  la  fois  par  leur  date  et  par  leurs  auteurs.  Leur  physionomie, 
leur  caractère  ,  dit  Thenius ,  sont  essentiellement  différents  , 
wesenltich  verschieden.  Ils  n'ont  guère  qu'un  point  commun  : 
les  uns  et  les  autres  racontent  l'histoire  de  la  royauté. 

Les  auteurs  cités  font  remarquer  avec  raison  que  l'auteur 
des  livres  des  Rois  rappelle  continuellement  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  ;  tandis  que  l'auteur  des  livres  de  Samuel  ne 
le  fait  que  bien  plus  rarement.  Cette  circonstance  n'accuse- 
t-elle  pas  la  différence  des  temps  et  des  auteurs  ?  L'auteur 
des  livres  des  Rois  est  placé  plus  loin  des  événements  ;  l'au- 
teur des  livres  de  Samuel  en  est  plus  rapproché.  Le  premier  a 
besoin  d'indiquer  les  sources  déjà  moins  connues  où  il  puise 
et  de  citer  ses  garants  et  ses  témoins  ;  le  second  emprunte  ses 
récits  à  ses  souvenirs  ou  à  des  documents  contemporains  qu'il 
reproduit  souvent  intégralement  ;  et  les  faits  qu'il  raconteuse 
sont  produits  et  accomplis  sous  les  yeux  de  ses  premiers  lec- 
teurs. Tout  dans  le  livre  des  Rois  rappelle  le  temps  de  l'exil  à 
Babylone.  Rien  au  contraire  dans  le  livre  de  Samuel  n'accuse 
nécessairement  cette  époque. 

Qu'importe  que  de  ces  deux  ouvrages  l'un  soit  la  continua- 
tion de  l'autre?  La  continuation  d'un  ouvrage  est-elle  toujours 
contemporaine  de  son  commencement  et  lui  impose-t-elle  la 
même  date  ?  Une  autre  particularité  remarquée  par  Keil  et  De- 
litzsch  vient  corroborer  les  observations  'et  les  conclusions  qui 
précèdent. 

Les  détails  biographiques,  les  faits  personnels,  les  incidents 
de  la  vie  domestique  s'offrent  dans  les  livres  de  Samuel  avec 
tant  d'abondance  et  prennent  de  telles  proportions  qu'ils  con- 
trastent d'une  manière  frappante  avec  la  brièveté  ,  avec  la 
sécheresse  et  le  caractère  sommaire  des  récits  des  guerres  et 
des  autres  événements  publics.  Thenius ,  frappé  de  ce  contraste 
disait  :  l'histoire  des  guerres  de  Saùl  et  de  David  ressemble, 
dans  les  livres  de  Samuel,  à  une  table  chronologique  ;  les  récits 
relatifs  aux  personnes  sont  des  biographies. 

Quelle  est  la  raison  de  ce  phénomène? 

L'explication  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle  est  que  l'au- 
teur des  livres  de  Samuel  écrivait  à  une  époque  très  rapprochée 
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des  événements  :  ses  contemporains  les  connaissaient  parfaite- 
ment. Il  n'était  donc  pas  nécessaire  de  leur  en  raconter  l'his- 
toire. Qui  ignorait  au  moment  où  Saùl  et  David  disparaissaient 
de  la  scène ,  leurs  grandes  entreprises,  les  redoutables  périls 
qu'ils  avaient  affrontés  ,  les  victoires  qu'ils  avaient  rempor- 
tées ? 

Des  faits,  par  eux-mêmes,  beaucoup  moins  importants  mais 
ignorés  du  public  pouvaient,  à  la  fin  du  règne  de  David  ou  pen- 
dant celui  de  Salomon,  vivement  intéresser  les  israélites.  A  ce 
moment  surtout  on  était  avide  de  détails  sur  la  vie  des  grands 
fondateurs  de  la  jeune  et  brillante  monarchie  ;  et  les  moindres 
incidents  de  leur  vie  domestique,  leurs  conversations,  etc., 
avaient  un  immense  intérêt. 

C'est  le  caractère  des  Mémoires  de  passer  rapidement  sur 
les  faits  historiques,  et  de  s'étendre  jusqu'à  épuisement  sur 
les  détails  biographiques.  Mais  les  Mémoires,  on  le  sait,  ne 
sont  écrits  que  par  les  témoins  rapprochés  des  hommes  et  des 
événements  dont  ils  entretiennent  leurs  lecteurs. 

On  peut  dire  aussi  que  si  l'auteur  des  livres  de  Samuel  passe 
sous  silence  certains,  faits  publics  importants,  comme  le  trans- 
port de  l'Arche  de  Silo  à  Nob,  le  meurtre  des  Gabaonites  par 
Saùl,  la  proscription  et  l'exil  des  nécromanciens,  etc.,  événe- 
ments qu'il  connaissait  parfaitement,  puisqu'ils  sont  relatés 
dans  les  archives  où  lui-même  a  puisé  aussi  bien  que  l'auteur 
des  Paralipomènes,  c'est  qu'il  jugeait  inutile  de  rappeler  ce  que 
ses  contemporains  n'avaient  pu  oublier. 

On  ne  peut  toutefois  connaître  d'une  manière  certaine  le 
temps  précis  où  ont  été  rédigés  les  livres  de  Samuel.  De  Wette 
a  cru  en  trouver  l'indication  dans  le  chapitre  xxvne,  v.  6  ,  du 
premier  livre  de  Samuel  :  Facla  est  Siceleg  regum  Juda,  mque 
in  diem  liane.  Ce  texte  peut-il  décider  la  question  de  savoir  si 
le  livre  a  été  écrit  avant  ou  après  le  schisme  de  Jéroboam  V 
L'expression  Rois  de  Juda  design e-t -elle  nécessairement  les 
tribus  fidèles,  par  opposition  aux  tribus  schismatiques?  Rien 
ne  le  prouve.  On  pouvait,  au  temps  de  David  et  de  Salomon, 
appeler  le  monarque  régnant  Roi  de  Juda  :  l'un  et  l'autre 
étaient  issus  de  la  tribu  de  ce  nom.  David  avait  régné  pen- 
dant sept  ans  et  demi  sur  Juda  avant  d'être  reconnu  par  les 
autres  tribus.  Juda  donna  ensuite  son  nom  à  tout  Israël. 

Un  fait  cité  par  Hsevernick  semble  plus  décisif.  La  mort  de 
David  n'est  point  relatée  dans  les  livres  de  Samuel.  D'où  vient 
cette  omission  ?  Elle  a  lieu  de  surprendre.  La  mort  de  Samuel 
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et  celle  de  Saùl  sont  racontées  avec  détail  dans  les  livres  de 
Samuel  ;  il  était  donc  naturel  que  celle  de  David  y  trouvât 
aussi  place.  —  L'ouvrage,  manquant  de  conclusion,  serait-il 
donc  resté  inachevé  ?  —  Non.  Les  livres  de  Samuel  ne  s'arrê- 
tent pas  au  milieu  d'un  récit  :  la  narration  y  est  conduite  jus- 
qu'au point  où  l'auteur  voulait  arriver.  Celui-ci  dit  de  David 
tout  ce  qu'il  voulait  en  dire.  Les  dernières  paroles  du  fils  d'Isa* 
servent  au  livre  de  conclusion.  —  Mais  alors  comment  se  fait-il 
que  l'auteur  omette  le  récit  de  la  mort  d'un  monarque  dont  il 
a  décrit  si  complaisamment  la  vie  ?  Il  en  savait  toutes  les  cir- 
constances. Il  a  écrit  les  années  qui  marquent  la  durée  du 
règne  '. 

Hsevernick  donne  à  l'omission  du  récit  de  la  mort  de  David 
l'explication  suivante.  Cette  omission  du  récit,  dit-il,  s'expli- 
que par  la  contemporanéité  de  David  et  de  l'auteur  des  livres 
de  Samuel.  David  venait  de  mourir  lorsque  l'écrivain  sacré 
terminait  son  livre.  Il  n'a  pas  cru  utile  de  relater  des  faits  et 
des  détails  que  tout  le  monde  connaissait  alors. 

Ainsi,  suivant  Hsevernick,  l'auteur  des  livres  de  Samuel  a 
été  le  contemporain  de  David  et  a  achevé  son  ouvrage  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Salomon. 

Tout  critique,  tout  archéologue  qui  aura  soumis  à  une  étude 
attentive  les  livres  de  Samuel,  avouera  que  dans  cet  ouvrage, 
le  style  et  les  idées,  la  peinture  des  hommes  et  des  événe- 
ment-, les  préoccupations  qui  s'y  trahissent,  les  monuments 
qu'on  y  rappelle,  se  rapportent  merveilleusement  au  temps  de 
David  ou  de  Salomon. 

Pden  donc  ne  vient  affaiblir  la  vraisemblance  de  l'opinion 
qui  place  au  commencement  du  xe  siècle  avant  Jésus-Christ  la 
rédaction  des  livres  de  Samuel.  Mentionnons  plusieurs  faits 
qui  appuient  cette  opinion. 

Dans  le  passage  où  l'auteur  raconte  que  les  piètres  deDagon, 
peu  de  temps  après  la  mort  du  grand  prêtre  Héli,  trouvèrent 
la  tète  et  les  deux  mains  de  leur  dieu  coupées  et  gisant  à  terre 
à  l'entrée  de  la  cella  du  temple,  il  s'exprime  ainsi  :  Les  prêtres 
évitent  de  fouler  le  seuil  de  leur  temple  j usqiïà  ce  jour.  »  Non 
calcant  sacerdotes  Da;]on  super  limen  Dagon,  in  Azoto,  usque 
Jiodiernam  die,}].  Os  paroles  n'autorisent-elles  pas  à  con- 
jecturer que  celui  qui  les  écrivait  ne  vivait  pas  de  longs  siècles 
après  la  disgrâce  arrivée  à  Dagon  ?  Des  précautions  de  ce  genre 

1  II  Rois,  v,  5. 
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sont  bientôt  négligées.  D'ailleurs  les  temples  indigents  et  mal 
construits  de  cette  époque  n'avaient  qu'une  durée  très- 
limitée. 

Au  chapitre  iv,  vers.  3,  du  II8  livre  de  Samuel,  il  est  dit  des 
Bérothites,  aux  premières  années  du  règne  de  David  :  «  Les 
Bérothites  s'enfuirent  à  Géthaïm,cw  ils  ont  habité  en  étrangers 
jusqu'à  ce  jour.  »  Et  fugerunt  Berothitœ  in  Gethaim,  fue- 
runtque  ïbi  adnenœ  usque  ad  tempus  illud.  »  Il  est  peu  croya- 
ble que  ces  hôtes  étrangers  aient  pu  rester  longtemps  sans  ss 
confondre  avec  la  population  de  Géthaïm. 

Mais  abandonnons  les  conjectures  et  disons  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  relativement  à  l'âge  des  livres  de  Samuel. 

Les  livres  de  Samuel  n'ont  évidemment  pas  été  écrits  avant 
la  fin  de  la  vie  de  David. 

D'autre  part,  il  est  prouvé  qu'ils  ont  été  rédigés  avant  la 
captivité,  lorsque  les  rois  régnaient  encore  en  Palestine.  Le 
texte  invoqué  hors  de  propos  par  de  Vette,  devient  ici  un  légi- 
time témoignage.  On  lit  au  Ier  livre  de  Samuel,  ch.  xxvn,  6  : 
C'est  pour  cela  que  Siceleg  est  venue  aux  rois  de  Juda,  qui  la 
possèdent  jusqu'à  ce  jour.  Propter  quam  causam  facta  est  Si- 
celeg regum  Juda,  usqtte  in  diem  hanc.  »  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute,  les  rois  de  Juda  étaient  encore  sur  le  trône  au  moment 
où  les  livres  de  Samuel  ont  été  écrits. 

Enfin,  on  ne  trouve  dans  ces  livres ,  et  Thénius  lui-même 
s'en  porte  garant,  aucun  indice  d'une  rédaction  postérieure  au 
schisme.  L'absence  de  préoccupations  lévitiques,  et  d'allusions 
au  double  culte  de  Jérusalem  et  de  Garizim  semble  démontrer 
que  la  séparation  en  deux  royaumes  n'était  ni  prévue  ni  soup- 
çonnée . 

L'époque  à  laquelle  ont  été  rédigés  les  livres  de  Samuel  peut 
donc  être  connue  approximativement,  mais  il  est  impossible 
de  dire  le  nom  de  leur  auteur.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  livres  qui 
trahisse  la  main  qui  les  a  écrits.  Toutefois  le  soin  que  prend 
l'auteur  de  reproduire  les  prophéties,  de  raconter  le  sort  de 
l'arche,  ses  connaissances  spéciales ,  ses  préoccupations  d'es- 
prit font  justement  supposer  qu'il  était  prophète,  ou  tout  au 
moins  lévite.  La  vie  de  David  racontée  avec  tant  de  détails,  le 
récit  de  tout  ce  qui  concerne  Bethsabée  et  son  fils,  Ammon  et 
Thamar  indiquent  un  narrateur  très-bien  renseigné.  Thénius 
conjecture  que  le  narrateur  de  ces  faits  domestiques  pourrait 
bien  être  Ira  de  Jathir,  secrétaire  de  David,  ou  même  le  pro- 
phète Nathan.  En  tous  cas  tous  ces  renseignements  ne  peuvent 


DES   DEUX   PREMIERS   LIVRES   DES   ROIS.  249 

venir  que  des  contemporains  de  David  et  des  hommes  de  sa 
cour.  Selon  les  talmudistes  Kimcki ,  Isidore,  Procope,  etc.,  ce 
serait  Samuel  qui  aurait  rédigé  au*  moins  les  vingt-quatre  pre- 
miers chapitre  du  Ier  livre.  Nathan  et  Gad  auraient  composé  le 
reste  de  l'ouvrage.  Cette  hypothèse  est  généralement  rejetée. 
L'unité  de  l'ouvrage,  son  homogénéité  semblent  en  effet  indi- 
quer que  les  deux  livres,  dits  de  Samuel,  proviennent  d'un 
seul  et  même  auteur.  Celui-ci  a  pu  sans  doute  insérer  intégra- 
lement dans  son  ouvrage  des  morceaux  considérables  prove- 
nant de  Samuel  :  c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  les 
deux  premiers  livres  des  Rois  s'appellent  livres  de  Samuel. 
Mais  une  seule  main  a  fondu  et  réuni  ensemble  toutes  les  par- 
ties dans  un  tout  harmonieux. 

II 
Du  caractère  historique  des  livres  de  Samuel. 

Exposer  les  faits  qui  se  sont  succédé  depuis  la  judicature 
d'Iiéli  jusqu'à  la  mort  de  David,  conserver  le  souvenir  de  leurs 
principales  circonstances,  peindre,  tels  qu'ils  se  sont  produits, 
les  événements  heureux  ou  malheureux,  glorieux  pour  Israël 
ou  fâcheux  pour  sa  mémoire,  montrer  les  origines  et  les  débuts 
de  la  royauté,  voilà  le  but  manifeste  que  s'est  proposé  l'auteur 
de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Sans  doute  l'enseignement  mo- 
ral, l'instruction  qui  découle  des  faits ,  ne  sont  point  négligés, 
et  il  faut  s'attendre  à  rencontrer,  dans  les  pages  historiques 
de  la  Bible,  de  fréquentes  et  salutaires  leçons  ;  mais  l'exhorta- 
tion est  subordonnée  aux  faits ,  et  elle  ne  guide  point  le  récit. 
Elle  s'y  mêle  naturellement  et  discrètement.  Qui  voudrait  s'en 
étonner  ou  s'en  plaindre  '?  L'auteur  est  de  la  famille  des  histo- 
riens qui,  comme  Hérodote,  se  proposent  de  raconter  des  faits 
mémorables  pour  que  les  hommes  en  gardent  les  utiles  leçons. 
Les  livres  de  Samuel  n'en  sont  pas  moins  un  monument  émi- 
nemment historique. 

C'est  donc  une  erreur  de  leur  supposer  pour  but  unique  l'é- 
ducation, l'instruction  des  rois  d'Israël ,  et  de  n'y  voir  qu'une 
série  de  leçons  systématiquement  disposées  pour  former  les 
princes  au  gouvernement  de  leurs  peuples.  Les  livres  de  Sa- 
muel ne  ressemblent  point  aux  fictions  ingénieuses  de  l'auteur 
de  Télémaque.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  une  œuvre  politique, 
un  panégyrique  ou  une  satire.  On  a  dit  que  l'auteur  s'était 
proposé  quelque  chose  d'analogue  aux  Parallèles  de  Plutar- 
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que  ;  qu'il  a  voulu  peindre,  en  les  opposant  l'un  à  l'autre  ,  un 
bon  et  un  mauvais  roi.  Saùl  et  David.  Cette  hypothèse  n'a 
rien  de  sérieux.  Saùl  fut  appelé  par  Dieu  au  trône  ;  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  un  monarque  pieux.  Le  biographe  sacré 
ne  craint  point  de  mettre  en  lumière  ses  belles  qualités  ;  il  se 
plaît  à  les  décrire.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre  Saùl  toujours 
prêt  à  s'exposer  dans  les  batailles  et  rempli  d'un  ardent  patrio- 
tisme. Cet  infortuné  roi  ne  peut  consentir  à  survivre  à  la  dé- 
faite de  son  peuple,  et  David  célèbre  dans  une  élégie  touchante 
la  mort  du  vaillant  chef  d'Israël.  Saùl  n'est  point  présenté  sous 
les  traits  farouches  du  tyran,  et  surtout  il  n'en  est  point  le  type 
étudié.  Il  est  jaloux ,  il  est  victime  d'une  noire  mélancolie  ; 
voilà  tout.  David  aussi  commit  des  fautes  énormes,  et  il  s'en 
faut  qu'il  soit  toujours  érigé  en  modèle.  Il  y  a,  dans  les  livres 
de  Samuel,  absence  complète  de  fictions  et  de  parti  pris  :  nous 
y  trouvons,  et  c'est  là  le  charme  puissant  du  livre,  l'histoire 
vraie  du  cœur  humain ,  de  son  inconstance  ,  de  sa  fragilité  et 
de  ses  étranges  contradictions. 

De  Vette  a  complètement  méconnu  cet  indéniable  caractère 
historique  des  annales  sacrées.  Dominé,  comme  les  Allemands 
de  son  époque,  par  une  philosophie  qui  traitait  l'histoire  comme 
Procuste  traitait  ses  victimes,  il  a  le  tort  de  transformer  trop 
la  Bible  en  épopée.  Il  semblerait  dire  que  les  annalistes  sacrés 
ont  plutôt  composé  un  poème  qu'une  histoire,  qu'ils  ont  subor- 
donné les  faits  à  la  poésie  et  préféré  le  pittoresque  au  réel  1. 
Le  même  auteur  estime  que  les  livres  des  Rois  marquent,  au 
point  de  vue  du  progrès  historique,  un  pas  en  arrière  plutôt 
qu'un  pas  en  avant.  Comment  se  fait-il,  dit  un  autre  critique, 
qu'au  milieu  des  progrès  de  la  civilisation  qui  honorèrent  les 
règnes  des  rois  juifs,  l'art  historique  ait  ainsi  reculé  jusqu'à 
la  légende?  —  H  n'y  a,  selon  nous,  dans  les  livres  historiques 
de  la  Bible  ni  recul  ni  progrès  :  partout  l'auteur  conforme  au 
sujet  son  ton,  son  style  et  sa  manière.  Les  livres  de  Samuel 
sont  écrits  au  même  point  de  vue  général,  avec  la  même 
sobriété ,  avec  les  mêmes  précautions  d'exactitude  que  la 
Genèse,  l'Exode,  les  livres  de  Josué  et  des  Juges.  On  n'est  pas 
fondé  à  établir  entre  les  livres  historiques  de  la  Bible  les  diffé- 
rences, les  progrès  et  les  décadences  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  les  œuvres  plus  ou  moins  historiques  de  l'Inde ,  de  la 
Chine  et  de  la  Perse.  Ce  n'est  pas  dire  que  toutes  les  parties 

1  Einl.  §  184. 
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historiques  de  l'Ancien  Testament  sont  d'égale  valeur  à  tous 
les  points  de  vue.  Le  style  ,  la  richesse  des  informations,  la 
proximité  des  faits  et  de  l'écrivain,  l'intérêt  particulier  qui  s'at- 
tache aux  événements  et  aux  personnes,  tout  cela  varie. 
Quant  aux  livres  de  Samuel,  ils  prennent  place  assurément 
parmi  les  plus  belles  parties  de  l'Ancien  Testament  ;  ils  y 
occupent  un  rang  éminent  par  l'abondance  des  détails,  par  la 
vive  peinture  des  caractères  et  des  personnes;  ils  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  capable  de  nous  donner  une  haute  idée  de  la 
valeur  morale  et  de  l'influence  du  prophétisme  dans  ces  temps 
reculés.  Nous  leur  devons  la  peinture  vraie  du  gouvernement 
théocralique  d'Israël  et  des  mœurs  des  Hébreux,  tels  qu'ils 
étaient  plus  de  dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  le  récit  sincère, 
circonstancié  et  infiniment  précieux  de  l'importante  époque  qui 
fut  marquée  par  le  mémorable  changement  d'Israël  passant 
de  la  judicature  à  la  royauté. 

Nous  nous  en  convaincrons  par  les  études  qui  vont  suivre. 
Nous  allons  :  1°  exposer  l'enchaînement  et  le  lien  logique  des 
grands  faits  racontés  dans  les  livres  de  Samuel  ;  2°  étudier  les 
faits  à  l'aide  des  règles  de  la  critique,  justifier  la  vérité  et 
rechercher  la  raison  des  interventions  divines,  des  miracles 
sans  lesquels  il  est  impossible  à  la  critique  d'expliquer  cette 
période  de  l'histoire  des  Hébreux  ;  3°  montrer  l'autorité  des 
sources  ;  4°  enfin  nous  résoudrons  les  principales  difficultés 
opposées  par  le  rationalisme  à  l'authenticité  et  à  la  vérité  des 
livres  de  Samuel  (. 


1  Nous  avons  le  regret  de  n'être  pas  autorisés  à  donner  un  plus  long 
spécimen  de  l'important  ouvrage  que  nous  annonçons  les  premiers  :  nous  en 
citons  assez  toutefois  pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  se  procurer  le 
livre  quand  il  aura  paru.  Il  aura  pour  titre  :  Prophéties  Messianiques.  — 
Prophéties  des  livres  de  Samuel  avec  une  introduction  où  sera  traitée  la 
question  des  types  et  figures  de  l'ancien  Testament.  —  Chez  Palmé,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  23. 
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Les  espérances  qu'on  fondait  à  Vitry  sur  l'envoi  de  ce  rap- 
port furent  cruellement  trompées.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  comment,  dès  les  premiers  jours,  les  Etats-généraux  de 
1789  mirent  en  question  la  Constitution  de  la  France  entière, 
et  comment  les  affaires  de  détail  furent  oubliées  pendant  la 
longue  crise  révolutionnaire.  Il  suffit  de  remarquer  que, 
lorsque  la  tourmente  arriva ,  presque  tous  les  élèves  désertè- 
rent le  collège  de  Vitry  ;  en  1792,  les  classes  de  seconde,  de 
troisième  et  de  quatrième  étaient  vides.  La  loi  du  14  août  de  la 
même  année,  en  supprimant  toutes  les  congrégations  séculiè- 
res, n'empêcha  pas  toutefois  les  doctrinaires  de  demeurer  quel- 
que temps  encore  dans  leur  collège  aimé  :  quatre  d'entre  eux  fu- 
rent nommés  professeurs  provisoires ,  et  restèrent  fidèles  à 
leur  poste  ;  pourtant  ils  ne  recevaient  plus  aucun  traitement 
régulier  ;  pour  toucher  quelque  argent ,  ils  devaient  s'adresser 
à  la  bienveillance  du  département,  qui  leur  octroyait  quelques 
subsides.  Le  1er  juin  1793,  il  sembla  que  leur  sort  allait  s'a- 
méliorer ;  on  leur  promit  à  chacun  un  traitement  de  1 ,000 
livres  ;  mais  ils  ne  le  touchèrent  jamais  :  les  tempêtes  politiques 
se  succédaient  rapidement  et  on  n'avait  plus  le  loisir  de  songer 
h  eux  ;  du  reste  ils  n'avaient  plus  d'élèves  \  Leurs  bâtiments 
furent  enfin  confisqués  pour  servir  d'asile  aux  prisonniers  de 
guerre;  la  chapelle  se  transforma  en  club,  et,  au  lieu  de  l'office 

1  Archives  K.  c.  7  ;  D.  1  ;  pièce  18. 

Voiries  pages  96  et  171  du  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et 
de  Brie. 
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divin,  on  y  célébra  les  décadis  et  on  y  proclama  les  lois  édic- 
tées par  la  Convention. 

Ce  n'est  point  à  dire  pourtant  qu'en  ce  temps  d'orage  l'ins- 
truction publique  fût  oubliée  par  nos  législateurs.  «  Parmi  les 
douze  comités  qui  composaient  la  Convention,  dit  M.  de  Rian- 
cey,  le  Comité  de  salut  public  peut  seul  être  comparé  pour  sa 
terrible  ardeur  à  celui  de  l'instruction  publique.  »  Chaque  jour 
se  succédaient  des  projets  de  réformes  ;  Talleyrand,  Condor- 
cet,  Lakanal,  Lepelletier,  Fourcroy,  Grégoire,  Daunou  mon- 
taient successivement  à  la  tribune  pour  attaquer  ou  défendre 
les  plans  nouveaux  ;  mais  dès  lors  on  commençait  à  considérer 
l'enseignement  comme  une  arme  politique,  et  dieu  sait  s'il  y  a 
gagné  !  En  partant  de  ce  faux  point  de  vue  ,  il  était  nécessaire 
qu'on  se  préoccupât  tout  d'abord  et  presque  uniquement  de 
l'enseignement  primaire ,  reçu  par  la  grande  majorité  des 
citoyens,  à  qui  l'on  voulait  inculquer  les  principes  républicains. 
Il  est  intéressant  de  suivre  ce  qui  fut  fait  à  cet  égard  dans  le 
district  de  Vitry  :  on  y  verra  tout  à  la  fois  une  merveilleuse 
ardeur  de  rénovation  et  des  détails  un  peu  ridicules  ,  un  en- 
thousiasme très-sincère  et  un  sentiment  très-faux  de  la  réalité. 
Cette  digression  sur  les  écoles  n'est  point  hors  de  propos 
à  un  moment  où ,  le  collège  étant  fermé ,  il  ne  restait  plus  à 
Vitry  d'autres  maisons  d'éducation. 

Dès  le  20  janvier  1792,  le  directoire  du  département  de  la 
Marne,  stimulé  par  le  Comité  central  de  l'instruction  publi- 
que, envoyait  dans  tous  les  districts  la  circulaire  suivante  : 

«  Le  directoire  du  département  de  la  Marne  ,  considérant  combien 
il  est  important  que  les  citoyens  soient  instruits  dès  l'enfance  de  la 
Constitution  qui  doit  assurer  leur  bonheur,  après  avoir  ouï  sur  ce  le 
procureur  général  syndict  ; 

a  Arrête  qu'en  attendant  l'organisation  du  département  de  l'instruc- 
tion, la  Constitution  française  sera  mise  dans  tous  les  collèges  du  dé- 
partement au  nombre  des  livres  élémentaires  et  classiques  ;  que  cha- 
cun des  professeurs,  même  des  dernières  classes,  sera  tenu  d'en  expli- 
quer au  moins  un  article  à  ses  élèves  par  chaque  séance,  et  de  le  leur 
faire  réciter  à  la  séance  suivante  ;  et  seront  tenus  les  principaux  du 
collège  de  s'assurer  de  l'exécution  du  présent  délibéré,  et  d'en  certifier 
le  directoire  du  district  dans  lequel  lesdits  collèges  sont  situés  '.» 

Comme  on  le  verra  tout  à  l'heure ,  cette  étrange  mesure  fut 
bien  accueillie  à  Vitry  ;  et,  pour  eu  rendre  l'effet  plus  certain, 
on  ne  tarda  pas  (27  floréal,  an  II),  à  faire  proclamer  dans  les 

\  Archives  II  S  ;  KM  c.  7  ;  pièce  7. 
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villes  et  faubourgs  de  cette  ville  l'obligation  pour  les  pères, 
mères,  tuteurs  ou  curateurs  d'envoyer  aux  écoles  du  premier 
degré,  depuis  huit  ans  jusqu'à  onze  ans  au  moins  ,  les  enfants 
ou  pupilles  dont  ils  étaient  chargés  ;  faute  d'obéir  à  cet  ordre, 
ils  devaient  être  dénoncés  au  tribunal  correctionnel ,  pour 
y  être  condamnés,  sauf  excuses  valables,  à  une  amende  qui 
égalât  le  tiers  de  leur  contribution  ;  en  cas  de  récidive,  l'a- 
mende était  doublée,  et  les  coupables  étaient  privés  pour  dix 
ans  de  leurs  droits  politiques  1.  Le  même  arrêté  munipal  dési- 
gnait sept  instituteurs  ou  institutrices  auxquels  il  était  obliga- 
toire de  confier  l'éducation  des  enfants.  Mais  il  fallait  qu'à  leur 
tour  ces  maîtres  fussent  surveillés  :  sans  quoi  on  n'eût  pas  pu 
répondre  de  l'orthodoxie  de  leur  enseignement  républicain  ; 
les  administrateurs  de  Vitry  s'occupèrent  donc  de  former  pour 
le  district  «  un  jury  d'instruction,  »  chargé  de  choisir  l'empla- 
cement des  écoles  nouvelles,  d'inspecter  les  écoles  anciennes, 
et  de  choisir  les  institeurs  ;  bien  entendu  ,  on  ne  devait  ad- 
mettre à  la  fonction  d'élever  la  jeunesse  «  que  les  personnes 
à  qui  la  République  est  chère.  »  Triés  ainsi  sur  le  volet ,  les 
instituteurs  devaient  être  auprès  de  l'enfance  »  les  intermé- 
diaires et  comme  les  envoyés  de  la  République  et  du  génie.  » 

Nous  possédons  deux  rapports  rédigés  en  l'an  VI  et  en 
l'an  VII  après  l'inspection  des  écoles  faite  par  cette  commis- 
sion municipale  2.  Il  faut  en  citer  quelques  passages ,  pour 
montrer  l'esprit  de  l'époque. 

Nous,  François  Emmanuel  de  Branges,  administrateur 

municipal  de  la  commune  de  Vitry-sur-Marne ,  assisté  de 

avons  procédé  à  la  visite  des  écoles  et   maisons  d'éducation  publiques 
et  particulières   existantes  dans  la  commune  de  Vitry,  pour   remplir 
par  là  le  devoir  de  surveillance  que  la  Constitution  et  les  lois  imposent 
aux  autorités  administratives  sur  l'enseignement  politique  et  moral. 
Rendus  : 

1°A  l'école  particulière  du  citoyen  Person,  l'instituteur  nous  ayant 
remis  en  main  les  livres  élémentaires  relatifs  à  la  Constitution  répu- 
blicaine, après  avoir  interrogé  plusieurs  de  ses  élèves  appelés  au  ha- 
sard, ils  nous  ont  récité  quelques  articles  de  la  Constitution  et  des 
Droits  de  l'homme,  et  ont  répondu  aux  demandes  que  nous  leur  avons 
faites,  tirées  de  ces  livres,  les  uns  plus  les  autres  moins  fermement, 
et  néanmoins  tous  d'une  manière  assez  satisfaisante.  L'instituteur  en- 
seigne le  calcul  décimal  par  francs  et  centimes  ;  il  observe  les  repos 
des  décadis  et  quintidis,  et  les  jours  de  fêtes  républicaines ; 

1  Id.  id.,  pièce  8. 

2  Archives  K,  c.  B.  ;  D.  1  ;  pièces  58  et  60. 
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4°  A  l'école  particulière  du  citoyen  Richard,  nous  l'avons  reconnue 
composée  d'élèves  en  bas  âge,  l'ordre  y  régnant  et  le  silence,  et  tenue 
avec  propreté.  Et  nous  étant  fait  remettre  les  livres  élémentaires  ré- 
publicains, des  petits  élèves  que  nous  avons  interrogés,  les  uns  ont 
répondu  aux  questions,  et  les  autres  ont  récité  quelques  articles  des 
Droits  de  l'homme,  autant  bien  que  leur  âge  permettait  de  l'espérer  ; 
et  nous  avons  remarqué  parmi  ces  petits  enfants  l'usage  du  titre  de 
citoyen ; 

8°  A  l'école  des  enfants  de  l'hospice  civil ,  nous  avons  trouvé  les 
petits  enfants  occupés  au  travail  des  mains  sous  la  surveillance  de 
l'instituteur  ;  et  comme  les  enfants  d'un  âge  plus  avancé  ne  se  trou- 
vaient point  en  ce  moment  réunis,  nous  avons  remis  notre  examen  à 
une  autre  visite.  .  .  Le  titre  de  citoyen  nous  a  paru  en  usage  parmi 
ces  enfants,  et  nous  nous  sommes  retirés  aux  cris  de  :  Vive  la  Répu- 
blique, que  chacun  d'eux  a  répétés. 

La  seconde  de  ces  pièces  nous  montre,  de  plus,  que  les 
écoles  de  fdles  n'étaient  pas  mieux  préservées  de  l'enseigne- 
ment politique. 

3°  Les  citoyennes  Orme  et  Société  donnent  congé  les 

jours  de  décade  et  de  fêtes  républicaines,  et  tiennent  leur  école  ouverte 
tous  les  autres  jours.  Elles  mettent  entre  les  mains  de  leurs  élèves, 
comme  base  de  la  première  instruction  ,  les  Droits  de  l'homme  et  la 
Constitution ; 

6°  Les  élèves  de  la  citoyenne  Jeanson  s'interrogent  entre  elles  sur 
les  devoirs  et  les  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  répondent  avec 
intelligence  ; 

7°  Le  citoyen  Richard ne  se  sert  d'autres  livres  dans  son 

école  que  du  catéchisme  de  Bouchesèche  sur  la  Constitution  de  1793  ; 
il  a  cru  que  ce  livre  était  toujours  élémentaire.  Les  commissaires  de 
l'administration  l'ont  engagé  à  se  servir  de  la  Constitution  de  l'an  III, 
et  il  a  promis  de  la  mettre  incessamment  entre  les  mains  de  ses 
élèves. 

Grave  erreur  en  effet  que  celle  qui  consistait  à  faire  épeler 
de  petits  enfants  dans  la  Constitution  de  1793  et  non  pas  dans 
celle  de  l'an  III  !  Et  quelle  instruction  solide,  conséquente, 
logique  devaient  recevoir  ces  enfants  dont  le  sac  de  travail  con- 
tenait pèle-mèle.  «  La  Constitution,  le  Catéchisme  chrétien, 
l'Imitation  de  Jésus-Chrisl,  les  Droits  de  l'homme,  l'Evangile 
et  les  Epitres,  l'Office  des  décadis,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  !  » 

Mais  l'heure  approchait  où  s'apaiserait  cette  fiévreuse  agi- 
tation, et  où  la  ville  pourrait  rouvrir  son  collège  fermé  depuis  tant 
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d'années.  Dès  le  7  germinal  an  IX ,  M.  le  sous-préfet  de  Torcy, 
sur  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  envoyait  au  Conseil  d'ar- 
rondissement un  questionnaire  1  qui  nous  fournit  quelques 
détails  sur  les  destinées  du  collège  et  de  ses  professeurs  depuis 
que  la  maison  avait  été  fermée,  et  qui  nous  montre  que  la 
ville  ne  s'était  pas  vue,  sans  regrets,  privée  des  bienfaits  de  cet 
établissement. 

5e  Question.  Existe-t-il  encore  des  bâtiments  disponibles  ou  non 
aliénés  ?  —  Réponse.  La  seule  maison  du  collège  est  restée  jusqu'ici 
sans  destination  particulière.  Cette  maison  est  très-dégnidée,  et  chaque 
jour  en  augmente  le  mauvais  état.  Les  autres  biens  de  cet  établisse- 
ment ont  trouvé  des  acquéreurs.  L'ancienne  municipalité  de  Vitry,  et 
après  elle  le  maire  de  cette  ville,  ont  à  différentes  époques  sollicité  au- 
près du  gouvernement  la  concession  du  local,  pour  reformer,  aux  frais 
de  leurs  administrés,  un  établissement  d'instruction  publique.  Il  n'a 
point  encore  été  statué  sur  leur  demande. 


7e  Question.  Les  anciens  professeurs  ou  maîtres  de  l'enseignement 
vivent-ils  encore  ?  —  Réponse.  Les  professeurs  du  collège  se  sont, 
pour  la  plupart,  retirés  dans  leurs  familles  ;  quelques-uns  ont  cherché 
dans  d'autres  villes,  par  l'exercice  de  leurs  talents,  des  moyens 
d'existence. 

Bien  que  cette  situation  fut  peu  favorable,  la  ville  insista 
auprès  de  l'administration  supérieure  ,  offrit  généreuse- 
ment de  faire  toutes  les  dépenses  nécessaires  ,  et  obtint ,  le 
23  floréal  an  XI,  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  secondaire. 
Le  nom  était  changé,  mais  non  pas  la  chose  :  l'école  secon- 
daire devait  avoir  un  directeur,  un  professeur  de  belles-lettres, 
trois  professeurs  de  latinité,  et,  si  besoin  était,  un  professeur 
de  mathématiques.  On  déclarait  en  outre  que  *  la  religion 
était  le  fondement  de  l'éducation.  »  Le  2  vendémiaire  an  XII, 
le  Conseil  vota  les  fonds  nécessaires  pour  la  réparation  de  la 
maison,  et,  dans  la  même  année,  les  frais  d'aménagement  s'é- 
levèrent à  7231  livres.  De  plus,  presque  tous  les  professeurs 
étaient  d'anciens  doctrinaires,  qui  venaient  dans  des  conditions 
différentes,  se  rendre  à  l'accomplissement  des  mêmes  devoirs  : 
M.  Detorcy  dirigeait  la  maison;  MM.  Deconvenance ,  Picot, 
Dollé  et  Chantreaux  reprenaient  les  fonctions  de  professeurs. 

On  connaît  ce  que  la  puissante  initiative  de  Napoléon  Ier 
accomplit  pour  l'enseignement  pendant  les  années  qui  suivi- 
rent ;  si  l'on  doit  déplorer  les  préoccupations  toutes  militaires 

1  Archives,  K.  c.  7  ;  D.  3  ;  pièce  22. 
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qui  présidèrent  à  l'organisation  de  l'Université  impériale,  et 
qui  firent  des  collèges  autant  des  petites  casernes,  il  faut 
reconnaître  pourtant  que  les  services  de  l'instruction  publique 
n'avaient  jamais  été  aussi  bien  administrés  ;  on  put,  par  la 
suite  ,  réformer  heureusement  beaucoup  de  détails ,  mais  on 
garda  l'ensemble  ,  par  impuissance  de  trouver  mieux.  Dès 
l'année  1809,  la  maison  de  Vitry,  agrégée  à  l'Université,  avait 
repris  son  nom  de  collège;  aussitôt  les  élèves  y  affluèrent, 
comme  si,  après  tant  d'années  de  Irouble  ,  on  fût  plus  avide 
d'instruction.  Au  lieu  de  quatre  professeurs,  il  y  en  eut  bien- 
tôt six,  puis  sept.  Il  est  vrai  qu'en  1814  ,  par  force  majeure, 
les  régents  durent  pendant  quelque  temps  interrompre  leurs 
cours  ;  pourtant  l'époque  des  épreuves  et  de  la  misère  était 
passée.  Depuis,  le  collège  plus  florissant  de  jour  en  jour  a  tou- 
jours trouvé  la  ville  fidèle  à  ses  habitudes  généreuses.  Chaque 
fois  que  l'Université,  sagement  progressive,  a  élargi  les  limites 
de  son  enseignement,  Vitry  s'est  empressé  d'accueillir  toutes 
les  réformes  utiles  ;  on  a  augmenté  le  nombre  des  chaires  ;  on 
a  élevé  les  traitements  ;  on  a  appelé  successivement  des  pro- 
fesseurs de  philosophie,  de  physique,  de  mathématiques, 
d'histoire,  etc.  On  a  donné  un  large  développement  à  l'ensei- 
gnement spécial.  Tous  ces  sacrifices'  ont  reçu  leur  légitime  ré- 
compense, et  bien  que,  par  la  fatalité  des  choses,  cette  villp.  ait 
beaucoup  perdu  de  son  importance  commerciale,  elle  ne  cesse 
pas  de  se  recommander  par  des  mœurs  douces  et  polies  ;  on  y 
aime  les  lettres  et  les  sciences  ;  on  y  cultive  avec  succès  les 
beaux-arts  ;  et  ce  que  Baugier  disait  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Champagne  est  vrai  encore  aujourd'hui  :  beaucoup  de  per- 
sonnes à  Vitry  ont  l'esprit  très-cultivé  ;  et  plusieurs  donnent 
des  marques  d'une  solide  érudition. 

G.  Hérelle. 

APPENDICE. 

A. 

Variations  dans  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient 
habituellement  le  collège. 

A  notre  connaissance ,  il  ne  subsiste  aucun  renseignement 
précis  sur  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  le  collège 
avant  la  Révolution.  Toutefois  le  Mémoire  des  Pères  de  la 
doctrine,  écrit  en  1788,  déclare  que  le  pensionnat  est  ordinai- 
rement de  40  élèves,  et  que  le  droit  scolaire,  prélevé  sur  les 

17* 
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externes,  et  porté  à  12  livres  depuis  1763,  produit  en  moyenne 
500  livres.  Il  paraît  que  la  maison  n'avait  jamais  été  plus  flo- 
rissante, puisque  peu  de  temps  auparavant  (1752)  l'affluence 
des  écoliers  avait  obligé  la  ville  à  faire  des  aggrandissements. 
On  peut  donc  croire  que  le  nombre  des  élèves  pendant  les 
deux  premiers  siècles  ne  dépassa  jamais  le  nombre  de  100. 

A  partir  de  la  reconstitution  du  collège,  les  archives 
municipales  possèdent  des  états  qui  fournissent  des  chiffres 
exacts.  Mais  la  série  n'est  pas  complète  ;  nous  relèverons  ici  ce 
qui  concerne  les  années  les  plus  importantes. 


i                             '         : 

Pensionnaires. 

Demi- 
Pensionnaires. 

Externes. 

1810 

34 

6 

67 

1812 

28 

4 

65 

1814 

40 

4 

74 

1815 

28 

4 

64 

1816 

34 

4 

56 

1818 

25 

2 

57 

1819 

31 

4 

49 

1827 

25 

3 

58 

1831 

26 

3 

56 

1832 

30 

4 

35 

1833 

28 

6 

57 

1834 

25 

» 

36 

1835 

34 

4 

42 

1837 

47 

3 

26 

1838 

50 

» 

33 

1840 

50 

» 

40 

1843 

90 

» 

35 

1846 

54 

5 

45 

1849 

52 

5 

67 

1850 

58 

2 

62 

1852 

57 

2 

63 

1853 

40 

2 

54 
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Il  suffit  d'examiner  ce  tableau  pour  reconnaître  le  fâcheux 
contre-coup  des  révolutions  sur  les  études,  et  pour  remarquer 
que,  même  dans  une  petite  ville  éloignée  des  passions  violentes, 
les  crises  politiques  ont  ordinairement  pour  effet  d'écarter  les 
enfants  du  collège.  On  remarque  encore ,  en  étudiant  ces  états 
annuels,  que,  jusqu'en  1820  à  peu  près,  les  hautes  classes 
étaient  plus  fréquentées  que  les  basses  classes  ;  depuis  cette 
époque,  c'est  invariablement  le  contraire  qui  se  produit.  Il  ne 
faut  voir  là  certainement  qu'un  cas  particulier  d'une  tendance 
générale  :  dans  les  lycées  aussi  bien  que  dans  les  collèges  on 
observe  une  lente  dépopulation  des  classes  dites  humanités. 
Pourquoi  ?  L'industrie,  le  commerce,  dont  les  progrès  sont  in- 
cessants, réclament  une  instruction  chaque  jour  plus  spéciale 
et  plus  rapide.  Est-ce  à  dire  que  les  études  périclitent?  Non 
pas.  Les  humanités,  la  philosophie,  deviennent  ce  qu'elles 
doivent  être,  un  enseignement  réservé  aux  esprits  d'élite,  à 
ceux  pour  qui  des  fonctions  supérieures  dans  la  société  feroDt 
un  besoin  réel  de  ces  connaissances.  Les  autres  trouvent  dans 
les  cours  dits  professionnels  l'instruction  appropriée  aux  né- 
cessités de  leur  position  future  ;  M.  Duruy,  en  instituant  ces 
cours,  n'a  point  porté  un  coup  aux  vieilles  études  :  il  a  créé  ce 
qu'exigeait  impérieusement  la  situation  et  répondu  au  désir 
public.  Il  faut  avouer  que  cette  œuvre, comme  toutes  les  œuvres 
nouvelles,  est  très-imparfaite  encore;  cependant  elle  attire  de 
nombreux  élèves,  ce  qui  prouve  assez  son  utilité. 

B 

Principales  variations  du  droit  scolaire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  la  Révolution  l'Eglise  et 
l'Etat  s'accordaient  pour  souhaiter  la  gratuité  complète  de 
l'enseignement  à  tous  les  degrés  :  aux  Etats-généraux  de 
1560,  le  vœu  unanime  des  trois  ordres  avait  été  qu'on  établit 
dans  les  paroisses  des  écoles  ouvertes  à  tous  sans  rétribution. 
La  pauvreté  rendit  toujours  cette  réforme  impraticable  dans 
l'Université  ;  les  Jésuites  au  contraire  purent  établir  des  col- 
lèges où  les  leçons  étaient  gratuites,  ce  qui,  selon  la  remarque 
d'Etienne  Pasquier  dans  son  discours  au  Parlement,  ne  les 
empêchait  pas  de  s'enrichir.  «  Où  est  le  collège  de  toute  notre 
Université,  dit-il  (1524),  qui  se  soit  ainsi  conduit,  et  qui 
en  deux  cents  ans  soit  parvenu  à  une  telle  fortune  ?»  On 
essaya  pourtant  de  rivaliser  avec  ces  redoutables  concurrents, 
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et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  pertes  :  vers  1763,  29  collèges 
furent  supprimés,  faute  de  ressources,  dans  la  seule  Université 
de  Paris;  et  pourtant,  en  1719,  la  protection  du  duc  d'Orléans 
lui  avait  fait  accorder  un  vingt-huitième  dans  le  bail  des  postes 
du  royaume. 

Au  collège  de  Vitry,  on  songea  toujours  à  supprimer  le 
droit  scolaire,  mais  on  n'y  arriva  jamais.  On  s'empressait  bien 
d'abaisser  la  taxe  dès  que  les  blés  coûtaient  moins  cher,  et  on 
accordait  des  remises  aux  écoliers  indigents  ;  toutefois  la  né- 
cessité urgente  fit  que  bon  gré  malgré  les  frais  d'études  furent 
toujours  maintenus. 

On  ignore  le  chiffre  exact  du  droit  scolaire,  au  moment  de 
la  fondation  ;  on  peut  cependant  inférer  des  changements  pos- 
térieurs qu'il  était  de  4  sols  par  mois  pour  chaque  écolier. 

En  1618,  il  fut  élevé  à  5  sols  par  mois. 

En  1709,  lorsque  le  collège  eut  à  faire  de  grandes  dépenses 
pour  la  reconstruction  des  bâtiments ,  on  autorisa  les  Pères  de 
la  Doctrine  à  lever  15  sols  par  mois. 

En  1735,  le  droit,  fut  fixé  à  8  livres  par  an. 

En  1744,  modéré  à  6  livres. 

En  1751 ,  relevé  à  8  livres. 

En  1763,  porté  à  12  livres;  ce  dernier  chiffre  fut  maintenu 
jusqu'à  la  suppression  du  collège  pendant  la  Révolution  \ 

En  1809,  lorsque  le  collège  fut  agrégé  à  l'Université  impé- 
riale, le  droit  scolaire  fut  porté  à  24  fr.  par  an. 

En  1816,  les  élèves  payaient  48  francs.  Telle  fut  la  taxe  exi- 
gée pendant  les  29  années  qui  suivirent. 

En  1845,  le  droit  fut  élevé  jusqu'à  60  francs. 

En  1847,  on  le  porta  jusqu'à  76  francs. 

Un  peu  plus  tard,  les  droits  furent  encore  élevés  jusqu'à 
80  francs. 

Depuis  1870,  les  externes  de  l'enseignement  classique 
paient  100  fr. 

C 

Variations  des  traitements. 

Il  est  curieux  encore  de  rechercher  les  augmentations  succes- 
sives des  traitements  des  professeurs. 

1  Voir  pour  tous  ces  chiffres,  archives  I.  S  ;  c.  2,  D.  2  ;  pièces  13,  14, 15. 
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En  1567,  au  moment  de  la  fondation,  chaque  régent  recevait 
100  livres. 

En  1607,  cette  somme  fut  portée  à  160  livres. 

En  1609,  on  donna  210  livres. 

En  1662,  il  y  avait  trois  classes;  le  régent  de  la  première 
touchait  350  livres,  et  les  deux  autres  325  livres. 

Depuis  1665,  les  doctrinaires  qui  tenaient  le  collège,  furent 
ordinairement  au  nombre  de  8,  et  leur  revenu  moyen  ne  dé- 
passa pas  3000  livres ,  ce  qui  fit  environ  380  livres  par  per- 
sonne, jusqu'à  la  Révolution. 

Suit  le  tableau  des  principaux  changements  survenus  depuis 
la  réouverture  du  collège  pour  l'enseignement  classique. 


PROFESSEURS 

DE 

Philosophie  ' 

Histoire 

Mathématiques 

Physique 

Rhétorique 

Seconde 

Troisième 

Quatrième 

Cinquième 

Sixième 

Septième   

Huitième 


1812 


1000 


Kji  m 


1000 


1000 
1000 


1814 


1000 

1000 
1000 
1000 

1000 
1000 


1830 

1000 

1000 

1000 
1000 
1000 

1000 
800 


1835 

1000 

1400 

1300 
1200 
1150 
1100 
1050 
1000 


1841 


1000 

1200 
1400 
1300 
1200 
1150 
1100 
1050 
1000 


1844 
1000) 

[1800 

1500 
1400 
1350 
1300 
1200 
1150 


1850 


ilGOO 

1800 

1500 

1400 
1350 
1300 
1200 
1100 
1000 
1000 


1852 

1866 

1600 

2200 

1800 

2000 
2000 

1500 

2200 

1400 

1900 

1350 

1700 

1300 

1700 

1250 

1500 

1250 

1500 

1100 

1200 

1100 

1200 

1876 

2400 
2400 
2400 
2400 
2400 
2400 
1900 
1700 
1700 
1700 
1400 
1400 


1   Pendant    longtemps,    le    principal    fut   eu  même  temps  professeur    de 
philosophie. 


DE  QUELQUES  FAMILLES  ANCIENNES  DE  LANGRES 


PAR  LE  P.  VIGNIER 


Plusbel.  —  Claude  Plusbel  eut  de  Marguerite  Roussat 
Christophe  et  plusieurs  filles  :  la  première,  Thoinetle  femme 
d'Etienne  Virey,  dont  Marguerite  Virey,  femme  de  François 
Voinchet,  conseiller  au  siège  royal  de  Langres,  père  d'Etienne 
et  d'Anne  Voinchet;  la  deuxième,  Marguerite  épouse  de  Phili- 
bert Delecey;  la  troisième,  Magdaleine  alliée  à  Robert  Noirot; 
la  quatrième,  Jacquette  femme  de  Nicolas  Bourrelier;  la  cin- 
quième, Catherine  mariée  à  Jehan  Perrin,  élu,  père  de  Jehan 
II,  père  de  Philibert,  etc.;  la  sixième,  Jeanne  femme  de  Nico- 
las Heudelot,  père  d'Etienne,  etc.  Christophe  Plusbel  épousa 
Gillette  Petit  et  en  eut  Antoine  et  Marguerite,  femme  de  Jean 
Le  Lièvre,  élu;  Antoine  laissa  de  Marie  Levain,  fille  du  sieur 
d'Arcourt,  Humbert  Plusbel,  seigneur  de  Saulle  et  de  Grenaut 
en  partie,  vivant  encore  en  1655,  âgé  de  68  ans  et  conseiller  au 
siège  royal  de  Langres. 

Reicourt  ou  Récourt.  —  Louys  de  Reycourt  ou  Raycourt, 
portant  de  gueules  à  la  face  et  au  chevron  d'argent,  le  chevron 
accompagné  de  trois  étoiles  et  la  fasce  surmontée  de  trois 
autres  étoiles  d'argent,  fut  conseiller  au  Parlement  de  Dijon  ou 
des  Ducs  de  Bourgogne,  maître  des  requêtes,  laissa  de  N. 
Moisson  deux  fils,  Pierre  et  Ancel  ;  Pierre,  seigneur  de  Jocon, 
greffier  dupetit-scel  à  Montpellier,  épousa  Jeanne  d'Agncola, 
demoiselle  romaine,  et  en  eut  Alexandre,  Marie  ou  Maritonne, 
femme  de  Jean  Girault,  et  Marguerite,  épouse  de  Pierre 
Martin  ;  Alexandre  n'eut  qu'une  fille  qui  fut  religieuse  àPou- 
langy.  Ancel  de  Beicourt  épousa  Bonne  de  Broville,  d'une  an- 
cienne famille  de  Langres  qui  avoit  pour  son  vrai  et  propre  nom 
Antoine  et  pour  son  second  le  nom  de  Broville,  dont  furent 
bimon  Antoine,  dit  de  Broville,  doyen  de  l'église  de  Langres 
en  1434.  Guillaume  Antoine,  archidiacre  du  Tonnerois,  hom- 
me savant  qui  laissa  sa  bibliothèque  au  Chapitre,  Richard  de 

*  Voir  la  page  459,  tome  premier,  el  les  pages  114,  '214,  tome  II,  de 
la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Broville  et  autres;  d'eux  vindrent  3  fils  et  5  filles  ;  le  premier, 
Prudent  de  Reicourt  fut  chanoine,  trésorier  et  officiai  de  Lan- 
gres  ;  le  second  fut  Etienne,  trésorier  à  Milan  ;  le  troisième 
Didier  continua  la  race;  la  première  fille,  Guillemette  de  Rei- 
court fut  mariée  à  Jean  Hocquart  de  Sainte-Menehould;  la 
deuxième,  Didière  épousa  Pierre  de  Sancey;  la  troisième,  Chré- 
tienne sans  enfants  de  Girard  Varneret;  la  quatrième,  Jeanne 
épousa  Jules  Thiébault;  la  cinquième,  Marthe,  alliée  à  Jean 
Raviet,  conseiller  au  Grand-Conseil,  natif  de  Dijon,  en  eut 
Claude  Raviet,  seigneur  de  la  Riolle,  François,  chanoine  de 
Langres,  etc.;  Didier  de  Reicourt,  greffier  au  Parlement  de 
Dijon,  fut  marié  2  fois  :  1°  avec  Etiennette  Pinard  dont  vin- 
drent Catherine,  femme  de  Bénigne  Boisseau,  seigneur  de 
Barjon,  et  Jehanne  épouse  de  Jean  de  Bruyères,  lieutenant  à 
Nuiz,  père  de  Guillaume,  seigneur  de  Choulle,  et  de  3  filles; 
2°  Didier  de  Reicourt  épousa  Charlotte  Boisseau  et  en  eut 
Nicolas,  seigneur  de  Vesvrotte,  Eschigey,  Chamblan  et  Cou- 
chey,  conseiller  au  Parliament  de  Dijon  en  1527,  etc. 

Roussat.  —  Jehan  Roussat  eut  d'Antoinette  Martin  six 
enfant  •  mâles  sans  les  filles,  et  portait  d'azur  à  un  bourdon 
d'argent  soutenu  d'une  étoile  et  accompagné  de  deux  roses  en 
chef  de  même;  l'aîné  fut  Richard,  chanoine  et  grand  archidia- 
cre de  Langres,  illustre  en  science  et  auteur  de  divers  livres  en 
1 5 U 0 ,  etc. ,  cy-dessus  ;  le  second,  Christophe  fut  aussi  chanoine; 
le  troisième,  Jehan  II,  contrôleur  au  magasin  ou  grenier  à  sel, 
sans  enfants  de  Jehanne  Noirot  ;  le  quatrième,  François,  mari 
de  Guyette  Gastebois,  dont  Jehan  III,  conseiller,  conjoint  avec 
Isabelle  Noirot,  Richard,  chanoine,  Mathieu,  Michel,  marié 
avec  Catherine  Thiébault;  Anne  Roussat,  femme  de  Jean 
Piétrequin;  et  Marguerite  ;  le  cinquième,  Mathieu,  épousa: 
1°  Guillemette  Thibault  et  en  eut  Valérian,  conseiller,  qui  de 
Françoise  Delecey  eut  Charlotte,  femme  de  Jehan  Andrieu, 
Guillemette,  femme  de  Philibert  Bornot,  Guillemette,  femme 
de  Claude  Vautier,  Cyre  mariée  à  Chaumont  avec  Adrian 
Fagotin  (dont  Etienne,  chanoine  et  conseiller-clerc  au  présidial 
de  Chaumont  vivant  en  1660,  issu  d'un  frère  de  Gérard  Fagotin 
et  de  Jeanne  Gousset,  père  et  mère  de  Claude  Fagotin,  conseil- 
ler d'église  au  Parlement  de  Paris,  d'Etienne,  de  Nicolas,  de 
Guillaume,  etc.)  et  Antoinette;  2°  Mathieu  Roussat  épousa 
Isabeau  Petit  et  en  eut  Jehan,  Quentine  et  Jehanne  ;  le  sixième 
fut  nommé  Jehan  comme  l'un  de  ses  frères,  mais  il  changea 
ce  nom,  pour   éviter  des  équivoques  en   celui  de  Claude  et 
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ayant  épousé  Magdaleine  Noirot,  en  eut  Claude  II,  Richard, 
prêtre,  et  Marguerite,  femme  de  Nicolas  Simony,  père  de 
Jehan,  de  Martin,  de  Marguerite  et  de  Jehanne  ;  Claude  Rous- 
sat  II  épousa  Michelette  de  Mandreville  et  en  eut  Claude  fem- 
me de  Nicolas  Mahudel,  advocat,  etc. 

Sancey.  —  La  famille  de  Sancey  est  fort  ancienne  et  l'on  en 
voit  les  armes  en  beaucoup  de  maisons  et  d'églises  de  Langres, 
qui  sont  de  gueules  au  mouton  d'argent  rayonné  d'or,  tymbrês 
en  quelque  part  d'un  casque  en  fasce.  Nicolas  de  Sancey,  qua- 
lifié bachelier  en  décret,  mourut  le  8  août  1371  et  fut  inhumé 
au  cimetière  des  Tressasses  sous  un  tombeau  de  pierre.  Il 
avait  épousé  Jehanne  de  Villiers  et  en  eut  Simon,  décédé  le  10 
août  1410,  qui  de  Bonne  d'Aubepierre  laissa  4  fils  :  Nicolas, 
mort  sans  lignée  en  1480,  Pierre,  Ancelme  docteur  en  théologie 
et  doyen  de  Langres,  décédé  le  16  août  1481,  et  Louys.  Pierre 
de  Sancey  épousa  Catherine  de  Reicourt  et  en  eut  Nicolas  II, 
mort  le  16  août  1532,  laissant  d'Antoinette  Girault  4  fils,  Guy 
moine  à  Clairvaux,  Prudent  sans  hoirs,  Jehan,  Pierre  II  et  une 
fille,  Marie  de  Sancey,  femme  de  Jean  de  Gendrecourt,  lieute- 
nant particulier  à  Chaumont,  père  de  Nicolas  lieutenant  après 
son  père,  de  Claire  et  de  Françoise,  et  le  dit  Nicolas  père  de 
Jean  II,  euquetteur.  Jehan  de  Sancey  fut  élu  à  Sens  où  il 
épousa  Jeanne  Odouard  et  en  eut  Marguerite,  femme  de  N .  . . 
Coiffard,  élu.  Pierre  II  eut  3  filles  d'Amie  de  Cirey,  son 
épouse;  la  première,  Marguerite,  alliée  àEdme  Dacier  cy-des- 
sus;  la  deuxième,  Bonne,  mariée  avec  Antoine  Bourrelier, 
conseiller  à  Langres,  père  de  Jacquette  et  de  Marguerite;  la 
troisième,  Bénigne ,  femme  de  Michel  Andrieu  cy-dessus. 
Louys  de  Sancey,  mort  en  1510,  fut  lieutenant-général  à 
Chaumont  et  laissa  de  Guillemette  Pinart,  Nicolas  de  Sancey, 
élu  à  Langres,  allié  à  Marguerite  Alegnn,  et  Guillemette, 
épouse  de  Pierre  Le  Genevois,  seigneur  de  Bleigny  cy- 
dessus. 

Sauvage.  —  Nicolas  Sauvage,  seigneur  d'Angoulevent,  eut 
de  Louise  Genevois  4  fils  et  3  filles  :  Jehan,  sans  lignée;  Ni- 
colas II,  Florentin  religieux  de  Saint-Geosmes,  Perrette  femme 
de  Mammès  Jobert,  Didière  épouse  de  Nicolas  de  L'Aumône, 
et  Bonne,  femme  de  Pierre  Porcherot.  Pierre  Sauvage  épousa 
Bernarde  Thiébault  et  en  eut  Mammès,  Jehan  (père  de  Pierre 
II,  de  Nicolas  et  de  Guyonne),  Guyette  femme  de  Gabriel  Pié- 
trequin,  Pierrette  femme  de  Jehan  Piétrequin,  demeurant  à 
Chaumont,  Nicolas,  conseiller  à  Chaumont,    qui   d'Anne    de 
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Vafey  laissa  Jehau-Baptisle,  jésuite,  et  Gabriel  Sauvage,  pro- 
cureur à  Paris,  marie  avec  Anne  Pierrèle,  Didière  et  Louise. 
Nicolas  Sauvage  II  épousa  Marguerite  Thiébault  et  en  eut 
plusieurs  enfants  :  1°  Jehan,  qui  de  Glaire  Genevois  eut  An- 
toine et  Jehan-Baptiste,  Gabriel.  Eglantine,  etc.;  2°  Mammès; 
3°  Antoiue  ;  4°  Nicolas  111  ;  5°  Catherine  femme  de  Nicolas 
Sellier;  6°Guillemette.  Or,  de  Gabriel  Piétrequin  élu,  vindrent  : 
Antoine,  chanoine  et  grand  archidiacre,  Gabriel  II  et  Jeanne 
Piétrequin  femme  de  Nicolas  Valette;  Jehan  lieutenant,  épousa 
Catherine  Bretagne,  fille  de  Jules,  seigneur  de  Blancey,  con- 
seiller au  Parlement  de  Dijon. 

Siclier.  —  Claude  Siclier  eut  pour  fils  Etienne,  qui  de  Ca- 
therine de  Sacquenay  eut  Louys  seigneur  de  Chalencey, lequel 
de  Jehannette  Aban  (?)  eut  2  fils  et  2  filles  ;  Jehan  sans  lignée, 
Michel  seigneur  de  Chalancey  et  d'Arbigny,  chanoine  de  Lan- 
gres,  Françoise,  épouse  de  Sébastien  Rolin,  seigneur  de  Ché- 
zeau,  et  Jacquettu  femme  :  1»  dAncelme  Guillaume  (fils  de 
Nicolas  et  de  Remonde  Guyot  et  père  de  Christophe,  prêtre,  et 
de  3  filles,  mariées,  Nicole  à  Jehan  Genevois,  Didière  à  Guyot 
Genevois,  et  Jehanne  à  Didier  Gastebois)  ;  2"  de  Pierre  Guyne- 
mant. 

Thiébaud  ou  Thibaud.  —  Geoffroy  Thibaut,  escuyer,  sei- 
gneur du  Fay  en  partie,  eut  de  sa  femme  Charlotte  du  Fayl  ou 
Fay,  Philippe  Thibaut,  lieutenant  au  bailliage  de  Langres,  le- 
quel de  Guyette  de  Giey  laissa  Gilles  ou  Gilet  Jehan,  prêtre, 
Louise  femme  de  Jehan  Genevois,  Bernarde  épouse  de  Guyot 
Genevois,  et  Jehanne  femme  de  Nicolas  de  Daillancourt.  Gil- 
les ou  Gilet  Thiébant  épousa  Jehannette  de  Reincourt,  et  en 
eut  Philippe,  Jehan,  chanoine  et  trésorier  de  Langres,  un  autre 
Jehan  qui  eut  lignée  et  Marguerite-  Philippe  Thiébault  II  eut 
plusieurs  enfants  de  Jacquette  Genevois  :  1°  Christophe,  cha- 
noine; 2°  Bonaventure,  épouse  de  Claude  Delecey;  3°  Guille- 
mette.  femme  de  Mathieu  Roussat.  Denis  Thibault  épousa 
Bonne  Petitjean,  et  en  eut  :  Nicolas,  bachelier  en  théologie  ; 
Philippe,  advocat,  mari  de  Sébastienne  Milleton,  Guillemette, 
femme  de  Pierre  Fourei,  et  Jehan  Thibault  qui  s'allia  à  Cathe- 
rine Bourgoin,  fille  d'Etienne  et  en  eut  Nicolas  marié  avec 
Philiberte  Villot,  Bernarde  épouse  de  Pierre  Sauvage,  et  Mar- 
guerite femme  de  Nicolas  Sauvage. 

Thierry.  — Jehan  Thierry,  décédé  en  1420,  fut  père  de 
Renaud,  père  de  Mathieu,  mort  en  1493, dont  Philippe  Thierry, 
lieutenant  à  Langres,  qui  de  Quentine  Arbelot,  fille  de  Jehan 
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procureur  général  au  pays  de  Bourgogne  (fils  d'un  autre  Jehan 
valet  de  chambre  de  Philippe  duc  de  Bourgogne  et  de  Guille- 
mette  Vionj  eut  :  Jehan,  docteur  en  droit  et  depuis  Minime; 
Guillaume  ;  Agnès,  femme  de  Pierre  Chabut,  puis  de  Bernard 
deCirey;  Marie,  épouse  de  Louis  de  Mandreville,  médecin; 
Claire,  femme  de  Jehan  de  Varennes;  et  Marguerite,  conjointe 
avec  Pierre  Viard  de  Bar-sur- Aulbe,  dont  Guillaume  Viard, 
frère  servant  et  commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Hié- 
rusalem,  etPhilippe,  qui  de  François  de  Daillancourt  eut  3  fils, 
Claude,  Guillaume  sans  enfauts  de  Bonne  Maignien,  Thibault 
non  marié  et  deux  filles,  Jacquette  et  Colette.  Guillaume 
Thierry,  époux  de  Bonne  d'Aulbepierre,  dont  :  Philippe  II, 
mari  de  Rémonde  de  la  Garde  ;  Thibault  Thierry,  chanoine  ; 
Anne  Thierry,  femme  de  Gabriel  Magnen,  procureur  du  roi  à 
l'élection,  issu  de  quelqu'un  de  ceux  ci-dessus;  et  Bernarde 
Thierry,  épouse  de  Guillaume  Tabourot. 

Vaucouleur.  —  Simon  de  Vaucouleur  eut  de  Claude  de 
Buxereulles  Laurent  de  Vaucouleur  qui  décéda  le  6  décembre 
1535,  laissant  de  Guillemette  Leblond,sœur  de  Pierre  Leblond, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  Jehan  et  Marie,  femme  de 
Henry  de  Sacqueuay  ;  Jehan  épousa  Jehanne  de  Xaintonge  et 
en  eut  Anne,  femme  :  1°  de  Philippe  Boursault  (dont  Pierre  et 
Marie  femme  de  Hiérosme  Cordier)  ;  2°  de  Pierre  Roussat  (dont 
Guillemette,  Marie  épouse  de  Jacques  Martin,  et  Nicolle)  ; 
Pierre  de  Vaucouleur  épousa 

(Le  reste  manque). 
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Nous  devons  à  l'obligeance  du  R.  P.  Prat,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  la  communication  d'un  document  inédit  conservé 
dans  les  archives  de  la  société,  intitulé  :  «  De  ortu  et  pro- 
gressu  Collegii  remensis.  »  H  a  bien  voulu  nous  eu  faire  laire 
une  copie  en  y  joignant  les  renseignements  suivants  : 

«  11  faisait  partie  dune  collection  de  pièces  semblables  con- 
servées naguère  dans  nos  archives  du  Jésus,  de  Rome.  Le  P. 
Jouvancy  qui,  par  une  circulaire  adressée  à  toutes  nos  maisons 
de  France,  les  avait  provoquées,  quand  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  grande  histoire  latine  de  notre  ordre,  en  avait  formé 
plusieurs  liasses.  Je  les  retrouvai  et  je  m'en  servis,  pendant  le 
long  séjour  que  fis  à  Rome  en  1847-48,  dans  l'intérêt  de  mes 
recherches.  Je  travaillai  sur  les  unes;  je  copiai  les  autres. 
Heureusement  pour  moi  que  la  pièce  relative  au  collège  de 
Reims  est  du  nombre  de  ces  dernières.  Je  me  fais  donc  un 
plaisir  d'en  tirer  une  copie  et  de  vous  la  transmettre.  J'aurais 
fait  de  suite  ce  petit  travail,  si  je  n'étais  pas  obligé  de  revoir  et 
de  retoucher  les  matières  de  mon  4e  volume,  à  mesure  que 
j'envoie  de  la  copie  à  mon  imprimeur,  et  de  préparer  la  table 
alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 

«  Les  documents  dont  fait  partie  celui  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  était  rédigés  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, d'après  les  pièces  officielles,  notariées  et  autres,  et 
d'après  des  relations  de  témoins  oculaires  conservées  dans  les 
archives  de  chacun  de  ces  collèges.  Elles  étaient  plus  ou  moins 
longues  selon  l'importance  du  sujet,  ou  selon  l'appréciation  du 
rédacteur  ;  mais  elles  suffisaient  toutes  au  but  de  l'historien, 
qui,  dans  un  travail  général,  ne  pouvait  pas  donner  de  longs 
développements  à  l'histoire  de  chacun  de  ces  établissements. 

a  Le  document  relatif  au  collège  de  Reims  ne  contenait  que 
quatre  pages  in-folio  (papier  d'écolier).  Il  n'entrait  donc  pas 
dans  les  détads;  mais  vous  y  trouverez  une  grande  précision 
et  certaines  données  que  les  procès- verbaux  laissent  quelque- 
fois à  désirer.  » 
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Un  collège  existait  depuis  longtemps  à  Reims  avant  celui  que 
les  Jésuites  y  établirent  et  auquel  est  relatif  la  pièce  que  nous 
publions.  Outre  le  collège  des  Bons -Enfants,  il  y  avait  celui 
dit  des  Ecrevés,  situé  derrière  l'Hôtel-de-Ville.  L'Université 
date  de  1554.  En  1608  les  jésuites  obtinrent,  non  sans  de  vives 
résistances  l'autorisation  de  fonder  un  établissement  d'instruc- 
tion supérieure  qui  subsista  jusqu'en  1763.  Le  doyen  du  cha- 
pitre Frizon  et  l'archidiacre  Serval  avaient  commencé  à  s'en 
occuper  dès  1589,  et  y  contribuant  généreusement.  L'abbé 
Henard,  en  faisant  profession  dans  la  compagnie,  lui  donna 
le  prieuré  de  Chaudefontaine,  près  de  Sainte- Menehould,  dont 
il  était  titulaire,  et  lui  procura  ainsi  des  ressources  suffisantes 
pour  celte  entreprise.  De  nombreuses  libéralités  furent  aussi 
faites  par  des  personnages  considérables  du  diocèse  :  eu  1606, 
Henri  IV  accorda  l'autorisation  nécessaire  en  y  ajoutant  d'im- 
portantes unions  de  bénéfices  qui  achevèrent  de  former  une 
riche  dotation.  Les  cours  commencèrent  en  1608  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  père  Pétau  et  en  1610  une  classe  de  philosophie 
fut  ajoutée.  Depuis  ce  moment  le  collège  ne  fit  que  grandir 
et  prit  bientôt  le  premier  rang  parmi  les  établissements  sco- 
laires de  la  province. 

E.  de.  B. 

De  Gollegii  Remensis  ortu  et  progressu 

Instituendi  collegii  remensis  tâmëtsi  a  multis  susceptâ  antè  voluntas 
ac  deliberatio  est,  tamen  nonnisi  anno  1608  ejus  initium  est  factura. 
Tentarant  id  olim,  anno  1589,  duo  ex  remensi  clero  primarii  viri 
D.  Petrus  Frizon,  Decanus,  is  qui  postmodùm  vità  cum  morte  commu- 
tatà,  in  nostro  Virdunensi  templo  est  sepultus;  et  D.  Petrus  Serval, 
tune  archidiaconus,  posteà  illustri  virtutis  exemplo  Carthusiensium 
ordinem  complexus.  Horum  rogatu  missi  in  hanc  urbem  è  societate 
nostrà  homines  aliquot  (quorum  dux  fuit  Thomas  Darbishirus,  anglus, 
vir  conspicuâ  claràque  virtute  venerabilis)  opportunis  concionibus, 
catechesibus  alùsque  id  genus  officiis,  societatis  bonum  odorem  civibus 
aspiramnt.  Intereà  D.  Petrus  Serval  voluntatem  re  etbeneficio  testatus  , 
collocando  in  hàc  urbe  collegii,  Prioratum  non  infimi  proventus  attri- 
buit,  ejus  que  rei  tabulas  perscrïbi  curât,  quas  ad  R.  P.  Glementem 
Puteanum,  per  id  tempus  Prœpositum  Provincialem,  mittit.  Favebat  ei 
consilio  vehementer  Illustrissimus  Gardinalis  Pelvams,  remensis  archi- 
episcopus  ;  verùm  quod  tùin  maximi  in  Gallià  motus  ac  civiles  discordiaj 
essent,  P.  Provincialis  novis  collegiis  supersedendum  arbitratus,  remis- 
sis  tabulis,  negal  se  in  prsesentia  carum  beneficio  uti  posse. 

Anno  1G05,  P.  Nicolaus  Henard,  optimè  paulo  antè  de  Nanceiano 
noviciat^  liberalitate  suà  meritus,  cùm  de  ineunda  societate  cogitaret, 
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Prioratum,  ut  vocant,  sancti  Laurentii  ad  Fontem  calidum,  è  quo  500 
coronati  annuo  proventu  capiantur,  societati  in  alii  ujus  collegii  sui 
beneflcium,  prout  ipsa  optaret,  libéré  addicit.  De  Remensi  urbe  ut 
cogitaretur  fecit  urbis  celebritas  ;  fecit  nominatim  consilio  et  autoritate 
suà  R.  P.  Petrus  Serval,  id  temporis  Prior  Garthusiensis  familiae 
Montis-Dei,  qui  auctor  Patri  Nicolao  Henardo  ut  de  collegio  remensi 
laboraret,  etiam  ad  conficiendae  rei  subsidium,  sollicitare  per  primarios 
quosdam  cives  locupletissimos  e  clero,  vicinosque  nonnullos  abbates 
instituit;  e  quibus  R.  P.  Franciscus  Brulardus  Valleregiensis  abbas 
commendatarius  et  cancellarii  Francise  fr&ter  germanus,  Prioratum 
illico  certum  ac  pecuniœ  quantum  ad  comparandum  domicilium  satis 
esset,  pollicetur.  Promissi  tenax,  anno  1606,  cùm  Christianissimus 
rex  Henricus  IV,  felicis  mémorise,  Sedanum  cum  expedito  milite, 
exeunte  martio,  iter  hàc  haberet,  occasione  usus,  germani  fratris 
autoritate  et  gratia,  quanquàm  renitentibus  lis  quibus  nostrœ  minus 
cordi  erant.  Diploma  ab  rege  impetrat,  quo  constituendi  in  hâc  urbe 
collegii  amplissima  potestas  iiebat.  Rei  urgendae  Prioratum  dat  sanctae 
Probee,  200  quotannis  durcis  estimatum.  Simili  exemplo  R.  P.  Frater 
Joannes  L'hespagnol,  caenobii  sancti  Remigii  in  urbe  Remensi  Prior, 
sanctae  Valburge  Prioratum  collegio  transcribit,  reservato  sibi,  quoad 
viveret,  ejus  usufructu. 

IIujus  studii  ac  beneficae  ergcà  nos  voluntatis  egregie  particeps 
D.  Antonius  de  La  Haye  des  Salles,  Tullensis  canonicus,  quartum, 
sub  id  tempus,  Prioratum  adjungit  dudum  societatis  nostrœ  collegio 
abssedestinatum,  quem  sanctœ  Marias  apud  Vasseium  vulgo  nominant. 

Nondùm  vertente  anno,  missi  sacerdotes  duo  excepti  sunt  donati  à 
clero  remensi  iis  eedibus  quas  Screverrum  scholas  nuncupant.  In  iis 
nostri  aliquanto  tempore  sunt  commorati  ;  sed  quod  iis  conditionibus 
delatae  erant  quas,  re  cognità,  R.  P.  Provincialis  minime  probandas 
censuit,  eae  quinto  post  anno  sunt  dominis  restituai  ■. 

Intereà,  anno  1607,  P.  ^Egidius  Gaultier,  ex  Remensi  canonico  ac 
Theologo  Ecclesiaste  societatis  nostras  candidatus,  suam  nobis  biblio- 
thecam  ac  sacram  supellectilem  impertit.  Denique  anno  1608,  D. 
Franciscus  Brulardus,  commodiore  coemptà,  certain  collegio  sedem 
constituit.  Est  hic  eorum  omnium  qui  de  hoc  collegio  bene  sunt  meriti 
facile  princeps;  nam,  si  quae  ab  eo  per  expositum  Prioratum,  variis  in 
nos  temporibus  sunt  profecta,  unam  in  summam  colligantur,  octo 
ampliùs  aureorum  millia  conficiunt. 

Eàdem  tam  in  patriam  charitate,  tam  voluntate  ergà  nos  inductus 
R.  P.  Antonius  Fournerius,  Episcopus  Basilitanus,  Metensis  Episcopi 
suffraganeus ,  atque  in  càdem  Ecclesià  Primicerius,  bibliothecse  suée 
partem  aliquam  atque  aureos  pnctereà  mille  ducentos  collegio  est 
elargitus.  Quee  pemnia  data  Mussipositano  collegio  in  rem  suam 
utenda,  indè  septunciario  censu,  non  perpetuo  intérim  nos  juvat. 

Gonstitutà  igitur  re  familiari,  anno  demùm  1608,  apertae  a  nostris 
scholis  sex,  quinque  humaniorum  litterarum,  una  casuum  consciento. 
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Ad  has,  anno  1610,  philosophica  adjecta  septima  est,  cùm  in  cam 
rem  D.  Franciscus  Brulardus  villam  prœdiumve  (De  Rousselot  ei 
nomen  est)  a3re  suo  coemptum  collegio  donasset. 

Capit  igitur  hoc  collegium  ex  bonis  suis  quotannis  mille  ducenos 
aureos  nummos,  cumque  duo  de  viginti  e  nostris  hodiè  sustentet,  crit 
facile  cum  viginti  tribus  iisque  pluribus  habendis  alendis  que  suiïîciat. 

Sunt  hsec  intérim  ejus  onera  :  philosophica  schola,  cum  alias  sibi 
hberè  indixrit,  suscepta,  data  fide  et  obstricta,  uti  paulo  antè  est 
adnotatum.  Item  duo  quotannis  sacra  per  nostros  externos  ve,  uti 
nostris  visum  erit,  celebranda,  pro  iis  à  quibus  collegii  œdes  sunt  com- 
paratœ.  Tum  pro  aedium  solo,  seni  quotannis  aurei  cœnobio  carmeli- 
tarum  remensium.  Ad  hœc  danda,  extra  communem  nostrorum  con- 
victum,  in  separatà  domûs  parte,  monachis  quatuor  scholarum  nos- 
trarum  alumnis,  habitatio  ;  quorum  duo  è  Valleregiensi  cœnobio  ;  tertius 
è  cœnobio  ordinis  Pra?monstratensis,  quod  vernaculo  ûomine  Chartreuse 
appelant;  quartus  è  Longuavalle  (Longivau  appelant)  ejusdem  ordinis 
sunt  mittendi,  atque  accipiéndi  sunt.  Prœtereà  alendi  in  Prioratu 
sanctœ  Mariœ  apud  Vasseium  sacerdoles  sœculares  duo  qui,  canonicas 
horas  sacrumque  in  ev  rite  quotidiè  célébrant.  Denique  pingenda  in 
sacelli  templive  fenestrà  vitreâ  primariœ  fœminœ,  D„a  de  Geoffreville, 
gentiiitia  arma,  monumenta  laxati  hortuli  nostri,  suo,  qui  vicinuserat, 
nobis  addito. 
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DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 


La  Chartreuse  du  Val  Saint-Pierre 

Le  lendemain  mardy,  dixième  du  dit  mois  de  juin,  nous 
partîmes  de  l'abbaye  de  Foigny,  accompagnés  de  dom  prieur 
de  cette  maison,  et  de  dom  prieur  de  la  Valroy,  arrivâmes  sur 
les  onze  lieures  au  Val  Saint-Pierre  \  où  le  Rd  père  prieur 
nous  reçut  dans  la  cour,  nous  conduisit  dans  leur  église,  où 
nous  fumes  un  peu  surpris  de  voir  un  jour  simple  dans  l'octave 
du  saint  sacrement,  à  telle  heure  le  saint  sacrement  exposé  ; 
nous  fîmes  une  prière  et  le  père  prieur  nous  déclara  qu'il  est 
d'usage  parmi  eux  est  que  le  saint  sacrement  reste  exposé  dès 
le  jour  de  la  fète-Dieu,  jour  et  nuit,  pendant  toute  l'octave,  et 
y  a  sans  interruption  des  religieux  convers  et  domestiques  à 
l'adoration,  comme  nous  y  en  trouvâmes  en  effect.  On  ne  peut 
exprimer  la  beauté,  l'ordre,  la  propreté  de  cette  maison,  la 
tranquillité,  le  silence,  l'honnêteté,  la  richesse  sans  faste,  les 
commodités,  l'entretien  de  leurs  étangs,  de  leurs  réservoirs, 
des  fontaines  et  machines  pour  donner,  du  bas  en  haut,  dans 
le  cloitre,  chez  chaque  religieux,  dans  les  cuisines,  de 
l'eau. 

L'apartement  du  prieur  est  fort  beau  et  fort  commode  dans 
sa  simplicité  religieuse  :  il  a  de  plein  pied,  outre  ses  livres,  la 
bibliotèque  de  la  communauté,  qui  est  belle  et  bien  fournie  \ 

1  La  Chartreuse  du  Val  Saint-Pierre,  fondée  en  1140  par  Renaud,  sei- 
gneur de  Rozoy,  et  Barthélémy,  évîque  deLaon.  —  Le  Val  Saint-Pierre  fait 
actuellement  partie  du  département  de  l'Aisne,  arrondissement  et  canton 
de  Vervins,  commune  de  Braye-en-Thiérache. 

2.  Plusieurs  des  manuscrits  du  Val  Saint-Pierre  sont  à  la  bibliothèque  de 
Laon,  où  ils  portent  les  n<"  1,  2,  5,  8,  14.  28,  36,54,  62,98,  103,  137  et  302. 
Ils  ont  été  décrits  par  M.  F.  Ravaisson  dans  le  t.  I  du  Catalogue  général 
des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départements,  p.  57  s.  99. 
—  Les  plus  précieux  de  ces  manuscrits  sont  l'Orose  (n°  137),  auquel  M. 
Ravaisson  attribue  la  date  du  VIIe  ou  du  VIIIe  siècle  et  le  Psautier  du  IXe 
siècle,  (n°  14). 
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Il  y  a  chez  un  particulier  chartreux  de  cette  maison,  ou 
plutôt  clans  celle  du  Mont-Dieu,  un  tahleau  de  la  Sainte  Face, 
au  dessous  duquel  sont  des  caractères  d'écriture  qu'on  n'avoit 
pu  connoitre  jusqu'à  l'arrivée  en  France,  il  y  a  environ  30  ans, 
de  Pierre  premier,  empereur  et  czar  de  la  Russie,  dont  un  de 
ses  suivans,  sitôt  qu'il  aperçût  celte  écriture,  prononça  : 
Imago  Christi  in  linteo,  H  y  a  dans  le  Val  Saint-Pierre  une 
bonne  apoticairerie  gouvernée  par  un  frère  convers,  qui  fait  le 
thériaque  d'Andromacus;  monsieur  de  Marcilly  et  moy  en 
acheptames  chacun  un  petit  pot  d'étaing,  de  la  valeur  de  40 
sols  le  pot,  que  l'on  prétend  excellent,  et  qui  a  beaucoup  de 
réputation. 

Nous  fumes  fort  bien  accueillis  du  père  prieur  et  de  ses 
officiers.  Nous  nous  retirâmes  sur  les  quatre  heures  après  midv, 
et  arrivâmes  vers  les  sept  heures  à  la  Valroy.  Nous  y  ouvrî- 
mes le  lendemain  mécredy,  dixième  de  juin,  notre  visite  régu- 
lière dans  leur  petite  chapelle  et  chœur  au  bout  du  corridor  du 
logis  en  haut  des  hôtes,  qui  sert  de  dortoir  aux  religieux,  et 
qui,  à  l'autre  bout,  a  une  autre  chapelle  pour  les  infirmes,  y 
ayant  à  chaque  côté,  une  chambre  d'infirmerie  et  chacune  une 
petite  fenestresur  la  dite  chapelle. 

Les  portes  et  cour  d'entrée  sont  belles,  ornées  de  sculpture 
en  pierre,  qui  représentent  la  sainte  Vierge  à  laquelle  saint 
Bernard  offre  la  maison  de  la  Valroy.  Le  beau  vestibule  dis- 
tribue à  droite  à  l'escalier  avec  rampe  de  fer  du  dit  corridor,  et 
aux  belles  salles  de  réception  et  à  manger  :  à  gauche  aux 
chambres  bien  voûtées,  bieu  meublées,  ornées  de  grands  et 
beaux  tableaux  de  différens  sujets  de  religion  et  de  piété. 

Du  vestibule  on  va  à  la  première  allée  du  nouveau  cloitre 
qui  est  belle  et  solide.  A  l'un  des  bouts  est  la  dépense  et  la 
cuisine  ;  à  l'autre  est  un  escalier  neuf  à  rampe  de  fer,  d'envi- 
ron vingt  marches  qui  descendent  dans  l'église.  La  nef  est 
séparée  du  chœur  par  un  beau  grillage  de  fer  ;  les  deux  autels 
propres,  de  marbre  ;  le  chœur  tout  neuf,  beau  en  boisure  et 
sculpture  ;  seize  sièges  de  chaque  côté,  outre  les  3  du  dossier  ; 
très  beau  sanctuaire  ;  autel  à  six  colonnes  de  marbre  en  cou- 
ronnement, d'où  le  saint  ciboire  est  suspendu;  derrière  le 
grand  autel,  autre  petit  autel  où  on  renferme  le  saint  sacrement 
dans  le  soleil  pendant  l'octave  de  la  fète-Dieu. 

Il  y  a  un  pulpitre  pour  le  saint  évangile  à  chanter  par  le 
diacre,  qui  fait  corps  avec  la  boisure,  surmonté  d'un  dais  en 
boisure  et  sculpture,    par  respect  apparenment  pour  le  saint 
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livre  des  évangiles  \  et  fait  face  au  siège  du  célébrant,  qui  a 
aussy  un  dais  semblable.  Il  y  a  un  autel  des  morts,  et  au  de- 
vant des  pierres  d'un  pied  en  quarré,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  qui  marquent  les  noms  des  deffuncts  et  la  datte  de 
leur  mort. 

C'est  une  cbapelle  qui  sert  de  sacristie,  qui  n'est  pas  encore 
bien  accomodée,  mais  les  ornements  sont  propres  ;  le  prieur  et 
les  religieux  sont  commodément  logés;  chacun  un  bureau,  et 
tablettes  pour  leurs  livres  ;  une  petite  bibliotèque,  que  dom 
prieur  fournit  de  livres  de  temps  à  autre.  11  y  a  à  la  première 
porte  un  homme  couturier,  qui  en  a  soin.  Le  prieur  a  bien 
soin  de  ses  hôtes  et  entend  fort  bien  faire  les  honneurs  de  sa 
maison  ;  la  lecture  se  commence  à  la  table  des  hôtes  régulière- 
ment. Nous  avons  vu  à  la  Valroy  un  jeune  homme  de  bonne 
physionomie,  architecte  y  demeurant  et  logeant  au  dortoir  des 
religieux,  nommé  des  Roquelles, frère  du  prieur  de  Tenailles2, 
prémontré,  fils  d'un  ingénieur  et  cousin  d'une  religieuse  du 
Viviers  3  (de  Gisteaux)  à  Arras, laquelle  est  de  la  connaissance 
de  monsieur  notre  Abbé.  Les  religieux  de  la  Valroy,  sont  : 
dom  Pierre  Jacquinot,  bachelier  en  théologie  de  Paris,  prieur  ; 
dom  Dadda,  souprieur  et  procureur;  dom  Warnet,  président, 
dépensier;  dom  le  Poivre,  sacristain;  dom  Courcier;  dom 
Bourguignon;  dom  la  Balle.  Dom  prieur  a  dans  sa  chambre  un 
bon  portrait  de  feu  monsieur  Bouchu,  abbé  de  Clairvaux, 
d'heureuse  mémoire. 

Ils  ont  dans  leur  chœur  despulpitres,  qui  se  coulent  propre- 
ment de  côté  et  d'autre,  et  des  petites  armoires  à  mettre 
livres,  lanternes.  Je  n'ay  pas  vu  leur  jardin  qu'on  dit  être 
beau. 

L'Abbaye  de  Vauclair 

Le  vendredy,  douzième  du  dit  mois  de  juin,  nous  partîmes 
de  la  Vauleroy  accompagnés  du  dit  dom  prieur,  passâmes  près 


1.  En  marge  est  écrit  :  Marque  de  respect  pour  le  texte  sacré  de 
l'Evangile. 

2.  Thenailles,  département  de  l'Aisne,  arrondissement  et  canton  de 
Vervins. 

3.  Le  "Vivier,  département  du  Pas-de-Calais,  arrondissement  d'Arras 
canton  de  Croisilles,  commune  de  Wancourt,  à  deux  lieues  au  sud-est 
d'Arras. 

18* 
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l'abbaye  de  Cussy  \  l'une  des  mères  de  l'ordre  Prémoutré, 
passâmes  dans  un  batteau  la  rivière  d'Aisne  à  Pontavert  ",  et 
arrivâmes  à  l'abbaye  de  Vauclair  3,  vers  les  dix  heures,  où 
nous  trouvâmes  monsieur  l'Abbé,  dom  Bernard  de  Parvillez,  en 
fort  bonne  santé,  quoy qu'âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et 
remplissans  ses  devoirs  de  religieux  et  d'abbé  avec  l'exactitude 
et  la  ferveur  la  plus  exemplaire  ;  dom  Edme  Dosne,  souprieur 
et  curé  de  la  paroisse  ;  dom  Antoine  Henry,  chantre  ;  dom 
Louis  Cbatel  ;  dom  Etienne  Ouverland  ;  dom  Nicolas  Rochez  ; 
dom  Henry  Gobiat  ;  dom  Théodore  Bottée  ;  dom  Yves  le  Bre- 
ton, président  et  cellerier;  dom  Ignace Saintin,  infirmier;  dom 
Augustin  Malherbe,  linger;  dom  Remy  Couvreur,  second  pré- 
sident ;  dom  Jean-François  Creusot;  dom  Henry  Loiseau , 
sacristain  ;  dom  Benoist  Dartois,  dépensier;  dom  Martin  Des- 
marets,  maître  des  novices  ;  frère  Josepb  Croquet,  et  frère 
Jean  Pennart,  tous  religieux  de  chœur  et  composans  la  com- 
munauté de  Vauclair;  sept  ou  huit  convers,  dont  l'un  est  cou- 
turier, restant  près  la  porte  du  cloître,  travaillant  avec  d'autres 
couturiers  laïcs  ;  un  autre,  bon  menusier. 

La  première  porte  d'entrée  est  tenue  fermée  régulièrement. 
Ce  fut  une  femme  qui  nous  l'ouvrit.  C'est  une  grande  porterie  ; 
apartemens  sur  la  porte  et  à  côté  en  haut  et  bas.  L'église  pour 
la  paroisse  est  auprès,  environnée  d'un  cimetière  et  façon  de 
jardin  propre,  le  tout  fermé  d'une  muraille  à  hauteur  d'homme. 
Cette  église  est  belle  au  dedans  et  au  dehors,  bien  ornée  ; 
chaire  de  prédicateur  ;  on  nous  dit  que  les  fonctions  de  curé  et 
devoirs  de  paroisse  s'y  font  exactement  par  dom  souprieur  qui 

1.  Cuissy,  abbaye  de  Préniontré, fondée  en  1122  par  Gautier  de  Jumigny 
et  Ermengarde  de  Roucy.  — Cuissy  fait  actuellement  partie  du  département 
de  l'Aisne,  arrondissement  deLaon,  canton  deCraonne. —  Cuissy  possédait 
une  belle  bibliotbèque  dont  les  débris  représentés  par  63  manuscrits  consti- 
tuent une  des  principales  richesses  de  la  bibliothèque  de  Laon.  On  peut  en 
voir  le  détail  dans  le  t.  I  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques des  départements, par  M.  F.  Ravaisson,  p. 57  s.  99.  Signalons  parmi 
les  plus  anciens  ou  les  plus  intéressants  de  ces  manuscrits  :  n°  15,  Sermons 
de  S.  Augustin  sur  les  Psaumes,  du  XIe  s.;  n°  217,  Recueil  sur  l'ordre  de 
Citeaus,  du  XIIe  s.;  n°  226  bis,  Missel  de  Prémontré,  du  XIIe  s.;  n°  315,  qui 
contient  des  homélies  de  S.  Ambroise,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  une  liste 
des  premiers  ahbés  de  Cuissy,  XIIe  s.;  n°  344,  passionnaire  du  XIIe  s. 

2.  Pontavert,  département  de  l'Aisne,  arrondissement  de  Laon,  canton  de 
Neufcbâtel. 

3.  Vauclair,  abbaye  fondée  en  1134,  par  les  soins  de  S.  Bernard,  par 
Gautier,  comte  de  Roucy,  sa  femme  Ermengarde,  et  Barthélémy,  évêque  de 
Laon.  —  Vauclair  est  du  département  de  l'Aisne,  arrondissement  de  Laon, 
canton  de  Craonne. 
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pi-esche  tous  les  dimanches,  chante  la  messe  et  les  vêpres,  fait 
le  catéchisme,  et  néantmoins  se  rend  à  tous  actes  de  commu- 
nauté. Cette  église  est  distribuée  en  sanctuaire,  chœur  où  il  y 
a  plusieurs  bancs  de  chantres,  bancs  pour  paroissiens  et  pa- 
roissienes,  fonts  baptismaux,  sans  visite  d'évêques.  La  cour 
est  grande  et  fort  étendue.  Dom  procureur  y  a  un  logement 
pour  le  jour.  On  voit  le  portail  de  l'église  qui  est  régulier. 

La  salle  des  hôtes  est  belle,  voûtée,  élevée  ;  le  logis  d'hôtes 
propre,  modeste  et  commode.  Monsieur  l'Abbé  mangea  tou- 
jours avec  nous,  faisant  luy-même  au  commencement  du  repas 
lecture  de  quelque  période  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  appelle  à  sa  table  dom  souprieur  et  d'autrefois 
d'autres  de  ses  religieux. 

Le  cloitre  est  beau,  surtout  le  cloitre  vitré  de  la  collation; 
belle  église  dans  laquelle  on  monte  du  cloitre  plusieurs  degrez  ; 
beau  rond  point;  belles  chapelles.  Le  sanctuaire  est  propre;  le 
saint  ciboire  est  en  suspension  sous  une  coupe  soutenue  de 
quatre  pilliers  de  vermeil  comme  le  ciboire  suspendu  à  une 
crosse,  au  pied  dune  grande  croix  de  cuivre,  au  haut  du  taber- 
nacle, à  côté  de  deux  anges  adorateurs,  de  bois  ou  de  pierre. 
Il  y  a,  comme  à  Clairvaux,  quatre  sièges  pour  le  célébrant  et 
les  ministres  ;  trois  lampes,  l'une  entre  les  sièges  de  l'Abbé  et 
du  prieur  à  la  messe  ;  la  seconde  entre  les  places  des  deux  an- 
ciens de  chaque  côté  au  chœur  de  vêpres  ;  la  troisième  dans  la 
nef  devant  les  deux  autels.  Il  y  a  vingt  formes  de  chaque  côté 
du  chœur,  sans  compter  les  quatre  du  dossier. 

La  place  de  monsieur  l'Abbé  à  vêpres  est  toute  différente  de 
celle  du  prieur,  parce  qu'elle  est  fermée  des  deux  côtés  et  sur 
la  tète  comme  une  niche. 

Les  novices  ont  un  pulpitre  à  deux  faces,  un  livre  sur  cha- 
que face  tournée  devant  eux,  et  chantent  sur  icelui  sans  sortir 
de  leurs  places  à  la  messe  ni  à  vêpres. 

Les  convers  au  chœur  de  la  communauté  sont  dans  un  autre 
chariot  que  celui  des  novices,  quoyque  le  nombre  de  ceux-ci 
ne  remplisse  pas  tous  les  sièges  du  premier  chariot  où  ils  sont. 
Nous  avons  vu  le  dimanche  monsieur  l'Abbé  recevoir  l'eau 
bénite,  par  aspersion,  comme  les  religieux  :  comme  feu  mon- 
sieur Bouchu,  abbé  de  Clairvaux,  d'heureuse  mémoire,  et  pen- 
dant quelque  temps,  son  successeur.  Le  chœur  est  ancien,  à 
accoudoirs  dans  les  formes  des  religieux,  qui  se  lèvent,  et 
abaissent  selon  la  stature  de  chacun. 
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Dans  le  thrésor  de  reliques,  il  y  a  une  belle  croix  en  phili- 
gramnie  et  pierres  précieuses.  Goulle  grise  de  saint  Bernard 
dans  un  beau  et  grand  reliquaire  de  bois  doré  ;  autre  reliquaire 
d'argent  où  est  relique  de  notre  saint  Malachie,  et  de  nos  saints 
Eutrope,  Zozime,  et  Bonose,  dont  ils  ont,  disent-ils,  attesta- 
tion. 

Beaux  ornemens  conservés  près  le  dortoir.  On  descend  dans 
la  sacristie,  par  dessous  l'escalier  du  dortoir  qui  est  beau;  elle 
est  belle  et  longue.  On  y  voit  trois  essuye-mains,  mite  missam, 
post  missam,  pro  minislris. 

Le  dehors  de  l'église  bien  enduit,  les  couverts  en  bon  état, 
toute  la  maison  en  bon  ordre.  On  marque  sur  une  table  par 
chaque  jour  et  pour  chaque  demie  heure  les  religieux  qui  doi- 
vent célébrer,  par  exemple,  depuis  sept  heures  à  la  demie; 
depuis  la  demie  à  huit  heures  ;  de  huit  heures  à  la  demie  ;  de  la 
demie  à  neuf  heures.  La  bibliotèque  est  des  plus  belles,  de 
plein  pied  au  dortoir  ;  porte  grillée  de  fer  pour  entrer  dans  le 
vestibule  où  sont  les  manuscrits  1.  On  entre  tout  de  suite  par 
une  autre  porte  ordinaire  dans  la  grande  et  large  bibliotèque  ; 
au  fond  sont  les  saintes  bibles,  et  par  piété  on  a  élevé  au  des- 
sus un  dais  en  menuserie  fort  bien  travaillé.  Au  dessous  est  la 
salle  des  abbés,  qui  en  a  une  autre  à  côté  de  la  même  longueur 
et  largeur,  pour  la  commodité  des  religieux. 

L'infirmerie  est  commode  ;  il  y  a  une  chapelle  sur  laquelle 
les  chambres  voisines  ont  vue,  mais  elle  n'est  pas  séparée  des 
autres  batimens  comme  les  règles  de  l'Église  le  requièrent.  Il 
y  a  une  bonne  apoticairerie,  aux  soins  de  dom  Ignace  Saintin, 
qui  ordinairement  a  par  dessus  son  habit  régulier  pour  le  tra- 
vail, un  long  tablier  qui  s'attache  au  col;  et  deux  manches  de 
toile  sur  les  manches  de  sa  robbe.  Les  infirmes  y  sont  bien 
soignés,  de  l'aveu  de  tous  religieux.  Beaucoup  de  tombes  dans 
le  chapitre  et  devant  le  chapitre,  dans  le  cloitre,  de  leurs  pères 
Abbés.  Au  bout  de  celui  de  la  collation  et  à  la  tête  de  celui  qui 
tourne  au  couchant  est  une  tombe  qui  représente  un  moine  en 
coulle,  les  manches  croisées  l'une  sur  l'autre,  le  capuchon  at- 
taché au  collet  de  la  coulle  2. 
De  grands  et  beaux  greniers,  celui  qu'ils  appelent  la  nacelle. 


1.  Montfaucon  a  publié  le  catalogue  des  mss.  de  Vauclair  dans  sa 
Bibliotheca  bibliothecarum,  t.  II  p.  1299-1302.  Il  y  en  avait  alors  75  qui 
font  maintenant  partie  de  la  bibliothèque  de  Laon. 

2.  En  marge  est  écrit  :  Ancien  habit  de  Citeaux. 
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Il  y  a  pour  le  grenetier  un  cabinet  dans  le  coin  d'un  de  ces 
greniers, qui  luy  est  commode  pour  écrire  et  mettre  son  argent 
dans  une  armoire  pratiquée  dans  le  mur.  Les  caves  ou  celliers 
sont  aussy  très  belles  et  voûtées.  Les  deux  pressoirs  sont  des 
plus  beaux;  les  arbres,  au  nombre  de  huit, pour  les  deux  pres- 
soirs, portent  en  quarré  deux  pieds  et  demy. 

Il  y  a  plusieurs  grands  jardins  et  vastes,  entre  autres  celui 
derrière  l'église,  qu'ils  appellent  la  Colinière,  qui  est  partagé 
et  distribué  en  plusieurs  allées  de  hautes  charmilles,  et 
cabinets. 

Le  révérend  père  Abbé  est  des  plus  réguliers  et  fervens  ; 
beaucoup  de  charité,  d'humilité  et  de  prudence.  Il  loge  au 
dortoir,  il  va  à  tous  exercices,  au  réfectoir  soir  etmatiu,  n'a 
pas  de  prieur  ,  travaille  beaucoup,  porte  du  bois  à  la  cuisine. 

On  voit  dans  l'église  plusieurs  litanies  imprimées  du  saint 
Sacrement,  de  S.Benoist,  de  Ste.  Scholastique,  de  St.  Bernard, 
de  l'Enfant  Jésus,  du  nom  de  Jésus,  de  la  Passion,  de  la  sainte 
Vierge,  Parisiis  apud  JEgidium  Alliot,  1673. 

Il  y  a  près  de  l'abbaye  une  vigne,  nommée  la  Ptisane  ;  elle 
venoit  d'être  greslée. 

Le  couturier  voulut  bien  m'y  racomoder  notre  casaque  et 
manteau  de  campagne. 

Ce  que  nous  avions  cà  faire  de  particulier  dans  l'abbaye  de 
Vauclair  et  pour  quoy  monsieur  notre  Abbé  de  Clairvaux  nous 
avoit  donné  commission,  étoit  de  voir  si  le  révérend  Abbé  de 
Vauclair  persistoit  dans  les  sentimens  qu'il  lui  avoit  renouvelle 
même  depuis  peu  et  de  plus  à  son  prédécesseur  dom  Robert 
Gassot,  et  même  au  révérendissime  père  dom  Pierre  Bouchu, 
quarante  septième  abbé  de  Clairvaux,  de  mettre  entre  ses 
mains  et  sous  sa  juridiction  immédiate,  son  abbaye  du  Reclus  1 
de  l'étroite  observance,  près  de  la  ville  de  Sézanes  en  Brie,  la- 
quelle depuis  les  guerres  de  la  minorité  de  Louis  quatorze 
notre  grand  roy ,  où  cette  abbaye  a  été  presque  ruinée  dans  ses 
biens,  et  dans  ses  batimens,  n'a  pu  se  relever,  nonobstant  les 
soins,  les  denrées,  les  sommes  considérables  d'argent  que  le 
dit  révérend  Abbé  de  Vauclair,  père  immédiat  du  Reclus,  y  a 
donné  chaque  année  depuis  plus  de  trente  ans,  luy-même  et 
ses  prédécesseurs   abbés,  comme  lui.    Nous  avons  en  effect 

1.  Le  Reclus,  abbaye  fondée  en  1141,  par  S.  Bernard  et  Hatton,  évêque  de 
Troyes. —  Le  Reclus  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Marne,  ar- 
rondissement d'Epernay,  canton  de  Montmort,  commune  de  S.  Prix. 
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trouvé  le  dit  Abbé  dans  la  même  résolution;  qui  ne  pouvant 
plus  supporter  ces  dommages  faits  à  son  abbaye  de  Vauclair, 
sans  qu'ils  ayent  encore  pu  tourner  au  rétablissement  du 
Reclus,  béniroit  Dieu  si  son  supérieur  majeur  mousieur  de 
Glairvaux  vouloit  bien  s'en  charger,  espérant  que  sa  plus 
grande  authorité  lui  ouvriroit  des  voyes  plus  efficaces  pour 
préserver  l'abbaye  du  Reclus  de  sa  ruine  totale 

L'affaire  communiquée,  délibérée  par  toute  la  communauté, 
elle  a  fait  transport  de  l'abbaye  du  Reclus,  sa  fille  immédiate, 
et  de  toute  l' authorité  et  jurisdiction  que  cette  qualité  luy 
donnoit  sur  icelle,  à  monsieur  le  révérendissime  Abbé  de 
Clairvaux,  par  un  écrit  authentique  signé  le  dimanche  quator- 
zième jour  du  mois  de  juin  mil  sept  cent  quarante  quatre,  et  de 
tous  et  un  chacun  les  religieux  composans  la  communauté  du 
dit  Vauclair,  bien  entendu  qu'on  requérera  le  consentement 
en  forme  des  religieux  de  l'abbaye  du  Reclus,  lequel  sera  icy 
marqué  dans  son  lieu. 

Abbaye  d'Igny 

Le  lundy,  quinzième  du  dit  mois  de  juin,  nous  partîmes  de 
Vauclair,  toujours  accompagnés  de  dom  prieur  de  la  Valroy, 
arrivâmes  en  l'abbaye  d'Igny1,  à  dix  heures  du  matin,  que  dom 
prieur  se  préparoi t  dans  l'église  à  la  célébration  de  la  messe  de 
la  communauté.  Elle  est  composée  de  cinq  religieux,  sçavoir  : 
dom  Pierre  Pérignon,  profès  de  Clairvaux.  prieur:  dom  Eus- 
tache  Vanin,  sous-prieur  et  grenetier;  dom  Joseph  Gauvel;  dom 
Guillaume  Dallmaigne,  procureur,  et  dom  Antoine  Piquoy. 

Cette  maison  est  fort  dérangée  dans  ses  cours,  jardins, 
cloitres  et  autres  lieux,  à  cause  de  quantité  de  matériaux  en 
pierres,  bois  et  décombres  au  sujet  d'un  grand  bâtiment  fait 
dans  ses  murs  seulement  et  couvert  par  le  précédent  prieur, 
mais  sursis  et  laissé  tout  ouvert  par  celui-cy. 

L'église  est  fort  longue  ;  le  sanctuaire  voûté  ;  le  reste  lam- 
brissé en  anse  de  pannier.  Il  y  a  un  chœur  nouveau;  c'est  une 
simple  boisure  faite  il  y  a  environ  30  ans  ;  dix  huit  formes  de 
chaque  côté,  non  comprises  celles  du  dossier,  et  celles  du 
chœur  bas.  On  voit  dans  la  nef  près  de  la  chapelle,  derrière  la 
place  de  l'abbé,  une  sainte  Vierge  placée  contre  un  pillier,  de 

1.  Igny,  abbaye  fondée  en  1126,  par  Rainaud  II,  archevêque  de  Reims.  — 
C'est  aujourd'hui  un  écart  de  la  commune  d'Arcis-le-Ponsard,  département 
de  la   Marne,  arrondissement  de  Reims,  canton  de  Fismes. 
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pierre,  de  grandeur  extraordinaire,  tenant  l'enfant  Jésus.  On 
peut  croire  qu'elle  aura  été  transportée  en  cet  endroit,  du 
grand  autel  où  elle  étoit  vrayserablablement,  selon  l'usage  de 
l'ordre,  qui  la  plaçoit  ainsy  en  qualité  de  mère  de  Dieu  et  de 
patrone  singulière  de  nos  maisons. 

On  voit  dans  le  sanctuaire  trois  mausolées,  élevés  de  terre 
de  quatre  à  cinq  pieds,  dont  celui  qui  est  au  midy  près  des 
sièges  du  célébrant  et  ses  ministres,  a  été  réparé,  car  on  re- 
marque qu'au  devant  on  y  a  incrusté  un  retable  d'autel  en 
pierre,  qui  en  sculpture  représente  la  croix  et  le  Christ,  la 
sainte  Vierge,  et  saint  Jean,  le  sacrifice  d'Isaac  et  le  serpent 
d'airain,  Moyse  tenant  sa  baguette.  Au  dessus  de  ce  tombeau 
est  un  écriteau  de  papier  en  tableau  sur  la  muraille,  de  mau- 
vaise écriture  :  Illustrissimi  domini  Rainardi  Remensis  archi- 
episcopi,  Igniacensis  cœnobii  primi  fimdatoris  epitaphium. 
Ego  Rainardus  a  Pratis  \  quondam  arcliiepiscopus  Remensis 
presbiter,  credo  quod  redemptor  meus  vivit  et  in  novissimo  die 
de  terra  surrecturus  sum,  et  in  came  meâ  videbo  Deum  salva- 
iorem  meum.  A  ni  ai. 

Autre  tombeau  du  côté  de  l' évangile  près  du  pignon  dusauc- 
tuaire,  sur  lequel  grandes  figures  d'homme  et  de  femme, 
couchés;  plus  bas  et  vis  à  vis  les  staulx  du  célébrant,est  autre 
tombeau,  sur  lequel  on  lit  : 

Ilœc  loca  sortitur  Sanson,  jacet  hic  tumulaius  : 
Sacrum  spiramen. .... 

Le  reste  n'est  point  aisé  à  déchifrer  ':. 

On  remarque  au  pillier  angulaire  de  la  basse  voûte,  tournant 
au  dortoir,  un  ouvrage  en  pierre  de  taille  3,  qui  a  ses  trois  faces, 
chacune  de  la  largeur  d'environ  quatre  pieds  ;  hauteur  de  huit 
à  neuf,  à  plusieurs  colonnes  ;  à  jour,  voûté,  la  voûte  surmontée 
de  quelque  pyramide,  qui  y  manque  ;  le  fond  est  une  niche 
dont  le  haut  est  une  coquille.  Sous  la  dite  voûte  on  voit  un 
petit  bénitier  de  fonte  dans  le  milieu,  qui  n'a  point  d'eau  ordi- 
nairement et  un  autre  de  cuivre,  qui  est  d'usage;  il  y  a  de  l'eau 
bénite.  Il  est  posé  sur  la  pierre,  sous  cette  voûte.  On  prétend 
que  cet  ouvrage  a  été  élevé  en  mémoire  sur  le  lieu  et  la  place 

1.  Rainaud  des  Prés  ou  de  Martiguy,  archevêque  de  Reims,  de  1124  à 
1139. 

2.  En  marge  est  écrit  :  Ce  Sarrson  a  été  promoteur  de  rétablissement  de 
l'abbaye  de  Mores. 

3.  En  marge  est  écrit  :  Monument  du  meurtre  de  notre  sixième  abbé  de 
Clairvaux,  Gérard. 
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où  le  sacristain  sur  les  mouvemens  d'un  moribond,  qu'il  en- 
tendit du  chœur  où  il  chantoit  les  vigiles,  sortant  pour  sçavoir 
ce  que  pouvoit  être,  trouva  en  cet  endroit  et  cette  place  le 
bienheureux  Gérard  ',  sixième  abbé  de  Glairvaux,  qui  un  mo- 
ment auparavant  venoit  d'être  poignardé  cruellement  et  à  plu- 
sieurs coups,  sur  l'escalier  du  dortoir  au  cloitre  par  un  diable 
de  moine,  que  le  dit  abbé  avoit  averty  nombre  de  fois  charita- 
blement de  ses  désordres,  lequel  crut  que  cette  fois  l'abbé  de 
Glairvaux,  après  bien  des  remises  et  des  menaces  toujours 
inutiles,  le  puniroit  sévèrement  ;  le  saint  abbé  luy  pardonna  sa 
mort,  mais  se  traisna  comme  il  put  à  l'église  pour  y  célébrer 
la  sainte  messe,  ainsy  qu'il  l' avoit  prémédité  la  veille;  et  ne 
put  aller  plus  loin  par  l'effusion  de  son  sang  dans  lequel  il 
nageoit. 

Dans  le  cloitre,  allée  du  réfectoir  au  midy,  pleine  de  tombes 
figurées  et  inscriptions.  Ordinairement  on  n'enterre  pas  de  ce 
côté  là.  Aussy  dit-on  que  toutes  les  tombes  ont  été  déplacées. 
Le  chapitre  est  propre, bien  voûté,  à  quatre  pilliers  ;  trois  jours 
ou  fenestres  au  levant,  et  un  au  midy  parce  qu'il  avance  en 
saillie  au  delà  de  la  ligne  du  dortoir.  Il  y  a  aussy  plusieurs 
tombes  d'abbés,  mais  c'est  un  magazin  de  mille  bois,  cordes, 
etc. 

La  sacristie  est  l'ancienne,  longue,  étroite,  humide;  le  jour 
est  pris  au  levant. 

Le  dortoir  est  long,  large,  élevé,  lambrissé  en  anse  de  pan- 
nier.  Sur  l'une  des  cellules  se  voit  un  ancien  réveil  comme  à 
Signy  encore,  mais  plus  entier;  comme  à  Glairvaux  cy  devant. 
La  chambre  du  prieur  est  auprès;  celle  du  cellerier  est  voisine. 
dans  laquelle  est  un  portrait  des  meilleurs  et  des  plus  ressem- 
blans  à  feu  monsieur  Pierre  Bouchu,  d'heureuse  mémoire, 
abbé  de  Glairvaux. 

Dans  une  chambre  du  dortoir  sont  quantité  de  livres  manus- 
crits reliés  à  l'ancienne  façon.  Les  greniers  assez  beaux,  aussy 
bien  que  les  caves. 

Ils  ont  depuis  un  an, pour  pensionaire  à  600  1.  un  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Meaux,  exilé  par  la  cour  2.  Il  étoit  cy 
devant  à  l'abbaye  de  Longpont,  mais  le  prieur  d'Igny  a  eu 


1   Gérard  I",  abbé  de  Glairvaux,  de  1170  à  117 ; >  ou  1176.  Il  fut  assassiné 
par  Hugues  de  Basocbes,  moine  d'Igny.  Gall.  christ.,  t.  IV,  col.  801. 
1  JBu  marge  est  écrit:  Chanoine  exilé,  monsieur  Danpierre(ou  Daupierre). 
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l'adresse  de  se  le  faire  dormer.  Il  a  une  chambre  au  dortoir 
comme  un  religieux . 

On  voit  dans  le  cloitre  près  de  l'escalier  qui  monte  à  l'église 
par  huit  marches,  du  côté  du  cloitre  de  la  collation  vis  à  vis  le 
jardin  du  preyhaut,  une  arcade  dans  la  muraille,  assées  haute 
et  une  tombe  dessous,  sans  inscription.  On  prétend  qu'il  y  a 
peu  de  temps  il  y  en  avoit  une,  qui  est  effacée  par  le  blanchis- 
sage de  ce  cloitre,  et  on  croit  que  c'est  le  tombeau  du  bien- 
heureux Guerric.  En  effect,  dans  le  répertoire  et  inventaire  des 
tiltres  de  l'abbaye  d'Igny,  couvert  en  parchemin,  bien  écrit, 
fait  par  François  Dolaincourt,  notaire  royal  héréditaire  au  bail- 
lage  de  Vitry  le  François,  résident  àTrois-Fontaines  l'abbaye, 
es  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1 003,  qu'il  a  signé  Dolain- 
court avec  paraphe.  On  lit  :  B.  Guerricus,  (dans  la  liste  des 
abbés  d'Igny),  dum  adhuc  sub  disciplina  ss.  P.  Bemardi  mo- 
nachus  essel  in  Clararalle  etregalibus  sanœ  doctrines  uberibus 
lactaretur  haud  degenerem  se  tanti  Patris  filïum  moribus  et 
vita  probabat.  Hwmberto  cedente,  ut  supra  dlctum  est,  a  beato 
Bernardo  abbas  Igniaci  factus  est  et  guamms  cor  pore  valde 
debilis,  pie  et  religlose  (amen  undecim  circiter  a/mis,  ac  in 
eodem  Igniaci  cœnobio  expiravit.  Corpus  ejus  sepultum  est  in 
area  in  mnro  ecclesiœ  jnxta  portant  clans  tri,  et  ex  parte 
claustri  quœ  respondet  hortnlo  claustrali  et  ut  panels,  terius- 
que  dicam,  duobus  pedlbus  ab  ingressu  distat  ecclesiœ. 

Cecy  est  tiré  mot  à  mot,  le  17  juin  1774,  du  dit  répertoire, 
dans  l'abbaye  d'Igny.  Nous  y  avons  fait  une  épitaphe,  que  nous 
;ivons  laissée  aux  prieur  et  religieux,  leur  conseillant  de  la  faire 
appliquer  au  dessus  de  la  ditte  tombe  et  arcade  ;  la  voicy  : 

Hic  jactt  beatus  Gfuerricus  monachus  Clarœvallis,  secundus 
abbas  Igniaci,  cujtis  scripta  sanctissimi patris  nostri  Bernardi 
genlnm  ita  saplunt  ut  vix  alternai  a  melli/luo  doctore  autorem 
dixeris. 

Les  religieux  de  l'abbaye  d'Igny  font  toutes  les  fonctions  de 
curé  dans  leur  paroisse,  même  baptisent  sans  visite  d'évê- 
que.  Ils  disent  avoir  été  maintenus  dans  les  fonctions  par  deux 
arrêts  du  grand  conseil  du  huit  octobre  1G4G,  et  deuxième  may 
1674. 

On  dit  h  propos  de  la  tombe  du  bienheureux  Guerric  qu'il  y 
a  environ  30  ans,  dom  Eustache  Malfillatre,  docteur  de  Paris, 
étant  prieur  d'Igny,  on  ouvrit  la  terre  du  cloitre  sous  cette 
arcade  près  de  l'église,  que  quand  on  eut  fouy  environ  un  pied 
de  terre  on  aperçut  des  vêtements  comme  tout  frais  et  entiers 
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dans  leur  longueur  :  ce  qui  fit  juger  que  le  corps  du  bien- 
heureux Guerric  pouvoit  être  dessous,  que  le  prieur  averti 
donna  ordre  de  couvrir  promptement  le  tout,  avec  la  terre  qu'on 
avoit  enlevée,  et  qu'on  se  prit  plus  bas  pour  ouvrir  la  terre  et 
faire  une  fosse  afin  d'y  inhumer  un  moine  qui  venoit  de 
mourir. 

Cette  découverte  ne  fut  pas  cachée  et  vint  à  la  connoissance 
de  feu  monsieur  le  cardinal  deMailly  \  archevêque  de  Reims, 
qui  dit  que  on  devoit  luy  faire  sçavoir  cette  découverte,  qu'il 
auroit  pris  soin  d'en  faire  faire  une  information  en  forme,  qui 
auroit  pu  servir  à  la  canonization  du  bienheureux  Guerric,  et 
en  auroit  fait  volontiers  les  frais  ;  ce  qu'il  auroit,  adjoute-t-on, 
exécuté,  si  la  mort  ne  l'eut  prévenu  peu  de  temps  après. 

Les  religieux  de  l'abbaye  d'Igny  n'ont  fait  aucun  verbal  de 
ce  que  dessus. 

Voicy  la  chronologie  des  abbés  tirée  exactement  d'une  table 
en  papier,  posée  dans  le  dortoir  près  de  l'église,  à  la  porte  de 
la  chambre  du  prieur. 

Nomma  et  séries  abbatmn  hujus  sacri  Zgniacensis  cœnohii  ~. 
Mementote  prœpositorum  vestrorum  qui  vobis  locuti  suntver- 
bum  Dci,  quorum  intuenUs  exitum  imitamini  fidem.  HœbrAZ. 

1.  B '.  Humbertus ,  ■priot  secundïis  Clarœvallis ,  ad  œdifiean- 
dum  Igniacense  cœnobiwm  a  S.  Bernardo  missus,  et  abbas 
coastitutus; post  18  annos  cessit,  et  in  Claram  vallem  rediit. 

2.  B.  Guerricus,  monachus  Clarœvallis  a  S.  Bernardo  2US 
abbas  Igniacensis  institutus.  ubi  1 1  annis  prœfuit,  ac  in  eodem 
Igniaci  cœnobio  in  muro  claustrali  juxta  portant  ecclesiœ 
sepultus  est. 

3.  Gaufridus,  S. Bernardi  discipulus  et  notarius,post  S.  B. 


1.  François,  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  du   7  février  1711 
au  13  septembre  1721. 

2  Ce  catalogue  présentant  avec  celui  qui  est  dans  la  Gall.  christ.,  IX,  col. 

300-304,  d'assez  notables  différences,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner 

les  noms  des  abbés,  dans  l'ordre  où  ils  sont  dans  ce  dernier  ouvrage  : 

Humbertus,  Guerricus,  Godefridus  I,  Hugo,  Bcrnariïus,  Petrus,  Vide- 

batius,  Herveus,  Gaufridus  11,  Ju  ianus,  Nicolaus  I,Gilbertus,  Anscherus, 

Petrus  de  Barro,  E...,  Johannes  1,  Petrus  III,  Girardus,  Johannes  de 

Pontisara,  Guerricus   II,   Johannrs   IV,  Pondus  de    Wasigni,    Alardus, 

Johannes  de  Conham,  Johannes  Oiselet,  Arnuîfus,  Laurcnlius,  Ogerius  de 

Sedan,  Guillelmus,  Jacobus,Xicolaus  de  Unocurru,  Theobaldus  de  Luxem- 

burgo,  Johannes  de  Montiniaco,  Nicolaus  de  Soppia,  Ogerius  de  la  Grange, 

Nicolaus  IV,  Johannes  Hegnarl,  Dionysius,  Johannes  de  Sepeaux,  etc. 
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et  B.  Guerrici  obitum  allas  Igniaci  electus,  uli  sex  annis 
prœfuit,  postea  quartus  Clarœvallis  abbas  e/feclus,  tertium 
vitœ  S.  Bernardi  librum  composuit  et  electus  in  episcopurn 
dignitatem  admitiere  recusavit. 

4.  Bemardus  abbatisavit  septem  annis. 

5.  Petrus  lu\  dictus  monoculus ,  génère  et  morum  integritate 
nobilU,  monachus  Igniacensis ,  dum  prior  facius,  postea  abbas 
Vallis  Régis,  deinde  abbas  Igniacensis,  tandem  abbas  octavus 
Clarœvallis,  uli  defunctus  et  sepultus  est. 

6.  Julianus  abbatizavit  hic  annis  25.  Senio  cnnfectus  cessit. 
Attamen  post  ejus  mortem,  cum  ablatibus  sepultus  est  in 
capitule- . 

7.  Nicolaus  V  amiis  27.  Prœfuit  Igniacensibus  :  jacet  in 
capitulo. 

8.  Gilbertus  prœfuit  quindecim  annis  sepultus  que  est  in 
capitulo. 

9.  Joannes  lus,  primum  benedictinus  in  S.  Dyonisio  mona- 
chus, post  Clarœvallis  religiosus,  factus  abbas  Igniacensis, 
prœfuit  ïbi  1 2  annis.  Postea  in  Claravalle  prœfuit  annis  septem 
et  cessit.  Demum  factus  est  abbas  de  Gratia  Dei. 

10.  Joannes  2ua  abbatizavit  hic  annis  decem. 

1 1 .  Petrus  de  Barro  secundus,  prior  Clarevallis,  facius  est 
abbas  de  Maris,  postea  Igniacensis,  uli  prœfuit  14  annis. 

1 2 .  Gerardus  abbas  Igniacensis  prœfuit  annis  quatuordecim  ; 
postea  factus  est  abbas  Clarœvallis. 

13.  Nicolaus  2US  de  Uno  curru  abbatizavit  vigiuti  sex  annis  : 
jacet  in  claustro  juxta  ecclesiam,  iibi  sedet  abbas  ante  comple- 
torium. 

14.  Alardus  primus ,  de  Remis,  abbatizavit  sex  annis.  Jacet 
in  claustro  paulo  ante  dictum  abbatem  a  parte  ecclesiœ  secus 
iemplum. 

lb.  Arnulphus  abbatizavit  sex  annis. 

16.  Pont  lus  primus  de  Vuasigniaco,  abbas  Stgniaci,  postea 
Igniaci,  ubi  abbas  fuit  quinque  annis,  sepultusque  est  in  capi- 
tulo sub  epitaphio. 

17.  Alardus  2US  abbatizavit  hic  annis  undecim. 

18.  Joannes  3US  abbatizavit  hic  annis  quinque. 

19.  Joannes  quartus.  Oyselet  dictus,  abbatizans  11  annis 
prœfuit;  jacet  in  capitulo. 

2U.  Pontius  2us  abbatizavit  tiginti  annis. 
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21 .  Ogerinus  lus  de  Sedan  abbatizavit  sexdecim  annis. 

22.  Laurentius  abbatizavit  viginti  duobus  annis. 

23.  Guillelmus  prœfuit  hic  annis  quatuor  decim. 

24 .  Theobaldus  de  Luxembourg  abbatizavit  hic  quatuordecim 
annis  ;  deinde  abbas  Elantii  factus  est,  ubi  mortuus  et  sepultus 
est. 

25.  Joannes  quintus  de  Montigniaco  abbatizavit  hic  annis 
quatuor,  postea  factus  abbas  Morimundi. 

26.  Nicolaus  tertius,  dictus  magnus,  tredecim  annorum 
spatio  hujus  domus  cellerarius,  abbatizavit  postea  annis  duo- 
decim,  sepultusque  est  in  sacello  sancti  Nicolai. 

27.  Nicolas  quartus  abbatizavit  annis  tribus. 

28.  Ogerinus  2US  abbatizavit  decem  annis. 

29.  Joannes  sextus  dictus  Regnart,  abbatizavit  3  annis. 

30.  Dyonisius  annis  duobus  prœfuit  Igniacensibus. 

31.  Joannes  septimus  de  Scepeaux,  religiosus  de  Savigniaco, 
abbatizavit  quudraginta  quatuor  annis.  Obiit  anno  millesimo 
qvingentesimo  quinquagesimo.  Sepultus  est  in  capitulo.  Hic 
ultimus  fuit  abbas  religiosus  ab  eo  enim  semper  electiones 
cessarunt;  commendœ  auteon  permùsœ. 

Ce  catalogue  d'abbés  d'Igny  a  été  copié  à  Igny  le  seizième 
de  juin  1744  sur  une  grande  carte,  bien  écrite,  en  gros  carac- 
tère '. 

A  suivre. 


1  Eu  note  est  écrit  :  Dans  leur  répertoire  cy  dessus  cité,  on  lit  au  3e  rang 
des  abbés  réguliers:  Beatus  Gaufridus  qui  sub  tanti  Patris  Bemardi  magis- 
terio,  cum  in  (lies  perfectior  evaderet,  ab  eodem  Pâtre Bemardo  singulariter 
diligebatur  et  notarius  ejus  fuit.  Post  divi  Bemardi  et  Guerrici  obitum 
abbas  Igniacensis  ïacttts  est,  ubi  venerabilem  Patrem  sic  imilari  studuit, 
ut  post  sex  circiter  annos  quartus  Clarevallis  abbas  effectus,  sic  tresvitœ 
et  virtutum  sancti  Patris  libros  eleganti  sty lu  poster itati  sacravit.  Undetale 
ipsius  tumulo  positum  : 

Igniaci  pastor  Gaufridus  legis  amator 
Quatuor  hic  annis  claruit  atque  fuit, 
Prœsulis  electus,  virtutum  nomine  clarus, 
Noluit  hoc  fieri  dignus  amore  Dei. 
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II 

La  défense   des  oôtes   de  la  Méditerranée. 

L'Europe  ne  pouvait  ignorer  la  désorganisation  de  nos  armées 
et  le  vide  de  nos  arsenaux.  Si  une  seule  puissance  s'était 
trouvée  alors  avec  une  force  militaire  comparable  à  celle  que 
déploya  la  Prusse  en  1870,  on  peut  facilement  se  rendre 
compte  du  coup  terrible  qui  nous  eut  été  porté.  Mais  la  guerre 
prenait  l'Europe  à  l'improviste  ;  il  lui  fallait  elle-même  se 
recruter,  s'organiser  et  s'armer.  Elle  perdit  un  temps  précieux 
pour  elle.  L'Angleterre  fit  sur  nos  côtes  des  démonstrations 
inutiles,  lorsqu'un  débarquement  rapide  aurait  pu  détruire 
nos  ouvrages  mal  finis  et  mal  défendus.  Son  escadre  croisant 
dans  la  Méditerranée  aurait  pu, à certainsmoments,  nous  causer 
des  pertes  sérieuses  ;  elle  se  contenta  de  capturer  quelques 
vaisseaux  marchands.  On  laissa  aux  portes  de  l'Italie  se  former 
une  armée  que  le  temps  mis  à  profit  devait  rendre  redoutable. 
L'ennemi  ne  sut  faire  tourner  à  son  avantage  aucune  des 
causes  de  désordre  qui,  cliez  nous,  combattaient  pour  lui. 

En  effet,  les  villes  du  midi,  soumises  à  des  réquisitions  inces- 
santes, tantôt  pour  les  travaux  à  exécuter,  tantôt  pour  le  loge- 
ment et  la  nourriture  des  troupes,  se  lassaient  d'une  charge 
qui  devenait  plus  lourde  en  se  prolongeant ,  tandis  que  l'esprit 
révolutionnaire  réagissait  contre  la  réorganisation  d'une  armée 
régulière  formée  sur  le  modèle  de  celte  armée  de  la  monarchie 
qu'on  avait  voulu  détruire.  La  garde  nationale, avec  les  officiers 
élus  par  suffrages,  allait  forcément  disparaître,  et  lorsque  le 
1er  vendémiaire  de  l'an  3  le  général  de  l'armée  d'Italie  prévint 
que  dans  les  villes  où  elle  fonctionnait  encore,  la  solde  lui  était 
supprimée,  elle  cessa  en  fait  d'exister.  On  était  encore  trop 
près  du  règne  de  la  Terreur  pour  qu'il  ne  se  trouvât  pas  des 
mécontents  disposés  à  venger  sur  les  soldats  le  régime  déchu. 
On  les  menaçait,  on  les  attaquait  même.  Nous  trouvons  dans 
une  lettre  du  2  fructidor  adressée  au  général  de  division  Mou- 
voir les  pages  102  et  188,  du  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie. 
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ret  le  récit  d'uue  attaque  nocturne.  Une  patrouille  de  cavalerie 
a  essayé  aux  portes  de  Fréjus  une  décharge  de  9  coups  de 
fusil. 

Peu  de  jours  après,  un  régiment  formé  d'anciens  gardes  na- 
tionaux du  département  de  l'Hérault,  veut  qu'on  arrête  tous 
ceux  de  ses  officiers  qui  n'ont  pas  un  certificat  de  civisme. 
Mais  cette  démonstration  d'indiscipline  vient  échouer  devant 
l'énergique  volonté  des  généraux. 

«  Je  n'ai  pas  connaissance,  écrit  Dommartin,  que  la  loi  au- 
torise à  faire  arrêter, comme  suspects,  des  officiers  qui  n'auraient 
pas  un  certificat  de  civisme,  car  cette  mesure  devrait  alors  être 
générale  et  s'étendre  à  tous  les  défenseurs  de  la  patrie  ;  pour- 
rait-on l'exiger  de  ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  sont  en  présence  de  l'ennemi  ?  » 

Comme  nous  l'avons  dit, les  municipalités  se  résignent  avec 
peine  aux  réquisitions  et  veulent  qu'on  leur  assure  le  paiement 
de  leurs  avances.  Dans  une  dépêche  du  8  fructidor,  Dommartin 
cherche  à  calmer  leurs  inquiétudes. 

«  Il  n'y  a  pas  de  doute,  citoyens,  dit-il,  que  les  dépenses 
que  vous  pourrez  faire  pour  le  hesoin  du  service  ne  vous  soient 
allouées  d'après  un  état  signé  de  vous  et  arrêté  par  le  commis- 
saire des  guerres  ;  du  moins,  c'est  ma  façon  de  voir.   » 

En  même  temps  il  écrit  au  commissaire  : 

«  Comme  j'ai  été  à  même  de  voir  que  les  citoyens  mettent 
beaucoup  de  mauvaise  volonté,,  tu  voudras  bien  les  faire  mettre 
parfaitement  en  règle  toutes  les  fois  qu'ils  refuseront  à  la 
troupe  quelque  chose  de  ce  qui  lui  revient.  » 

Tandis  que  chaque  jour  une  difficulté  nouvelle  venait  gêner 
l'organisation  de  l'armée,  des  inquiétudes  souvent  sérieuses 
étaient  causées  par  le  voisinage  de  l'ennemi.  Les  officiers  intel- 
ligents comprenaient  trop  bien  quelle  serait  leur  impuissance 
devant  une  attaque  habilement  et  vigoureusement  exécutée. 
Se  garder  d'une  surprise  n'était  pas  même  facile.  L'ordre  sui- 
vant adressé  simultanément  au  commandant  du  9e  dragons  et 
cà  celui  des  chasseurs  de  la  montagne  indique  les  mesures 
prises  d'urgence  : 
Atcguste  Dommartin,  général  de  brigade  aux  commandants  des 

chasseurs  et  du  9e  dragons. 

«  -i  fructidor  an  II. 
«  Tu  voudras  bien,  citoyer.  ,  à  dater  de  demain,  de  grand  matin, 
envoyer  à  la  maison   que  j'ai   reconnue  à  cet  effet,  une  garde  de   30 
chasseurs  (30  dragons)  à  cheval,  commandée  par  un  officier,  un  mare- 
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chal-des-logis  et  deux  brigadiers.  Cette  garde  aura  continuellement 
sur  pied  deux  patrouilles  de  cinq  hommes  chacune,  l'une  tirant  à  droite 
vers  Antibes,  l'autre  à  gauche  jusqu'à  l'embouchure  du  Loup,  où  les 
patrouilles  de  chasseurs  et  dragons  se  rencontreront.  Depuis  une 
heure  après  minuit,  jusqu'au  jour,  il  y  aura  sur  pied  une  troisième 
patrouille  de  quatre  hommes  avec  un  sous-officier  ;  elle  éclairera  le 
centre  tandis  que  les  autres  patrouilles  se  porteront  plus  sur  les  ailes. 
La  grand'garde  des  dragons  apportera  tous  les  matins  son  rapport  à 
celle  des  chasseurs  et  le  commandant  de  cette  garde  fera  partir  de 
suite  un  chasseur  qui  l'apportera  à  Antibes  au  major  de  la  place.  Le 
chasseur  prendra  en  passant  le  rapport  des  batteries  du  Loup,  de  Lou- 
bet,  de  la  Braque  et  passera  chez  le  commandant  du  parc  de  siège 
pour  prendre  ses  ordres.  Le  mot  de  raliement  sera  envoyé  tous  les 
soirs  à  la  grand'garde  des  chasseurs  dans  un  billet  cacheté;  le  por- 
teur en  remettra  en  même  temps  trois  autres.  Ces  trois  billets  seront 
donnés  à  un  dragon  qui  devra  se  trouver  là  et  qui  les  portera  l'un  à  la 
grand'garde  des  dragons  ,  le  second  à  la  batterie  du  petit  Loup  et  le 
troisième  au  commandant  des  dragons. 

«  En  cas  d'alarme  causée  par  l'ennemi,  tu  rangeras  ta  troupe  en  ba- 
taille. Les  chasseurs  garderont  le  débouché  du  vallon  de  Biote  ,  faisant 
face  à  la  mer,  dans  un  endroit  qui  te  sera  indiqué  par  un  adjoint 
avec  lequel  je  l'ai  fixé.  Tu  reconnaîtras  les  chemins  les  plus  propres 
pour  t 'y porter  avec  facilité  et  célérité.  .1  sd  nnerai  l'ordre  pour  que  la 
garde  nationale  prenne  position  dans  les  Bastides  auxquelles  la  gauche 
des  chasseurs  serait  appuyée,  la  droite,  tirant  vers  le  bois  qui  borde 
le  ruisseau,  ayant  en  avant,  la  batterie  de  la  Braque;  le  flanc  droit 
serait  alors  suffisamment  défendu  par  l'infanterie  qaa  je  porterai  dans 
le  bois  ainsi  que  par  2  pièces  de  campagne  et  2  obusiers  placés  sur 
le  tertre  qui  domine  Antibes.  Je  pourrais  de  cette  façon  arriver  jus- 
qu'à toi  par  le  pont  de  la  Braque.  Si  les  dragons  sont  attaqués  les 
chasseurs  se  porteront  à  leur  secours-,  mais  si  la  situation  devenait 
critique  tu  pourrais  te  retirer  soit  à  droite  ,  sous  les  bastides  ,  soit  à 
gauche  vers  le  bois.  Mais  si  arrivé  là  il  fallait  encore  se  replier,  tu 
trouverais  un  abri  dans  le  débouché  de  Biote,  à  Antibes,  près  de  l'a- 
queduc.  » 

Mais  en  même  temps  qu'on  demande  à  la  cavalerie  un  ser- 
vice fatiguant ,  le  fourrage  manque  pour  les  chevaux  et  le  vin 
pour  les  soldais  :  «  Il  serait  pourtant  Lien  essentiel,  écrit  Dom- 
martin  au  chef  d'état-major  Kerveguen,  que  les  magasins 
fussent  d'une  autre  compétence  et  qu'ils  n'existent  plus  au 
jour  la  journée,  comme  cela  a  été  jusqu'à  présent.  » 

Le  1 1  fructidor  il  adresse  au  général  Mouret  son  rapport 
sur  la  situation  de  son  commandement  : 

«  D'après  ce  que  m'a  dit  le  citoyen  Massy,  adjoint  aux  adjudants- 
généraux,  il  paraît,  général,  que  ton  intention  serait  d'établir  le  camp 
du  2me  bataillon  de  la  100e  lj2  brigade   sur   les    hauteurs  qui    domi- 
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lient  Bavaston.  Je  t'observerai  que  ce  point  me  paraît  bien  éloigné  de 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Argent  où  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'en- 
nemi ne  débarquât  préférablement  à  tout  autre  point,  vu  la  commodité 
du  terrain ,  en  outre  la  défense  de  cette  plage  étant  liée  avec  celle  'de 
la  partie  qui  dépend  d'Héraclée,  il  serait  difficile  d'arriver  à  temps  de 
Bavaston  à  Saint-Maxime ,  si  ce  dernier  poste  était  attaqué.  Qu'on  ne 
vienne  pas  dire  qu'on  pourrait  effectuer  une  descente  entre  Bavaston 
et  la  Tour-d'Amon,  et  par  là  couper  la  communication  de  Fréjus  à 
Agay.  Ce  débarquement  qui  ne  pourrait  se  faire  qu'en  très-petit  nom- 
bre, vu  la  difficulté  que  présente  la  côte  hérissée  de  rochers,  serait  bien 
vite  culbuté  par  le  seul  détachement  de  50  hommes  que  je  tiens  à  Ba- 
vaston, et  pris  entre  deux  feux  par  le  détachement  d'Agay  qui  ne 
manquerait  pas  de  venir  au  secours.  L'ennemi  ne  peut  donc  faire 
qu'une  fausse  attaque  sur  ce  point  et  ses  grands  efforts  doivent  se 
porter  aux  bouches  de  la  rivière  d'Argent  et  aux  points  où  l'on  peut 
exécuter  un  débarquement  sur  un  grand  front,  et  c'est  pour  être  à 
même  d'y  opposer  promptement  une  grande  résistance  que  j'ai  con- 
centré à  Fréjus  ce  que  j'ai  de  forces  disponibles.  Si  j'ai  décidé  que  la 
troupe  camperait,  c'est  afin  de  soulager  l'habitant  déjà  surchargé  par 
les  passages  continuels.  Ses  deux  régiments  :  le  9me  dragons  et  chas- 
seurs de  la  montagne  viennent  d'être  rappelés  à  Nice.  J'ai  dû  faire 
occuper  Cagne,  Biote,  Cannes  et  le  Pugetpar  4  escadrons  du  5me  régi- 
ment de  cavalerie.  » 

Le  12  fructidor  les  représentants  du  Peuple  arrivent  pour 
inspecter  l'armée  ;  ils  veulent  donner  au  soldat  cette  mâle 
énergie  où  Sparte  puisait  sa  force  et  sa  grandeur.  Pour  que 
rien  ne  puisse  amolir  les  cœurs  ils  enjoignent  à  chaque  mili- 
taire de  tout  grade  de  renvoyer  leur  femme  et  l'arrêté  en  est 
publié  : 

«  Réquisition  est  faite  aux  municipalités   de  se  concerter  avec  les 
commandants  temporaires  et   le  commissaire  des  guerres  pour,  aux 
termes  de  l'arrêté  des  Représentants  du  Peuple,  faire  l'état  des  femmes 
ou  filles,  qui  n'ayant  pas  deux  ans  de  domiciles  devront  sortir  des" 
places.  » 

La  mesure  parait  dure  aux  officiers  ,  à  ceux-là  surtout  que 
leurs  fonctions  rendent  sédentaires,  et  qui  ne  peuvent  être 
appelés  à  un  service  actif.  Ils  espèrent  que  cet  ordre  ne  leur 
sera  pas  applicable  ;  et  le  général  de  Dommartin  en  réfère  au 
chef  de  l'état-major. 

Au  général  Kerveguen. 

«  Ce  14  fructidor  an  II. 
«  Je  ne  sais  si  les  femmes  des   militaires  attachés  sédentairement 
aux  places  sont  comprises  dans  l'arrêté  des  représentants.  Il  semble- 
rait que  leurs  maris,  qui  ne  sont  point  attachés  à  l'armée,  qui  peut 
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marcher  en  avant,  seraient  dispensés  de  les  éloigner.  Je  te  prie  de 
me  faire  passer  tes  instructions.  » 

La  réponse  du  général  Kerveguen,  arrivée  le  16  fructidor,  est 
un  refus  ;  les  Représentants  ne  veulent  pas  d'exceptions. 
Toutes  les  femmes  seront  renvoyées  aux  lieux  de  leur  domicile 
habituel. 

Quelques-unes  de  ces  femmes  d'officiers  avaient  cru  que  la 
chute  de  Robespierre  leur  permettait  de  se  réunir  et  de  prier 
ensemble  le  Dieu  des  chrétiens  qui  avait  été  celui  de  leur  en- 
fance. Le  Comité  de  surveillance  d'Anlibes  fait  disperser  la 
réunion.  Le  général  de  Dommartin  en  est  prévenu  et  essaye 
d'intervenir.  Il  écrit  au  Comité  : 

«  On  vient  de  me  rendre  compte,  citoyens,  que  le  local  destiné  à 
une  assemblée  de  citoyens  du  culte  catholique  avait  été  fermé  par  vos 
ordres.  Je  vous  prie,  de  me  faire  savoir  si  la  tranquillité  publique  a  pu 
être  troubléi'  par  ces  assemblées.  » 

Les  mesures,  souvent  tracassières,  prises  par  les  Représen- 
tants du  Peuple  et  auxquelles  les  généraux  se  voyaient  forcés 
de  se  soumettre,  étaient  loin  de  rendre  meilleure  la  position  de 
l'armée.  Les  travaux  de  défense  avançaient  lentement.  Jean 
Bon,  d'une  profonde  ignorance  sur  l'art  des  fortifications,  avait 
ordonné  d'augmenter  dans  certaines  batteries  le  nombre  des 
canons,  lorsque  rien  n'était  disposé  pour  les  recevoir. 

Rapport  du  14  fructidor  an  II ,  au  général  Mour et. 
«  Je  connaissais,  mon  général,  l'état  de  la  batterie  de  la  Fourcade, 
et  pour  m'en  assurer  encore  mieux,  j'y  suis  allé  aussitôt  la  réception 
de  ta  lettre.  Je  ne  sais  de  quelle  part  vient  le  retard,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  très-sur ,  c'est  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  travaux  soient 
au  point  où  ils  devraient  être  ;  à  la  vérité  le  projet  n'était  dans  le  prin- 
cipe que  d'y  placer  deux  mortiers  à  la  Gomer,  mais  au  moins  ces 
deux  bouches  à  feu  devraient  être  en  batterie  et  les  plates-formes  ne 
sont  pas  encore  finies.  L'augmentation  que  l'on  a  faite  de  4  pièces  de 
36  a  dû  causer  du  dérangement  et  de  l'encombrement  par  l'amas  de 
pierres  destinées  à  construire  le  mur  qui  doit  soutenir  les  terres  de  la 
gauche  de  l'épaulement ,  ainsi  que  le  revêtement  extérieur;  mais  on 
aurait  pu  et  on  aurait  dû  mettre  plus  d'ordre  dans  ces  amas.  On  se 
serait  alors  ménagé  assez  de  terrain  pour  construire  les  plates-formes 
des  deux  pièces  de  droite.  Les  plates-formes  des  deux  pièces  de  gau- 
che, n'auraient  à  la  vérité  pu  être  construites  qu'après  le  nivèlement 
du  terrain,  mais  au  moins  on  aurait  toujours  pu  mettre  deux  pièces  en 
liatterie,  et  quand  même  le  parapet  n'eut  pas  été  construit,  cela  n'au- 
rait pas  empêché  de  s'en  servir  dans  l'occasion.  Les  maçons  ont  mis 
beaucoup  de  négligence  dans  la  construction  des  murs  en  pierres 
sèches  qui  doivent   soutenir  les  terres ,  et  il  m'a  paru  que  ces  murs 
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sont  assez  loin  d'être  finis.  En  résumé,  mon  général,  les  plates-formes 
à  mortiers  pourront  être  finies  dans  la  matinée  de  demain  et  être  en 
batterie  le  soir  pour  servir  de  suite,  quoique  l'épaulement  ne  soit  pas 
terminé.  Quant  aux  canons  envoyés,  je  n'ai  vu  aucun  préparatifs  pour 
leur  placement.  On  a  si  bien  embarrassé  une  partie  du  terrain  qu'il  se- 
rait difficile  d'y  travailler  dans  ce  moment,  et  le  comblement  de  l'autre 
partie  est  à  peine  commencé.  Je  pense  donc  que  du  train  où  cela  va, 
cette  batterie  ne  sera  pas  faite  de  sitôt,  surtout  si  l'on  considère  ce  qui 
reste  à  faire  et  le  temps  que  l'on  a  mis  à  construire  ce  qui  est  com- 
mencé.  » 

De  nouvelles  troupes  arrivent  de  l'intérieur ,  on  a  dû  mêler 
les  recrues  à  d'anciens  gardes  nationaux  sans  discipline  ;  les 
villes  encombrées  se  fatiguent  de  plus  en  plus  des  charges 
imposées.  Le  16  fructidor  la  municipalité  d'Antibes  a  demandé 
le  renvoi  d'un  escadron  de  cavalerie  et  Dommartin  répond  : 

«  Les  points  que  doivent  occuper  les  troupes  étant  déterminés,  je  ne 
puis  les  changer.  La  plaine  entre  Cannes  et  Napoule  a  besoin  de  cava- 
lerie pour  sa  défense  ;  il  faut  que  vous  vous  gêniez  pour  loger  les 
troupes  qui  doivent  empocher  l'envahissement  du  territoire  de  la  Ré- 
publique. » 

Le  vol  et  la  maraude  donnent  bien  quelques  raisons  au  mé- 
contentement exprimé  par  les  municipalités.  Les  soldats  ma- 
raudent et  les  fournisseurs  grapillent.  Le  19  fructidor  le  foin 
manque  absolument ,  dit  un  rapport  ;  le  même  jour  on  envoie 
en  prison  des  hommes  qui  ont  saccagé  les  vignes;  le  21 ,  c'est 
un  avis  adressé  au  commandant  des  places  d'Antibes,  Cannes, 
Grasse,  Fréjus  et  Gagne. 

«  Je  me  suis  aperçu,  citoyen,  que  les  bœufs  destinés  pour  l'armée  ne 
recevaient  pas  dans  les  endroits  où  ils  ont  l'étape,  les  15  livres  de  foin 
que  la  loi  ordonne  de  leur  livrer,  de  sorte  que  la  plus  part,  ou  meu- 
rent de  faim  ,  ou  dépérissent  singulièrement.  Tu  voudras  donc  bien 
surveiller  et  faire  surveiller  les  conducteurs  qui,  à  n'en  pas  douter, 
détournent  à  leur  profit  une  grande  partie  de  la  subsistance  des  ani- 
maux destinés  à  alimenter  l'armée.  Si  ces  friponneries  étaient  répri- 
mées, il  n'est  pas  douteux  que  les  animaux  n'arrivassent  en  meilleur 
état.  » 

Malgré  la  surveillance  des  généraux  on  continue  à  voler 

aussi  bien  sur  la  qualité  que  sur  la  quantité  des  fournitures. 

Les  chevaux  tombent  malades  et  meurent.  Comment  mettre 

un  terme  à  ces  abus  ? 

Dommartin  écrit  le  26  fructidor  au  fournisseur  en  chef  : 
«  Le  chef  d'escadron  du  5me  régiment  de  cavalerie  se  plaint,  citoyen, 

de  la  mauvaise  nourriture  que  tu  distribues  à  ses  chevaux.  Tu  avais, 
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me  dit-il,  de  l'avoine,  et  tu  l'as  prêtée  à  la  Commune;  je  ne  conçois 
rien  à  cela  ;  mais  ce  que  je  conçois  très-bien,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
que  les  chevaux  meurent ,  et  qu'en  conséquence  ,  si  tu  n'as  pas  d'a- 
voine, tu  dois  leur  délivrer  six  livres  de  foin  en  plus.  Le  maïs  ne  peut 
servir  pour  les  chevaux.  Tu  voudras  donc  bien  être  exact  à  exécuter 
mon  ordre  ;  et  si  comme  le  dis  le  chef  d'escadron ,  tu  penses  n'avoir 
d'ordre  à  recevoir  de  personne,  je  me  conduirai  de  manière  à  te  prou- 
ver le  contraire.  » 

L'avoine  n'existe  nulle  part;  on  tente  de  la  remplacer  par 
les  fèves  ;  les  chevaux  se  portent  mieux,  mais  deviennent 
lourds.  Un  ordie  arrivé  brusquement  de  l'état-major  dégarnit 
tout  à  coup  la  côte  de  tous  les  hommes  à  peu  près  instruits. 
Dommartin  se  plaint  au  général  Mouret  de  la  position  critique 
dans  laquelle  on  le  laisse  ;  on  invite  alors  le  contre-amiral 
Martin  à.  fournir  200  hommes  de  ses  équipages.  Mais  l'amiral 
lui-même  a  un  effectif  si  restreint  qu'il  ne  peut  donner  que 
150  hommes  avec  2  lieutenants.  L'indiscipline  des  hommes  et 
l'ignorance  des  officiers  obligent  de  détacher  le  capitaine  Châ- 
telain de  la  22e  lp2  brigade  pour  les  commander. 

«  Je  te  désigne,  capitaine,  lui  écrit  Dommartin,  pour  commander  le 
camp  de  la  Garoup?,  composé  de  150  hommes  tirés  de  la  garnison 
des  vaisseaux  ;  le  but  de  ce  camp  est  d'empêcher  que  l'ennemi  n'ef- 
fectue un  débarquement  à  l'anse  de  la  Garoupe  et  par  là  ne  tourne  nos 
batteries;  mais  tu  dois  encore  éclairer  la  côte  dans  les  parties  envi- 
ronnantes, c'est-à-dire  depuis  la  batterie  de  la  Fouconnière  jusqu'aux 
glacis  d'Antibes.  Le  service  du  camp  sera  d'avoir  une  garde  de  quatre 
hommes  à  la  batterie  du  cap  Gros  jusqu'au  moment  où  les  canonniers 
y  seront  établis,  parce  qu'alors  ils  feront  le  service  le  jour  et  que  tu 
n'y  enverras  les  4  hommes  que  la  nuit.  Tu  feras  monter  une  garde 
de  police,  elle  sera  au  moins  de  8  fusiliers  ;  pendant  la  nuit  tu  auras 
sur  pied  4  patrouilles  de  4  fusiliers  chaque  ;  elles  s'assembleront  le  soir 
à  la  retraite ,  et  déposeront  leurs  armes  en  faisseaux  pour  se  remettre 
en  marche  à  minuit.  L'une  éclairera  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  glacis 
d'Antibes  ;  deux  surveilleront  l'anse  de  la  Garoupe  ;  la  4'"e  communi- 
quera avec  les  patrouilles  de  la  Fauconnière.  Si  tu  le  juges  à  propos 
tu  pourras,  dès  l'entrée  de  la  nuit,  en  faire  tenir  une  dans  l'anse  de 
la  Garoupe. 

«  Tu  feras  tout  ton  possible  pour  empêcher  que  tes  hommes  ne 
commettent  des  dégâts  dans  les  maisons  et  propriétés  particulières  et 
pour  qu'ils  gardent  une  exacte  discipline.  Tu  enverras  tous  les  matins, 
pour  huit  heures,  ton  rapport  au  major  .de  la  place.  » 

Nous  allons  relever  dans  un  rapport  adressé  au  représen- 
tant Jean  Bon,  l'effectif  des  homme-  dont  on  pouvait  disposer 
sur  ce  point  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Quand  on  songe  que 
la  levée  en  masse  avait  été  décrétée,  et  qu'on  compare  à  l'ef- 
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fectif  qu'elle  aurait  dû  mettre  sous  les  drapeaux,  celui  qui  s'y 
trouvait  en  réalité,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  patriotisme 
républicain  n'avait  pas  fait  des  prodiges. 

D'après  ce  rapport  la  place  de  Fréjus  avait  pour  sa  défense 
650  fantassins  et  1 50  cavaliers,  auxquels  revenait  le  service 
des  patrouilles  et  des  batteries  de  la  côte,  ce  qui  obligeait  à  les 
diviser  en  postes  de  20  à  30  hommes,  depuis  le  cap  Roux  jus- 
qu'à Cannes  où  se  trouvaient  150  fantassins  et  100  cavaliers. 
Les  alentours  du  cap  Gros  étant  totalement  dégarnis,  on  y 
avait  fait  venir  les  150  hommes  des  équipages  de  la  flotte. 
Antibes  avait  pour  garnison  un  bataillon  de  la  22e  lj2  brigade, 
composé  de  300  hommes  ,  et  comme  le  service  du  fort  Quarré 
en  exigeait  la  majeure  partie,  il  restait  disponibles,  si  l'ennemi 
opérait  une  descente,  —  dit  le  rapport,  ■ —  70  hommes  envi- 
ron. Les  magasins  des  forts  et  des  villes  contiennent  tout  au 
plus  16,000  barils  de  poudre.  La  côte,  depuis  Antibes  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Gagne ,  n  a  pour  la  défendre  que 
2  escadrons  de  cavalerie  et  une  batterie  d'artillerie  servie  par 
30  hommes.  Et  en  outre,  les  régiments  formés  de  recrues,  par- 
ticulièrement ceux  de  cavalerie,  sont  décimés  par  les  maladies. 
La  nostalgie  remplit  les  hôpitaux. 

Le  1er  vendémiaire  an  III,  Dommartin  croit  devoir  informer 
le  général  Mouret  de  l'état  de  sa  cavalerie. 

«  Les  hôpitaux  sont  plins,  dit-il,  et  le  5m9  régiment  de  cavalerie  a 
un  si  grand  nombre  de  malades  que  chaque  cavalier  a  au  moins  3  che- 
vaux à  soigner,  en  sorte  que  le  service  devient  singulièrement  pénible 
pour  eux  ;  je  serai  donc  obligé  de  retirer  la  garde  que  ce  régiment 
fournit  à  la  Gabelle  pour  surveiller  les  débarquements.  » 

Les  fournitures  ne  sont  pas  mieux  faites  ;  on  s'en  plaint  de 
nouveau  au  chef  de  l'état-major. 

«  —  2  Vendémiaire  an  III.  —  Depuis  plusieurs  jours  le  service  des 
fourrages  a  beaucoup  souffert  à  Antibes,  à  Gagne  et  à  Biote;  aujour- 
d'hui il  a  totalement  manqué.  Il  serait  bien  nécessaire,  citoyen,  que  tu 
en  parlasses  sérieusement  à  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  partie ,  car 
voilà  trois  fois  en  peu  de  temps  que  pareille  chose  arrive.  » 

Le  registre  du  général  de  Dommartin  mentionne  ici  deux 
permis  de  circulation  délivrés  par  lui  et  que  nous  citerons  en 
passant  : 

«  —  G  Vendémiaire  an  III.  —  Permis  au  citoyen  Lucien  Bonaparte, 
garde  magasin  des  subsistances  àMaraton,  lequel  étant  venu  à  Nice 
pour  affaires,  désire  retourner  à  Maraton. 

«  —  8  Vendémiaire  an  III.  —  Permis  au  citoyen  Ramolino  de  Bas- 
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tia,  en  Corse,  d'aller  à  Nice  pour  affaires  ,  étant   garde  magasin  des 
attelages  militaires.  •>) 

Ou  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  nos  jours  du  pouvoir  su- 
prême qu'exerçaient  les  représentants  du  Peuple  envoyés  aux 
armées  ;  leur  présence  paralisait  les  généraux.  Nous  voyons 
dans  le  midi,  Jean  Bon,  commander  en  maître.  C'est  lui  qui 
juge  des  lieux  qu'il  faut  défendre,  c'est  lui  qui  décide  du  nom- 
bre de  canons  ou  d'hommes  nécessaires  aux  batteries.  C'est  à 
lui  qu'on  s'adresse  pour  obtenir  des  armes  ou  des  munitions. 

«  Le  représentant  Jean  Bon,  écrit  Dommartin  au  général  Mouret, 
m'a  promis  des  canons,  car  je  n'ai  absolument  rien  à  la  batterie  de  la 
Roque,  et  la  garnison  d'Antibes  est  si  faible  que  s'd  était  nécessaire 
que  je  me  portasse  sur  quelque  point  attaqué,  je  serais  obligé  d'y  aller 
presque  seul.  » 

Jean  Bon  dispose  des  troupes  et  ordonne  leurs  mouvements  ; 
le  12  vendémiaire  2  escadrons  des  chasseurs  de  la  montagne 
et  2  escadrons  des  anciens  hussards  de  Berching  arrivent  à  Fréjus 
sans  y  être  attendus.  Bien  n'est  prêt  pour  les  recevoir,  mais 
Jean  Bon  l'a  voulu  et  c'est  là  qu'ils  attendront  ses  ordres. 

«  Conformément  aux  instructions  des  représentants  du  Peuple, 
écrit  Dommartin  au  contre  amiral,  je  ferai  relever  demain  les  hommes 
que  tu  tiens  à  terre  ;  tu  pourras  les  envoyer  prendre  au  Graillon  où  je 
leur  donnerai  ordrj  de  se  rendre.  » 

Puis ,  toujours  par  ordre  des  représentants,  de  nouveaux 
régiments  arrivent  à  Antibes  et  la  municipalité  les  loge  dans 
l'église  remplie  de  marc  de  raisin.  Dommartin  prévenu  écrit 
au  maire  : 

«  Si  demain  les  marcs  ne  sont  pas  enlevés,  je  vous  avertis  que  je 
fais  loger  les  hommes  chez  l'habitant,  pour  prévenir  les  maux  incalcu- 
lables qui  pourraient  résulter  du  séjour  dans  un  lieu  pareil.  » 

Les  mouvements  de  troupes  ordonnés  par  Jean  Bon  ont  pour 
conséquence  d'encombrer  certains  points  et  d'en  laisser  d'au- 
tres dégarnis  et  sans  défense.  Le  fort  Quarré  se  trouve  presque 
abandonné  ;  Dommartin  demande  qu'il  lui  soit  permis  d'y 
envoyer  deux  compagnies  et  d'alléger  ainsi  les  charges  inuti- 
lement imposées  à  la  ville  d'Antibes.  On  ne  lui  répond  pas. 
L'agglomération  d'hommes  dans  des  villes  qui  manquent  d'ap- 
provisionnements entraîne  la  mauvaise  qualité  du  pain  ;  dans 
un  rapport  au  commissaire  des  guerres  il  est  signalé  comme 
aigre  et  moisi.  Puis  Jean  Bon  se  pose  en  général  en  chef  et 
envoie  sur  les  points  de  la  côte,  qui  lui  conviennent,  les  pièces 
de  36  destinées  à  d'autres  batteries.  Bonaparte  arrive  et  suit 
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la  plage  jusqu'à  Nice.  Il  voit  les  fautes  commises,  et  prévient 
JDommartiu  de  l'urgence  d'autres  mesures,  mais  le  général  lui 
répond  : 

«  Au  général  Bonaparte  : 

«  4  Brumaire  an  III. 

«  Le  citoyen  Berlier  m'avait  communiqué  tes  intentions  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  10  pièces  de  36  qui  arrivent  du  port  de  la  Mon- 
tagne. Comme  leur  destination  a  été  réglée  par  le  représentant  Jean 
Bon,  je  ne  puis  m'en  écarter,  à  moins  qu'il  ne  donne  des  ordres  con- 
traires. Si  donc  tu  veux  lui  écrire,  je  ne  doute  pas  que,  vu  l'urgence, 
il  ne  me  donne  ordre  de  les  faire  parvenir  où  tu  le  juges  à  propos.  » 

Mois  Bonaparte  lui-même  ne  se  sent  pas  alors  assez  fort 
pour  lutter  contre  ce  pouvoir  civil  qui  le  gène,  mais  donl  l'au- 
torité pourrait  le  briser.  Car  il  n'était  ni  grade ,  ni  talent  qui 
mit  à  l'abri  de  ce  despotisme  d'un  nouveau  genre.  Un  chef 
de  bataillon  ose  résister;  l'ordre  suivant  montre  quelle  en  fut 
pour  lui  la  conséquence. 

«  Ordre  du  9  brumaire  an  III. 

«  Vu  l'arrêté  des  Représentants  du  Peuple  près  l'armée  d'Italie,  le 
capitaine-adjudant  major  de  la  place,  fera  arrêter  le  citoyen  Martin, 
chef  du  2m«  bataillon  de  la  101e  1]2  brigade  et  s'assurera  de  lui  par 
une  sentinelle  placée  à  la  porte  de  sa  chambre  et  un  caporal  au  dedans 
qui  ne  devra  pas  le  quitter  de  vue.  L'un  et  l'autre  devront  être  pris 
dans  la  22e  \\2  brigade.  On  lui  ôtera  toutes  les  armes  qui  seront,  dé- 
posées chez  le  commandant  de  la  place.  » 

Le  lendemain,  au  nouvel  ordre,  faisait  partir,  pour  la  mai- 
son d'arrêt  de  Nice,  le  chef  de  bataillon  Martin,  sous  l'escorte 
de  deux  gendarmes. 

Quelle  était  sa  faute?  Le  général  de  Dommartin  nous  l'ap- 
prend ;  les  représentants  avaient  donné  à  un  de  leurs  protégés, 
nommé  Marchm ,  la  place  du  chef  de  bataillon  Martin  ,  qui 
s'était  refusé  à  renoncer  à  son  grade.  Le  10  brumaire  Dom- 
martin croit  devoir  en  prévenir  le  général  en  chef. 

«  Je  ne  reçois  qu'à  l'instant,  mon  général,  l'ordre  de  faire  partir, 
pour  Nice,  le  2'»e  bataillon  de  la  101e  t|2  brigade,  bien  qu'il  soit  daté 
du  8.  Les  compagnies  de  la  117e  1{2  brigade  pourront  suffire  pour  le 
service  de  la  place,  mais  les  positions  de  la  Garoupe  et  du  Graillon 
resteront  sans  être  occupées,  à  moins  que  la  garnison  des  îles  Margue- 
rite ne  fournisse  le  détachement  nécessaire  J'ai  reçu  un  ordre  des 
représentants  du  Peuple  de  faire  arrêter  le  citoyen  Martin ,  chef  du 
2™e  bataillon  de  la  101e  1]2  brigade.  Le  citoyen  Marchm ,  avec  lequel 
il  se  trouvait  en  litige  pour  cette  place,  l'a  remplacé  en  vertu  du  même 
ordre.  » 

Ainsi   les  représentants  du  Peuple  disposaient  des  grades 
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eu  dehors  du  général  en  chef.  Ce  pouvoir  dirigeant  tout,  et 
souvent  à  contre  temps,  devait  être  pour  les  généraux  une 
gêne  en  même  temps  qu'il  était  un  danger.  On  comprend  l'in- 
sistance du  général  de  Dommartin  à  quilter  un  commande- 
ment, où  malgré  ses  soins,  il  règne  un  désordre  continuel.  Il 
voit  chaque  jour  les  dispositions  qu'il  peut  prendre,  changées, 
sans  qu'il  en  soit  prévenu.  Les  magasins  qu'il  croit  remplis, 
sont  tout  à  coup  vides,  et  les  munitions  prennent  une  autre 
direction. 

«  Gomment  se  fait-il ,  écrit-il  le  1 1  brumaire  au  commissaire  des 
guerres,  qu'il  existe  dans  l'approvisionnement  d'Antibes  un  déficit  de 
2944  livres  de  farine?  Par  quel  ordre  a-t-il  donc  été  fait  des  fourni- 
tures ?  » 

On  lui  envoie  de  l'état-major  un  relevé  de  l'effectif  qu'il  doit 
avoir  sous  son  commandement,  mais  l'état-major  lui-même 
n'est  pas  informé  des  mouvements  de  troupes  et  Dommartin 
répond  au  général  en  chef  : 

«12  Brumaire  an  II] . 

«  Ce  n'est  pas,  mon  général,  comme  vous  le  croyez,  un  bataillon 
entier  d.1  la  117e  l]2  brigade  qui  est  attaché  au  service  de  l'artillerie; 
il  n'y  en  a  que  i  compagnies  qui  ne  font  que  remplacer  pareil  nombre 
delà  101e  lj2  brigade  envoyée  à  Nice.  L'excédant  de  ce  bataillon  occu- 
pait la  Garoupe  e1  le  Graillon  >A  n'y  est  pas  remplacé. 

«  Deux  capitaines  de  la  22e  It2  brigade,  les  citoyens  Monier  et  Au- 
dibert  ont  manqué  à  leur  service,  ils  ont  dû  être  détenus  au  fort 
Quarré  pendant  cinq  jours.  » 

Depuis  trois  mois  Dommartin  avait  mis  toute  son  activité  à 
fortifier  les  côtes  et  à  former  des  régiments  ;  il  était  las,  comme 
il  l'écrit,  de  ce  métier  de  magasinier  et  d'instructeur.  Ses  bles- 
sures n'étaient  pas  fermées  et  lui  causaient  encore  de  vives 
douleurs,  pourtant  il  avait  hâte  de  se  rapprocher  de  l'état-major 
et  de  se  trouver  sous  les  ordres  directs  d'un  général.  Enfin,  le 
20  brumaire,  XTassena  lui  apprend  qu'il  est  appelé  dans  sa 
division  et  qu'il  prendra  le  commandement  des  troupes  can- 
tonnées dans  la  vallée  d'Oneille.  Les  quelques  lettres  que  nous 
allons  citer  montreront  dans  quelle  position  se  trouvaient  les 
troupes  qui  allaient  former  l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie  : 

«  Ah  général  Masséna  : 

«  27  Brumaire  au  III. 
«  Le  chef  de  bataillon  du  génie  ,  Henri ,  me  demande  200  hommes 
pour  travailler  aux  chemins;  la    faiblesse  des  bataillons  de  la   1!)''  It2 
brigade  est  si  grande  que  je  ne  puis  lui  en  fournir  que  60,  encore  les 
bataillons  seront-ils,  par  là,  très-fatigués  du  service  de  la  place.  » 
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«Au  Commissaire  des  guerres  : 

«  28  Brumaire. 
«  Il  est  urgent  que  tu  te  concertes  avec  les  officiers  municipaux  à 
l'effet  de  déterminer  les  maisons  destinées  à  servir  de  caserne.  Cette 
opération  une  fois  faite  on  tâchera  de  les  rendre  le  plus  propre  possi- 
ble à  cette  destination.  » 

«  Au  général  Massé  m  : 

«  30  Brumaire. 

«  Les  soldats  manquent  absolument  de  paille  pour  se  coucher  ;  j'ai 
fait  désigner  des  maisons  pour  en  faire  des  casernes,  et  si  tu  veux  biefl 
leur  faire  avoir  de  la  paille,  je  pense  que  nous  arrêterons  le  grand 
nombre  de  malades  qui  entrent  tous  les  jours  à  l'hôpital ,  il  y  a  dans 
ce  moment  plus  de  1,600  malades  seulement  à  Oneilles,  et  sur  ce 
nombre  plus  de  300  n'ont  ni  matelat,  ni  à  peine  de  paille  pour  se 
coucher.  Tu  peux  croire  combien  il  est  dur  de  voir  ainsi  ces  malheu- 
reux souffrir,  étendus  sur  le  pavé  sans  que  je  puisse  y  apporter 
remède  ;  de  plus,  les  blanchisseuses  des  bataillons  payant  le  savon 
4  francs  la  livre,  sont  obligées  de  faire  payer  plus  cher  au  soldat.  On 
pourrait  y  remédier  en  faisant  délivrer  des  savons  des  magasins  de  la 
République.  On  demande  encore  des  infirmiers  au  chef  de  la  19°  Ij2 
brigade  qui  en  a  déjà  beaucoup  fourni  et  dont  les  régiments  sont  si 
faibles;  il  ne  se  présente  personne  de  bonne  volonté.  » 

Il  ue  suffisait  pas,  comme  on  le  voit,  d'avoir  décrété  la  levée 
en  masse  ;  en  quelques  semaines  ou  aurait  pu ,  peut-être  et  à 
la  rigueur,  donner  à  ces  recrues  inexpérimentées,  les  premières 
notions  de  la  théorie  et  des  manœuvres,  mais  ce  que  rien  ne 
pouvait  remplacer,  c'était  l'habitude  qui  rompt  à  la  fatigue. 
Ces  jeunes  gens  arrachés  brusquement  à  leurs  villages  ,  arri- 
vant avec  la  nostalgie  et  livrés  à  un  régime  nouveau,  allaient 
tout  naturellement  remplir  les  hôpitaux.  Rien  ne  les  avait  pré- 
parés ni  au  changement  de  climat,  ni  à  l'éloignement  de  la 
famille. 

La  Convention  appliquant  des  théories  puisées  dans  l'anti- 
quité n'avait  pas  supposé  que  la  maladie  se  permit  d'atteindre 
des  hommes  qu'elle  tenait  à  montrer  enflammés  d'ardeur  bel- 
liqueuse au  mot  seul  de  République.  Vaincre  ou  mourir  !  s'é- 
taient écriés  Barrère,  Danton  et  leurs  collègues;  mourir  les 
armes  à  la  main  en  combattant  les  ennemis  de  la  patrie,  c'était 
la  seule  mort  à  laquelle  on  eut  pensé  à  Paris.  Mais  à  la  mort 
lente,  prenant  le  soldat  grelottant  de  fièvre  sur  une  terre  nue, 
sur  des  pavés  saps  paille,  n'ayant  pas  un  infirmier  pour  le  soi- 
gner, pas  même  le  nécessaire  pour  préparer  les  remèdes,  à 
cette  mort  là,  on  n'avait  pas  songé. 

Le  5  frimaire  Dommartiu  prie  les  représentants  du  Peuple 
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de  se  préoccuper  des  malades  ;  «  ils  sont  1,70(J  à  Oneille,  et 
si  l'ennemi  attaquait,  il  n'y  aurait  rien  pour  recevoir  les 
blessés.  » 

Le  même  jour  il  demande  au  commissaire  des  guerres  des 
marmites,  des  gamelles,  des  bidons  propres  qu'on  puisse  em- 
ployer au  service  des  malades  ;  on  ne  répond  pas,  et  le  13,  il 
est  obligé  de  renouveler  sa  demande  en  termes  énergiques  : 

«13  Frimaire. 

a  Je  t'ai  demandé,  le  5  du  courant,  de  faire  au  moins  étamer  les 
marmites  des  hôpitaux,  on  n'en  a  cependant  rien  fait,  je  compte  que 
tu  ne.  mettras  plus  de  retard  dans  l'exécution  de  cet  ordre  et  je  ne  dois 
pas  souffrir  que  mes  camarades,  malades ,  soient  exposés  à  être  em- 
poisonnés. 

«  On  ne  distribue  pas  de  bois  aux  hôpitaux  et  on  est  réduit  à  aller 
casser  portes  et  fenêtres  pour  faire  cuire  les  aliments.  Donne  des 
ordres  pour  qu'on  empêche  les  courants  d'air  d'atteindre  les  malades.  » 

On  conçoit  quel  mécontentement  devait  exister  dans  une 
armée  où.  le  soldat  se  trouvait  profondément  malheureux.  L'in- 
discipline, conséquence  forcée  du  malaise  de  tous  et  des  pri- 
vations, augmentait  chaque  jour.  Le  17  frimaire  Masséna  dut 
adresser  aux  chefs  de  corps  l'ordre  de  réprimer  avec  sévérité 
toute  tentative  d'insubordination  et  d'arrêter  autant  que  possi- 
ble les  vols.  Mais  comment  persuader  à  des  hommes  manquant 
de  tout  de  souffrir  avec  patience  !  Le  sentiment  religieux  seul 
produit  ce  miracle.  Dommartin  accuse  réception  de  l'ordre  : 

«  J'ai  reçu  ta  lettre  concernant  le  rétablissement  de  la  discipline  ; 
je  m'y  conformerai  et  j'ordonnerai  aux  officiers  de  faire  de  même.  Hier, 
le  général  en  chef  m'a  envoyé  l'ordre  de  me  rendre  à  ton  quartier  gé- 
néral ;  je  m'empresserai  de  le  faire  aussitôt  que  je  serai  remplacé  par 
le  général  Nicolas.  » 

Le  20  frimaire  Dommartin  arrive  à  Loano  et  prend  le  com- 
mandement des  avant-postes.  Ces  loupes  qui  se  trouvaient  cà 
quelques  kilomètres  de  l'ennemi,  avaient-elles  été  l'objet  d'une 
sollicitude  particulière?  Nous  allons  en  juger. 

A.  de  Besancenet. 


LE  VÉRITABLE  INVENTEUR  DE  LA  LAMPE 

VULGAIREMENT  ET  FAUSSEMENT  APPELÉE  QÏÏINQUET. 


Rien  de  plus  commun  dans  l'histoire,  et  surtout  dans  l'his- 
toire des  découvertes  et  des  inventions  de  l'esprit  humain,  que 
ces  attributions  fausses  et  mensongères  qui  attachent  au  nom 
d'un  homme  une  gloire  qui  appartient  à  un  autre.  Si  du  moins 
l'histoire  ne  consacrait  pas  ces  iniquités,  si  le  bruit  qui  se  fait 
autour  d'une  invention  restait  confiné  dans  des  limites  res- 
treintes et  ne  s'imposait  pas  au  monde  entier,  le  mal  serait 
moins  grand,  et  un  jour  viendrait,  jour  de  justice  distributive, 
où  le  pauvre  inventeur  oublié  ou  méconnu,  victime  de  sa  trop 
grande  modestie,  reprendrait  la  place  qu'on  aurait  dû  lui  don- 
ner dès  le  principe. 

C'est  pour  réagir  contre  une  de  ces  erreurs  historiques  que  je 
viens  aujourd'hui  faire  connaître  le  véritable  inventeur  de  lalampe 
à  courant  d'air  et  cheminée  de  verre,  vulgairement  appelée 
QUINQÛET,  du  uom  de  celui  h  qui  on  l'a  faussement  attribuée. 
Je  dis  erreur  historique  et  non  iniquité  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu 
réclamation  de  la  part  de  notre  inventeur,  dont  la  modestie 
égalait  la  science.  Ce  n'est  pas  comme  pour  le  nom  d'Amérique 
injustement  donné  au  nouveau  continent  découvert  par  Chris- 
tophe Colomb  ;  les  réclamations  plusieurs  fois  réitérées  du 
navigateur  génois  protestèrent  inutilement  contre  ce  déni  de 
justice.  Arriverai-je  à  substituer  au  nom  de  Quinquet  si  uni- 
versellement répandu  celui  de  Jégot  aujourd'hui  parfaitement 
inconnu?  J'en  doute;  mais  au  moins  j'aurai  rétabli  la  vérité  de 
l'histoire;  j'aurai  accompli  un  acte  de  justice  envers  un  homme 
dépossédé,  et  donné  à  la  Champagne  une  gloire  de  plus. 

Un  mot  d'abord  sur  ce  qu'était  la  lampe  avant  l'invention 
dont  nous  allons  parler.  Jusque  vers  la  fin  du  XVIII*  siècle, 
les  lampes  en  Europe  étaient  restées  à  peu  près  les  mêmes  que 
celle  des  anciens  ;  une  mèche  de  fil  ou  de  coton  imbibée  d'huile 
et  alimentée  par  elle  dans  un  petit  vaisseau  de  terre  ou  de 
métal  :  voilà  ce  que  c'était.  De  là  une  fumée  épaisse  et  nauséa- 
bonde qui  obscurcissait  le  feu  de  la  lumière. 

Aimé  Argaud,  physicien  et  chimiste,  né  à  Genève,  vers  1750, 
substitua  aux  mèches  pleines  employées  jusqu'alors  des  mè- 
ches tissues  au  métier,  affectant  la  forme  d'un  cylindre  creux. 


l'inventeur  de  la  lampe  quinquet.  299 

Il  les  plaça  entre  des  tubes,  de  manière  à  laisser  entre  elles  et 
chaque  tube  un  intervalle  de  trois  millimètres,  pour  le  passage 
de  l'huile  qui  s'élevait  par  l'effet  de  la  capillarité.  Il  établit 
ainsi  un  courant  continu  qui  alimentait  et  activait  la  flamme. 
Puis,  pour  donner  encore  une  lumière  plus  vive,  il  adapta  une 
cheminée  de  verre,  qu'un  autre  lampiste  de  Paris,  Ambroise- 
Bonaventure  Lange,  perfectionna  à  la  même  époque  en  rétré- 
cissant ld  cheminée  près  de  la  flamme,  et  à  laquelle  le  pharma- 
cien Quinquet  mit  quelques  années  après,  la  dernière  main, 
en  modifiant  seulement  la  forme  de  la  lampe. 

La  première  lampe  d'Argaud  parut  en  Angleterre  l'année 
1782.  Notons  la  date.  Il  était  donc  juste  que  la  lampe  portât  le 
nom  d'Argaud,  Lange  n'ayant  été  que  le  perfectionneur,  ainsi 
que  Quinquet,  dont  tout  le  mérite  était  d'avoir  modifié  la  forme 
extérieure. 

Mais  voici  qu'en  1774,  l'année  même  où  le  Petit  Séminaire 
fut  établi  dans  les  bâtiments  du  Petit-Montier-la-Celle,  c'est- 
à-dire  huit  ans  avant  l'apparition  de  la  lampe  Argaud,  une 
lampe  avec  deux  tubes  renfermant  une  mèche  cylindrique,  et 
munie  d'un  tuyau-cheminée  était  inventée  à  Troyes,  par 
M.  l'abbé  Jégot,  supérieur  du  Petit  Séminaire,  chanoine  de 
l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Etienne. 

Un  soir  d'hiver  de  l'année  1774,  les  fenêtres  du  Petit  Sémi- 
naire, rue  du  Flacon  —  aujourd'hui  rue  Boucherai.  —  bril- 
laient d'une  lumière  inaccoutumée.  Les  élèves,  réunis  dans  la 
grande  salle  d'études,  s'étonnaient  de  voir  ces  nouveaux  appa- 
reils de  verre  placés  sur  des  lampes  de  forme  aussi  nouvelle, 
donnant  à  la  lumière  plus  de  fixité  et  d'éclat  et  leur  épargnant 
cette  fumée  incommode  d'autrefois.  On  apprit  à  l'instant  que 
l'invention  en  était  due  à  M.  Jégot,  le  nouveau  supérieur, 
humme  très-versé  dans  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques ;  qu'il  avait  fait  fabriquer  lui-même  à  Troyes,  sur  ses 
instructions,  la  lampe  nouvelle  qui  devait  faire  révolution  dans 
le  mode  d'éclairage  à  l'huile.  La  ville  de  Troyes  en  fut  bientôt 
dotée,  sans  que  l'inventeur  songeât  un  instant  à  tirer  profit  de 
sa  découverte.  Du  reste,  à  cette  époque, les  brevets  d'invention 
n'étaient  pas  encore  de  mode. 

Ainsi  le  tuyau-cheminée,  dont  l'histoire  fait  honneur  à 
Quinquet,  lorsqu'elle  devait  plutôt  le  donner  à  Argaud  et  à 
Lange  qui  l'ont  précédé,  est  l'invention  de  l'abbé  Jégot  ;  la 
date  est  là  pour  en  faire  foi.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette 
invention  soit  de  médiocre  importance  :  c'est  le  point  de  dé- 
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part  de  tous  les  grands  développements  que  les  flambeaux 
alimentés  par  l'huile  ont  subis  jusqu'à  nos  jours.  Les  lampes 
d'Argaud,  de  Carcel,  de  Gérard  et  enfin  les  lampes  à  modéra- 
teur de  notre  époque  ne  sont  que  des  perfectionnements  de  la 
lampe  Jégot;  en  effet,  sans  son  tuyau-cheminée,  où  serait  cette 
belle  et  douce  lumière,  dont  les  yeux  ne  se  fatiguent  pas, 
comme  de  la  lumière  du  gaz,  et  avec  laquelle  il  ne  se  vaporise 
que  très-peu  d'huile,  sans  fumée  ni  odeur?  Les  perfectionne- 
ments modernes  ne  consistent  que  dans  le  mécanisme  inté- 
rieur du  pied  de  la  lampe  faisant  monter  l'huile  sans  intermit- 
tence jusqu'au  haut  de  la  mèche  cylindrique. 

En  résumé  :  L'abbé  Jégot  inventa  sa  lampe  en  1774.  Argaud 
produit  la  sienne,  même  système,  en  1782,  et  s'associe  avec 
Lange  la  même  année.  Quinquet  ne  paraît  que  vers  1790.  Donc 
la  lampe  à  courant  d'air,  avec  tuyau-cheminée,  devrait  s'appe- 
ler Jégot  et  non  Quinquet. 

Disons  en  passant  —  et  c'tst  comme  un  correctif  de  l'injus- 
tice que  nous  avons  signalée  —  qu'aucune  Biographie  n'a 
consacré  à  Quinquet  un  article  spécial  dans  ses  colonnes  ;  tan- 
dis que  nous  avons  sur  Argaud  une  notice  complète. 

A  défaut  de  la  justice  qui  n'a  pas  été  rendue  à  l'abbé  Jégot, 
nous  avons  voulu  lui  consacrer  ici  quelques  lignes.  Quoique 
né  à  Orléans  en  1734,  il  appartient  à  la  ville  de  Troyes  par  un 
séjour  de  plus  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire  de  presque  toute 
sa  vie.  On  le  trouve  chanoine  de  Saint-Etienne,  en  1770  ; 
supérieur  du  petit  séminaire,  en  1774;  —  exilé  pendant  la 
Révolution,  de  1792  à  1802  ;  -  rentré  en  France  et  chanoine 
titulaire  de  la  cathédrale,  de  1802  à  sa  mort.  Il  mourut  à 
Troyes,  au  cloître  Saint-Étienne,  chez  ses  amis  MM.  Godot  et 
Fournerot,  le  7  thermidor,  an  XIII  (15  août  1805),  à  l'âge  de 
71  ans. 

Terminons  avec  l'auteur  de  la  Notice  sur  la  nie  de  Pierre 
Godot  et  Louis  Fournerot,  qui  relate  incidemment  le  fait  que 
nous  venons  de  remettre  en  lumière  :  «  Il  est  plus  que  proba- 
ble que  jamais  le  nom  de  Jégot  ne  remplacera  celui  que  l'usage 
a  consacré  depuis  plus  de  trente  ans.  Mais  j'ai  cru  qu'il  était 
de  l'honneur  d'un  Troyen  de  protester  contre  l'usurpation 
d'une  gloire  qui  nous  appartient  1.  » 

Emile  Socard, 

Conservateur  de  la  bibliothèque  de  Troyes. 

1  L'abbé  AUGER  —  Notice  sur  la  vie  de  deux  serviteurs  de  Dieu  Pierre 
Godot  et  Louis  Fournerot,  prêtres  du  diocèse  de  Troyes.  —  Plaucy,  société 
de  Sadut-Victor,  1852.  Ia-18,  pt  90  et  91. 


DEUX  GRANDS  DINERS  GRAS  ET  MAIGRES 

AU  XVIIe  SIÈCLE. 


Nous  présentons  aux  lecteurs  deux  menus  de  diners  offerts 
à  de  grands  personnages,  menus  qui  par  leurs  proportions 
nous  paraissent  présenter  un  piquant  intérêt.  Ils  font  sin- 
gulièrement contraste  avec  ceux  des  meilleurs  maisons  d'au- 
jourd'hui et  donnent  une  terrible  idée  de  l'appétit  et  de  l'esto- 
mac de  nos  pères. 

Ces  repas  pantagméliques  ont  été  offerts  l'un  au  maréchal 
d'Aloigny-Rochefort  qui  allait  prendre  possession  du  gouver- 
nement de  Lorraine  auquel  il  venait  d'être  appelé  ;  l'autre  à 
Mme  la  maréchale  de  Créquy, —  Catherine  do  Rougé, —  par  An- 
toine Morel,  prévôt  de  Bar-le-Duc,  conseiller  d'État  et  com- 
mandant en  cette  ville  pour  le  duc  de  Lorraine.  Nous  repro- 
duisons exactement  les  menus  et  les  détails  de  la  dépense 
d'après  les  comptes  de  l'amphytrion  conservés  dans  les  archi- 
ves de  son  arrière  petit-fils,  M.  le  comte  de  Riocour.  E. 

Extrait  des  notes  et  dépenses  de  la  maison  de  mes  sire  Anthoine 
Morel,  seigneur  du  Pasquis,  Combles,  Issoncourt,  Sallema- 
gne,  etc.,  etc.,  prévôt  de  la  ville  et  prévôté  de  Bar-le-Duc, 
conseiller  d'Etat  de  8.  A.  le  duc  de  Lorraine,  et  comman- 
dant en  la  ville  dudit  Bar. 


Le  9  janvier  1676.  Monsieur  le  Prévost  traicta  à  dîner,  plusieurs 
personnages  de  la  ville  avec  monseigneur  le  maréchal  de  Rochefort 
qu'il  eût  trois  jours  au  logis.  —  La  table  fut  de  17  couverts  garnie  de 
l'argenterie  et  couverte. 

Au  premier  service  de  deux  souppes  et  trois  assiettes.  Sur  la  pre- 
mière souppe  estoit  un  jaret  de  veau  farcy  et  des  chapons  et  des  bou- 
lettes. Sur  la  seconde  soupe  estoit  une  longe  de  mouton  et  deux  ca- 
nards privés  et  des  choux.  Sur  une  des  assiettes,  au  bout  de  la  table, 
estoit  la  pièce  de  bœuf,  sur  l'assiette  du  milieu  une  tourte  de  godiveau. 
Sur  celle  de  l'autre  bout  un  dindon  à  la  dôbe. 
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Au  second  service,  de  deux  plats  de  rosty  et  trois  assiettes.  Sur  le 
premier  plat  un  cochon  de  lait,  un  dindon,  deux  chapons  et  une  longe 
de  veau.  Sur  le  second  plat  un  cuisseau  de  chevreuil,  un  levreau, 
trois  perdreaux,  une  bécasse,  deux  bécassines  et  deux  canards  ;  sur 
l'assiette  du  bout  une  salade  de  chelery,  sur  celle  du  milieu  des  olives, 
sur  la  troisième  une  salade  d'andives. 

Au  troisième  service,  de  deux  plats  et  trois  assiettes.  Sur  le  premier 
plat  un  gros  pâté  de  cerf  d'un  cuisseau.  Sur  le  second  plat  six  assieittes, 
l'une  de  tétines,  l'autre  de  mousserons,  l'autre  de  riz  de  veau,  l'autre 

de  cardes,  l'autre  de l'autre  de Sur  la  première  assiette  des 

pieds  de  porc,  sur  celle  du  milieu  une  tourte  d'amendes,  sur  l'autre  du 
bout  des  langues. 

Au  quatrième  service,  de  deux  plats  de  desserts  semblable?,  compo- 
sés de  sept  pourcelaines  chacune  ;  l'une  de  coins,  l'autre  de  mirabelles, 
l'autre  de  cerises  au  sucre,  l'une  de  dragées,  l'une  de  biscuit,  l'une  de 
chocolat,  l'une  de  galettes.  Une  tarte  ,  une  assiette  de  poires  de  bon 
crestien,  une  assiette  de  pommes  d'apy,  une  assiette  de  marons. 

Jean  de  Vaux  et  le  jeune  Cabuche,  venus  dès  la  veille  aprester  ce 
repas,  n'ont  rien  voulu  pour  leur  peine.  M.  le  Prévost  a  achepté  : 

14  livrée  de  bœuf  et  diverses  choses 7  liv.  »       »    » 

Veau  et  mouton ,  riz  de  veau  et  mouelle  de  boeuf.       9         3  s.  »    » 
Un  lièvre,  deux  bécassines  et  un  canard  privé  .   .       7         »       »    » 

Une  perdrix 3         »       »     » 

Deux  perdrix  et  une  bécasse 7       10  s.  2  d. 

Amandes .,...., 6         »       »     » 

Deux  livres  d'huile  d'olive 6         »       »     » 

Une  livre  de  câpres 1         2       »     » 

doux  de  gerofle  et  canette »        4  s.  2  d. 

Moutarde  et  lait »         G       »     » 

Beurre  et  œufs  .  .   .   , 2        3       3  d. 

Chandelles ,..       »         9       »     » 

Une  douzaine  de  biscuit  et  autant  de  chocolat   .   •       2        6       »     » 

43  liv.  2  s.  3   d. 
Le  pastée  de  cerf  cinq  écus. 

Le  cuisseau  de  chevreuil,  des  dindons,  des  chapons  venus  des 
fermes. 

II 

Estât  de  la  despense  faicte  au  logis  de  messire  Anthoine  Morel,  pré- 
vost  de  Bar,  au  subjet  du  passage  de  Madame  la  mareschale  de  Crequy 
qu'il  eut  au  logis  les  18e  et  19e  jours  de  décembre  1076. 

Le  18  la  table  fut  de  dix  couverts. 

Au  premier  service  une  soupe  d'écrevisses  et  quatre  assiettes,  sur  la 
première  des  œufs,  sur  la  seconde  un  ragoust  de  deux  carpes,  sur  la 
troisième  quatre  barbeaux,  sur  la  quatrième  des  lûtes. 
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Au  second  service  un  plat  d'un  très-gros  brochet  et  de  six  perches, 
une  assiette  de  fricassée  de  tanches,  une  assiette  de  huit  poissons 
blancs  rôtis,  une  assiette  d'olives,  une  assiette  de  salade. 

Au  troisième  service,  le  plat  du  gros  brochoet  fut  relevé  par  un  plat 
sur  lequel  étoient  mises  deux  très-grosses  truites. 

Au  quatrième  service  le  plat  des  truites  fut  relevé  par  un  pâté  de 
truites  et  quatre  assiettes-  l'une  de  deux  brochets  fris,  l'autre  de  loches 
frites,  l'une  d'écrevisses,  l'autre  de  petits  poissons  grillés. 

Au  cinquième  service,  un  plat  de  dessert  composés  de  diverses  pour- 
celaines  et  quatre  assiettes,  l'une  d'une  pièce  de  four,  l'autre  d'une 
tarte,  l'une  de  compottes  de  prunes  blanchys,  l'autre  de  compottes 
de  Damas. 

Despensé  pour  36  livres  de  brochet  achepté  sur  la  rivière 

de  Saut 42  fr.  » 

Pour  un  très-gros  brochet  .   , 15        » 

Pour  trois  grosses  carpes  acheptées  à  Saint-Dizier  par  un 

homme  à  cheval  allé  la  nuit  exprès 20        » 

Trois  autres  carpes  de  Bar 7        » 

Huit  truitesses  apportées  par  exprès  aussy  de   la  rivière 

de  Saux 1 0        6 

Pour  écrevisses 2       8 

Douze  douzaines  d'œufs  à  10  s.  2  blancs 10        6 

Sbize  livres  de  bœur  fondus  à  14  s 18        8 

Dix  livres  de  bœur  frais  à   1   fr , 10        » 

Clous  de  gerofle,  muscade,  canelle 3        6 

Deux  douzaines  d'oranges,  24  gros  pièce 8        » 

Trois  citerons 3        6 

Trois  cens  de  marons  à  1  fr.  le  100 3        » 

Cinq  tourtes  de  divers  façons 8       6 

Trois  livres  d'amandes 3        9 

Deux  douzaines  de  biscuits 3        » 

Quatre  douzaines  de  chauxcolas 4        » 

Deux  pains  de  sucre  tant  pour  les  pottages  que  compottes 
de  dix  livres  à  21  s.  la  livre 17        » 
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423.  Le  21  juin  1641  b.  Marie  f.  de  Pierre  Depoix  et  de  Marie  Hor- 
guelin. 

424.  Le  2  aoust  1641  Jacques  f.  de  Nicolas  Gargam  et  de  Catherine 
Guyot. 

425.  Le  20  aoust  1641  b.  Jean  f.  de  Jean  Roollet  et  de  dii'e  Denise 
Godet. 

426.  Le  26  aoust  1641  b.  Reyne  f.  de  Augustin  Vary  et  de  Jacquette 
Gracian. 

427.  Le  4  septembre  1641  b.  Magdelaine  f.  de  Pierre  de  Saint-Martin 
et  de  Estiennette  Rouyer.  P.  Claude  Jourdain.  M.  Magdeleine 
Mario  t. 

428.  Le  24  septembre  1641  b.  Marie  f.  de  Nicolas  le  Moyne,  cons.  du 
Roy,  esleu  en  l'élection  de  Rethel,  et  de  d.  Bonne  Raffeiin. 

429.  Le  29  septembre  1641  b.  Michel  f.  de  Michel  Jourdain  et  de 
Marie  Braux.  P.  Pierre  Baugier,  lieutenant  de  ville. 

430.  Le  17  octobre  1641  b.  Pierre  f.  de  Jean  Angenoust  et  de  Anne 
Gorlier.  P.  Pierre  du  Molinet,  prévost  en  garde. 

431.  Le  30  octobre  1641  b.  Jacques  f.  de  Antoine  Dubois,  S.  deFare- 
mont  et  de  d]1e  Catherine  Seguin.  P.  Jacques  Dubois,  S.  de  Mar- 
son.  M.  d.  Marie  le  Gorlier. 

432.  Le  31  octobre  1641  b.  Magdeleine  f.  de  Nicolas  de  Chastillon  et 
de  Simonne  Dommangin.  P.  René  le  Gorlier. 

433.  Le  2  novembre  1641  b.  Pierre  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Marie 
Perot.  P.  Jean  le  Comte,  intendant  des  fortifications. 

434.  Le  10  novembre  1641  b.  Nicolle  f.  de  François  le  Gorlier,  S.  de 
Drouilly  et  de  dl'e  Elysabeth  Morel.  P.  Geoffroy  le  Gorlier,  S.  de 
Braux. 

435.  Le  26  febvrier  1642  b.  Claude  fils  de  Anthoine  de  Parvillez  et  de 
Marguerite  Deu. 

436.  Le  18  mars  1642  b.  Perrette  f.  de  Claude  Ytam  et  de  Anne 
Raussin.  P.  François  Havetel.  M.  d.  Perrette  Deu. 

437.  Le  16  apvril  1642  b.  Claude  fils  de  Jean  L'hoste  et  de  Jeanne 
Prunel. 

438.  Le  28  apvril  1642  b.  Marguerite  f.  de  Philippe  François,  esc.  S. 
de  Montbayen  et  de  d.  Elizabeth  Pourcelet.  P.  Louys  Pourcelet, 
escuyer. 
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439.  Le  3  juin  1642  b.  Anthoinette  f.  de  Jean  Clozier,  esc,  S.  de  Ju- 
vigny,  commissaire  des  guerres  et  de  Catherine  Ilannequin.  P. 
Gilles  Hannequin,  esc,  S.  de  Cramant.  M.  dHe  Anthoinette  le 
Duc 

440.  Le  15  juin  1642  b.  René  f.  de  N.  Nicolas  le  Moyne  et  de  Barbe 
Lallemant.  P.  N.  René  le  Moyne.  M.  d.  Andriette  Horguelin. 

441.  Le  1"  juinet  1642  h.  Oudard  f.  de  N.  Jacques  Bricié  et  de  d. 
Perrette  Marlot.  P.  N.  h.  Oudard  Marlot.  M.  d.  Marie  Bricié. 

442.  Le  22  juillet  1642  b.  Jeanne  f.  de  N.  Louys  Rollet  et  de  Nicole 
Marlot. 

443.  Le  24  juillet  1642  b.  Marie  f.  de  N.  Jean  Marlot  et  de  d.  Claude 
Ponsart.  P.  N.  Louys  Rollet.  M.  d.  Perrette  Marlot. 

4  44.  Le  24  aoust  1642  b.  Louys  f.  de  Jean  Mauclerc,  esc,  controoleur 
de  l'artillerie  et  de  d.  Françoise  le  Mirre.  P.  Jacques  Godet,  esc, 
S.  de  la  Charmoise. 

445.  Le  4  septembre  1642  b.  Pierre  f.  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Anne 
Toulouse. 

446.  Ledic  4  septembre  1642  b.  Pierre  f.  de  Louys  Paris  et  de  Anne 
Baian.  P.  Pierre  de  Bar,  chanoine  de  Saint-Etienne.  M.  d.  Ca- 
therine Langault. 

447.  Le  12  septembre  1642b.  Pierre  f.  de  Anthoine  Paillot,  conseiller, 
et  de  d.  Marguerite  Domballe. 

448.  Le  13  septembre  1642  b.  Marie  f.  de  Nicolas  Malezieux  et  de  d. 
Marie  Desforge. 

449.  Le  15  septembre  1642  b.  François  f.  de  François  Rosnet  et  de 
Marguerite  Le  Febure. 

450.  Le  9  octobre  1642  b.  Philibert  f.  de  Pierre  Godet  el  de  Perrette 
Baugier. 

451.  Le  19  novembre  1642  b.  Bonaventure  f.  d'Augustin  Vuary  et  de 
Jaquette  Gracian. 

452.  Le  23  novembre  1642  b.  Jeanne  f.  de  Jean-Baptiste  Paillot  et  de 
Marie  Talon.  P.  Pierre  Talon  M.  Jeanne  le  Goix. 

453.  Le  4  janvier  1643  b.  François  f.  de  Oudard  Malhé,  esc  de  Vou- 
ciennes,  grand  prévost  de  Champagne  et  de  Brie.  P.  François 
Mathé,  Sgrde  Vitry-la- Ville.  M.  d"e  Marie  Mathé. 

454.  Le  20  janvier  1643  b.  Artu  f.  deN.  h.  Artus  Talon  et  de  Louyse 
Raflelin.  P.  N.  h.  Philippe  Talon.  M.  Perrette  Havetel. 

455.  Le  20  febvrier  1643  b.  Marguerite  f.  de  N.  h.  Jean  Ytam  et  de 
Marie  Baugier.  P.  N.  Nicolas  Baugier. 

456.  Le  3  mars  1643  b.  Louys  f.  de  Claude  Marolle  et  de  Marguerite 
Henin.  P.  Louys  Deu.  M.  Marie  Havetel. 

457.  Le  4  mars  1643  b.  Jeanne  f.  de  François  le  Gorlier  et  de  Eliza- 
beth  Morel.  P.  Joan  Morel,  cons.  du  R.  M.  Jeanne  de  Mont- 
betton. 

20* 
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458.  Le  17  mars  1643  b.  Pierre  f.  de  N.  Jean  Roollet  et  de  d.  Denise 
Godet. 

459.  Le  20  mars  1643  b.  Marie  f.  de  N.  André  Lallemant  et  de  Mar- 
guerite Braux. 

460.  Le  29  mars  1643  b.  Pierre  f.  de  Jean  Lallemant  et  de  Margue- 
rite des  Moulins. 

461.  Le  3  apvril  1643  b.  François  f.  de  Nicolas  de  Chastillon  et  de  Si- 
monne Dommangin. 

462.  Le  13  apvril  1643  b.  Catherine  f.  de  Nicolas  Gargam  et  de  Ca- 
therine Guyot. 

463.  Le  5  juin  1643  b.  Philippe  f.  de  Philippe  du  Bois,  S.  de  Mutigny 
et  de  Marie  le  Gorlier.  P.  Jacques  du  Bois,  S.  de  Marson. 

464.  Le  10  juin  1643  b.  Marguerite  f.  de  M.  Louys  Deu  et  de  Perrette 
Raffelin. 

465.  Le  16  juin  1643  b.  Blanche  f.  de  Philippe  de  l'Hospital,  S.  de  la 
Chapelle  et  de  Perrette  Linage.  P.  Hiérosme  de  Goujon,  S.  de 
Thuisy.  M.  dame  Blanche  Linage. 

466.  Le  20  juillet  1643  b.  Marguerite  f.  de  François  Havetel  et  de 
Catherine  Roollet. 

467.  Le  3  aoust  1643  b.  Claude  fille  de  N.  François  Rosnetet  de  Mar- 
guerite Le  Febure.  P.  Jehan  de  Handresson ,  S.  de  Livry  et  de 
Louvercy.  M.  d.  Claude  Ytam. 

468.  Le  25  aoust  1643  b.  Bonaventure  f.  de  Nicolas  le  Moyne  et  de 
Bonaventure  Raffelin. 

469.  Le  17  septembre  1643  b.  Anthoine  f.  de  N.  h.  Anthoine  Paillot, 
cons.  du  R.  au  siège,  préa.  de  Chaalons  et  de  Marguerite  Dom- 
balle. 

470.  Le  25  septembre  1643  b.  Jean  f.  de  Jean  Clozier,  esc,  S.  de 
Juvigny  et  de  Catherine  Hannequin.  P.Jean  de  Choisy,  cons.  du 
R.  en  ses  conseils,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en 
son  armée. 

471.  Le  12  octobre  1643  b.  Monique  f.  de  Pierre  Linage,  esc,  S.  de 
Souyn  et  de  dame  Anne  ,  sa  f.  P.  Nicolas  de  Cuissotte,  Sgr  de 
Gizaucourt. 

472.  Le  13  octobre  1643  b.  Charles  f.  de  Anthoine  de  Parvillez  et  de 
Marguerite  Deu.  P.  Charles  Godet,  esc,  S.  de  la  Motte. 

473.  Le  15  novembre  1643  b.  Anne  f.  de  Michel  Jourdain  et  de  Marie 
Braux. 

474.  Lel8  novembre  1643  b.  Nicolas  f.  de  Philippe  François,  S.  de 
Montbayen  et  d'Elizabeth  Pourcelet.  P.  Claude  Truc.  M.  Anne 
Deya. 

475.  Le  25  novembre  1643  b.  Catherine  f.  de  N.  Pierre  Chaalons  et 
de  Catherine  Riche. 

476.  Le  18  décembre  1643  b.  Pierre  et  Charles  fils  de  Louys  Paris  et 
de  Anne  Baian. 
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477.  Le  14  febvrier  1644  b.  Marie  f.  de  Jean  Mauclerc,  controlleur  de 
l'artillerie  en  Champagne  et  de  d.  Françoise  le  Myrhe.  P.Claude 
Loisson,  président. 

478.  Le  27  febvrier  1644  b.  Nicolle  f.  de  Jean  Anguenoust  et  de 
Anne  Gorlier. 

479.  Le  3  mars  1644  b  Jacques  f.  de  N.  Jacques  Bricié  et  de  Perrette 
Marlot. 

480.  Le  2  apvril  1644  b.  François  f.  de  Nicolas  Raflelin  et  de  Fran- 
çoise Billet. 

481.  Le  12  apvril  1644  b.  Marie  f.  d'Artus  Talon  et  de  Louyse  Rafle- 
lin.  P.  Louys  Deu.  M.  Anne  Chastillon. 

482.  Le  1er  may  1644  b.  Pierre  f.  de  Quentin-Jourdain,  procureur  du 
Roy  et  de  Marie  Robinot. 

483.  Le  22  juillet  1644  b.  Alexis  f.  de  Pierre  Baugier  et  de  Marguerite 
Glozier.  P.  Pierre  Godet,  Sgr  de  Breuvery. 

484.  Le  23  juillet  1644  b.  Marguerite  f.  de  Claude  Ytam  et  de  Anne 
Raussin. 

485.  Le  14  aoust  1644  b.  Edouard  f.  de  Philippe  de  l'Hospital,  esc, 
S.  de  la  Chapelle  et  de  Perrette  Linage.  P.  Edouard  Larché, 
chev.,  S.  de  Baniacourt,  cons.  du  R.  en  son  grand  conseil. 
M.  Gabriellede  Lombert. 

486.  Le  29  aoust  1644  b.  Marie  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Geneviefvre 
François. 

487.  Le  6  octobre  1 G 4 4  b .  Philbertf.de  Charles  Godet,  S.  de  la  Mothe 
et  de  d.  Jeanne  Vuarin.  P.  Philbert  Godet,  esc.  S.  de  Vadenay. 

488.  Le  7  octobre  1644  b.  Marie  f.  de  Claude  de  Laistre,  docteur  en 
médecine  et  de  Magdeleine  Lallemant.  P.  vén.  et  dise.  pers.  M»-* 
Jacques  du  Bois,  prestre,  curé  de  Saint-Loup. 

489.  Le  13  octobre  1644  b.  Pierre  f.  de  N.  François  Havetel  et  de 
Marguerite  Rollet. 

490.  Le  16  octobre  1644  b.  Anne  f.  d'h.  Estienne  Mithelin  et  de  d. 
Pierrette  Ytam.  P.  Michel  Hannequin.  M.  d.  Anne  Clozier. 

491.  Le  18  octobre  1644  b.  Louys  f.  de  Jean  Clozier,  esc.  S.  de  Ju- 
vignyetded.  Hannequin.  Le  P.  Louisde Bourbon, ducd'Enghein. 
La  M.  dame  Clozier. 

492.  Le  3  novembre  1644  b.  Pierre  f.  de  N.  H.  Philippe  du  Bois,  S. 
de  Mutigny  et  de  Marie  le  Gorlier.  P.  Pierre  le  Gorlier,  S.  de 
Saint-Martin. 

493.  Le  11  décembre  1644  b.  Nicolas  f.  de  Nicolas  Chastillon,  esc. 
thrésorier  de  France  et  de  Simonne  Dommangin. 

494.  Le  25  décembre  1644  b.  Claude  fils  de  Louis  du  Moulinet,  S.  de 
Cuis,  et  de  Suzanne  de  Bar. 

495.  Le  19  janvier  1645  b.  Claude  fils  de  Pierre  Havetel  et  de  d.  Anne 
Lasson. 
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496.  Le  23  janvier  1645  b.  Marie  f.  de  François  le  Gorlier,  S.  de 
Drouilly  et  d'EIizabeth  Morel. 

497.  Le  30  janvier  1645  b.  Jean  f.  de  N.  Pierre  Chaalons  et  de  Ca- 
therine Riche.  P.  N.  Jean  de  Pinteville,  S.  de  Montcetz. 

498.  Le  7  mars  1645  b.  Jean  f.  d'h.  Jean-Baptiste  Paillot  et  de  dame 
Marie  Talon. 

499.  Le  3  apvril  1645  b.  Catherine  f.  de  N.  Nicolas  Le  Moyne  et  de 
Bonne  Raffelin. 

500.  Le  18  apvril  1645  b.  Marie  f.  de  Jean  Angenoust  et  de  d.  Anne 
Fœlix.  P.  Jean  Capy. 

501.  Le  29  may  1645  b.  Michel  f.  de  Quentin  Jourdain,  procureur  du 
Roy  et  de  dame  Catherine  Robinot. 

502.  Le  4  juin  1645  b.  Anne  f.  de  N.  h.  André  Lallemant  et  de  Mar- 
guerite Braux. 

503.  Le  ler  septembre  1645  b.  Augustin  f.  d'Augustin  Vary  et  de  d. 
Jacquette  Gracian. 

504.  Le  13  septembre  1645  b.  Catherine  f.  d'Antoine  Dubois,  esc.  S. 
de  Farémont  et  de  d.  Catherine  Seguin.  P.  Philippe  Dubois,  esc. 
S.  de  Mutigny.  M.  dame  Anne  Dubois. 

505.  Le  1er  octobre  1645  b.  Marie  f.  de  Mre  Pierre  Lasson  et  de  Marie 
Perot.  P.  Jean  Hannequin.  M.  Marie  de  Nesle. 

506.  Le  10  octobre  1645  b.  Marie  f.  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Claude 
Pestre. 

507.  Le  13  octobre  1645  b.  Pierre  f.  de  N.  Claude  de  Marolle  et  de 
Marguerite  Henin. 

508.  Le  29  octobre  1645  b.  Oudard  f.  de  N.  Jacques  Marlot  et  de  d. 
Marie  Roget.  P.  N.  Oudard  Marlot. 

509.  Le  18  novembre  1645  b.  Marie  f.  de  Pierre  le  Gorlier  et  de  Mari.1 
Linage. 

510.  Le  19  novembre  1645  b.  Jeanne  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Ge- 
neviefre  François. 

611.  Le  12  janvier  1646  b.  Joachim  f.  de  Pierre  Chaalons  et  de  Ca- 
therine Riche. 

512.  Le  6  février  1646  b.  Marie  f.  de  Jean  Clozier,  esc.  S.  de  Juvigny 
et  de  Catherine  Hannequin. 

513.  Le  1er  mars  1646  b.  Louis  f.  de  Pierre  Baugier  et  de  Magdeleine 
Clozier. 

514.  Le  20  mars  1646  b.  Louise,  f.  de  Charles  Godet,  esc.  Sgr  de  la 
Mothe  et  de  dlle  Jeanne  Varin.  P.  Claude  de  Menisson,  esc.  S.  de 
Saint-Pange.  M.  dame  Louise  Varin. 

515.  Le  20  apvril  1646  b.  Claude  fds  de  Philippe  Dubois,  esc.  S.  de 
Farémont  et  de  dame  Marie  le  Gorlier. 

516.  Le  28  apvrill646b.  Anne  f.  de  Anthoine  de  Parvillez  et  de  Mar- 
guerite Deu. 

Ct«  D.  de  R. 
A  Suivre. 


NÉCROLOGIE 


La  ville  de  Langres  vient  de  faire  une  perte  des  plus  regrettable  dans 
personne  de  M.  Théodore  Pistollet  de  Saint-Ferjeux ,  décédé  d'une 
façon  si  inattendue,  le  18  mars,  quand  sa  verte  vieillesse  semblait  lui 
présager  de  longs  jours  encore.  C'était  un  homme  aussi  distingué  par 
la  culture  de  sa  belle  intelligence,  qu'admirable  par  la  fermeté  de  ses 
convictions. 

Né  à  Langres,  il  avait  toujours  habité  le  départsment  de  la  Haute- 
Marne.  Eloigné  des  grandeurs,  exempt  d'ambition,  doué  d'une  noble 
indépendance  de  caractère,  il  consacra  à  sa  province,  en  dehors  dés 
conseils  administratifs  et  même  de  toutes  les  fonctions  publiques,  les 
forces  vives  de  l'existence  la  plus  laborieuse,  servie  par  une  rare  faci- 
lité de  travail.  Bien  des  carrières  plus  brillantes  que  la  sienne  ne  lais- 
sent pas  après  elles  un  tel  héritage  de  productions  et  de  services  rendus 
au  pays. 

C'est  vers  les  beaux-arts  qu'il  se  porta  d'abord.  Il  peignit,  dans  sa 
jeunesse,  des  paysages  à  l'huile  d'une  manière  aisée  et  d'um'  bonne 
école.  Les  voyages  développèrent  son  goût  en  lui  ouvrant  en  même 
ti  mps  des  horizons  nouveaux.  A  ses  essais  de  peinture  qui  tirent  de 
lui  un  connaisseur,  il  ajouta  bientôl  ■  L-s.  travaux  d'architecture  et  d'ar- 
chéologie,  qu'il  dirigea  de  préférence  vers  l'époque  gallo-romaine. 

Résidant  sur  un  des  points  de  la  France  les  plus  fertiles  en  souve- 
nirs de  cette  période,  il  s'attacha  à  la  découverte  des  voies  romaines 
et  «les  vestiges  de  l'ancienne  province  lingonnaise.  Tantôt  il  en  repro- 
duisit les  monuments  par  le  dessin,  tantôt  il  en  fixa  les  limites  par  une 
étude  approfondie  des  textes,  passant  ainsi,  à  l'aide  d'une  transition 
naturelle,  de  l'art  à  l'histoire.  Dès  lors,  les  travaux  historiques  ne  ces- 
sèrent plus  de  se  combiner  dans  son  œuvre  avec  les  études  archéolo- 
giques. 

Après  avoir  contribué  à  la  fondation  du  Musée  de  Langres,  il  en 
fut  le  directeur,  durant  de  longues  années.  Il  le  peupla,  non  seulement 
de  tableaux  précieux,  mais  aussi  de  riches  collections  recueillies  dans 
la  contrée  et  classées  par  lui  avec  une  intelligente  méthode. 

Président  de  la  société  archéologique  de  Langres,  il  collabora  une 
partie  de  sa  vie  à  la  rédaction  des  mémoires  de  cette  compagnie,  qui  lui 
doit  de  remarquables  articles  souvent  anonymes.  Il  en  était  l'âme,  et 
le  vide  laissé  par  sa  mort  s'y  fera  longtemps  sentir.  Il  appartenait  en 
outre  à  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  et,  sans  que  sa  modestie  lui 
permît  d'en  tirer  vanité,  entretenait  une  correspondance  quotidienne 
avec  l'élite  du  monde  érudit. 
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Les  opuscules  qu'il  a  fait  paraître,  sur  des  sujets  variés  de  critique 
ou  d'histoire,  se  rattachent  presque  toujours  aux  annales  de  la  province. 
Extraits  de  ses  archives  ou  de  ses  monuments,  parfois  même  des  ma- 
nuscrits de  sa  propre  bibliothèque ,  qu'il  déchiffrait  en  paléographe 
consommé,  ils  portent  l'empreinte  d'une  sévère  analyse  ;  ils  ont  con- 
tribué à  projeter  un  vrai  jour  sur  les  origines  de  Langres  et  du  pays 
Langrois. 

M.  Pistollet  de  Saint-Ferjeux  s'est  particulièrement  occupé  de  l'his- 
toire de  la  conquête  des  Gaules.  Il  a  pris  fait  et  cause  dans  le  débat  sur 
Alesia;  essayé  de  fixer  la  mesure,  jusqu'alors  indécise,  delà  lieue  gau- 
loise, et  de  préciser  ainsi  des  points  incertains  ,  tels  que  le  fameux 
champ  de  bataille  de  César  et  de  Vercingétorix  avant  le  siège  du  der- 
nier oppidum.  Il  le  place  non  loin  d'Auberive. 

Ses  études  sur  le  tracé  des  voies  ferrées  l'ont  amené  à  s'occuper  inci- 
demment des  fortifications  autour  de  Langres.  Il  avait  appris  la  stra- 
tégie dans  les  Commentaires  de  César,  et,  pour  un  homme  étranger  au 
métier  des  armes,  possédait  des  notions  exactes  sur  les  principes  de 
cette  science,  vieille  comme  le  sol  lui-même  et  moins  mobile  que  la 
tactique.  Les  officiers  du  génie  ne  dédaignaient  point,  dit-on,  d'écouter 
les  judicieuses  théories  d'un  savant,  et  il  alla  jusqu'à  soumettre  en  haut 
lieu  de  véritables  mémoires  militaires  sur  la  défense  générale  du  pays. 

Ue  si  hautes  facultés  devaient  être  étayées  chez  cet  émment  citoyen 
par  un  mâle  caractère,  une  grande  générosité  et  des  opinions  solide- 
ment assises,  afin  qu'il  eût  équilibre  entre  son  intelligence  et  son  cœur. 
S'il  se  passionna  .pour  la  science,  il  porta  plus  d'ardeur  encore  dans  le 
domaine  religieux  et  politique. 

Sous  ce  rapport  sa  vie  fut  une  lutte  constante  contre  les  courants  du 
jour  et  de  l'opinion. 

Stoïque  représentant  de  l'idée  ou  plutôt  du  culte  royaliste,  jusqu'à  la 
dernière  heure  il  demeura  inébranlable  dans  son  principe.  C'était  le 
type  de  l'homme  d'autrefois.  Son  extérieur  offrait  comme  un  reflet  de 
ses  sentiments.  Qui  n'eut  en  effet  distingué  entre  toutes  cette  noble  fi- 
gure et  cette  haute  taille,  dont  le  port  était  une  vivante  image  de  la 
droiture  dans  la  ligne  de  conduite  ? 

Combien  d'hommes,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  peuvent 
se  flatter  aujourd'hui  d'être  ainsi  demeuré  constamment  eux-mêmes, 
d'avoir  traversé  les  événements  de  leur  temps,  toujours  droit  devant 
eux,  sans  suivre  les  voies  battues,  ni  craindre  de  se  déchirer  aux  épi- 
nes du  hallier  ?... 

Tel  fut  M.  Pistollet  de  Saint-Ferjeux  sous  tous  les  régimes. 

Avec  ces  facultés  naturelles  qui  font  les  hommes  d'Etat,  avec  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  contemporaine  et  de  la  politique, 
il  est  resté  à  l'écart  dans  sa  province,  rivé  à  un  ostracisme  volontaire  : 
attentif,  patient  ,  confiant  dans  le  retour  de  la  légitimité,  seul  régime 
qu'il  eut  à  cœur,  l'œil  fixé  sur  son  roi  et  lui  demandant   tous  ses  mots 
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d'ordre!  Ni  transaction,  ni  concession  à  l'esprit  moderne;   le  retour 
pur  et  simple  à  la  ligne  droite  :  telle  était  sa  devise,  tel  était  son  dogme. 

Les  encouragements  de  l'exil  sont  les  seules  distinctions  humaines 
qu'il  ait  jamais  briguées,  et  il  est  mort  enveloppé  dans  le  drapeau 
blanc  comme  dans  son  linceul.  Cette  constance  lui  a  valu  l'amitié  de 
son  Prince  et  l'estime  universelle.  Elle  embellit  sa  mémoire;  elle  de- 
meure le  trait  lumineux  de  son  caractère. 

Un  autre  de  ses  sujets  favoris  fut  le  rôle  joué  par  la  ville  de  Langres 
dans  le  parti  d'Henri  IV  au  temps  de  la  ligue.  Il  y  fut  guidé  par  les 
curieux  mémoires  de  Tabourot  et  de  Javernault,  dont  il  a  publié  des 
fragments.  Il  dépouilla  dans  les  châteaux  des  environs  de  Langres  dif- 
férentes archives  particulières  ,  où  il  trouva  la  matière  d'intéressantes 
notices  sur  le  Pailly,  Ghalancey,  etc.  Il  a  fait  revivre  les  chevaleresques 
souvenirs  des  Saulx-Tavannes,  des  Médavy  et  a  rappelé  à  ces  vieux 
manoirs  le  cliquetis  des  armures  du  moyen-âge  ou  de  la  Renaissance. 

Ces  pages  épisodiques  de  l'histoire  locale  sont  autant  de  pierres  d'at- 
tente pour  une  histoire  d'ensemble  du  pays  Langrois.  Déjà  se  retouvent 
dans  des  ouvrages  plus  répandus  des  citations  empruntées  aux  mono- 
graphies de  M.  P.  de  St-Ferjeux,  preuve  de  la  confiance  justement 
inspirée  par  l'auteur. 

Son  style  comme  son  langage  avait  un  cachet  facile  à  reconnaître, 
et  qui  lui  était  propre.  Dans  sa  conversation  toujours  affable  et  ins- 
tructive,  se  révélait  aussi  la  fertilité  de  son  esprit  ;  cet  esprit  semblait 
vraiment  universel,  tant  il  se  posait  avec  aisance  sur  tous  les  sujets. 
M.  P.  de  St-Ferjeux  maniait  habilement  la  controverse,  sans  cepen- 
dant aller  jusqu'au  paradoxe.  Il  recherchait  volontiers  la  discussion 
avec  ses  amis  comme  avec  ses  adversaires,  et  il  brillait  par  la  richesse 
des  arguments. 

La  rigidité  bien  connue  de  ses  opinions  y  était  tempérée  par  la  bien- 
veillance et  le  bon  ton  exquis  du  discours.  On  se  plaisait  à  constater 
la  justesse  et  l'à-propos  de  ses  répliques  :  il  avait  réponse  à  tout,  des 
récits  intéressants  sur  tout.  Le  secret  de  cette  présence  d'esprit  était 
dans  une  singulière  faculté  d'assimilation,  jointe  à  un  prodigieuse  mé- 
moire. 

Son  érudition,  loin  de  s'être  affaiblie  par  l'âge,  ne  fit  que  s'accroître 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Outre  l'histoire  de  l'archéologie,  son  domaine 
privé,  elle  s'étendait  à  une  foule  de  sciences,  aux  queslions  financières, 
aux  choses  militaires,  à  la  politique  enfin,  où  même  en  le  combattant 
il  fallait  bien  s'incliner  devant  sa  cempétence. 

Des  études  purement  spéculatives  ne  furent  pas  le  seul  but  d'une 
existence  si  bien  remplie.  M.  Pistollet  de  St-Ferjeux  chercha  à  faire 
bénificier  sa  province  de  tous  les  progrès.  U  n'admettait  pas  qu'il  fus- 
sent le  privilège  exclusif  des  grands  centres  ;  et,  comme  il  aimait  sa 
ville  natale  avec  prédilection,  il  se  mêla  ardemment  à  toutes  les  ques- 
tions vitales  pour  son  avenir,  surtout  à  celle  du  chemin  de  fer  et  de  la 
gare.  Il  fut  délégué  plusieurs  fois  par  la  confiance  de  ses  compatriotes 
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pour  soutenir  leurs  intérêts  à  Paris,  et  les  Langrois  ont  à  regretter 
que  ses  avis  n'aient  point  prévalu.  Ils  lui  doivent  du  moins  une  juste 
reconnaissance  pour  les  efforts  qu'il  a  tentés  en  plaidant  leur  cause. 

Son  patriotisme  n'eut  pas  d'ailleurs  à  en  souffrir.  Il  a  toujours  fait 
des  vœux  ardents  pour  son  pays.  Il  poussa  son  fils  vers  la  carrière 
des  armes  et  se  signala,  pendant  l'occupation  étrangère  de  1871  ,  par 
une  attitude  de  résistance  absolument  personnelle,  qui  donna  la  mesure 
de  son  courage  civil,  et  mit  ses  jours  en  danger.  Le  contre-coup  des 
sévices  dont  elle  l'a  rendu  victime,  a  peut-être  hélas  !  contribué  à  les 
abréger. 

Toutes  les  opinions  ont  fait  silence  autour  de  sa  tombe,  pour  ne  plus 
voir  à  travers  ce  cercueil  sans  insignes,  sans  décoration  et  sans  titres, 
que  la  dépouille  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  homme  de  bien  ;  d'un 
chrétien  enfin,  doué  de  toutes  les  vertus  privées,  qui  l'ont  fait  chérir 
et  vénérer  dans  sa  famille  comme  dans  son  entourage. 


Un  acteur  de  Paris,  Sainte-Foy,  le  charmant  et  sympathique  artiste, 
est  mort  dimanche  1er  avril  ;  il  s'appelait,  de  son  vrai  nom,  Charles- 
Louis  Pubereaux.  Il  était  né  à  Vitry-le-Franeois  le  13  février  1817. 

Fils  d'un  ancien  soldat  de  l'empire,  auquel  ses  camarades  avaient 
donné  le  surnom  de  Sainte-Foy,  il  sortit  du  collège  en  1836,  entra  au 
Conservatoire  dans  la  classe  de  cor,  puis  dans  celle  de  piano,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  s'être  reconnu  quelque  talent  de  chanteur. 

En  1842,  il  débuta  à  l'Opéra-Comique.  Doué  d'une  physionomie 
favorable  aux  personnages  grotesques,  d'un  excellent  jeu  comique  et 
d'une  voix  qui  se  prêtait  avec  autant  de  souplesse  que  de  méthode  à 
toutes  les  excentricités,  il  fut  un  des  pensionnaires  les  plus  goûtés  de 
ce  théâtre,  où  il  remplit  dans  le  répertoire  classique  et  courant  l'emploi 
longtemps  illustré  par  Trial  et  Féréol. 

Quelques  anciens  habitués  de  la  salle  Favart  se  souviennent  encore 
de  lui  avoir  vu  jouer  maître  Lerond  de  Joconde,  le  garçon  d'auberge 
du  Panier  fleuri,  un  des  seigneur  du  Domino  noir,  etc.  Enfin,  un 
jour,  Féréol  s'étant  trouvé  indisposé,  il  chanta  au  pied  levé  le  rôle  de 
Cantarelli,  du  Pré  aux  Clercs.  A  partir  de  ce  jour,  sa  renommée  était 
faite. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste  complète  des  emplois  tenus 
par  Sainte-Foy.  Ses  principaux  rôles  furent  ceux  de  l'Anglais  de  Fra 
Diavolo,  de  l'Auvergnat  dans  Jeannot  et  Colin,  du  grand  consul 
dans  le  Déserteur,  de  Corentin  dans  le  Pardon  de  Ploermel,  de 
Bertrand  des  Rendez-vous  bourgeois,  et  enfin  d'Alidor  de  Rosanville 
dans  le  Voyage  en  Chine.  Nous  passons  encore  Galathée,  le  Joaillier 
de  Saint-James,  les  Désespérés,  les  Absents,  le  Roi  Va  dit,  qui  fut 
sa  dernière  création,  et  la  Belle  Bourbonnaise,  qu'il  vint  jouer  au 
théâtre  des  Folies-Dramatiques. 
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Sainte-Foy  avait  épousé  MUe  Henri,  une  artiste  de  l'Opéra-Comiquc, 
qui  quitta  la  scène  pour  les  concerts  et  les  salons  ;  mais  il  vivait  séparé 
d'elle  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Ayant  atteint  ces  temps  derniers  la  soixantaine,  le  pauvre  artiste 
allait  entrer  en  possession  d'une  pension  de  500  francs  faite  par  l'as- 
sociation des  artistes  dramatiques.  Les  formalités  à  remplir  chez  le 
notaire  avaient  été  accomplies  par  deux  membres  du  comité,  et  c'est 
dans  la  prochaine  réunion  de  ce  comité  que  la  rente  allait  être  finale- 
ment délivrée  à  Sainte-Foy. 

Au  Mesnil-Saint-Laurent,  5  avril  1877. 

Mon  cher  Directeur, 

Quand  la  mort  vient  nous  enlever,  par  un  de  ses  coups  à  chaque 
instant  répétés  pour  ceux  de  notre  génération,  quelque  contemporain 
sympathique,  du  même  coup  elle  fait  revivre  à  notre  pensée  émue  le 
milieu  où  nous  l'avons  connu  et  apprécié  ;  alors,  d'un  passé  qui  va 
s'oubliant  chaque  jour  elle  refait  un  présent  plein  d'animation:  elle 
nous  remet  en  face,  non  de  celui  qui  a  cessé  d'être,  mais  de  sa  person- 
nalité vivante,  à  ses  heures  les  plus  expressives,  à  celles  qui  en  elle 
nous  ont  le  plus  charmés.  C'est  une  compensation  que  nous  doit  bien 
cette  cruelle  pour  le  vide  incessant  qu'elle  fait  autour  de  nous.  Quel- 
ques rayons  reproduits  du  soleil  d'autrefois,  est-ce  donc  trop,  avant 
l'obscurité  et  l'éternel  silence  qu'elle  va  faire  peser  sur  nous? 

Le  compatriote,  l'enfant  de  Vitry  et  l'une  de  ses  distinctions  le 
moins  contestables,  l'artiste  émérite  qui  pouvait  espérer  encore  bon 
nombre  d'années  pour  jouir  de  son  passé  et  assister  par  la  pensée  à 
ses  triomphes  d'autrefois,  en  assistant  aux  échecs  de  ceux  qui  veulent 
l'imiter  dans  ses  gracieuses  créations  —  si  modeste  qu'il  fût,  il  ne 
pouvait  se  reconnaître  dans  ses  successeurs  —  Sainte-Foy  n'est  plus. 

Sainte-Foy!  ce  nom  n'est-il  pas  plein  des  plus  gais  souvenirs? 

Ce  n'est  pas  de  ce  mort  qu'on  peut  dire  : 

«  Comme  un  rêve  fâcheux  on  rejette  à  l'instant 
»  La  trace  de  sa  vie  ;  avec  soin  on  l'efface  : 
»  On  craint  de  se  trouve r  désormais  face  à  face 
»  Avec  son  souvenir.  » 

N'évoque-t-il  pas,  dans  leur  charmante  réalité,  ces  riants  person- 
nages des  meilleures  compositions  de  notre  Opéra-Comique,  de  ce 
théâtre  tout  français,  qui  restera,  quoi  que  l'on  ait  tenté  déjà  et  quoi 
qui;  l'un  puisse  tenter  encore  contre  lui,  une  de  nos  gloires  originales, 
une  des  expressions  les  plus  caractéristiques  de  notre  individualité 
nationale?  Après  avoir  vu  Sainte-Fuy  dans  l'Anglais  de  Fra  Diavolo, 
dans  le  grand  cousin  du  Déserteur,  dans  Cantarilli  du  Pré  aux  Clercs, 
pour  ne  parler  que  des  principaux  rôles  qu'il  a  créé?,  si  l'on  s'est 
hasardé  ensuite  à  chercher  son  image  même  aifaiblie  dans  quelqu'un 
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des  artistes  auxquels  ont  incombé  ces  rôles,  qui  s'est  laissé  prendre 
deux  fois  à  pareille  tentative?  Comme  un  autre  Champenois,  qui  con- 
servera cette  glorieuse  épithète  autant  que  dureront  ses  œuvres,  c'est- 
à-dire,  autant  que  durera  notre  langue,  Sainte-Foy,  dans  sa  sphère 
d'artiste  comique,  a  été  surnommé,  lui  aussi,  «  l'inimitable  »,  et  il  l'est 
resté  dans  certains  rôles  qu'il  a  su  établir. 

Pendant  près  de  trente  ans  il  a  brillé  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comi- 
que-,  pendant  près  de  trente  ans  il  a  contribué,  pour  une  bonne  part, 
à  y  attirer  un  nombreux  public  ;  il  a  été  l'un  de  ceux  qui  y  ont  main- 
tenu sans  alliage  les  traditions  de  bon  goût,  d'élégance,  de  distinction, 
et  qui  l'ont  rendu  abordable  et  charmant  pour  tous;  il  a  été  l'un  de 
ses  dignes  soutiens,  un  des  plus  intelligents  interprètes  des  gracieux 
compositeurs  qui  s'appellent  Montigny,  Nicoîo,  Boyeldieu,  HérolJ, 
Auber,  ces  pures  et  vives  étoiles  du  ciel  musical  de  la  France. 

D'où  venait-il  donc,  cet  élève  du  Conservatoire  admis  à  débuter,  en 
1840,  à  l'Opéra-Comique,  haute  faveur  déjà,  quand  même  elle  y  eût 
été  bornée  à  un  stage  de  courte  durée,  à  une  apparition  qui  lui  aurait 
ouvert  quelque  scène  lyrique  de  la  province  ?  Etait-il  fils  de  quelque 
célébrité  de  nos  théâtres  parisiens,  de  quelque  grand  acteur  passé  à 
l'état  de  professeur  au  Conservatoire?  Son  enfance  et  sa  première 
jeunesse  s'étaient-elles  écoulées  au  milieu  des  gaies  mélodies  de  nos 
scènes  lyriques?  Avait-il  entendu,  jeune  enfant,  Ellevieu,  Martin  ou 
Ponchard  ?  Et,  en  les  entendant,  s'était-il  écrié  :  Et  moi  aussi  je  serai 
acteur;  moi  aussi  j'aurai  le  rire  communicatif,  la  gaieté  entraînante, 
et  je  serai  aimé  du  public?  Au  théâtre,  il  n'avait  guère  entendu  d'au- 
tres mélodies,  d'autres  ariettes  ou  chansonnettes  que  celles  qui  venaient 
s'aventurer  sur  le  théâtre  de  Vitry  ;  il  n'avait  guères  vu  et  entendu 
d'autres  acteurs  que  les  cabotins  qui,  pendant  la  foire  du  Palais,  quit- 
taient leur  station  à  Reims  pour  glaner  dans  notre  ville  quelques 
pièces  de  cent  sous. 

Mais  il  était  né  comique,  observateur,  doué  du  sens  musical,  et  il 
avait  pour  père  un  homme  qui,  ayant  reconnu  en  son  fils  ses  précieux 
germes,  y  devina  pour  lui  un  avenir  que  dès  lors  il  s'appliqua  à  fé- 
conder. «  Le  père  Sainte-Foy,  »  comme  nous  disions  alors,  était 
musicien  lui-même.  Il  chantait  juste  et  agréablement  ;  volontiers  on 
allait  l'entendre  à  Notre-Dame,  aux  solennités  religieuses,  quand  il 
devait  chanter  un  mottet  ;  il  était  chef  de  la  musique  delà  ville.  A  tous 
ces  titres,  il  était  apte  à  faire  de  son  fils  un  adepte  dans  la  spécialité 
musicale,  sans  y  rêver  pour  lui  une  carrière  exceptionnelle.  Le  père 
Sainte-Foy  avait  ouvert  un  café,  baptisé  par  lui  d'un  nom  qui  aurait 
pu  paraître  quelque  peu  ambitieux,  s'il  n'eût  été  le  nom  ou  plutôt  le 
surnom  de  son  parrain  :  c'était,  à  l'instar  d'un  café  du  Palais-Royal, 
alors  en  vogue  et  qu'on  chercherait  vainement  aujourd'hui,  c'était  le 
café  de  Foy.  On  y  taisait  pou  ou  point  de  politique,  à  la  différence  de  tant 
d'autres  maintenant,  et  ce  café  n'avait  pas  besoin  de  cette  bruyante 
ressource  pour  se  voir  achalandé.  Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  s'appeler 
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le  café  des  Arts  ;  car  les  artistes  de  passage  y  étaient  particulièrement 
bien  accueillis  et  traités,  quand  par  hasard  il  en  venait  de  quelque 
hôtel  du  voisinage.  Ils  y  reconnaissaient  vite  la  note  dominante,  don- 
née par  le  patron  et  reproduite  par  son  jeune  lils,  curieux  des  nouvelles 
artistiques  de  la  grande  ville,  interrogeant  discrètement,  et  recueillant 
avidement  les  moindres  indications  échappées  des  lèvres  de  ces  heureux 
parisiens,  hôtes  trop  passagers. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  artistes  voyageurs  que  le  père  et  le  fds 
demandaient  des  indications,  mais  au  premier  venu  de  la  capitale,  qui 
était  encore  alors  dans  le  lointain  et  dans  un  clair  plus  ou  moins  obs- 
cur. Suivant  notre  habitude,  ou  plutôt  notre  entraînement  de  chaque 
année,  nous  nous  trouvions  nous-même  dans  la  chère  ville  natale  au 
moment  où  Sainte-Foy,  encouragé  par  plusieurs  —  il  le  fallait  pour 
vaincre  son  extrême  timidité — venait  de  se  décider  à  affronter  le  con- 
cours du  Conservatoire.  La  même  résolution  était  prise,  la  même  année, 
par  un  autre  jeune  homme  de  Vitry,  plus  décidé  peut-être,  et  d'avenir 
aussi,  par  Leroux,  qui  allait  frapper  à  une  autre  porte  du  Conserva- 
toire, à  celle  qui  mène  à  la  Comédie  française.  Le  père  Sainte-Foy 
nous  savait  plein  d'approbation  pour  les  tentatives  do  nos  compatriotes 
vers  les  arts  libéraux,  et  d'affectueux  intérêt  pour  deux  jeunes  gens 
aux  goûts  si  peu  vulgaires.  Un  matin,  il  vint  nous  proposer  de  les  en- 
tendre tour  à  tour,  l'un  dans  une  scène  d'opéra-comique,  l'autre  dans 
une  scène  de  tragédie.  La  proposition  agréée,  nous  prîmes,  pour  être 
moins  troublés,  rendez-vous  à  Blacy,  un  jour  non  férié,  dans  une 
vaste  salle  d'auberge.  Ce  fut  le  premier  théâtre  où  débutèrent,  à  huit 
clos,  nos  jeunes  et  vaillants  candidats.  Les  spectateurs  étaient  le  père 
Sainte-Foy  et  notre  regretté  Dr  Valentin,  lesquels  donnaient  la  répli- 
que, l'un  à  son  fils  et  l'autre  à  Leroux,  nous  et  deux  ou  trois  amis  des 
exécutants.  Nous  nous  sentions  tous  trop  sympathiques  pour  nous  es- 
timer de  bons  juges,  et  l'on  croira  sans  peine  que  nous  revînmes 
excessivement  charmés  de  cette  double  audition.  Bientôt,  le  Conserva- 
toire récompensait  tant  de  travail  sans  préparation  classique,  tant 
d'efforts  avec  si  peu  d'aide  :  il  admettait  d'emblée,  parmi  ses  élèves, 
Sainte-Foy  et  Leroux,  et,  après  de  bonnes  et  régulières  études,  celui- 
ci  débutait  aux  Français,  celui-là  à  l'Opéra-Comique.  On  sait  du  reste 
quelle  carrière  ils  ont  fournie.  Le  couronnement  de  l'une  a  été  le  titre 
de  sociétaire  de  la  Comédie,  ce  sommet  envié  par  tous  les  comédiens 
et  atteint  par  un  si  petit  nombre;  le  prompt  et  multiple  couronnement 
de  celle  de  Sainte-Foy  a  été  la  faveur,  longtemps  infatigable  du  public, 
à  Paris,  à  Saint-Pétersbourg,  dans  toutes  les  villes  où  il  a  joué,  et 
son  nom  attribué  à  certains  rôles  où  il  a  su  créer  et  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  les  acteurs  d'aborder  sans  péril. 

Agréé  et  acclamé  à  Paris,  assuré  de  ses  succès  et  de  sa  position, 
pour  en  partager  la  douceur  et  la  joie,  il  lit  venir  près  de  lui,  avant  de 
se  donner  une  compagne,  ceux  à  qui  il  attribuait  la  meilleure  part  dans 
ses  triomphes  inespérés,  son  père  et  sa  mère,  qui  pleuraient  d'admira* 
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tion  et  de  bonheur  quand  ils  voyaient  leur  fils  tant  applaudi.  Il  fit 
venir  aussi  un  piano  qu'il  avait  fabriqué  lui-même,  facteur  improvisé, 
et  qu'il  montrait  avec  reconnaissance  comme  un  compagnon  de  ses 
premières  études  et  un  instrument  de  ses  succès.  Il  en  est  plus  fier 
que  de  ses  pianos  d'Erard  ou  de  Fleyel. 

Ah!  comme  il  était  fier,  lui  aussi,  ce  bon  père  Sainte-Foy,  lorsque, 
dans  son  modeste  appartement  des  Batignolles,  il  était  visité  par  quel- 
que ami  de  Vitry  le  félicitant  de  son  cher  artiste.  Avec  la  meilleure 
volonté  de  lui  dire  sur  celui-ci  tout  son  sentiment,  il  fallait,  bon  gré 
malgré,  en  modérer  l'expression,  pour  ne  pas  attirer  trop  de  larmes 
d'attendrissement;  car  il  en  avait,  toujours  prête  à  faire  explosion,  une 
abondante  réserve.  Sainte-'Foy  conserva  toujours  une  timidité  qui 
l'embarrassait  en  présence  des  compliments  qui  lui  arrivaient  à  bout 
portant.  Propre  à  les  mériter,  il  ne  l'était  guères  à  les  entendre.  Son 
père  le  remplaçait  à  cet  effet  ;  c'était  une  mission  dont  il  prenait  la 
douce  charge  auprès  des  compatriotes.  Et  ils  étaient  nombreux  ceux 
qui,  à  Paris  pour  deux  ou  trois  jours,  donnaient  une  soirée  àl'Opéra- 
Comique  quand  ils  voyaient  le  nom  de  Sainte-Foy  rayonnant  sur  l'af- 
fiche théâtrale.  Le  négociant  et  le  magistrat,  l'artisan  et  le  bourgeois, 
les  plus  humbles  de  condition  comme  les  plus  élevés,  se  payaient  ce 
spectacle,  et.au  retour  chez  eux,  ils  disaient  :  «  Nous  avons  vu  Sainte- 
»  Foy,  dans  telle  pièce.  Ah!  qu'il  était  drôle  et  amusant!  »  Gomment 
ne  l'auraient-ils  pas  trouvé  drôle  et  amusant,  en  effet,  au  moins  dans 
le  rôle  du  grand  cousin  du  Déserteur,  quand  il  disait  :  «  J'aurai  vingt 
»  ans,  viennent  les  prunes.  Y  a  deux  enfants  chez  nous,  un  garçon  et 
»  une  fille-,  c'est  moi  qu'est  le  garçon?  » 

Par  délassements,  et  d'ailleurs  sentant  sa  voix  fléchir  de  plus  en 
plus  —  elle  n'eut  jamais,  comme  on  sait,  une  grande  portée —  Sainte- 
Foy  se  mit  à  cultiver  la  chansonnette,  et  bientôt  il  en  partagea  la 
royauté,  plus  laborieuse  à  acquérir  qu'il  ne  semblait,  avec  Levassor 
du  Palais-Royal.  Dans  ce  diminutif  de  leur  spécialité  comique,  on  peut 
remarquer  la  différence  de  leurs  théâtres,  la  valeur  respective  de  leur 
talent.  Levassor  représentait  dans  ses  chansonnettes  le  gros  rire  du 
Palais-Royal  ;  Sainte-Foy,  la  gaîté  plus  contenue,  disciplinée,  de  l'opéra- 
comique  ;  il  ne  s'éloignait  pas  outre-mesure  de  son  diapason  habituel. 
Il  était  de  mise,  pour  ce  divertissement  final,  dans  les  réunions  les 
plus  aristocratiques.  Le  palais  du  Luxembourg  faisait  quelquefois 
appel  à  son  talent,  et  nous  nous  rappelons  y  avoir  vu  se  dérider,  sous 
cette  irrésistible  influence,  les  visages  d'ordinaire  les  plus  compassés, 
la  franche  gaîté  s'épanouir  sans  crandre  d'offenser  l'étiquette. 

Bien  vu  partout,  Sainte-Foy  l'était  surtout  dans  sa  ville  natale,  aux 
jours  trop  rares  où  il  la  visitait.  Le  docteur  Valentin,  si  fier  de  ceux 
en  qui  il  voyait  une  distinction  pour  elle,  était  alors  des  plus  empressés 
à  lui  faire  fête,  de  ceux  qui  savaient  l'attirer,  surtout  quand  on  dési- 
rait pour  quelque  œuvre  debienf  àsance  l'appoint  de  son  sympathique 
talent. 


NÉCROLOGIE.  317 

Sa  présence,  en  effet,  était  une  offrande  qui  en  amenait  beaucoup 
en  numéraire;  il  ne  fallait  pas  le  prier,  mais  seulement  lui  faire 
signe. 

Pour  terminer,  mon  cher  Directeur,  il  m'a  semblé  qu'un  souvenir 
donné  à  ce  compatriote  si  remarquable  dans  sa  spécialité,  par  un  autre 
compatriote  qui,  son  aîné  de  plusieurs  années,  a  pu  le  voir  poindre  à 
Vitry  et  grandir  à  Paris,  ce  foyer  de  toute  distinction  et  de  toute  lu- 
mière ;  il  m'a  semblé,  dis-je,  qu'un  souvenir  pourrait  trouver  une  place 
opportune  dans  une  publication  du  pays  où  Sainte-Foy  a  toujours 
rencontré  de  légitimes  sympathies,  et  je  vous  offre  celui-ci  comme  un 
hommage  rendu  à  sa  mémoire. 

Agréez,  mon  cher  Directeur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  anciens 
et  affectueux  sentiments. 

Etienne  Gallois. 


M.  le  marquis  de  Gompiègne,  ancien  auditeur  au  conseil  d'Etat,  et 
si  honorablement  connu  par  ses  voyages  et  ses  travaux  géographiques, 
qui  a  péri  dernièrement  dans  un  duel  au  Caire,  a  été  ramené  en 
France  et  enterré  à  La  Chaise,  près  de  Bar-sur- Aube.  Sa  perte  sera 
vivement  sentie  par  tous  ceux,  si  nombreux  heureusement  aujourd'hui, 
qui  se  préoccupent  des  progrès  de  la  géographie. 


Monseigneur  Guérin  (Jean- Jacques-Marie- Antoine)  est  décédé  subi- 
tement le  18  mars  dernier. 

Né  à  Vesoul  le  31  décembre  1703,  il  était  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêché de  Besançon  lorsqu'il  fût  nommé  évêque  de  Langres,  le  15  oc- 
tobre 1851.  Son  écusson  épiscopal  était  blasonné  d'azur,  à  l'ange 
gardien  d'argent,  posé  de  front  et  joignant  les  mains. 


CHRONIQUE 


Société  Académique  de  l'Aube. —  Séance  du  16  février  1877. 
—  Sont  présents  :  MM.  Bacquias,  Huot,  Albert  Babeau,  Nancey, 
Jules  Ray,  Emile  Socard,  Vauthier,  des  Guerrois,  Briard,  Buxtorf, 
Petit,  d'Antessanly,  Carteron,  Fontaine,  Drouot,  Vignes,  Ch.Baltet, 
Reynaud-Pillard,  Deheurles,  Coffinet,  Gréau,  Pron,  Truelle,  Le 
Brun-Dalbanne ,  membres  résidants  ;  —  l'abbé  Garnier,  d'Arembé- 
court,  de  Cossigny,  membres  associés. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- verbal,  MM.  Jules  Ray  et 
Coffinet,  membres  résidants,  chargés  par  la  Société  de  se  renseigner 
sur  la  valeur  d'une  collection  d'objets  préhistoriques,  proposée  à 
acheter  par  son  propriétaire,  M.  Delaune-Guyard,  de  Rigny-le-Ferron, 
ont  écrit  à  ce  dernier.  Il  leur  a  paru  que  le  prix  de  3,000  fr.  demandé 
par  M.  Delaune,  était  supérieur  à  la  valeur  de  cette  collection  et  trop 
considérable  pour  les  ressources  de  la  société. 

M.  Dupont-Poulet,  manufacturier  à  Troyes,  a  offert  à  la  Société  le 
portrait  photographié  du  docteur  Jules  Guyot,  notre  compatriote. 

Par  M.  Labourasse,  ancien  inspecteur  des  écoles  primatres,  à  Arcis- 
sur-Aube,  (par  l'entremise  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville)  :  deux 
carreaux  èmaillés,  du  commencement  du  VIe  siècle.  L'un  figure  des 
ornements  de  la  renaissance,  avec  la  légende  :  C'est  mon  plaisir, 
qui  était  la  devise  de  François  Ier.  Elle  est  quatre  l'ois  répétée  aux 
angles.  —  L'autre  représente  un  écusson,  avec  le  soleil  et  la  lune  af- 
frontés en  chef,  et  un  maillet  en  pointe.  La  légende  qui  entoure  cet 
écusson  est  ainsi  conçue  :  Tousjours  seront  démens.  (La  première 
syllabe  de  ce  dernier  mot  est  représentée  par  une  clé.)  —  Ces  deux 
carreaux  proviennent  de  l'église  de  Vallant-Saint-Georges. 

Par  M.  Berthier,  curé  de  Prunay-Belleville  :  une  médaille  romaine, 
petit  bronze,  trouvée  sur  le  territoire  de  Prunay-Belleville. 

Par  M.  Peigné-Crémieux,  membre  associé,  à  Méry-sur-Seine  :  une 
magnifique  boite  en  boisartistement  sculptée  aux  armes  de  François  II, 
duc  de  Lorraine,  ayant  contenu  un  écritoir  et  tous  les  petits  acces- 
soires d'un  bureau  portatif. 

M.  Albert  Babeau,  membre  résidant,  donne  lecture  d'un  travail 
remarquable  intitulé  :  le  château  de  Brienne,  rédigé  d'après  les  docu- 
ments conservés  aux  archives  de  l'Aube  et  aux  archives  nationales. 
Cette  monographie  bien  écrite  et  d'un  intérêt  soutenu,  fait  connaître 
l'état  intérieur  du  château  de  Brienne  avant  et  pendant  la  Révolution. 
Le  renvoi  de  ce  travail  au  comité  de  publication  est  demandé  et  voté. 
M.  de  Cossigny,  membre  associé,  signale  à  la  société  l'existence  de 
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deux  statues  en  pierre,  chez  M.  Mainfroy,  ancien  carrossier,  à  Troyes. 
MM.  l'abbé  Goffinet  et  Gréau  les  connaissent  depuis  longtemps,  et 
croient  qu'elles  proviennent  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle.  —  A  ce 
propos,  l'on  signale  de  nouveau  à  la  société  les  dangers  auxquels  sont 
toujours  exposés  les  bas-reliefs  de  Saint-Nicolas,  un  bas-relief  de  la 
Madeleine,  et  les  pierres  tombales  de  Saint-Urbain.  Sur  la  proposition 
de  M.  Albert  Babeau ,  la  section  des  arts  se  réunira  le  plus  tôt  possi- 
ble, dressera  la  liste  des  objets  d'art  menacés  de  détérioration,  et  la 
remettra  au  bureau,  afin  qu'il  la  communique  sans  délai  à  M.  le  maire 
de  Troyes,  en  le  priant  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  leur 
préservation. 

Emile  Socard. 


Société    des    sciences    historiques    et    naturelles    de 
l'Yonne.    —  Séance  du  4   Mars    1877.  —  M.  Roussel,  préfet  de 
l'Yonne  assiste  à  la  séance  et  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  de  février  est  lu  et  adopté. 
Correspondance.  —  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  notre  ancien 
collègue,  M.  de  Smyttère   qui  adresse  à  la  bibliothèque  d'Auxerre  un 
volume  réunissant  plusieurs  de  ses  publications ,  et  annonce  un  autre 
envoi   prochain.  Il  fait   part  en   même  temps  des  dispositions  par  lui 
prises   afin   de   laisser  au  Musée  départemental  divers  objets  de  ses 
collections  se  rattachant  à  l'histoire  locale. 

M.  le  président  énumère  ensuite  les  différentes  publications  adres- 
sées au  bureau  soit  par  leurs  auteurs,  soit  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. Il  signale  particulièrement  un  envoi  fait  par  M.  Frédéric 
Moreau  comprenant  40  chromo-lithographies  représentant  tous  les 
objets  trouvés  par  lui  dans  des  sépultures  du  département  de 
l'Aisne.  On  y  voit  figurés  des  silex  taillés  et  polis,  des  colliers,  des 
bagues,  des  fibules,  des  ustensiles  et  armes  de  toute  sorte,  le  tout  de 
grandeur  et  couleur  naturelles  et  donnant  une  haute  idée  de  la  richesse 
des  collections  de  cet  archéologue  distingué. 

Dons.  —  M.  Lemesle,  de  Blois,  a  adressé  pour  le  Musée  un  vase  en 
étain,  trouvé  aux  environs  de  Sens  ;  l'anse  de  ce  vase  indique  une 
fabrication  très-ancienne  et  dans  l'intérieur  on  lit  une  inscription  dont 
la  légende  sera  étudiée  et  semble  dès  maintenant  indiquer  une  origine 
sénonaise. 

M.  Grosprêtre,  d'Auxerre,  a  donné  une  petite  clef  en  bronze  adaptée 
à  un  anneau  pouvant  se  passer  au  doigt. 

M.  Giselon,  de  Gy-1'Evêque,  a  l'ait  don  au  Musée  de  cinq  têtes  de 
statues  antiques  qui  sont  placées  sur  le  bureau  et  qui  ont  été  trouvées 
dans  la  propriété  du  donateur,  au  pied  du  coteau  situé  à  la  suite  de 
l'église,  en  arrivant  près  des  fontaines  du  village.  On  a  trouvé  au 
même  endroit  le  buste  d'une  femme  nue. 

Evidemment,  dit  M.  Chérest,  vice-président  de  la  société  et  conser- 
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vateur  du  Musée,  il  y  avait  là,  à  l'époque  du  paganisme,  une  villa  où 
étaient  placées  ces  statues  formant  entre  elles  un  groupe,  un  sujet 
mythologique  dont  quelques  détails  seulement  nous  apparaissent.  La 
femme  nue,  d'une  nudité  particulièrement  accusée,  pouvait  être  la 
divinité  placée,  conformément  aux  traditions,  au  lieu  même  où  nais- 
sent les  sources  du  ruisseau  de  Vallan  ;  on  reconnaît  dans  une  autre 
tête  un  faune  aux  oreilles  symboliques  ;  sur  cette  tête  on  distingue  une 
main  de  femme  et  le  doigt  d'une  autre  main  sous  le  menton  du  faune. 
Une  autre  tête  rappelle  la  figure  d'Apollon  ;  puis  il  y  a  deux  têtes  de 
femmes  et  une  tête  de  soldat  coiffée  du  casque,  le  tout  finement 
exécuté. 

M.  Chérest  a  également  rapporté  de  Gy-1'Evêque  des  fragments  de 
plaques  de  marbre  ayant  fait  certainement  partie  des  revêtements  in- 
térieurs du  Fanum  ;  il  a  vu  sur  l'emplacement  de  la  découverte  de 
nombreux  fragments  de  tuiles  k  rebord  ne  pouvant  laisser  de  doute 
sur  le  caractère  gallo-romain  de  tous  ces  débris.  Des  recherches  ulté- 
rieures permettront  sans  doute  de  donner  quelques  éclaircissements 
sur  la  mythologique  de  ces  diverses  statues  qui  ont  toutes  été  sculptées 
dans  la  pierre  corallienne  du  pays  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Cotteau . 

M.  Ghalle  ajoute  qu'on  ne  connaît  Gy-1'Evêque  Gaïacum  puis 
Giacum  qu'assez  tard  dans  l'histoire  locale.  Une  nomenclature  des 
paroisses  de  l'Auxerrois  aux  VIe  et  VIIe  siècles  ne  comprend  pas  ce 
nom  et  c'est  en  910  seulement  qu'il  est  pour  la  première  fois  question 
de  la  terre  de  Gy,  comme  revendiquée  par  l'évêque  Saint  Géran  à 
qui  elle  fut  restituée.  La  découverte  qui  vient  d'être  faite  permet  donc 
d'attribuer  à  Gy-1'Evêque  une  origine  beaucoup  plus  ancienne. 

M.  Chérest  lit  un  chapitre  de  son  travail  :  «  Trois  années  d'inva- 
sion dans  VAuxerrois.  »  Après  avoir  rappelé  les  déprédations  com- 
mises par  le  fameux  chef  anglais  Robert  Knolle  dans  le  Sénonais,  le 
Gastinais,  la  Puisaye  et  l'Auxerrois,  l'auteur  fait  le  récit  de  la  prise 
d'Auxerre  par  ce  chef  de  bandes  ;  il  montre  particulièrement  quelle 
énorme  somme  de  richesses  et  de  bien-être  avait  alors  procuré  au  pays 
le  commerce  de  vins  dont  Auxerre  avait  le  monopole  pour  l'appro- 
visionnement de  Paris,  la  rivière  d'Yonne  étant  à  cette  époque  la  seule 
voie  de  communication  ouverte  vers  cette  ville.  Le  commerce  de  vins 
de  Paris,  solidement  organisé,  grâce  aux  ordonnances  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Saint-Louis,  était  lui-même  arrivé  à  un  tel  degré  de 
prospérité  qu'il  pouvait  prêter  aux  Auxerrois.le  capital  de  leur  rançon 
fixée  à  50,000  florins,  somme  énorme  pour  cette  époque.  M.  Chérest 
fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  société  l'expédition  même 
du  contrat  d'engagement  qui  fut  passé  en  1359  et  qui  fait  partie  des 
archives  de  la  ville. 


CHRONIQUE.  321 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Chaumont,  le  9  mars  1877. 
Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  de  Champagne, 

La  plupart  des  biographies  champenoises  parlent  de  Jean  René  de 
Saint-Belin  qui,  élevé  à  la  cour  de  Lorraine,  lut  à  la  fois  un  savant 
militaire  et  un  littérateur  distingué;  mais  ce  qui  reste  ignoré,  ce  sont 
ses  ouvrages.  L'histoire  nous  apprend  qu'avant  de  mourir,  et  à  la 
suite  de  profonds  chagrins,  il  brûla  tous  ses  manuscrits. 

En  feuilletant,  ces  jours  derniers,  un  livre  imprimé  à  Chaumont  en 
1628  !,  un  sonnet  de  Jean  René  de  Saint-Belin  m'est  tombé  précisé- 
ment sous  la  main.  Je  vous  l'envoie,  bien  qu'il  ne  me  semble  pas  of- 
frir d'autre  intérêt  que  celui  qui  s'attache  aux  œuvres  d'un  champenois 
dont  la  réputation  comme  poète  fut  grande,  il  parait,  dans  nos 
contrées. 

Au  commencement  du  môme  volume  et  à  la  suite  de  ce  sonnet, 
viennent  quelques  autres  pièces  de  vers  français  et  latins,  fort  courtes, 
du  reste,  et  toutes  sur  le  même  sujet.  Ce  sont  de  très-pompeux  éloges 
adressés  à  M.  Jacques  Gaucher,  chanoine  à  Chaumont,  bachelier  en 
théologie,  à  l'occasion  de  son  Discours  funèbre  sur  le  trespas  de 
très-noble  et  très-vertueuse  Dame  Madame  Anne  de  Sainct  Belin, 
Dame  douairière  de  Neully,  Massingey,  etc.  Ces  poésies  portent  les 
signatures  de  Monsieur  Des-Varannes,  conseiller  et  médecin  du 
Roy  ;  —  François  Gaucher,  conseiller  magistrat  au  bailliage  de 
Chaumont  ;  —  Edme  Gaucher,  aduocat  en  Parlement  ; —  Antoine 
Gaucher,  aduocat;  (ces  trois  derniers,  frères  de  l'auteur);  ■ —  Chris- 
tophle  Gaucher,  eschollier  ;  —  M.  Pierre  Le  Gras,  aduocat  en 
Parlement. 

En  ce  temps-là,  c'était  à  qui  gravirait  le  Parnasse  et  invoquerait  les 
Muses.  Hélas!  quantum  mutatus  ab  Mo!..., 

Ces  petites  compositions  ne  brillent  pas  toujours  par  cette  délicatesse 
de  pensées  et  d'expressions,  cette  pureté  de  goût,  qui  distinguent  les 
poésies  plus  récentes.  J'en  détache  une  cependant  qui,  malgré  les 
défauts  que  nous  lui  trouvons  aujourd'hui,  m'a  paru  assez  intéressante 
pour  revoir  le  jour.  C'est  une  ode  émaillée  de  quelques  jolis  vers  qui 
ont  conservé,  en  dépit  des  ans,  un  frais  parfum  local. 

En  résumé,  je  crois.  Monsieur,  que  ces  souvenirs  du  passé  offriront 
un  attrait  suffisant  pour  mériter  les  honneurs  d'une  reproduction  dans 
votre  jeune  et  savante  Revue. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  civilités  respectueuses. 

E.  Voillard, 
Bibliothécaire  de  Chaumont. 


1  Le  tombeau  de  la  vertu,  par  Jacques  Gaucher. 

21* 
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SDR  LE  TRÉPAS  DE  TRÈS-VERTDEDSE  DAME  MADAME  ANNE  DE  SAINCTBELIN- 
SONNET  POUR  ÉPITAPHE 

PAR 

Messire  M.  Iehan  René  de  Sainct  Belin  son  frère  Cheuallier 
sieur  de  Tiuet,  etc. 

Anne  de  Sainct  Belin  gist  icy,  que  nature 
De  grâce  et  de  beauté  pourueust  esgallement 
Et  le  ciel  libéral  l'enrichit  dignement 
D'une  ame  tout  à  faict  angeliquement  pure. 

Le  seigneur  de  Neully  pour  femme  se  l'assure 
Mais  las  ;  quinze  ans  après  il  vescu  seulement 
Veufue  depuis  elle  eust  somg  passionnément 
Du  bien  de  ses  deux  fdz  et  de  leur  nouriture. 

De  cinquante  deux  ans  et  demy  fust  son  âge 
Tout  l'espace  duquel  un  commun  tesmoignage 
Assure  que  ce  fust  de  vertu  un  pourtraict 

Imitable  à  jamais  aux  plus  deuotes  âmes 

Et  cette  belle  fin  qu'en  mourant  elle  à  faict 

Est  patron  de  la  mort  qui  nous  sauue  des  fiâmes. 

SDR  LE  DISCOURS  FDNÈBRE  DD  TOMBEAD  DE  MADAME  DE  NED1LLY  PAR  MONSIEUR  GADLCHER 

ODE. 

Pour  verser  dessus  cette  dame 
Toutes  les  douleurs  de  ton  Ame 
Passant  arreste  ton  chemin 
Et  de  l'humeur  de  ta  paupière 
Arrouse  autour  de  cette  bière 
Le  Cyprez  le  Lierre  et  le  Pin. 

Vue  cruelle  fdandiere 
Nous  a  estouffé  la  lumière 
Du  plus  bel  Astre  de  ces  lieux 
Pour  desplorer  cette  misère 
Faut  sortir  vne  mer  entière 
Par  l'embouchure  de  noz  yeux. 

Vous  belles  nymphes  de  la  Suize 
Dont  le  cours  jamais  ne  s'epuize  ' 
Des  enuirons  de  son  chasteau 
Vous  auez  admiré  ses  charmes 
Mais  maintenant  donnez  des  larmes 
Pour  en  arrouser  son  tombeau. 

1  Cette  petite  rivière  est  à  sec,  de  nos  jours,  pendant  une  partie  de  l'année. 
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Et  vous  fontènes  cristalines 
Qui  alentour  de  nos  colines 
Pourmenes  le  cours  de  vos  eaux 
Qu'en  vostre  murmure  on  remarque 
L'offence  que  nous  faict  la  Parque 
Et  l'injustice  de  nos  maux. 

La  perte  de  cette  grand'Dame 
Vient  si  fort  affliger  nostre  ame 
Que  du  desespoir  de  nos  pleurs 
Nos  campagnes  seroient  déserte. 
Si  une  langue  tres-diserte 
N'eust  mis  la  fin  à  nos  douleurs. 

Gaucher  qui] rauis  tout  le  monde 
Aux  accens  d'une  voix  fœconde 
Il  faut  que  les  plus  beaux  esprits 
Cèdent  leur  gloire  à  ton  mérite 
Puisque  la  Parque  même  quitte 
Tout  son  pouvoir  à  tes  escrits. 

Ainsi  qu'un  aigle  de  ta  plume 
Toutes  les  autres  tu  consume 
Et  ton  vol  est  si  gracieux 
Que  maintenant  la  poésie 
N'est  plus  l'objet  de  nostre  enuie 
Ny  le  langage  de  ses  Dieux. 

Vostre  langue  qui  est  si  belle 
Par  la  mort  se  rend  immortelle 
Et  il  semble  que  tout  exprès 
Pour  la  garder  de  pouriture 
Le  destin  de^vostre  nature 
La  mette  parmy  les  Cyprez. 

La  mort  et  sa  triste  aduanture 
Change  en  vos  discours  de  nature 
Et  quand  vous  la  mettez  au  iour 
Ce  n'est  plus  la  Parque  cruelle, 
C'est  une  déesse  plus  belle 
Ce  n'est  plus  la  mort  c'est  l'Amour. 

Voyant  aussi  parmi  des  plaintes 

Vne  Dame  si  bien  despeinte 

Ha!  di  je?  il  n'est  rien  de  plus  beau 

Et  les  traicts  de  vostre  éloquence 

Me  font  veoir  par  expérience 

Que  la  vertu  est  au  tombeau. 

Par  M.  Pierre  Le  Gras,  advocat  en  Parlement. 
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Dans  la  chronique  de  notre  dernier  numéro  nous  avons  signalé  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  les  autographes  et  les  pièces  historiques  in- 
téressant la  Champagne,  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  B. 
Fillon,  dont  la  vente  a  eu  lieu  à  Paris,  les  16  et  17  février  dernier. 

La  lettre  de  Diderot  à  M«ne  Necker,  dont  nous  avons  donné  un  ex- 
trait a  été  adjugée  au  prix  de  130  fr.,  non  compris  les  frais. 

Celle  de  Boucher  de  Perthes  a  été  vendue  10  fr. 

Cette  riche  collection,  outre  les  pièces  émanant  de  personnages  nés 
soit  dans  la  Champagne,  soit  dans  la  Brie,  ou  y  occupant  une  position, 
comprenait  encore  plusieurs  pièces  pouvant  présenter  de  l'intérêt  pour 
nos  lecteurs. 

Ainsi  sous  le  n°  36,  était  cataloguée  une  lettre  de  l'inventeur  du  ther- 
momètre qui  porte  son  nom  de  René- Antoine  Ferchault  DE  RÉ  AUMUR 
adressée  de  Paris,  sous  la  date  du  24  mars  1750,  cà  un  savant  de 
Troyes. 

Cette  lettre  est  «  une  dissertation  sur  les  raisons  qui  empêchent  les 
«  poules  d'une  basse-cour  de  montrer  beaucoup  d'envie  de  couver. 
«  Réaumur  déclare  qu'une  bonne  maison  rustique  serait  un  ouvrage 
«  très-important.   »    (Détails  intéressant  à  ce  sujet.) 
Cette  pièce  a  été  vendue  30  fr. 

Sous  les  n°s  44  et  45,  nous  trouvons  indiquées  deux  lettres  de  J.-J. 
Rousseau,  adressées  par  lui  à  M.  Maydieu,  précepteur  du  fils  du  duc 
de  Villequier.  Ce  M.  Maydieu,  qui  correspondait,  en  1770,  avec  J.-J. 
Rousseau,  pourrait  bien  être  l'abbé  Maydieu,  chanoine  de  l'Église 
de  Troyes ,  éditeur  et  continuateur  de  la  vie  de  Grosley  ,  célèbre 
surtout  par  les  démêlés  qu'd  eût  avec  les  héritiers  de  notre  avocat 
troyen,  au  sujet  des  manuscrits  de  celui-ci.  Nous  laissons  à  de  plus 
érudits  à  décider  si  c'est  bien  notre  abbé  Maydieu  qui  correspondait 
avec  J.-J.  Rousseau,  ne  pouvant  mettre  les  pièces  originales  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  nous  citerons  le  texte  du  catalogue  dressé  par  M. 
Etienne  Charavey  : 

44.  —  ROUSSEAU  (Jean- Jacques).  Lettre  avec  signature  à  M. 
Maydieu,  précepteur  du  fils  du  duc  de  Villequier.  Monquin,  9  février  1770 
3  pages  in-4°. 

Splendide  lettre  qui  porte  pour  épigraphe  ces  quatre  vers  : 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Consulté  par  M.  Maydieu  sur  l'éducation  qu'il  est  chargé  de  faire 
Rousseau  trace  en  termes  éloquents,  les  règles  que  doit  suivre  le  pré- 
cepteur pour  ramener  à  des  idées  plus  saines  une  jeune  âme,  déjà  far- 
cie de  préjugés.  «  Monsieur,  le  poste  que  vous  remplissez,  est  à  mes 
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«  yeux  le  plus  noble  et  le  plus  grand  qui  soit  sur  la  terre.  Que  le  vil 
«  peuple  en  pense  ce  qu'il  voudra,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place 
«  de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme.  Si  vous  voyez  du  même  œil  que  moi 
«  que  cette  idée  doit  vous  élever  en  dedans  de  vous-même,  qu'elle 
«  peut  vous  rendre  grand  en  effet  ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  ;  car  si  vous 
«  ne  l'étiez  qu'en  apparence  et  que  vous  ne  fissiez  que  jouer  la  vertu, 
«  le  petit  bonhomme  vous  pénétreroit  infailliblement,  et  tout  seroit 
«  perdu.  Mais  si  cette  image  sublime  du  grand  et  du  beau  le  frappe 
«  une  fois  en  vous,  si  votre  désintéressement  lui  apprend  que  la  richesse 
«  ne  peut  pas  tout,  s'il  voit  en  vous  combien  il  est  plus  grand  de  corn" 
«  mander  à  soi-même  qu'à  des  valets,  si  vous  le  forcez  en  un  mot  à 
«  vous  respecter  dès  cet  instant  vous  l'aurez  subjugué.  ..   » 

45.  —  Lettre  avec  signature,  au  même  à  Versailles;  Monquin,  14  mars 
1770,  deux  pages  in-4°,  cachet1. 

Magnifique  lettre,  avec  la  même  épigraphe  que  la  précédente.  Après 
avoir  expliqué  et  défendu  la  doctrine  sur  l'honneur  qu'il  a  exposée  dans 
l'Emile,  Rousseau  répond  à  des  questions  à  lui  adressées  par  le  pré- 
cepteur. Il  n'est  pas  d'avis  qu'on  force  un  enfant  à  manger  des  ali- 
ments qui  lui  répugnent.  Les  précautions  des  parents,  à  cet  égard» 
ont  des  raisons  particulières.  «  Votre  élève  est  fait  pour  avoir  un  jour 
«  place  aux  petits  soupes  des  Rois,  et  il  doit,  en  toute  chose,  avoir  les 
«  goûts  qu'ils  auront,  et  il  n'est  pas  d'un  bon  courtisan  d'en  avoir 
«  d'exclusifs.  Vous  devez  comprendre  par  là,  et  pour  beaucoup  d'au- 
«  très  choses,  que  ce  n'est  pas  un  Emile  que  vous  avez  à  élever;  ainsi 
«  gardez-vous  bien  d'être  un  J.-J. .  car,  comme  vous  voyez,  cela  ne 
«  réussit  pas  pour  le  bonheur  de  cette  vie.  Prêt  à  quitter  cette  demeure, 
«  je  n'ai  plus  d'adresse  assez  fixe  à  vous  donner  pour  y  recevoir  de 
«  vos  lettres  :  ainsi  vous  trouverez  bon  que  notre  correspondance  fi- 
«  nisse  ici.  » 

En  reproduisant  l'analyse  de  cette  dernière  lettre  notamment,  nous 
n'entendons  pas  donner  notre  approbation  à  la  doctrine  professée  dans 
la  circonstance  par  l'auteur  de  V Emile,  au  contraire,  nous  protestons 
contre  cette  doctrine,  en  citant  un  document  historique  qui  fait  con- 
naître le  philosophe  de  Genève.  B. 


La  Revue  de  Champagne  prend  son  bien  où  elle  le  trouve  :  nous 
tirons  d'un  ancien  numéro  de  l' Amateur  cV autograj)hes,  de  M.  Cha- 
ravay,  les  deux  pièces  suivantes  relatives  à  la  veuve  du  cordonnier 
Simon,  de  Troyes ,  personnage  des  plus  effacé  de  la  Révolution,  mais 
dont  l'esprit  de  parti  lit  un  modèle  de  cruauté  bestiale. 

EATALION  MARSEILLAIS 
Note  dais  fédère  Marseillais  a  la  faire  du  dix  aoust  17S2  lan  premier 
de  la  République  fransaise,  que  j'ai  traité. 

1 .  Le  cachet  de  Rousseau  portait,  gravé  au  milieu  d'un  cercle,  sa  devise 
empruntée  à  Juvénal  :  Vitam  impendere  vero. 
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Savoire  soixante  blescé  dangereusement  (  à  1')  ataque,  donc  le  com- 
mandant du  dit  Batalion  où  nétoit  un  sure  lequel  il  y  ia  eu  trante 
homne  qui  me  doive  leure  vie  par  les  bon  soein  que  j'ai  leure  ai 
aporté  eles  bons  remèdes  que  j'ai  leure  ai  fourni,  sure  lequel  j'ai  tou- 
ché six  sant  Livre,  donc  ces  six  can  Livre  me  fure  donné  pour  faire 
mais  simple. 

Mais  la  somme  nétoit  pas  dans  le  cast  de  sufire  poure  les  simple,  il 
me  falut  vandre  le  plus  bau  Elemelieure  demais  zefet,  car  j'ai  torjores 
continué  depancere  les  blescé  de  ce  Batalion  jusquau  mommant  quil 
ont  puité  les  Gordellier.  Edepuis  que  le  segond  Batalion  est  arivé  il 
yian  na  plussieure  que  jai  (pansés)  de  diferento  blesure  provenant  de 
la  route. 

Cest  aumomant  que  jai  me  voi  dépourvu  detout ,  que  jai  me  sant 
hobligé,  sitoyien,  de  vous  loire  bien  avoire  la  bonté  de  macorde  ce  qui 
mais  due,  cart  après  avoire  mange  lepeut  que  jai  pouvais  avoire  pores 
soulagere  dais  pauvre  malheureux  qui  avais  défandue  coura^rmsemant 
la  ville  de  Paris,  il  faut  que  mais  besoins  sois  presant  pores  que  jai 
vous  zan  face  part,  car  si  ju  put  an  faire  plus  je  Iaurais  fait,  mais 
presantemant  les  force  me  manque  si  vous  ne  medié  sitoyen.  C'est  de 
la  part  de  votre  très-humble  servante, 

Marie-Janne  Aladamme,  famme  SIMONÏ. 

SECTION  DE  M  A  RAT 

AUX    CITOYENS    REPRÉSENTANTS    COMPOSANT    LE    COMITÉ    DES    SECOURS. 

Citoyens  représentants, 
La  citoyenne  Marie-Jeanne   Madame,  veuve  d'Antoine  Simon ,  de- 
meurant dans  le  bâtiment  des  ci-devant  Cordeliers ,  n°  5,  section  de 
Marat, 

Vous  expose  que  dans  le  séjour  qu'elle  a  fait  au  Temple  ,  pour  la 
garde  du  petit  Capet,  à  elle  confiée  par  la  Convention  Nationale,  elle 
y  a  gagné  plusieurs  infirmités  des  plus  cruelles,  et  absolument  incu- 
rables, ainsi  que  cela  est  attesté  par  le  certificat  ci-joint  de  l'officier 
de  santé  du  grand  hospice  d'humanité. 

En  conséquence,  se  trouvant  aujourd'hui  sans  aucune  espèce  de 
ressource,  la  requérante  vient  réclamer  aujourd'hui  de  votre  humanité, 
citoyens  représentants,  d'être  autorisée  à  se  retirer  dans  l'hospice  dit 
des  Incurables,  pour  y  pouvoir  finir  tranquillement  le  reste  de  ses 
jours. 

Observe  la  requérante  qu'il  a  été  signifié  des  ordres  de  vuider  les 
lieux  à  tous  les  locataires  du  bâtiment  des  ci-devant  Cordeliers,  et  que 
l'état  d'impotance  et  de  souffrance  de  la  requérante  la  met  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  se  pourvoir  d'un  autre  logement. 

On  ht  en  marge  de  la  requête  : 

Renvoyé  au  Comité  des  secours  publics,  par  celui  des  pétitions ,  le 
22  frimaire  l'an  5  delà  République.  RUDEL. 
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Renvoyé  à  la  Commission  des  secours  publics,  du  1er  nivôse  an  3 
de  la  République,  une  et  indivisible.  BO. 

Le  certificat  du  médecin  Maudin,  qui  avait  soigné  la  femme  Simon 
au  Temple,  établit  que  son  séjour  dans  cette  prison  malsaine  était  la 
cause  de  ses  infirmités  et  des  douleurs  rbumatismales  qui  la  rendait 
impotente.  C'est  donc  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapporter  l'enflure 
des  membres,  et  les  humeurs  survenues  au  Dauphin,  dont  la  réclusion 
intentionnelle  sur  la  paille  humide  et  pourrie  doit  être  regardée 
comme  une  fable  historique. 


Le^  Saint- Vincent  a  Ville-aux-Bois.  —  Tous  les  Saint-Vincent 
sont  originaires  de  Catalogne. 

Bernard,  le  chef  de  la  maison  de  Ville-aux-Bois  était  seigneur  de 
Joy  en  partie  et  grand  fauconnier  de  Lorraine  ;  il  acheta  le  28  sep- 
tembre 1544  les  terres  et  seigneuries  d'Aunoy,  Vertusey,  Fremereville 
et  Pargny  'Meuse).  Il  fut  nommé  capitaine  et  gouverneur  de  Mandres- 
aux-Quatre-Tours. 

Son  fils  Claude,  sieur  de  Sorcy  fut  chambellau  des  ducs  Antoine  et 
Henry  de  Lorraine.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Catherine  de  Toulon- 
geon  deux  fils  dont  l'aîné,  Philberl,  fut  également  chambellan  des 
ducs  de  Lorraine,  et  fut  père  avec  Claudette  de  Clerget,  sa  femme,  de 
Maximilien  de  Saint-Vincent.  Jacques,  le  frère  de  Philippe  se  qualilie 
de  grand  veneur  de  Testât. 

Maximilien,  sieur  de  Colombey  et  de  la  Tour-de-Narcy  fut  capitaine 
de  chevau-légers  et  épousa  en  secondes  noces,  le  28  décembre  1628, 
Antoinette  d'Anglure,  tille  de  Jean  d'Anglure,  seigneur  de  Chambray. 
I).'  ce  mariage  naquit  Joachim  I,  sieur  de  Narcy  et  de  Colombey,  qui 
en  1662  épousa  Angélique  de  Rance,  fille  de  Juste  de  Rance  et  de 
Charlotte  de  Montbelard.  Juste  de  Rance  était  seigneur  de  Ville-aux- 
Bois. 

Joachim  I  eut  pour  fils  Louis,  né  en  1654,  qui  eut  de  Marie  de 
Gerardin  deux  fils  Claude-Louis-le-Juste  et  Joachim  II  et  une  fille 
Charlotte,  marié'.'  àEdmée  de  Minette. 

Claude-Louis-le-Juste  épousa  Louise  Simon  de  Joinville  et  Joachim 
épousa  Marie-Françoise  d'Antessanty. 

Claude-Louis-le-Juste  et  Joachim  de  Saint- Vincent  achetèrent,  en 
1735,  la  terre  et  seigneurie  de  Ville-aux-Bois  à  Claude  de  Rance, 
Edmée  de  la  Noue  et  Paul  des  Biguts,  héritiers  de  Juste  de  Rance,  et 
ils  se  firent  mettre  en  possession  de  cette  terre  le  16  février  1735. 
Voici  l'acte  de  prise  de  possession  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Sçavoir  faisons  qu'aujourd'hui, 
seizième  février  mil  si  pi  cenl  trente-cinq,  nous,  Hubert  Finot,  nottaire 
royal  et  tabellion  en  la  prévoté  et  chatellenie  de  Bar-sur-Aube,  rési- 
dent à  Nully,  soussigné,  présence  et  assisté  de  Pierre  Vinot,  recteur 
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d'écolle  et  de  Joseph  Damas,  laboureur,  demeurant  à  Ville-aux-Bois, 
mes  témoins  aussi  soussignés  au  dé/faut  d'un  autre  nottaire  royal,  sur 
les  réquisitions  de  Messires  Claude-Louis-le-Juste  vet  Joachim  de 
Saint-Vincent,  frères  chevaliers,  seigneurs  de  Ville-aux-Bois,  Remi- 
megny,  Flamerecourt,  Narcy  et  autres  lieux,  demeurant  le  dit  sieur 
Claude-Louis-le-Juste  à  Mertrud  et  le  dit  sieur  Joachim  à  Ville-aux- 
Bois  et  y  étant  tous  les  deux  présentement,  et  en  conséquence  d'un 
contrat  d'acquisition  passé  au  proffit  des  dits  sieurs  de  Saint- 
Vincent 

«  Nous  nous  sommes  transportés  au  dit  lieu  de  Ville-aux-Bois,  en- 
viron les  dix  heures  du  matin,  où  étant  présence  des  dits  sieurs  de 
Saint-Vincent  et  de  mes  témoins  susnommés,  sur  la  place  publique  du 
dit  litu,  en  présence  de  maître  Claude  Brouillard,  juge  en  garde  en  la 
justice  du  dit  Ville-au-Bois  et  de  maître  Edme  Guerin,  procureur 
fiscal  en  icelle,  à  l'effet  de  mettre  les  dits  sieurs  de  Saint-Vincent  en 
possession  réelle  et  actuelle  de  la  terre  et  seigneurie  de  Ville-aux-Bois, 

ces  appartenances  et  dépendances  tant  en  fief  qu'en  roture avons 

fait  lecture  à  haute  et  intelligible  voix  du  contrat  d'acquisition  ;  ensuite 

de  quoy  nous  nous   sommes  transportés au  château  et  principal 

manoir  du  dit  Ville-aux-Bois,  duquel  et  de  toutes  ses  appartenances 

j'ay   mis  en   possession   réelle  et  actuelle par  l'ouverture  de  la 

porte  du  château  du  dit  Ville-aux-Bois  et  maison  forte  ;  ouvertures  des 
fenêtres  faites  par  les  dits  sieurs  de  Saint-Vincent,  fait  allumer  du  feu 
sous  les  cheminées  d'une  chambre  du  dit  château,  amas  et  jet  île  terre 
qu'ils  ont  fait  sur  les  pièces  de  terre  labourables  dépendant  de  la  dite 
seigneurie  autour  du  dit  château  chargée  de  dixme  de  la  seizième  gerbe 
seullement ,  ensuite  de  quoy  nous  nous  sommes  transportés  dans  un 
canton  de  bois  appelé  la  Forêt  du  Jardinet,  où,  en  présence  et  assisté 
comme  dessus  j'ay  mis  les  dits  sieurs  de  Saint-Vincent  en  possession 
réelle  et  actuelle  par  l'attouchement  des  chesnes  et  ensuitte  en  la 
justice  de  Remimegny  où  en  présence  et  assisté  comme  dessus  j'ay,  moy 
nottaire,  fais  de  nouveau  lecture  du  dit  contrat  à  haute  et  intelligible 
voix  et  mis  les  dits  sieurs  de  Saint-Vincent  en  possession  réelle  et 
actuelle  de  la  seigneurie  du  dit  lieu,  par  l'attouchement  d'un  gros  tilleul 
situé  à  l'endroit  ordinaire  où  se  rend  la  justice,  auquel  endroit  les  dits 

sieurs  de  Saint- Vincent  ont  donné  aux  dits  Brouillard  et  Guerin 

de  faire  administrer  la  justice ce  fait,  nous  nous  sommes  transportés 

à  l'église  du  dit  Ville-aux-Bois,  où  étant  présence,  etc.,  le  dit  :;ieur 
curé  du  dit  lieu  et  présenté  l'eau  bénite  aux  dits  sieurs  de  Saint- 
Vincent  auxquels  j'ay  fait  prendre  séance  dans  les  bancs  appartenant 
au  principal  siège  du  dit  Ville-aux-Bois  qui  est  dans  l'église  contre  la 
balustre  du  côté  de  l'Evangile;  ce  fait,  nous  nous  sommes  transportés 

sur  les  étangs  et  dans  les  autres  bois  dépendants  de  la  dite  seign 

où j'ay  mis  les  dits en  possession des  dits  étangs  et  bois 

par  l'attouchement  des  pivots  en   chesnes  et   de  là  nous  nous  sommes 

transportés,  savoir  :  moy  et etc.   dans   un    préz  appelé   le  prés 

Pottés,  vis-à-vis   l'Eglise où  étant  présence j'ay  mis  les  dits 
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sieurs en  possession  réelle  et  actuelle  d'yeeluy  par  l'amas  et  jet 

de  gazon  ;   ce  fait,   je  me   suis  transporté  avec  mes  témoins à  la 

place  publique  de  laquelle  j'ay  les  dits   sieurs  de   Saint-Vincent  mis 

en  possession  réelle  et  act à  laquelle  prise  de  possession  personne 

ne  s'est  opposé,  de  quoy  les  dits  sieurs  de  Saint- Vincent  ont  requis  acte 
de  moy,  nottaire,  que  je  leur  ay  octroyé  pour  leur  servir  et  valoir  ce 

que  de  raison ce   fait,    les  dits  sieurs   de  Saint  Vincent ont 

enjoint  aux  dits  Brouillard,  juge  et  Guérin,  procureur  fiscal,  d'admi- 
nistrer la  justice ce  qu'ils  ont  promis  faire.de  quoy  les  dits  sieurs 

ont  pareillement  requis  acte 

«  Et  ont  signé  : 

«  Brouillard,  juge;  Guerin,  procureur  fiscal;  Robert,  curé;  de 
Saint- Vincent,  de  Saint-Vincent  de  Flammerecourt,  de  Vinot,  Joseph 
Damas,  Finot,  notaire  royal  avec  paraphe 

«  Et  plus  bas  controllé  à  Doullevant,  24  février  1735.  Reçu  17 
livres  2  sols.  Signé  Peuchot,  tabellionné  et  expédié  par  moy,  tabellion 

royal  soussigné reçu  35  livres  réduis   à  25  livres  du  dit  Joachim 

de  Saint- Vincent. 

«  Goliationné  à  Montiérender,  20  février  1747. 

«  Signé  :  Tournemyne.  » 

Les  sieurs  de  Saint-Vincent,  possesseurs  de  la  terre  de  Ville-aux- 
Bois  ne  pouvaient,  parait-il,  disposer  de  leur  domaine  sans  prévenir 
les  habitants  de  Ville-aux-Bois.  Voilà,  en  effet,  une  affiche  apposée  aux 
murs  de  l'Eglise  en  1754  : 

«  Ou  fait  à  sçavoir  à  tous  les  habitants  et  paroissiens  de  la  paroisse 
de  Ville-aux-Bois  et  autres  lieux  qu'il  appartiendra  que  Mre  Joachim  de 
Saint-Vincent,  chevalier,  seigneur  de  Ville-aux-Bois,  Remymesgnil  et 
autres  lieux,  demeurant  à  Montiérender,  entend  convertir  et  mettre  en 
prez  une  pièce  d'héritage  située  fmage  du  dit  Ville-aux-Bois,  contenant 
G  fauchées  en  la  contrée  appelée  les  grandes  pièces  de  la  Motte,  tenant 
d'une  part à  ce  que  personne  n'en  ignore.  » 

Cette  affiche  fut,  le  dimanche  .suivant,  lue  au  sortir  de  la  messe 
paroissiale  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte  suivant  : 

«  L'an  mil  sept  cent  cinquante  quatre,  le  dimanche  dix-septième 
jour  du  mois  de  mars,  issue  de  la  messe  de  paroisse  dite,  chantée  et 
célébrée  cejourd'huy  en  l'Eglise  parroissiale  de  Ville-aux-Bois,  les 
habitants  et  paroissiens  en  sortant  en  grand  nombre,  j'ay,  Adrien- 
Antoine  Tournemyne,  huissier,  garde  de  la  prévoté  générale  des  mon- 
nayes, gendarmerie  et  maréchaussée  de  France,  résidant  à  Montié- 
render,  soussigné,  lu  et  publié  à  haute  et  intelligible  voix  et  de  mot 
après  autre  le  contenu  en  l'affiche  (cy-dessus),  présence  des  dits  habi- 
tants et  paroissiens  et  notament  de  Claude  Lemoine,  laboureur,  l'un 
d'eux  et  leur  syndic  actuellement  en  exercice,  de  François  Leclerc  ef 
François  Chaticarne  aussy  laboureurs,  tous  demeurant  au  dit  Ville- 
aux-Bois  où  je  me  suis  exprès  transporté  de  deux  lieues  de  ma  rési- 
dence, à  l'effet  des  présentes,  à  ce  que  personne  d'entre  les  habitants 
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de  Ville-aux-Bois  et  autres  n'en  puissent  prétendre  cause  d'ignorance. 

Dont  acte. 

«  Signé  :  Tournemyne.  » 

Un  des  enfants  de  Louis-le-Juste  fut  curé  de  Narcy.  L'aîné,  Joseph 
de  Saint- Vincent  tut  seigneur  de  Blacy,  et  son  arrière  petit-fils  est  au- 
jourd'hui capitaine  dans  un  régiment  de  ligne. 

Joachim  II  de  Saint-Vincent  ne  laissa  que  deux  filles,  l'une  fut  reli- 
gieuse, et  l'autre  épousa  J.-B. -Antoine  de  La  Morre. 

D'après  une  tradition  conservée  dans  la  famille,  mais  qui  ne  s'appuye 
sur  aucun  fait  historique  connu,  les  filles  prenaient  le  titre  de  baronnes 
de  Saint-Vincent. 

Les  armes  sont  d'or  à  la  vache  de  gueules  accolée  et  clarinée  de 
sable,  au  canton  senestre  d'azur,  chargée  d'une  croix  potencée  d'or, 
écartelé  d'or  à  la  cloche  de  gueules. 

Dans  l'édition  des  sommaires  du  procès-verbal  de  la  recherche  de  la 
noblesse  de  Champagne, publiée  à  Paris  chez  Aug.  Aubry  MDCGCLXVII, 
on  donne  aux  Saint-Vincent  de  Gizancourt  les  armes  des  Saint- Vincent 
de  Ville-aux-Bois  ;  et  au  lieu  de  «  écartelé  d'or  à  la  cloche  de  gueules  j> 
on  lit  :  «  écarté  d'or  à  la  dextre  de  gueules.  » 

A.  Millard. 


On  parle  d'une  intéressante  découverte  faite  par  M.  Monceaux  de 
la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  à  propos  de  Jean  Cousin  surnommé 
le  Michel-Ange-François.  Ce  membre  de  la  société  savante  de 
l'Yonne  a  trouvé  dans  un  livre  imprimé  à  Sens,  en  1582,  une  gravure 
signée  -J.  C.  qui  est  évidemment  le  monogramme  de  Jean  Cousin. 
M.  Monceaux  l'établira  dans  une  notice  qu'il  prépare  en  ce  moment. 

Comme  l'époque  certaine  de  la  mort  de  Jean  Cousin  est  inconnue, 
il  est  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  d'avoir  une  date  certaine  de 
sa  présence  à  Sens,  c'est-à-dire  la  certitude  qu'il  habitait  cette  ville  en 
1582. 

M.  Monceaux  fait  reproduire  cette  gravure,  nous  reviendrons  sur 
ce  fait. 


Le  conseil  de  préfecture  des  Ardennes  est  aujourd'hui  saisi  d'un 
procès  que  nous  relevons  comme  enseignement  à  l'adresse  de  MM.  les 
architectes  : 

Un  incendie,  dans  le  courant  de  1876,  détruisit  la  bibliothèque  de 
Charleville. 

La  municipalité,  désireuse  de  réédifier  le  monument  dans  de  larges 
proportions  de  luxe  et.  de  confortable,  ouvrit  un  concours  auquel  elle 
convia  tous  les  architectes  français,  et  le  projet  qui  serait  désigné 
comme  le  plus  complet  et  le  mieux  conçu  devait  rapporter  à  son  au- 
teur la  direction  et  l'exécution  des  travaux. 
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Un  prix  en  argent  était  en  outre  dévolu  au  projet  ayant  obtenu  la 
seconde  place. 

Le  concours  eut  lieu,  et  après  examen  des  nombreux  projets  expé- 
diés à  Charleville,  la  première  place  fut  assignée  à  celui  portant  la 
devise  :  Studio,  dû  à  M.  Ferdinand  Glaize,  architecte  à  Paris,  et  fds 
du  peintre  si  connu  et  apprécié. 

L'artiste  dormait  donc  sur  ses  lauriers  et  sur  la  foi  des  traités,  s'at- 
tendant  chaque  jour  à  être  appelé  pour  la  mise  en  œuvre  de  son 
projet;  mais  les  jours  s'écoulèrent,  puis  les  mois,  et  enfin  la  munici- 
palité de  Charleville  refusa  de  lui  confier  la  direction  des  travaux  de 
reconstruction  et  lui  offrit  une  somme  de  1,000  francs.  M.  Glaize,  bien 
entendu,  a  protesté  devant  pareille  déconvenue  et  immédiatement  a 
assigné  la  commune  de  Charleville  devant  le  conseil  de  préfecture  du 
département  des  Ardennes,  pour  là  être  condamnée  à  l'exécution  pure 
et  simple  des  conditions  du  concours  par  elle  provoqué. 

Nous  ne  saurions  préjuger  la  décision  du  conseil;  mais,  quoi  qu'il 
arrive,  le  procès  sera  nécessairement  soumis  à  l'appréciation  du  conseil 
d'Etat. 

Bonne  chance  donc  au  jeune  et  sympathique  architecte  ;  ce  souhait 
pour  lui  d'abord,  pour  les  habitants  de  Charleville  ensuite,  qui  ne 
sauraient  confier  à  des  mains  plus  compétentes,  à  un  esprit  plus  réel- 
lement artiste  le  soin  de  doter  leur  localité  d'un  monument  digne 
d'elle. 


Droits  des  seigneurs  de  Bassd.  —  A  Bassu1,  le  lundi  après  la  Nati- 
vité de  Saint-Jean-Baptiste,  1298. 

A  tous  ceux,  et  salut. 

Sachent  tuit  que  comme  discorde  fust  meue  pardevant  nous  entre 
noble  femme  Madame  de  Narti  d'une  part  (et  noms  des  habitants)  sur 
ce  que  la  dite  dame  disoit  et  maintenoit  qu'elle  étoit  ensaisinée  de  lever 
et  de  recevoir  chacun  an  pour  raison  de  vouerie  sur  chaque  demourant 
en  la  ville  de  Bassu,  se  il  a  cheval  trayant,  un,  ou  plusieurs,  une  mine 
d'avoine  à  la  grande  mesure  et  4  deniers,  et  se  il  n'a  cheval  un  quarte- 
ron d'avoine  à  cette  même  mesure,  et  2  deniers  fors  tant  seulement 
des  homs  saint  Grégoire,  appartenant  au  prieur  de  Wanolles-Chatel  : 
en  disoit  encors  la  dite  dame  que  elle  étoit  en  saisine  de  gagier  et  con- 
traindre les  défaillans  de  payer  la  dite  vouerie,  en  prenant  leurs  biens 
meubles,  et  leurs  chateulx  en  leurs  maisons  fortes,  ou  forts,  se  ils  y 
étoient,  et  se  il  n'y  avoit  meubles  ou  cateulx,  d'ôter  et  dépendre  les 
huis  et  les  fenestres,  d'où  tenir  et  de  l'exploiter  jusques  à  tant  que  ly 
dittes  redevances  li  fucen  payez,  etc. 


i  Village  de  l'arrondissement  de  Vitry,  canton  d'Heiltz-le-Maurupt. 
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Incendie  de  l'Hôtel-de- Ville  et  de  la.  Bibliothèque  de  Provins. — 
Extrait  de  la  note  jointe  au  procès-verbal  de  la  séance  de  la 
Société  d'Agriculture,  du  mardi  2  janvier  1821,  par  M.  Pasques, 
bibliothécaire  de  la  ville.  —  Le  mardi,  2  janvier  1821,  la  Société 
d'Agriculture  tint  sa  séance  du  Ie'  du  mois,  comme  elle  l'a  toujours 
tenue  depuis  quinze  ans  qu'elle  est  établie,  dans  une  des  salles  de  la 
bibliothèque  placée  au  premier  étage  de  l'hôtel-de-ville.  La  séance 
commença  à  onze  heures  du  matin  et  finit  à  deux  heures.  Le  poêle, 
remonté  à  neuf,  et  placé  de  manière  à  ne  laisser  craindre  aucun  acci- 
dent, fut  éteint  de  suite. 

Plusieurs  personnes  qui  passèrent  par  la  rue  et  sous  les  croisées, 
à  neuf  heures  du  soir,,  ne  s'aperçurent  de  rien.  A  neuf  heures  et 
demie,  on  vit,  de  chez  le  concierge,  une  lumière  rousse  et  beaucoup 
de  fumée,  par  les  lucarnes  du  grenier,  du  côté  de  la  cour.  Plusieurs 
ouvrières,  revenant  de  journée,  avaient  vu,  à  peu  près  à  la  même 
heure,  de  la  lumière  par  différentes  croisées,  même  par  celle  du  rez- 
de-chaussêe  où  se  tenait  l'école  de  l'enseignement  mutuel.  Bientôt  on 
cria  au  feu,  et  l'on  appela  du  secours. 

A  neuf  heures  trois  quarts,  tout  le  comble  était  embrasé;  à  dix 
heures,  les  chevrons  tombaient  tout  en  feu  sur  le  plancher  du  grenier 
qui  couvrait  les  trois  salles  de  la  bibliothèque.  Ce  grenier  était  rempli 
de  bois  pour  le  poêle,  de  voliges  à  décorations,  à  lampions  et  d'autres 
matières  combustibles.  Il  n'était  pas  carrelé,  et  un  vieux  tri  laissait 
voir  plus  de  paille  que  de  bauge. 

L'horloge  sonna,  pour  la  dernière  fois,  les  quatre  premiers  coups  de 
dix  heures,  et  tomba  avec  le  timbre,  contourné  par  le  feu,  dans  le 
gouffre  des  flammes,  et  le  cadran  tout  brûlant,  au  milieu  de  la  rue. 

Avant  onze  heures,  les  solives,  les  poutres  embrasées  communiquè- 
rent le  feu  aux  trois  salles,  remplies  d'armoires,  de  bureaux,  de  tables, 
de  fauteuils,  de  chaises,  tant  à  la  ville  qu'à  la  Société  ;  et  l'explosion 
fut  horrible.  Il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  cette  belle  maison, 
ni  un  seul  livre,  ni  rien  de  ce  qu'elle  renfermait. 

Cependant  les  secours  furent  prompts,  les  pompes  et  les  échelles 
étaient  là.  Toutes  les  autorités,  la  gendarmerie,  les  sapeurs-pompiers, 
beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  de  la  garde,  et  beaucoup  d'habitants, 
hommes  et  femmes,  étaient  arrivés. 

On  s'attacha  à  sauver  les  maisons  adjacentes,  avec  les  pompes,  et, 
avec  des  seaux  de  précaution,  les  maisons  en  face,  sur  lesquelles  le 
vent  poussait  une  pluie  de  flam mèches  étincelantes  et  une  grêle  de 
charbons  ardents.  Il  en  tomba  jusque  dans  la  cour  de  l'auberge  de 
l'Ecu,  et  au-delà . 

Des  draps  mouillés,  étendus  sur  des  bourrées,  sur  des  tas  de  co- 
peaux, et  la  neige  qui  tomba  alors  heureusement  sur  des  toits,  où  la 
réverbération  du  feu  causait  une  chaleur  insoutenable,  ont  fait  croire 
que  ce  quartier,   le  plus  beau  et  le  plus   habité  de  la  ville,  n'avait 
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échappé  que  par  miracle  à  la  suite  d'un  malheur  qui  paraissait  inévi- 
table. 

La  bibliothèque  communale  et  publique,  ci-devant  de  St-Jacques, 
contenait  dix  mille  volumes,  anciens  à  la  vérité,  mais  dans  lesquels 
il  s'en  trouvait  de  rares  et  de  précieux  ;  tel  que  le  manuscrit  du 
maréchal  de  Fleur  ange,  les  pièces  du  procès  à"  Urbain  Grandier, 
le  Miroir  historial  de  Vincent,  en  français,  sur  vélin,  avec  des  pein- 
tures, peut-être  le  seul  qui  ait  existé;  la  Polyglotte  de  Valton,  la 
belle  édition  des  Conciles,  de  V imprimerie  royale,  les  mémoires  des 
Académies  des  Sciences  et  des  Inscriptions,  beaucoup  de  Saints- 
Pères,  édition  des  Bénédictins,  le  Gallia  Christian  a,  les  Bollandistes, 
etc. 

Deux  grands  globes,  l'un  terrestre,  l'autre  céleste  ;  une  sphère  ar- 
millaire,  des  instruments  de  physique  et  des  morceaux  d'histoire 
naturelle,  sont  devenus,  avec  cette  belle  maison,  tous  ses  livres,  tout 
son  mobilier,  la  proie  des  flammes,  en  cinq  heures. 

Le  squelette  d'un  nommé  Champagne  a  été  brûlé  plus  de  quarante 
ans  après  avoir  été  pendu  ;  et  le  plus  saint  des  hommes,  le  plus  grand 
bienfaiteur  de  Provins,  l'abbé  d'Aligre,  fondateur  de  cette  bibliothèque, 
dont  le  portrait  ornait  la  salle  de  l'histoire,  a  mêlé  ses  cendres  à  celles 
de  l'autre,  dans  un  même  bûcher. 

Cet  hôtel,  bâti  du  temps  de  François  Ier,  était  un  beau  monument 
pour  la  ville;  presque  toutes  les  pierres  de  la  façade  étaient  ornées  de 
sculptures  qui  fixaient  l'attention.  On  en  peut  juger  encore  par  les 
pilastres  des  deux  extrémités  et  un  cordon  qui  subsistent  ». 

L'escalier,  dans  le  genre  du  perron  en  fer-à-cheval  de  Fontainebleau, 
qui  porte  le  nom  de  ce  roi  de  France,  le  restaurateur  des  lettres,  est 
encore  une  curiosité,  et  n'existe  qu'en  partie  ;  car  l'incendie  avait, 
dans  le  haut,  une  telle  activité,  avec  le  plomb  des  gouttières  en  fusion, 
que  les  marches  supérieures  de  cet  escalier  remarquable  ont  été  calci- 
nées et  détruites. 

Le  bâtiment  était  assuré  pour  une  valeur  de  douze  mille  cinq  cents 
francs  ;  mais  ce  qu'il  contenait  ne  l'était  pas,  et  ne  serait  pas  remplacé 
pour  soixante.  Le  conseil  municipal  a  arrêté  que  l'hôtel-de-ville  de 
Provins  serait  rebâti  *  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  l'établis- 
sement si  ancien  de  sa  bibliothèque  ne  soit  disparu  pour  toujours. 


M.  Bander  a  publié  dans  le  Courrier  de  la  Champagne  des  21  et 
22  mars  une  notice  intéressante  sur  «   le  cheval  ardennais.  »    Le 

1  Rue  aux  Aulx,  maison  qui  fait  l'angle  de  l'emplacement  du  marché  aux 
fruits. 

2  Ce  projet  n'eut  pas  de  suites,  le  devis  fait  par  M.  de  Lépinois  s'éle- 
vant  à  81,525  fr.  ayant  été  trouvé  trop  élevé, la  ville  acheta  quelques  années 
plus  tard  à  M.  Mattelin.,  la  maison  dite  du  Café  des  Colonnes,  sur  la  place 
du  Val,  et  y  édifia  la  mairie  actuelle.  {Note  de  la  rédaction.) 
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cheval  ardennais  descendrait  du  cheval  d'Orient  et  aurait  commencé 
d'être  connu  au  XIe  siècle.  Il  fut  surtout  employé  pour  le  trait  et  plus 
tard  pour  l'artillerie  :  la  race  se  batarda  au  XVIIe  siècle  :  Colbert 
s'en  occupa  par  un  édit  de  juin  1G65  et  le  cheval  ardennais  reprit  sa 
valeur  au  siècle  suivant. 


Le  Journal  de  Provins  a  publié  dans  son  numéro  du  22  mars  un 
article  intéressant  sur  l'origine  des  Roses  et  conserves  de  Provins. 
L'auteur  anonyme  a  relevé  une  série  de  textes  mentionnant  depuis 
1320  l'offre  de  ces  roses  à  des  personnages  de  distinction. 


Le  12  mars,  M.  Milliat-Férat,  à  Etréchy,  travaillant  dans  un  de  ses 
champs,  au  lieu  dit  le  Mont-Saint-Bernard,  découvrit  par  hasard 
plusieurs  tombes  gauloises. 

Voici  les  objets  renfermés  dans  ces  tombes  :  14  colliers,  28  brace- 
lets, une  petite  chaîne,  3  fibules,  un  collier  avec  16  grains,  deux  paires 
de  boucles  d'oreilles,  4  petites  lances,  un  sabre  et  quantité  de  pots,  le 
tout  très-bien  conservé. 

Tous  ces  objets  ont  été  acquis  par  M.  Théogène  Lefèvre,  antiquaire 
à  Vertus. 


Le  mardi  de  Pâques  a  eu  lieu  la  bénédiction  par  Mgr  l'archevêque, 
de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève,  au  faubourg  de  Paris,  à  Reims. 
C'est  à  Mgr  Gousset  que  revient  l'idée  de  cette  utile  fondation  à  laquelle 
ont  contribué  généreusement  les  principales  familles  rémoises  dont  les 
noms  sont  inscrits  sur  une  plaque  commémorative. 


La  Société  Académique  de  l'Aube  a  décidé,  dans  sa  séance  du  1G 
mars  1877,  qu'elle  décernerait  chaque  année  des  médailles  aux  auteurs 
des  découvertes  ou  des  perfectionnements  introduits  ou  opérés  dans  le 
département  de  l'Aube,  qui  auront  été  jugés  les  plus  utiles  à  l'indus- 
trie, au  commerce  et  à  l'agriculture. 

Elle  a  décidé,  en  outre,  qu'une  médaille  serait  attribuée  au  photo- 
graphe de  la  ville  ou  du  département  qui  aura  rendu  le  plus  de  servi- 
ces à  l'art  et  à  l'archéologie  par  la  reproduction  d'objets  d'art  ou  de 
monuments  historiques  du  département. 

Ces  médailles  seront  remises  aux  lauréats  dans  la  prochaine  séance 
publique  de  la  Société.  Les  communications  que  les  intéressés  croi- 
raient devoir  faire  au  sujet  de  ce  concours,  seront  reçues  jusqu'au  15 
avril  prochain.  Elles  devront  être  adressées  par  écrit  à  M.  Albert 
Babeau,  secrétaire  de  la  Société. 
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La  Société  d'Archéologie,  Science,  Lettres  et  Arts  du  département 
de  Seine-et-Marne,  vient  de  nommer  membre  titulaire  M.  l'abbé 
Etienne  Georges,  deTroyes,  déjà  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 


Sur  la  demande  de  Mme  Du  Bois  du  Tilleul,  Mme  la  maréchale  de 
Mac-Mahon  a  fait  don  à  la  loterie  organisée  à  Sainte-Menehould,  pour  la 
crèche,  d'une  belle  statue  en  porcelaine  de  la  manufacture  de  Sèvres. 


Par  décision  du  10  mars  1877,  M.  le  ministre  des  beaux-arts  a  ac- 
cordé au  Musée  de  Troyes,  un  modèle  en  plâtre  de  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  chef-d'œuvre  de  l'illustre  troyen  Girardon. 

#  * 
On  a  vendu  le  14  avril  la  bibliothèque  de  M.  Moignon,  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  et  dont  nous  avons  raconté  brièvement  la  vie 
comme  compatriote.  Sa  collection  n'était  pas  nombreuse  mais  renferme 
de  beaux  livres,  brillamment  reliés.  Gomme  ouvrage  champenois  on 
n'y  trouve  que  deux  traités  de  Gentian  Hervet  sur  le  Purgatoire  et 
sur  les  nouveaux  Evangiles  (Reims,  1562,  1572),  deux  éditions  de 
poésie  de  Jean  Voulté  (Lyon,  1536  et  1537),  les  œuvres  de  René  de  la 
Ghéze,  remois  (Reims,  1630),  le  Théâtre  d'honneur,  de  Marlor  (Reims, 
1643),  le  Sans  et  Louis  XVI  (Paris.  Vente  1775). 


En  creusant  les  fondations  d'un  four  à  pain,  à  Mesnil-St-Père, 
M.  Gumery-Thiéblemont  a  trouvé  une  cruche  de  grés  de  la  contenance 
d'environ  2  litres.  Dans  cette  cruche  étaient  renfermées,  en  nombre 
assez  considérable,  des  pièces  de  monnaie  dont  quelques-unes  parais- 
sent avoir  une  grande  valeur.  On  parle  notamment  de  pièces  d'or  et 
d'argent  de  Charles  IX,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

* 

Si  nous  sommes  exactement  informé,  la  préfecture  d'un  département 
limitrophe,  celui  de  Seine-et-Marne,  aurait  fait  récemment  l'acquisition 
(à  des  conditions  fort  avantageuses  et  à  un  prix  très-modique),  d'un 
grand  plan  parcellaire  de  la  forêt  de  Sourdun  (Sordun),  avec  renon- 
ciation et  les  dessins  coloriés  de  toutes  les  pièces  comprises  dans  cette 
vieille  forêt,  et  des  autres  grands  bois  royaux  avoisinant  Provins. 

Ces  plans  et  cartes,  en  parfait  état  de  conservation,  auraient  été 
dressés  au  siècle  dernier,  par  ordre  d'un  grand  maître  des  eaux  et 
forêts. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  nos  environs  et  de  celle  de  nos 
grands  domaines  nationaux,  cette  acquisition  est  précieuse  et  vient 
grossir  les  documents  historiques  renfermés  dans  les  riches  archives 
de  nos  voisins  de  Seine-et-Marne. 
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La  Société  académique  de  la  Marne  a  été  honorée,  cette  année,  au 
concours  de  la  Sorbonne,  d'une  des  trois  grandes  médailles  que  le 
ministère  de  l'instruction  publique  met  à  la  disposition  des  Sociétés 
savantes. 

L'an  dernier,  c'était  l'Académie  de  Reims  qui  obtenait  cette  précieuse 
récompense  qu'accompagne  un  don  de  1,000  fr.  Le  département  de  la 
Marne,  on  le  voit,  a  lieu  d'être  fier  de  cette  nouvelle  distinction. 

Nous  félicitons  les  membres  de  la  Société  d' agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  de  Châlons  de  ce  succès.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  dû 
aux  travaux  si  importants  et  si  appréciés  de  quelques-uns  d'entre  eux 
sur  la  science  préhistorique  et  sur  les  recherches  gallo-romaines,  et 
aussi  aux  efforts  de  son  zélé  président  de  l'an  dernier. 


M.  Auguste  Longnon  a  publié,  pour  la  première  fois  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  V Histoire  de  France  (année  1869,  p.  156),  la 
copie  textuelle  de  Factf  de  baptême  de  l'abbé  de  Gondy,  cardinal  de 
Retz,  qui  figure  dans  les  registres  paroissiaux  de  l'église  de  Moiitmi- 
rail.  En  voici  la  reproduction  : 

Le  vingtiesme  jour  de  septembre  mil  six  cent  treize,  fut  baptizé 
Francoys-Paul,  fils  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur  messiy^e 
Philippe- Emanuel  de  Gondy,  lieutenant  pour  le  Roy  es  mères  de 
levant  et  ponant,  général  des  galères  de  France,  comte  de  Joigny, 
seigneur  et  barron  de  ceste  ville  de  Montmirail,  etc.  :  et  de  très- 
honorêe  dame  madame  Françoise-Marguerite  de  Silly  sa  femme. 
Leparin  révérend  père  en  Dieu  messireFrançoys  de  Gondy,  doyen 
de  Nostre-Dame  de  Paris,  et  aabbé  de  Saint- Aulbin  d'Angers  ;  la 
maraine ,  madame  Marie  de  Balham  ,  dame  de  Ruperreux  et 
Tigecourt. 

Signé  :  Jean  François  de  Gondv, 
doyen  de  Paris  ; 

M'c  Balehan  ; 
Delaistre,  prieur. 

L'acte  est  inscrit  au  n°  191  du  registre  des  enfants  baptisés  de  jan- 
vier 1691  au  mois  d'août  1623,  dans  les  églises  Saint-Etienne  et  Saint- 
Martin  de  Montmirail. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 
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CONCOURS  DE  1877 


Selon  l'usage,  la  session  annuelle  a  été  inaugurée  à  Paris, 
le  mercredi  4  avril,  dans  la  salle  des  concours  généraux  à  la 
Sorbonne  par  un  discours,  très-court,  du  président,  M.  Léon 
Rénier,  membre  de  l'Institut.  Il  a  rappelé  en  quelques  mots 
l'iiistoire  des  réunions  des  délégués  des  sociétés  savantes  de 
la  province,  a  constaté  les  progrès  de  la  Science  auxquels 
leurs  travaux  ont  contribué,  le  nombre  toujours  sroissant  des 
communications,  et  a  remercié,  en  terminant,  les  assistants  de 
leur  empressement  à  répondre  à  l'appel  qui  leur  est  fait 
cbaque  année. 

M.  Gbabouillet,  conservateur  des  médailles  à  la  Bibliothèque 
nationale,  a  ensuite  donné  connaissance  des  arrêtés  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique  réglant  le  programme  des  réunions, 
les  récomnenses  cà  accorder  aux  sociétés,  et  la  formation  du 
bureau  de  chacune  des  sections  d'Histoire,  d'Archéologie  et 
des  Sciences. 

Celui  de  la  section  d'Archéologie,  la  seule  dont  nous  nous 
occupions  dans  cette  Revue  a  été  composée  de  : 

MM.  Léon  Rénier,  membre  de  l'Institut,  président  ; 

Quieherat,  membre  de  la  Société  des  antiquaires,  vice- 
président  ; 
Charbouillet,  de  la  même  société,  secrétaire  ; 
et  des  présidents  des  trois  sociétés  de  province  désignées  pour 
recevoir  une  récompense,  assesseurs. 

C'est  à  ca  titre  que  M.  Auguste  Nicaise,  représentant  le 
Président  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Marne,  empêché,  a  pris  place  au  bureau. 

Après  ces  formalités,  MM.  les  délègues  ont  été  invités  à  se 
rendre  dans  leurs  sections  respectives  pour  commencer  leurs 
travaux. 

22* 
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Section  d'Archéologie 


PREMIER    JOUR. 


La  séance  est  ouverte  par  une  lecture  de  M.  Léon  de  Veslt,  de  la 
Société  d'émulation  de  Rouen,  sur  les  dispositions  d'une  carte 
archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  dressée  en  conformité  des 
signes  proposés  par  M.  Ernest  Chantre  au  Congrès  préhistorique  de 
Stockolm. 

Cette  carte  est  accompagnée  d'une  description  géologique  de  la 
Seine-Inférieure  et  d'une  étude  topographique  d'après  les  données 
de  César. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  quelques  considérations  sur  les 
monnaies  antérieures  à  la  conquête  romaine,  d'ailleurs  peu  nom- 
breuses en  Normandie  ;  ainsi  que  sur  le  culte  dont  les  sources  et 
les  cours  d'eau  ont  été  l'objet  dans  le  pays,  culte  qui  a  résisté 
longtemps  aux  prescriptions  des  conciles,  et  auquel  de  pieuses 
légendes  ont  donné  une  sorte  de  consécration. 

Les  dolmens  sont  rares  dans  le  département,  on  connaît  deux 
pierres  levées,  l'une  dans  la  forêt  de  Brotonne,  l'autre  dans  celle  de 
Rouvray. 

On  ne  trouve  d'objets  caractéristiques  de  l'âge  du  bronze  que 
sur  les  rives  de  la  Seine  et  le  littoral  de  la  mer.  Ce  fait,  au  dire 
de  l'auteur,  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  ce  qu'on  a  remarqué 
dans  l'estuaire  de  la  Gironde,  où  la  zone  du  bronze  ne  s'éloigne 
pas  de  plus  d'un  kilomètre  des  bords  du  fleuve.  L'analyse  de  deux 
haches  trouvées  en  Normandie  a  établi  cet  étrange  écart  dans 
l'alliage  :  dans  l'une  77  %  cuivre  sur  21  étain,  dans  l'autre  28°/o 
cuivre  71  °/0  étain. 

On  a  constaté  en  Normandie  l'existence  d'oppidums  commandant 
les  passages,  ainsi  que  celle  de  tumulus  sur  la  ligne  de  faîtes  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la  Manche. 

Disons  de  suite  que  M.  de  Vesly  a,  dans  une  séance  ultérieure, 
fait  connaître  qu'il  a  fouillé,  dans  le  département  de  l'Oise,  le 
dolmen  de  Trye  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  dolmens  à 
ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la  dalle  de  fermeture  pour 
l'introduction  des  corps.  Ce  trou  avait  0,42  c.  de  diamètre  ;  le 
monument  dont  la  pierre  de  recouvrement  mesurait  3m85  sur  1,35 
était  enfoui  sous  un  tertre  et  contenait  des  ossements  incinérés  et 
inhumés,  ainsi  que  deux  haches  en  pierre. 

M.  Th.  Ducrccq,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  après  cette  communication,  traite  d'un  sujet  de  numisma- 
tique. La  légende  GIAMILOS  sur  un  denier  d'argent  en  sa  posses- 
sion et  dont  il  ne  connaît  qu'un  autre  exemplaire  au  cabinet  des 
médailles  de  Paris  'provenance  inconnue,  ach  de  Saulcy).  La  mon- 
naie précitée  a  été  trouvée  à  Vernon  (Vienne)  et  fesait  sans  doute 
partie  d'un  trésor  de  2,500  pièces  argent  et  bronze  découvert  an- 
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ciennement  dans  cette  localité.  Elle  représente  à  l'avers  une 
femme  laurée  à  droite,  et  au  revers  un  cavalier  à  droite  tenant  son 
cheval  à  la  bride  et  portant  une  palme. 

On  connaît  plusieurs  bronzes  décrits  par  Duchalay  et  Mionnet  à 
la  légende  GIAMILOS;  elles  portent  aussi  le  mot  SliNVl,  ethnique 
des  Sénons,  auxquels  on  les  a  attribués,  ainsi  qu'aux  Carnutes,  de 
même  qu'à  un  chef  belge,  Giamilus. 

M.  Ducrocq  n'accepte  pas  cette  attribution  pour  les  deniers  d'ar- 
gent, le  cavalier  portant  une  palme  est  un  type  ibérique  et  le  fait 
incliner  à  leur  reconnaître  une  origine  voisine  de  l'Aquitaine. 

M.  Esmonot,  de  la  Société  d'émulation  de  V Allier,  prend  ensuite 
place  au  bureau  pour  donner  lecture  de  son  travail  sur  Néris.  Une 
promenade  topographique  à  travers  les  substructions  de  la  ville 
antique  montre  son  état  florissant  dans  la  première  moitié  du 
IVe  siècle.  Au  centre  de  la  cité  étaient  établis  les  Thermes  avec  de 
vastes  piscines,  des  réservoirs  pour  l'épuration  des  eaux  et  des 
étuves  dans  lesquelles  la  chaleur  était  distribués  par  un  système  de 
canalisation  compliqué.  Auprès  des  bains,  des  promenoirs  avec 
portiques  et  un  château  d'eau  qui  réunissait  les  produits  de 
diverses  sources  amenés  par  des  acqueducs,  dont  l'un  se  dévelop- 
pait sur  une  longeur  de  25  kilomètres  dans  un  pays  accidenté. 

Vers  l'est  on  a  reconnu  un  théâtre,  près  du  mur  duquel  un  puits 
semble  n'avoir  eu  d'autre  destination  que  de  recevoir  le  contrepoid 
qui  tendait  le  velarium.  Sur  une  élévation  était  assis  le  camp  des 
soldats  de  580  mètres  de  circuit,  desservi  par  la  voie  romaine  de 
Tours  à  Clermont. 

M.  Esmonnot  ne  parle  que  d'un  temple  peu  important,  à  jour, 
sans  sella  ;  les  fondations  en  étaient  déjà  reconnues  dès  1867.  Les 
vestiges  de  villas  sont  nombreux  dans  les  environs  de  la  ville,  on  a 
mis  à  jour  dans  quelques  unes  des  restes  de  murs  revêtus  d'en- 
duits peints. 

Parmi  les  inscriptions  les  plus  intéressantes  il  en  mentionne  deux 
gravées  sur  des  tables  de  marbre  fragmentées,  en  ce  qu'elles 
donnent  ;  la  première,  avec  le  nom  des  duumvirs  de  la  Cité,  des 
indications  sur  les  constructions  des  Thermes  ;  la  deuxième  le  nom 
de  laDéesse  protectrice  des  eaux.  La  numismatique  est  représentée 
par  des  monnaies  allant  d'Auguste  à  Valens,  mais  appartenant 
surtout  au  siècle  des  Antonins:  La  '^céramique  offre  une  grande 
variété  de  poteries  et  de  statuettes. 

Contrairement  à  la  date  de  la  prospérité  de  Néris  que  M.  Es- 
monnot fixe  au  IVe  siècle,  M.  le  président  de  la  section,  M.  Léon 
Rénier,  fait  remarquer  que  l'importance  de  cette  station  balnéaire 
était  bien  antérieure  à  cette  époque  ;  une  tuile  de  la  8e  légion, 
Augusta,  trouvée  à  Néris,  indique  que  ce  corps  y  était  cantonné. 
La  légion  quitta  cette  ville  pour  aller,  sur  l'ordre  de  Trajan,  et 
sous  le  commandement  de  Carus  Appius,  combattre  l'insurrection 
des  Cates  en  Germanie. 
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C'est  en  qualité  de  membre  de  la  Société  française  d'archéologie, 
que  cette  année  M.  J.  de  Baye  fait  une  lecture  tendant  à  prouver 
qu'en  Champagne  il  n'y  a  pas  eu  d'interruption  dans  les  trois  âges 
préhistoriques  et  que  celui  du  bronze  y  est  représenté  par  des 
gisements  qu'il  a  reconnus,  notamment  àBorbonne.  Il  a  recueilli, 
avec  des  objets  en  bronze,  de  nombreux  fragments  de  poteries 
indiquant  une  céramique  plus  avancée  que  celle  de  la  pierre  polie, 
céramique  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  centre  de  la 
France.  [Coll,  Abbés  Bourgeois  et  Delaunay)  et  de  la  Suisse  (Desor, 
le  bel  âge  du  bronze.) 

Nous  nous  sommes  toujours  plu  à  louei  les  qualités  de  rédaction 
des  notices  de  M.  J.  de  Baye  ;  nous  le  féliciterons  en  outre  aujour- 
d'hui de  s'être  montré  moins  sévère  que  l'année  dernière  pour  les 
archéologues  qui  n'acceptent  pas  sans  réserve  toutes  les  théories 
de  l'Ecole  préhistorique.  Nous  sommes  de  ceux  qui  pensons  que 
l'existence  en  Gaule  d'une  civilisation  propre,  dite  du  bronze,  n'est 
pas  encore  suffisamment  prouvée,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
quelques  nouveaux  faits  cités  en  Champagne  contribuent  sensible- 
ment à  la  solution  de  cette  question  controversée. 

M.  BnËAN,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arls  de  Douai, 
entretient  ensuite  l'assistance  de  son  exploration  du  tumulus,  dit 
les  Sept-Bonnettes,  à  Sailly-en-Ostrevent  (Pas-de-Calais).  Ce  monti- 
cule mesure  dans  son  grand  axe  38  mètres  au  pied,  24  mètres  au 
sommet  ;  il  est  couronné  par  six  grosses  pierres  dont  la  pose  est 
postérieure  à  sa  construction.  Ces  pierres,  d'après  une  légende, 
sont  autant  de  filles  métamorphosées. 

Sous  des  couches  alternées  de  terre  végétale,  de  sable,  de  ter- 
reau noir  et  d'argile,  M.  Bréan  a,  au  milieu  de  cendres  et  de  char- 
bons, recueilli  des  fragments  de  poteries  grossières,  une  hache  en 
grès  et  des  silex  parmi  lesquels  une  pointe  de  flèche  se  distinguait 
par  le  fini  du  travail.  A  7 '"50  de  profondeur  l'explorateur  a 
reconnu  des  galeries  formant  plusieurs  embranchements. 

Il  a  fouillé  également  dans  le  voisinage  un  second  tumulus  qui 
contenait  un  tel  amas  d'ossements  qu'on  peut  y  voir  une  sépulture 
commune  à  la  suite  d'uu  combat. 

M.  Ed.  Fleury,  secrétaire  de  la  Société  académique  de  Laon, 
auteur  d'un  ouvrage  remarquable,  en  cours  de  publication,  sur  les 
antiquités  de  l'Aisne x  présente  aux  membres  du  bureau  le  bel 
Album  que  viennent  de  faire  paraître  MM.  Moreau.  Cet  Album  re- 
produit les  pièces  de  choix  de  leur  riche  collection  provenant  des 
cimetières  de  Carenda  et  de  la  Sablonnière.  On  ne  peut  que  s'asso- 
cier aux  éloges  que  fait  M.  Ed.  Fleury  de  la  méthode  et  du  soin 
apportés  dans  les  fouilles  ,  MM.  Moreau  ont,  non-seulement  con- 
signé dans  un  journal  le  résultat  des  travaux  de  chaque  jour,  mais 
la  place  exacte  qu'occupait  chaque  objet. 

Caranda  est  le  nom  d'un  moulin  bâti  sur  l'emplacement   d'une 
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villa  romaine,  et  aurait  la  signification  d'homme  mort,  ce  qui  s'ex- 
plique du  reste  par  l'existence  de  la  nécropole  Franque.  6,000  ob- 
jets, armes,  bijoux,  vases  en  terre  cuite  et  en  verre  constituent 
chez  MM.  Moreau,  avec  les  antiquités  Gauloises  et  autres  du  cime- 
tière de  Sablonnières,  un  véritable  Musée  dont  les  propriétaires 
ouvrent  chaque  vendredi,  avec  une  extrême  obligeance,  les  portes 
aux  amateurs  de  nos  antiquités  nationales.  La  promiscuité  des 
sépultures  est  grande  dans  ces  cimetières  ;  dans  un  endroit  écarté 
de  celui  de  Sablonnières  on  a  rencontré  des  réduits  contenant  des 
vestiges  d'incénérations  à  côté  d'inhumations  faites  dans  des  cer- 
cueils en  bois  dont  on  retrouve  les  clous. 

Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  et  dont  on  n'a  encore  donné 
que  des  explications  peu  satisfaisantes,  à  notre  avis,  c'est  la  pré- 
sence dans  ces  sépultures  de  temps  divers  mais  surtout  de  l'époque 
Franque,  d'une  énorme  quantité  de  silex,  éclats  et  instruments 
parfaits.  Leur  nombre,  seulement  à  Caranda,  dépasse  20,000. 

Ce  fait  anormal,  sur  lequel  est  revenu  M.  Ed.  Fleury,  engage 
M.  A,  Nicaise,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement de  la  Marine  dont  il  est  un  des  membres  les  plus  distingués, 
Société  qui  a  obtenu  une  récompense,  à  donner  son  opinion  sur  une 
question  qu'il  connaît  d'autant  mieux  qu'il  a  lui-même  pratiqué 
des  fouilles  à  Caranda.  C'est  à  l'idée  superstitieuse  qui  n'a  cessé  de 
s'attacher  aux  pierres  et  particulièrement  aux  silex  ouvrés  qu'il 
convient  d'attribuer  la  profusion  des  silex  jetés  au  moment  des 
funérailles  dans  les  tombes.  A  l'appui  de  ce  caractère  votif,  M.  A. 
Nicaise  exhibe  deux  couteaux  en  fer  provenant  de  Caranda,  sur 
chacun  desquels  adhère  par  l'oydation  du  métal  une  lame  de  silex  ; 
cette  juxta  position  des  deux  instruments  lui  paraît  être  intention- 
nelle. Si  la  valeur  de  cette  preuve  ne  nous  semble  pas  bien  déci- 
sive, la  production  d'un  chapelet  trouvé,  nous  dit  le  possesseur, 
dans  une  tombe  de  moine  du  xive  siècle,  et  auquel  est  suspendue 
une  pointe  de  llèche  sertie  dans  une  monture  en  or,  est  un  argu- 
ment d'une  authenticité  douteuse  pour  confirmer  une  superstition 
qui  ne  fait  plus  question. 

Dans  une  communication  faite  dans  une  séance  postérieure  et 
dont  il  convient  de  rendre  compte  de  suite,  puisque  M.  A.  Nicaise  a 
la  parole,  cet  archéologue  incline  à  considérer  la  station  préhisto- 
rique de  Saint-Martin-sur-le-Pré  (Marne),  sinon  comme  pouvant 
combler  l'hyatus  reconnu  entre  l'époque  paléolithique  et  l'époque 
néolithique,  du  moins  comme  passant  de  l'une  à  l'autre.  La  plupart 
des  instruments  en  silex  recueillis  par  M.  A.  Nicaise  dans  cette 
station  ont  franchement  le  caractère  de  ceux  de  l'époque  du  renne, 
mais  déjà  quelques  pièces  semblent  trahir  des  préoccupations 
d'emmanchures,  la  poterie  s'y  montre  et  une  flèche  à  tranchant 
transversal  y  a  été  trouvée. 

M.  Darlet,  de  lu  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Nevers 
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(Nièvre),  expose  la  découverte  qu'il  a  faite  à  Basseville,  près  de 
Clamecy,  d'un  gisement  de  l'âge  de  la  pierre  polie  qui  lui  a 
fourni  une  ample  récolte  d'instruments  divers. 

M.  Darlet  signale  dans  la  même  localité  une  brèche  osseuse,  la- 
quelle, quoiqu'il  n'y  ait  pas  tronvé  de  silex,  lui  parait  devoir  être 
reportée  aux  tems  quaternaires  par  le  mode  de  cassure  des  os 
qu'elle  renferme  et  qu'il  regarde  comme  intentionnel. 

L'auteur  de  la  communication,  parcourant  tout  l'arrondissement 
de  Clamecy,  mentionne  encore  dans  une  carrière  près  de  la  ville 
une  sépulture  dans  laquelle,  lui  ont  dit  les  ouvriers,  le  squelette 
était  accroupi  ;  on  y  a  recueilli,  ce  qui  est  plus  certain,  une  hache 
et  un  couteau  en  bronze  et  plus  loin  un  petit  lingot  de  ce  métal. 
A  Breugnon,  silex  type  du  Moustiers  ;  à  Chevroches,  au  château 
de  Bourras-1' Abbaye,  pierre  polie  ;  près  de  Clamecy,  cachette  de 
fondeur  et  sépulture ,  enfin  divers  tumulus  de  l'époque  de  Halls- 
tadt. 

DEUXIÈME    SÉANCE.  —  5  Avril. 

M.  L.E13EAU,  président  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes, 
ouvre  la  seconde  séance  de  la  section  d'archéologie  par  quelques 
détails  sur  les  formalités  qu'on  suivait  dans  le  Nord  au  moyen-âge 
pour  les  changements  de  sceaux.  On  vérifiait  de  temps  à  autre  si 
les  empreintes  portaient  certains  signes  de  convention  destinées  à 
faire  reconnaître  les  contrefaçons. 

M.  Georges  Lecocq,  delà  Société  académique  de  Saint-Quentin. 
parle  ensuite  des  enseignes  de  pèlerinage  à  la  châsse  de  Saint 
Quentin,  patron  du  Vermandois. 

D'après  les  actes  de  son  martyre,  ce  saint  aurait  eu,  avant  d'être 
décapité,  les  épaules  transpercées  avec  deux  grands  clous.  C'est  à 
ce  personnage  que  se  rapportent  des  images  en  plomb,  et  même 
en  or,  sur  lesquelles  est  figurée  une  tête  nimbée  portée  sur  un  buste 
dans  les  épaules  duquel  sont  fixés  deux  clous. 

Saint  Quentin  fut  martyrisé  à  la  fin  du  me  siècle.  Ses  reliques 
furent  placées  dans  une  châsse  fabriquée  par  Saint  Eloi  et  devinrent 
l'objet  d'un  pèlerinage  très-suivi.  La  basilique  qui  les  abritait  reçut 
la  visite  de  Charlemagne  et  de  Saint  Louis  ;  elle  fut  enrichie  de 
dons  nombreux  :  un  des  vitraux  notamment  est  une  offrande  de  la 
corporation  des  tailleurs  de  la  ville. 

M.  Brun,  de  la  Société  des  lettres  et  sciences  des  Alpes-Mari- 
times, nous  ramène  à  l'antiquité  par  une  étude  sur  l'étymologie 
celtique  de  beaucoup  de  noms  de  localités  du  littoral  méditerra- 
néen, d'où  il  conclut  à  l'origine  celtique  des  diverses  nations  qui  les 
peuplaient. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  la  nomenclature  des  mots  qu'il  cite, 
mais  nous  ajouterons  que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  termine  sa 
lecture  en  signalant  une  station  du  bronze  sur   le  littoral  et  un 
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dolmen  au  lieudit  de  Saint-Vallier,  dans  lequel  on  a  trouvé  des 
grains  de  collier,  des  coquilles  percées,  un  vase  en  terre  jaunâtre 
orné  de  dessins,  une  hache  en  serpentine,  une  pointe  de  flèche  en 
silex  et  une  lame  en  bronze. 

N'oublions  pas  aussi  la  découverte,  près  de  Nice,  de  deux  autels 
remains,  qu'en  raison  des  signes  symboliques  qu'on  y  remarque, 
pourraient,  d'après  M.  Brun,  avoir  été  consacrés  à  Mercure  et  à 
Apollon. 

M.  Piette,  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  décrit  le  cimetière  gaulois  de  Chassemy  (Aisne)  dont  il  a 
suivi  les  fouilles.  C'est  à  la  suite  d'un  éboulement  qui  avait  fait 
descendre  dans  la  Vesle  des  terrains  en  déclévité,  qu'on  fut  amené 
en  1868  à  pratiquer  les  premières  fouilles.  On  recueillit  une  grande 
quantité  de  silex,  particularité  qui  suggérait  des  explications  plus 
ou  moins  plausibles,  lorsque  M.  Piette  reconnut  que  le  terrain 
avait  été  occupé  à  l'époque  néolithique  par  un  village.  Cette  sup- 
position s'appuie  sur  la  constatation  de  plaques  d'argile  durcies 
par  l'incendie,  mais  conservant  les  empreintes  du  clayonnage  sur 
lequel  elles  avaient  été  appliquées,  ainsi  que  de  restes  de  foyers  et 
de  débris  de  cuisine.  Les  traces  laissées  par  les  habitations  indi- 
quent des  cabanes  très-petites,  rondes  ou  ovales.  L'inhumation 
était  pratiquée  à  l'époque  néolithique  à  en  juger  par  une  hache 
polie  trouvée  dans  une  sépulture.  On  aurait  également  reconnu  des 
restes  de  fortifications  en  terre  de  la  même  époque.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  plus  loin  l'auteur  dans  des  assertions  qui  nous  paraissent 
peut-être  un  peu  hasardées  ;  surtout  lorsqu'il  parle  d'une  race 
proscrite,  parce  que  dans  deux  inhumations  les  corps  n'ont  pas  été 
trouvés  placés  debout,  et  qu'il  mentionne  des  javelots  à  douille  et 
à  spirales  pour  lancer  des  matières  incendiaires. 

M.  Fourdrignier,  de  la  Société  agriculte,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Marne,  fait  la  narration  de  sa  découverte'si  intéressante 
d'une  double  sépulture  Gauloise  au  lieudit  la  Gorge-Meillet  sur  le 
territoire  de  Somme-Tourbe  (Marne). 

Au-dessous  d'une  première  inhumation,  il  en  trouva  une  seconde 
qui,  à  en  juger  par  la  richesse  du  mobilier  funéraire,  devait  être 
celle  d'un  chef  Gaulois.  Casque  conique  en  bronze  orné  de  gra- 
vures, armes  en  fer,  bijoux  dont  un  bracelet  en  or,  anochoë  en 
bronze  de  style  étrusque,  graud  vase  en  terre  d'un  beau  galbe. 

Restes  d'un  char  :  bandage  enfer  des  jantes,  frettes,  garnitures 
en  bronze  ouvré  du  moyeu,  mors  des  chevaux,  pièces  en  métal 
découpé  appartenant  aux  harnachements,  parmi  lesquelles  deux 
ornements  cruciformes  enrichis  de  corail  et  suspendus  à  des  chaî- 
nettes. 

M.  Fourdrignier  entre  ensuite  dans  une  dissertation  sur  l'origine 
asiatique  des  Gaulois  et  particulièrement  sur  l'origine  et  l'emploi  des 
chars  de  guerre.  A  l'aide  des  représentations  monétaires,  il  établit 
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que  les  chevaux  étaient  attelés  à  un  joug  auquel  s'attachait  le  timon 
du  véhicule,  lequel  ne  consistait  peut-être  qu'en  un  simple  plancher, 
était  ouvert  par  devant  et  n'avait  probablement  aucune  analogie 
avec  les  chars  du  type  classique.  Qu'on  nous  permette  de  dire  que 
dans  une  étude  sur  le  môme  sujet,  laquelle  date  de  plusieurs  mois 
et  vient,  après  un  long  retard,  de  paraître  dans  la  Revue  archéolo- 
gique,  nous  étions  arrivé  à  des  conclusions  presque  identiques. 

L'auteur,  dans  sa  lecture,  se  livre  à  de  laborieux  calculs  sur  les 
mesures  gauloises  qu'il  croit  retrouver  dans  les  dimensions  des 
tombes  de  la  Champagne,  et  en  tire  pour  le  carectère  ethnique 
de  la  population  des  conséquences  qui  nous  paraissent  bien  problé- 
matiques ;  c'est  en  tout  cas  un  travail  très-méritant  par  les  études 
qu'il  a  nécessitées. 

Un  autre  membre  de  cette  même  Société  de  la  Marne,  M.  Morel, 
bien  connu  par  ses  explorations  des  cimetières  de  sa  contrée,  sa 
collection  si  admirée  à  l'exposition  de  Reims  et  le  bel  album  qu'il 
publie,  soumet  à  l'appréciation  de  ses  confrères  une  hache  polie  en 
diorite  avec  figure  humaine  sculptée,  laquelle  fait  partie  ,du 
cabinet  d'un  amateur  qui  collectionne  les  antiquités  des  Ardennes. 
Cette  hache  est  de  suite  reconnu  pour  être  d'origine  américaine 
(Caraïbe). 

Un  rognon  de  silex  noir  qui,  à  première  vue,  offre  l'aspect  gros- 
sier d'un  personnage  avec  des  apparences  de  signes  ou  caractères 
gravés  sur  le  corps,  n'a  pas  un  meilleur  sort.  Le  silex  ne  peut  être 
entamé  qu'au  moyen  de  la  poudre  d'émeri,  observe  M.  Legay,  et 
la  striage,  n'hésitent  pas  à  déclarer  M.  Desnojrers  et  M.  de  Mor- 
tillet,  serait  dû  à  l'action  d'une  sorte  de  mollusque  dentelé.  Cette 
présentation  n'avait  du  reste  été  faite  qu'en  vue  d'obtenir  l'avis  des 
personnes  compétentes. 

M.  Julliot,  président  de  la  Société  archéologigue  de  Sens 
(Yonne),  revenant  à  l'archéologie  romaine,  restitue  une  inscription 
en  caractères  de  la  belle  époque,  qui  a  été  extraite  par  fragments 
des  fortifications  de  la  ville  antique  de  Sens.  D'après  le  dessin  ex- 
posé par  l'auteur,  ce  monument  d'une  certaine  importance  semble 
être  une  sorte  d'entablement  formé  de  trois  assises. 

Il  s'agirait  d'une  dédicace,  à  la  suite  d'un  vœu  aux  Grands 
Dieux,  faite  par  Marcus  Magilius  Oneratus,  Flamen  Augustalis,  à 
plusieurs  de  ses  parents  qui  avaient  exercé  les  grandes  magistra- 
tures de  la  cité. 

M.  Julliot  rappelle  à  ce  sujet  l'institution  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste,  dont  l'autel,  élevé  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône  par  60  peuples  des  trois  provinces,  était  desservi  par  un 
collège  de  vingt-cinq  prêtres  à  la  tête  duquel  était  placé  le  Flamen 
Augustalis. 

M.  Julliot  discute  la  parenté  des  diverses  personnes  dont  les  noms 
figurent  dans  la  dédicace,  à  l'aide   des  inscriptious  du  Musée  de 
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Lyon  relevées  par  Commarniond.  Ses  explications  obtiennent  l'ap- 
probation du  savant  Epigraphiste  qui  préside  la  section  et  qui 
entre  lui-même  dans  quelques  détails  d'un  haut  intérêt. 

Cette  communication  est  suivie  d'une  autre  de  même  nature  sur 
le  fameux  marbre  de  Torigny  par  M.Emile  Travers,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie.  Ce  marbre ,  qui  parait  avoir  servi 
de  piédestal  aune  statue,  découvert  en  1580 à  Vieux,  transporté  au 
château  de  Torigny,  longtemps  oublié,  est  maintenant  relégué  à 
PHôtel-de- Ville  de  Saint -Lo.  Le  Musée  de  Saint-Germain  a  fait 
faire  de  cet  important  monument  un  excellent  moulage  sur  lequel 
les  lettres  des  trois  inscriptions  qui  le  décorent  ressortent  en  rouge. 
C'est  d'après  la  lecture  qu'il  a  faite  sur  cette  restitution,  que  M.  le 
général  Creuly  a  proposé  dernièrement  à  la  Société  des  antiquaires 
une  complète  interprétation  des  textes  qui  ont  tant  exercé  la  science 
des  épigraphistes. 

M.  Emile  Travers  revient  sur  cette  interprétation  parce  qu'il  y 
est  question  d'un  spectacle  de  gladiateurs  donné  par  Titus  Sennius 
Sollemnis,  duumvir,  ou  par  un  de  ses  parents,  et  qu'on  assure 
qu'il  y  avait  à  Vieux  des  restes  apparents  de  substructions  d'un 
amphithéâtre  et  de  bains  du  temps  des  Antonins ,  que  les  besoins 
de  ht  culture  ont  malheureusement  fait  disparaître.  Nous  ne  re- 
tiendrons que  ce  point  archéologique  de  la  lecture  de  cet  érudit; 
elle  a  eu  cependant  la  bonne  fortune,  pour  les  auditeurs,  de  faire 
échanger  entre  le  Président  et  lui  des  observations  fort  instruc- 
tives, notamment  sur  le  Judex  arcœ  Galliarum,  sorte  de  trésorier 
chargé  de  percevoir  l'impôt  destiné  à  défrayer  le  grand  autel  de 
Lyon. 

M.  Quicherat,  vice-président  \de  la  section  ,  donne  connaissance 
au  nom  de  M.  Castan,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  d'un  travail  sur  Vesontio.  colonie  romaine.  Les  restes  d'un 
amphithéâtre,  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  capitole  attestent  l'im- 
portance de  cette  civitas  au  no  siècle  de  notre  ère  ;  toutefois  l'ab- 
sence d'inscriptions  locales  fait  supposer  qu'une  catastrophe  igno- 
rée a  pu  la  faire  décheoir  de  son  rang  par  le  départ  des  colons 
romains.  Une  indication  se  retrouve  cependant  sur  un  ex-voto,  une 
dédicace  à  Jovi  Penneni  d'un  certain  Sylvius  Perennus,  messager 
de  la  colonie  des  Sequanes.  Une  conversation  s'engage  entre  M. 
Léon  Régnier  et  M.  Quicherat  sur  la  valeur  de  cette  qualification 
de  messager  des  Sequanes,  ainsi  que  sur  le  nom  de  Victrix,  donné 
à  la  colonie.  Elle  dut  vraisemblablement  ce  titre  à  un  dépôt  de  vé- 
térans de  la  6e  légion,  victrix;  aucune  colonie  militaire  n'ayant 
plus  été  envoyée  en  Gaule  postérieurement  à  Auguste ,  mais  le  titre 
de  colonie,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  Vesontio  sous  Marc-Aurèle, 
ayant  parfois  été  donné  à  des  civilates. 

M.  Ragon, de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  clôt  la  seconde 
séance  par  une  communication  sur  l'origine  probable  du  nom  de 
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Masson  ou  Massonger,  porté  aujourd'hui  par  l'ancienne  ville  de 
Tarnade,  sur  la  voie  romaine  de  Milan  àMayence,  voisine,  sinon  la 
même  qu' Octodurus  ,  Martigny  (Suisse).  Ce  lieu  est  célèbre  par  le 
martyre  de  saint  Maurice  et  le  massacre  de  la  légion  Thébaine. 
Suivant  la  légende  ,  cette  légion  composée  en  partie  de  chrétiens 
aurait  refusé  de  marcher  contre  les  Bagaudes,  ses  coreligionnaires, 
et  Maximien  Hercule,  associé  à  l'empire  par  Dioclétien,  l'aurait  fait 
d'abord  décimer  et  ensuite  massacrer.  Maximien  ,  élevant  sa  bar- 
barie à  la  hauteur  d'une  victoire,  aurait,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, imposé  son  nom  à  Tarnade ,  théâtre  présumé  de  la  catas- 
trophe, Maximianomagus  ou  Maximiomagus }  d'où  par  corruption 
Massonger  et  par  abréviation  Masson. 

TROISIÈME    SÉANCE.    — 6    Avril. 

M.  l'abbé  Mongis  ,  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  de 
la  Charente-Inférieure,  à  Saintes,  débute  par  la  découverte  qu'il  a 
faite  d'écbancrures  pratiquées  de  main  d'homme  dans  la  falaise 
d'Angoulins ,  et  remplies  d'ossements  humains  au  milieu  de  terres 
meubles  et  d'un  fouilli  de  coquilles  diverses.  Il  a  reconnu  aussi 
des  restes  de  murs  à  trois  assises  encastrés  dans  la  falaise,  ainsi 
que  des  fosses  nombreuses  à  parois  circulaires  de  1  mètre  de  pro- 
fondeur, contenant  des  cendres  et  des  ossements,  et  enfin  des 
pierres  tombales  en  roche  étrangère  à  la  localité. 

Dans  le  marais  voisin  du  Coudran,  où  suivant  la  croyance  popu- 
laire on  entend  le  son  d'une  cloche,  on  a  recueilli  beaucoup  de  po- 
teries grises.  Sépultures,  traditions,  antiquités,  pourraient  remettre 
en  mémoire  la  ville  ancienne  de  Monmeillan  disparue  de  la  côte 
sous  l'envahissement  de  la  mer. 

M.  le  Dr  Berchon,  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Gironde,  est 
appelé  à  prendre  la  parole,  quoiqu'il  ne  figure,  pas  comme  délégué 
sur  le  programme.  11  montre  le  dessin  d'une  petite  chapelle  du 
xne  siècle,  sur  la  route  de  Saint-Laurent  à  Lesparre  qui,  après  son 
abandon  à  une  époque  inconnue,  est  aujourd'hui  remise  à  jour  par 
la  destruction  d'un  véritable  tumulus  sous  lequel  elle  se  trouvait 
enfouie.  Ce  tumulus  chrétien,  entouré  d'un  fossé,  renferme  des 
squelettes  séparés  par  des  couches  de  terre,  ou  reposant  dans  des 
tombes  en  maçonnerie  grossière  en  forme  d'auges. 

M.  de  Longpérier,  présent  à  la  séance,  observe  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  signale  une  église  enterrée  complètement  sous  un 
cimetière  ;  il  ne  connaît  que  l'église  de  Mareil,  près  Saint- Germain 
qui  présenterait,  par  les  terres  qui  l'entourent  en  partie,  quelque 
analogie  avec  ce  fait  étrange. 

M.  Quesnault, vice-président  de  la  Société  académique  du  Cotcn- 
tin,  à  Coutances,  présente  la  photographie  d'un  beau  buste  en 
bronze,  provenant  du  château  de  Torigny,  d'où  est  sorti  le  marbre 
cité  plus  haut,   et  dans  lequel  la  famille  des  Matignon  avait  réuni 
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beaucoup  d'antiquités.  On  avait  supposé  un  instant  que  ce  buste 
pouvait  être  celui  du  Sollemnis  de  l'inscription  ;  on  y  a  vu  aus-si 
avec  plus  de  vraisemblance  la  tête  d'Hadrien.  M.  Quesnault  pense 
qu'il  représente  l'effigie  de  quelque  personnage  important  de  la 
cour  de  cet  empereur,  les  traits  ne  reproduisant  pas  ceux  connus 
par  les  médailles. 

M.  de  Longpérier  ne  doute  pas  de  l'antiquité  de  ce  bronze.  Il 
écarte  tout  d'abord  l'attribution  à  Sollemnis  qui  vivait  à  une  époque 
où  l'on  portait  à  Rome  les  cheveux  coupés  ras  ;  d'un  autre  côté,  le 
buste  est  brrbu  et  Hadrien  est  bien  le  premier  empereur  qui  ait 
conservé  la  barbe.  Mais  la  disposition  delà  coiffure,  rappelant  celle 
d'Antonin ,  le  savant  Antiquaire  voit  dans  cette  tête  la  représenta- 
tion d'un  personnage  qui  aurait  vécu  à  la  fin  du  règne  du  premier 
de  ces  empereurs  et  au  commencement  du  règne  de  son  succes- 
seur. 

M.  Quesnault  montre  également  la  photographie  d'une  casserole 
étamée,  portant  le  nom  du  fondeur  PVDENS  sur  le  manche,  trou- 
vée près  de  Coutances.  Est-ce  un  produit  de  l'industrie  gallo-ro- 
maine ?  On  en  fabriquait  de  semblables  à  Rome. 

M.  Hayaux  du  Tilly,  du  Comité  archéologique  de  Senlis  ,  entre 
ensuite  dans  de  longs  développements  sur  une  rectification  de  la 
table  de  Peutinger.  Ces  discussions  topographiques  hérissées  de 
noms  de  lieux  et  de  chiffres ,  demandent  a  être  suivies  à  tête  repo- 
sée, les  yeux  fixés  sur  la  carte.  Le  résumé  de  cette  savante  étude 
serait  que  la  route  ,  qui ,  sur  la  carte  de  Peutinger,  se  détache  à 
Forum  Voconii  de  la  voie  Aurélia  pour  se  diriger  sur  Rei-Apolli- 
naris  (Riez,  Basses-Alpes),  aboutit  à  une  impasse.  Elle  devait  se 
relier  dans  la  direction  du  nord-ouest  à  la  voie  Domitia  qui  des- 
servait la  Gaule  transalpine  et  l'Espagne ,  et  son  point  de  départ 
doit  être  fixé  à  Forum-Julii  (Fréjus),  dont  l'importance  est  attestée 
par  ses  ruines,  et  qui  était  l'arsenal  maritime  des  Romains  sur 
cette  côte  de  la  Méditerranée. 

La  table  de  Peutinger,  toute  en  longueur,  ne  peut  être  consultée 
qu'à  titre  de  renseignement  et  nullement  comme  une  carte  exacte. 
M.  Léon  Régnier  fait  remarquer  que,  malgré  ses  restes  de  môle 
et  de  quais,  Forum  Julii  était  bien  déchue  dès  le  temps  de  Tibère, 
et  que  son  port  n'était  plus  guère  fréquenté  que  par  les  navires  de 
commerce. 

A  propos  de  ces  questions  d'itinéraires,  nous  ferons  la  même  ré- 
serve pour  une  étude  des  voies  romaines  du  nord  de  la  France,  par 
M.  Jules  Lion,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie.  Il  nous  a 
été  difficile  de  le  suivre,  et  plutôt  que  de  donner  des  indications 
fautives  de  localités  et  de  distances,  nous  préférons  ne  retenir  que 
cette  assertion  :  que  des  voies  de  communications  nombreuses  sil- 
lonnaient le  pays  avant  l'invasion  romaine  ,  que  César  les  rectifia  , 
et  que  ses  successeurs  les  complétèrent. 
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M.  de  Marsy,  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  au  nom  de 
son  collègue,  M.  Albert  de  Roucy,  dit  quelques  mots  sur  deux 
chaussures  antiques  trouvées  au  mont  Berny  (forêt  de  Compiègne, 
Oise),  dont  il  produit  le  dessin.  Ce  sont  deux  simples  semelles, 
l'une  en  cuir  épais  garnie  de  clous,  le  solex,  l'autre  en  bois  de  hêtre, 
la  gallica ,  d'où  est  venue  galloche.  Ces  chaussures  n'ont  conservé 
aucun  reste  d'empeigne;  elles  devaient,  en  tout  cas,  être  mainte- 
nues sur  le  pied  par  des  lanières  fixées  par  des  clous  dont  on  voit 
les  traces. 

M.  Braquehaye,  secrétaire-général  de  la  Société  archéologique 
de  Bordeaux,  soumet  au  bureau  le  dessin  d'une  mosaïque  décou- 
verte dans  des  fouilles  d'une  rue  de  cette  ville,  ainsi  que  la  photo- 
graphie d'une  statue  en  marbre,  d'un  bon  style,  trouvée  au  Maz 
d'Agen.  Cette  figure  d'une  Vénus  mi-drapée,  avait  déjà  été  présen- 
tée, sous  un  double  aspect,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
qui  en  avait  reconnu  la  valeur. 

M.  l'abbé  Carle  ,  de  la  Commission  de  Vart  chrétien  à  Nimes  , 
parle  d'un  autel  roman  que  possède  l'église  de  Saint-Vincent  de 
Camoir,  près  de  Nimes,  d'un  genre  particulier.  Cet  autel  est  en 
marbre  blanc  ;  la  table  de  lm,15,  est  soutenue  par  quatre  colonnes 
disposées  en  croix,  et  n'offre  ni  moulures  ni  godrons;  l'édicule  de- 
vait être  isolé,  il  a  été  dégagé  dans  les  substructions  de  l'autel  de 
l'ancienne  église  de  Saint- Vincent  et  remonte  au  ixR  siècle.  Quel- 
ques inscriptions  de  date  postérieure  donnent  les  noms  des  prêtres 
qui  l'ont  consacré. 

M.  Félix  Voulot,  de  la  Société  des  Vosges,  à  Epinal,  qui,  à  la 
dernière  session,  avait  fait  une  communication  sur  ses  fouilles  du 
mont  Vaudois  et  de  Cravanche,  près  Belfort,  annonce  qu'il  a  dé- 
couvert un  prétendu  autel  gaulois  de  forme  phallique,  dont  il 
montre  le  dessin  ;  il  servait  de  borne  dans  la  commune  de  Douze- 
mont.  Cinq  empreintes  peu  profondes  qui  se  remarquent  sur  cette 
pierre,  sont  pour  l'auteur  une  représentation  mystique  de  la  main, 
laquelle  aurait  un  caractère  religieux.  Il  voit  une  confirmation  de 
sa  thèse  sur  la  symbolique  Gauloise  dans  un  autel  semblable  situé 
en  Suède,  et  produit,  à  l'appui  .  des  figures  curieuses  de  person- 
nages dont  une  des  mains  est  démesurément  exagérée. 

L'explorateur  du  mont  Beuvray,  le  savant  M.  Bulliot,  prend  la 
parole  au  lieu  et  place  de  M.  de  Cessac  ,  président  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  pour  décrire 
un  puits  funéraire  du  village  de  Chanteau  (Creuse).  Ce  puits  pro- 
fond de  6  mètres,  large  de  1  mètre,  creusé  dans  un  conglomérat 
bouiller,  avait  reçu  des  sépultures  successives,  recouvertes  à  l'ori- 
fice par  une  sorte  de  stèle. 

Après  l'enlèvement  d'une  première  couche  de  cendres  et  de  tes- 
sons de  poteries,  une  niche  s'est  offerte,  pratiquée  dans  la  paroi; 
on  en  a  retiré  des  ex-voto  en^ terre  cuite  :  cheval,  Faune,  Vénus, 
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accompagnant  une  urne  à  couverte  noire  et  des  rognons  d'une  ma- 
tière résineuse  qui,  au  feu,  a  répandu  une  odeur  balsamique.  Un 
fragment  de  poterie  samienne  était  estampillé  SNIOS.  Des  trou- 
vailles à  peu  près  du  même  genre  formaient  quatre  couches  super- 
posées. 

M.  de  Gessac  assure  que  ces  puits,  vidés  pour  la  plupart,  cou- 
vraient dans  la  contrée  un  espace  de  1,000  mètres  sur  500  mètres. 
Par  exception ,  certains  d'entre  eux  ont  pu  être  des  citernes,  mais 
la  découverte  ci-dessus  leur  donne  un  caractère  funéraire  incon- 
testable. 

M.  le  baron  de  Wisme  ,  de  la  Société  archéologique  de  Nantes, 
reproduit  une  communication  qu'il  a  déjà  faite  à  la  Société  des  an- 
tiquaires sur  les  monuments  mégalithiques  de  la  région  de  Pornic, 
et  étale  sur  le  bureau  une  série  de  dessins  représentant  les  signes 
ou,  suivant  l'auteur,  les  caractères  hiéroglyphiques  gravés  sur  les 
parois  d'un  dolmen  qu'il  a  fouillé.  Ces  signes  auraient  un  grand 
rapport  avec  ceux  de  l'allée  couverte  du  Mane-Lud  et  d'autres  mo- 
numents sur  lesquels  on  les  aurait  également  relevés.  M.  le  baron 
de  Wisme  a  exploré  deux  grands  tumulus,  l'un  qui  n'avait  pas  en- 
core été  ouvert  renfermait  trois  squelettes,  dont  un  d'enfant,  avec 
des  silex,  des  haches ,  des  fragments  de  poteries,  sans  traces  de 
métal  ;  dans  l'autre,  plus  considérable,  il  a  reconnu  l'existence  de 
six  caveaux  précédés  chacun  d'une  allée.  Cet  archéologue  assure 
que  près  de  60  monuments  mégalithiques ,  dont  beaucoup  encore 
inédits,  sont  répandus  sur  la  côte  Nantaise,  dans  un  périmètre  de 
20  lieues. 

La  dernière  séance  de  la  session  est  dignement  couronnée  par 
l'exhibition  que  fait,  cette  année  comme  l'année  dernière,  M.  Cor- 
nuault,  de  la  Société  archéologique  de  Nancy  et  conservateur  du 
Musée  lorrain,  du  magnifique  album,  fruit  de  la  mission  dont  il 
est  chargé  dans  les  musées  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 

Ces  belles  planches,  dans  lesquelles  le  talent  de  l'artiste  s'unit  à 
la  fidélité  de  l'archéologue,  sont  destinées  au  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Est-ce  bien  leur  place,  et  ne  seraient- 
elles  pas  consultées  avec  infiniment  plus  de  profit  pour  l'étude  dans 
la  bibliothèque,  si  spéciale,  du  musée  de  Saint-Germain?  En  tout 
cas,  elles  offriraient  des  occasions  de  comparaisons  instructives 
avec  les  objets  similaires  qui  figurent  dans  les  collections  du  Musée. 

On  comprendra  que  nous  ne  puissions  suivre  le  savant  M.  Cor- 
nuault  dans  les  explications  dont  il  accompagne  chacune  des  plau- 
ches  de  son  album,  il  suffira  de  dire  pour  en  marquer  tout  l'intérêt, 
que  c'est  surtout  au  point  de  vue  Celtique  et  Gaulois  que  le  choix 
des  objets  représentés  a  été  fait. 

Notons,  cependant/comme  renseignement  préhistorique  des  em- 
manchements en  bois  de  haches  en  bronze  du  lac  de  Bienne,  l'an- 
neau qui  assujettissait  par  un  lien  les  deux  pièces  est  toujours  placé 
en  dessus  et  en  dehors. 
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Après  cette  communication,  l'honorable  et  savant  Président  de  la 
section  d'archéologie  lève  la  séance  en  remerciant  MM.  les  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  départements  de  leur  concours  toujours 
plus  empressé  aux  réunions  de  la  Sorbonne, 

SÉANCE    DU    7    AVRIL. 

Distribution  des  récompenses. 

Cette  solennité  avait  attiré  un  nombreux  public  qui  garnis- 
sait l'hémicycle  de  la  salle  clés  Concours  généraux  ;  elle  était 
présidée  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  assisté 
des  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des  sections,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  membres  de  l'Institut,  ainsi  que  des 
hauts  fonctionnaires  du  Ministère. 

L'étendue  qu'a  prise  ce  compte-rendu  des  lectures  qui  ont 
si  bien  rempli  la  session  de  1877,  nous  interdit  d'entrer  dans 
de  longs  détails  sur  cette  dernière  séance,  détails  pour  lesquels 
nous  renvoyons  au  Journal  officiel  du  0  avril,  qui  reproduit 
in-extenso  les  rapports  instructifs  des  secrétaires,  ainsi  que  le 
remarquable  discours  du  Ministre. 

Le  rapport  de  M.  Chabouillet ,  secrétaire  de  la  Section  d'ar- 
chéologie, est  particulièrement  intéressant  pour  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie.  Dans  rénumération  des  travaux,  des 
publications,  des  recherches  qui  ont  mérité  à  chacune  des  trois 
sociétés  mentionnées  à  la  fin  de  cet  article  une  part,  à  titre 
d'encouragement,  dans  l'allocation  ministérielle,  il  a  fait  res- 
sortir l'impulsion  que  la  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne  avait  imprimé 
aux  explorations  fécondes  qui  donnent  à  la  Champagne  une 
place  si  importante  dans  l'archéologie  nationale. 

Plusieurs  de  ses  membres  ont  été  personnellement  l'objet 
de  paroles  flatteuses  qui  ne  peuveut  que  les  encourager  à 
poursuivre  le  cours  de  leurs  savantes  études. 

Après  la  lecture  des  rapports,  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  a  pris  la  parole.  Dans  son  allocution  ,  simple,  ne  vi- 
sant pas  aux  effets  oratoires  et  d'autant  plus  applaudie,  deux 
faits  d'ordre  très-différents,  nous  ont  surtout  frappé  et  nous 
croyons  devoir  appeler  sur  eux  l'attention. 

M.  Waddington  a  annoncé,  qu'à  l'occasion  de  l'exposition 
de  1878,  son  intention  était  de  provoquer  la  réunion,  en  con- 
grès international,  des  sociétés  savantes  de  l'étranger.  Des  ou- 
vertures en  ce  sens  avaient  déjà  reçu  un  accueil  favorable.  Le 
ministre  a  engagé  les  Sociétés  des  départements  à  se  préparer, 


l'archéologie.  351 

dès  maintenant,  à  ces  grandes  assises  de  la  science  ;  il  compte 
sur  leurs  efforts  pour  maintenir  à  l'érudition  française  le  rang 
élevé  qu'elle  a  su  conquérir  par  tant  de  beaux  travaux. 

M.  Waddington,  passant  ensuite  en  revue  les  faits  scienti- 
fiques qui  ont  le  plus  marqué  dans  l'année,  a  réservé  pour  la 
fin  de  son  discours,  il  l'a  dit  lui-même,  la  nouvelle  d'une  dé- 
couverte ou  plutôt  d'une  observation  géologique  due  à  M.  Ker- 
viller,  ingénieur  des  ports  de  Saint-Nazaire,  à  laquelle  il  attache 
une  haute  importance. 

Le  savant  Ingénieur  a  constaté  dans  les  dépôts  vaseux  accu- 
mulés dans  la  baie  de  Penhouët  par  la  Loire,  dépôts  qu'on 
creuse  pour  un  nouveau  bassin,  une  stratification  régulière 
pouvant  fournir  les  éléments  d'une  échelle  chronométrique, 
d'une  rigueur  en  quelque  sorte  mathématique,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés. 

Les  limons  compactes,  imperméables  de  ces  alluvions  sont 
divisés  horizontalement  en  une  infinité  de  feuillets  qui  repré- 
sentent les  apports  du  fleuve,  année  par  année.  Chacun  de  ces 
feuillets  se  compose  de  minces  pellicules  qui,  en  outre,  indi- 
quent les  saisons  par  la  nature  des  couches  :  décomposition 
organique  de  végétaux  pendant  l'automne,  argile  pendant  l'été 
et  le  printemps,  sable  pendant  l'hiver. 

Tenant  un  compte  rigoureux  des  causes  qui  ont  pu  modifier 
le  régime  des  eaux,  des  conditions  des  alluvions  successives, 
de  la  compression  des  terrains,  M.  Kerviller  a  pu,  par  le  fait 
de  la  trouvaille,  à  une  profondeur  de  7m ,  d'une  monnaie  de 
Tetricus  accompagnée  de  fragments  de  poteries  romaines,  mé- 
daille qui  donnait  une  date  certaine,  280  ans  après  Jésus- 
Christ  (et  n'avait  pu  glisser  au  travers  de  couches  compactes) , 
évaluer  le  temps  qu'avait  demandé  la  formation  du  dépôt  qui 
la  recouvrait.  Il  découlait  de  cette  première  constatation  une 
proportion  toute  naturelle  pour  déterminer  l'ancienneté  d'un 
gisement  d'armes  en  bronze,  d'instruments  en  corne  caracté- 
ristiques de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Tâge  de  bronze, 
recueillis,  il  y  a  un  an,  à  2m50  plus  bas,  dans  le  même  dépôt. 

Or,  d'après  les  calculs  très-plausibles  de  M.  Kerviller,  ce 
gisement  ne  remonterait  pas  à  plus  de  cinq  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire  à  une  date  parfaitement  historique. 

Ce  résultat  est  déjà  fort  intéressant,  mais  son  importance  le 
céderait  à  l'évaluation  que  laissent  entrevoir  les  fouilles  des- 
cendues à  17  mètres  de  profondeur,  et  qui  se  présentent  dans 
les  mêmes  conditions  de  stratifications.  Grâce  à  une  allocation 
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du  Ministre  de  l'instruction  publique  ,  un  puits  d'exploration 
va  être  foré  jusqu'à  la  base  du  dépôt,  27  mètres,  qui  repose 
sur  une  couche  de  cailloux  surmontant  la  roche  primitive,  le 
granité. 

Les  conséquences  de  cette  découverte  n'échapperont  à  aucun 
de  ceux  qui  se  préoccupent  des  études  préhistoriques  ;  mais 
elle  commande  encore  beaucoup  de  réserve.  Elle  vient  d'être 
l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences,  une 
coupe  des  terrains  en  nature  lui  a  été  soumise  et  une  commis- 
sion a  été  nommée  pour  examiner  les  faits  ;  il  convient  donc 
d'attendre  son  rapport.  La  question  est  pour  l'instant  du  do- 
maine de  la  géologie,  et  c'est  aux  hommes  spéciaux,  en  pos- 
session d'une  véritable  autorité  dans  cette  branche  de  nos  con- 
naissances, à  contrôler  d'abord  les  observations,  les  déduc- 
tions et  les  calculs  de  l'ingénieur. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  long  compte-rendu  sans  men- 
tionner les  récompenses  distribuées  à  la  Section  d'archéologie. 

Une  prime  d'encouragement  de  3,000  francs  pour  les  publi- 
ions, a  été  partagée,  par  tiers,  entre  : 

La  Société  Eduenne,  à  Autun  ; 

Le  Comité  historique,  de  Senlis  ; 

La  Société  agricult6,  comm.,  sciences  et  arts  de  la  Marne,  à 
Châlons. 

Par  décret  du  Président  de  la  République  ,  le  vénérable 
M.  Henri  Baudot,  président  delà  Commission  d'archéologie  de 
la  Côte-d'Or,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Enfin  un  certain  nombre  d'archéologues  parmi  les  mem- 
bres des  Sociétés  savantes  des  départements  ,  ont  reçu  les 
palmes  d'officier  de  l'instruction  publique  et  celles  d'officier 
d'Académie. 

H.  A.  Mazakd, 

Bibliothécaire  du  Musée  de  Saint-Germain. 


LA   CHAMPAGNE  ET  LA  BRIE 

A  LA  SORBONNE. 


Chaque  année,  les  fêtes  de  Pâques  sont  l'occasion  de  congrès  qui 
ont  le  privilège  de  faire  accourir  à  Paris  quantité  de  savants  et  do 
notabiliiés  de  province.  C'est  ainsi  que  les  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements sont  représentées  à  la  Sorbonne,  par  environ  douze  cents 
délégués,  parmi  lesquels  on  compte  surtout  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité, des  magistrats,  des  avocats,  des  membres  du  clergé,  des  mé- 
decins et  nombre  de  gentilshommes  et  de  riches  propriétaires  qui  con- 
sacrent leurs  loisirs  aux  études  sérieuses. 

Un  arrêté  ministériel,  en  date  du  22  décembre  dernier,  a  décidé 
que  la  quinzième  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  et  des 
professeurs  des  départements  aurait  lieu  à  la  Sorbonne ,  et  que  des 
séances  de  lectures  et  de  conférences  publiques  seraient  faites  pendant 
les  journées  du  mercredi  4,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril. 

La  première  lecture  faite  à  la  section  d'histoire  a  été  celle  d'une 
étude  fort  littéraire  et  très-attrayante  sur  la  bibliothèque  et  les  biblio- 
thécaires du  château  de  Fontainebleau,  au  temps  passé,  par  M.  Lhuil- 
lier,  secrétaire  général  de  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne, 
à  Melun. 

M.  Joseph  db  Baye,  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  et  la  description  des  monuments  historiques,  a  donné  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  quelques  races  de  l'âge  de  bronze  en 
Champagne.  M.  Joseph  de  Baye  est  un  jeune  archéologue  de  mérite 
qui  consacre  les  ressources  et  les  loisirs  d'une  grande  fortune  à  la  sa- 
tisfaction des  goûts  élevés  qui  ont  fait  de  lui  un  savant  d'avenir.  Son 
château  de  Baye,  près  Epernay,  est  un  véritable  musée  où  les  temps 
préhistoriques  de  la  Champagne  seront ,  dans  quelques  années,  scru- 
puleusement rappelés. 

M.  Edouard  Fleury,  secrétaire  de  la  Société  académique  de  Laon, 
fait  une  lecture  sur  les  sépultures  de  Caranda  et  de  Sablonnières  dans 
l'Aisne,  d'après  le  splendide  album  exécuté  aux  frais  de  MM.  Frédéric 
Moreau,  père  et  fils,  qui  ont  fait  fouiller  ces  deux  localités.  Plus  de 
deux  mille  tombes  ont  été  fouillées  à  Caranda  et  à  Sablonnières  ;  on 
y  a  trouvé  au  moins  six  mille  objets  et  plus  de  vingt  mille  silex  tra- 
vaillés. On  sait  queles  vestiges  des  époques  préhistorique,  gauloise, 
autonome,  romaine,  franque  et  même  carlovingienne  se  partagent  les 
riches  sépultures  de  Caranda  et  de  Sablonnières,  dont  les  pfincipaux 
types,  conservés  par  M.  Moreau,  forment  un  véritable  musée  installé 
dans  leur  habitation  à  Paris. 

23* 
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Après  cette  lecture,  M.  Ed.  Fleury  a  mis  sous  les  yeux  de  MM.  les 
délégués  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  dé- 
partement de  V Aisne  dont  il  fait  hommage  à  la  bibliothèque  des  So- 
ciétés savantes.  Cet  ouvrage,  dont  les  planches  sont  admirablement 
exécutées,  a  été  l'objet  d'une  libérale  subvention  du  conseil  général  de 
l'Aisne. 

M.  Auguste  Nicaise  a  lu  un  mémoire  et  disserté  sur  des  silex  asso- 
ciés au  fer  dans  les  sépultures  gauloises  et  franques  de  Garanda  et  de 
Saisonnières,  près  Fère-en-Tardenois  (Aisne). 

M.  Nicaise  place  sous  les  yeux  du  Congrès  des  couteaux  en  fer 
trouvés  dans  une  fouille  faite  sous  ses  yeux  par  M.  Frédéric  Moreau 
père,  et  sur  chacun  desquels  se  trouve  placé  intentionnellement  un 
couteau  en  silex  qui  adhère  à  la  lame  de  fer,  attaché  et  coloré  profon- 
dément par  une  rouille  épaisse. 

Dans  la  même  sépulture  se  trouvait  une  pointe  de  flèche  en  fer,  un 
fermoir  d'aumônière  aussi  en  fer,  une  épingle  en  bronze  et  quelques 
silex  taillés,  dont  un  beau  grattoir  avec  son  manche. 

M.  Auguste  Nicaise  dit  que  ces  couteaux  en  fer  surmontés  d'une 
lame  de  silex,  viennent  confirmer  le  caractère  votif  de  ces  silex,  déjà 
déterminé  et  admis  aujourd'hui  par  la  plupart  des  archéologues.  Mais 
il  croit  que  les  silex  trouvés  dans  les  sépultures  gauloises  et  franques 
de  Caranda  et  de  Sablonnières  ont  été  taillés  aux  différentes  époques 
de  la  pierre  et  ont  été  seulement  trouvés  dans  le  sol  ou  sur  le  sol  par 
les  populations  gauloises  et  franques  et  placés  intentionnellement  dans 
ces  sépultures  à  cause  du  caractère  mystique  ou  symbolique  qui  leur 
a  été  attribué  de  tout  temps ,  même  encore  aujourd'hui  par  certaines 
populations  aussi  bien  en  Europe  que  dans  d'autres  parties  du  monde. 
Pour  établir  que  la  taille  de  ces  silex  est  bien  l'œuvre  des  popula- 
tions des  différentes  époques  de  la  pierre,  M.  Nicaise  s'appuie  sur  la 
patine  dont  sont  revêtus  beaucoup  de  ces  silex  et  sur  les  différences  qui 
séparent  les  types  qu'on  y  rencontre,  dont  certains  appartiennent  à 
l'époque  paléolithique. 

Dans  la  séance  du  5  avril,  M.  Auguste  Nicaise  a  entretenu  le  Con- 
grès de  la  station  de  Saint-Martin-sur-le-Pré,  près  Châlons-sur-Marne, 
gisement  encore  sans  similaire  connu  et  pouvant  se  placer  chronolo- 
giquement entre  l'époque  du  renne  et  celle  de  la  pierre  polie,  et  il  a 
mis  soas  les  yeux  du  Congrès  un  certain  nombre  d'instruments  en  si- 
lex, en  os  travaillés,  des  débris  de  vases,  des  parois  d'habitation. 

Cette  station  fouillée  par  MM.  Nicaise,  Morel  et  Simon,  a  fourni, 
ainsi  que  le  dit  M.  Nicaise,  une  véritable  bijouterie  du  silex,  et  se  dis- 
tingue surtout  parce  que  les  mignons  instruments  qu'on  y  rencontre, 
couteaux,  pointes  de  flèches  et  de  lances,  perçoirs,  grattoirs,  sont 
pour  la  plupart  munis  d'une  soie  pour  l'emmanchement. 

Cette  station  a  donné  des  faisceaux  en  os,  les  polissoires  à  mains  qui 
servaient  à  les  terminer  et  une  hachette  taillée  à  grands  éclats  et  d'un 
seul  «ôté.  Elle  rappelle  certaines  formes  paléolithiques,  ou  plutôt  ces 
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haches-marteaux  à  grands  éclats,    à  pointes  égales,  non   encore  clas- 
sées, mais  qui  paraissent  être  un  type  intermédiaire. 

Tous  les  instruments  de  cette  station  ont  été  taillés  sur  le  milieu  à 
larges  éclats  et  enlevés  ensuite  d'un  seul  coup.  Aucun  d'eux  n'est 
taillé  sur  les  deux  faces  et  n'offre  les  traces  de  polissage. 

M.  Auguste  Nicaise  a  trouvé  au  milieu  de  cendres  et  d'ossements  de 
débris  de  repas  et  de  charbons,  de  nombreux  fragments  de  vases 
d'une  terre  très-grossière,  sans  ornements,  fabriqués  sans  l'aide  du 
tour  et  cuits  au  feu  extérieur.  Il  a  trouvé  notamment  des  parois  de 
huttes  formées  d'un  mortier  très-bien  fait.  D'un  côté,  ces  morceaux  de 
parois  sont  lisses,  de  l'autre,  ils  portent  les  marques  du  bois  et  des 
branchages  contre  lesquels  ils  ont  été  appliqués. 

M.  Nicaise  regarde  cette  curieuse  station  comme  un  des  éléments  qui 
peuvent  servir  à  démontrer  qu'il  n'y  a  point  eu  d'hiatus  entre  l'époque 
du  renne  et  celle  de  la  pierre  polie,  et  que  notre  région  n'a  point  cessé 
d'être  habitée  entre  ces  deux  époques. 

M.  Edouard  Fodrdrignier,  de  la  Société  académique  de  la  Marne, 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Les  chars  gaulois  dans  la 
Marne.  —  Harnachement  des  chevaux.  Cette  étude  vient  à  propos 
d'une  découverte  faite  l'an  dernier  par  l'auteur  au  lieu  dit  «  la  Gorge- 
Meillet  »,  territoire  de  Sommetourbe  (Marne),  dans  laquelle  sépulture 
se  trouvait  un  mobilier  funéraire  extrêmement  remarquable.  Ces  restes 
intéressants  déjà  connus  par  leur  exhibition  à  l'exposition  rétrospective 
de  Reims,  se  composaient  cTun  char  sur  lequel  deux  guerriers  avaient 
été  inhumés  juxtaposés,  d'un  harnachement  pour  deux  chevaux,  d'ar- 
mes, de  vases  en  terre,  d'une  œnochoé  en  bronze,  d'un  bracelet  en  or 
et  d'un  casque  conique  en  bronze,  avec  riche  ornementation. 

Les  rapprochements  faits  avec  les  monnaies  gauloises,  les  bas-re- 
liefs antiques,  les  intailles  et  les  peintures  de  vases  sont  venus  démon- 
trer que  les  chars  de  cette  contrée  et  de  cette  époque  étaient  bien 
traînés  au  moyen  d'un  joug  s'appuyant  sur  le  jarret  des  chevaux.  — 
Les  dimensions  de  cette  fosse,  l'écartement  et  le  diamètre  des  roues 
ainsi  que  les  objets  trouvés,  puis  les  dimensions  des  fosses  similaires 
comparées  avec  la  longueur  du  pied  gaulois  proposé  par  M.  Michel, 
sont  venues  confirmer  que  ces  restes  d'un  si  beau  travail  étaient  bien 
de  l'art  gaulois  et  que,  de  plus,  à  cette  époque,  une  mesure  unique  était 
employée  dans  les  Gaules.  Vient  ensuite  la  restitution  de  la  place 
qu'occupaient  dans  le  harnachement  des  chevaux  les  bronzes  rehaussés 
de  coraux  et  entre  autres  deux  merveilleuses  pendeloques  cruciformes. 
M.  Fourdrignier  doit  faire  paraître  prochainement  une  édition  des 
dessins  de  tout  ce  riche  mobilier  dont  MM.  les  délégués  ont  pu  voir  les 
originaux  ;  un  texte  explicatif  les  accompagnera.  A  ce  sujet,  nous 
avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  lui  demandant  la  reproduc- 
tion d'une  de  ses  planches.  Nous  avons  choisi  celle  représentant  entre 
autres  le  casque  reconstitué.  Le  travail  qui  viendra  à  l'appui  donne  de 
curieuses  remarques  que  les  amateurs  de  symbolisme  pourraient  y 


356  LA   CHAMPAGNE   ET   LA    BRIE   A   LA    SOEBONNE. 

voir  tant  à  propos  des  ornementations  du  casque  qu'à  propos  de  ses 
cocardes  et  des  esses  en  bronze  travaillées  au  repoussé  que  le  char 
possédait.  En  même  temps,  il  vient  confirmer  l'existence  tout  indé- 
pendante d'un  art  gaulois  peut  être  plus  isolé  des  influences  orientales 
qu'on  ne  suppose. 

M.  Morel,  de  la  même  Société,  a  lu  une  Noie  sur  une  hache  diorite 
avec  figure  humaine  et  sur  une  idole  de  silex  portant  des  stries 
ou  des  caractères  inconnus.  M.  Morel  est  loin  d'affirmer  que  ces 
deux  objets  soient  des  âges  préhistoriques  et  qu'ils  aient  été  trouvés 
dans  la  Gaule  ;  il  les  a  apportés  en  nature  pour  avoir  l'avis  de 
l'assemblée.  On  s'accorde  généralement,  avec  M.  Leguay,  à  recon- 
naître dans  la  hache  l'œuvre  de  Caraïbes  ou  de  Mexicains  ;  quant  aux 
caractères  gravés  sur  l'idole,  on  croit  généralement  que  ce  sont  des 
accidents  de  la  nature  et  que  l'objet  lui-même  pourrait  bien  ne  devoir 
qu'au  hasard  l'apparence  d'une  figure  humaine. 

Nous  citerons  encore  les  lectures  sur  V Authenticité  du  grand 
testament  de  saint  Rémi,  par  M.  l'abbé  Desailly,  membre  de 
l'Académie  nationale  de  Reims. 

L'auteur  a  établi  sa  thèse  en  citant  de  nombreux  extraits  des 
lettres  d'Hincmar  où  ce  prélat  invoque  le  testament  de  saint  Rémi 
comme  un  des  principaux  titres  de  propriété  de  l'église  de  Reims.  Or, 
ces  extraits  sont  en  parfaite  conformité  avec  le  grand  testament, 
tandis  que  les  faits  qu'ils  contiennent  sont  totalement  passés  sous 
silence  dans  le  petit.  Après  avoir  encore  invoqué  les  témoignages  de 
saint  Eric,  de  Flodoard  et  de  Sylvestre  II,  il  fait  l'historique  de 
l'opinion  des  érudits  jusqu'à  nos  jours,  et  conclut  en  montrant  que  le 
petit  testament  n'est  point  une  contradiction  et  qu'il  est  simplement  un 
extrait  accompli  en  vertu  de  certaines  règles  qu'il  détermine. 

Dominique  Florentin,  sculpteur  florentin  du  seizième  siècle,  par 
M.  Albert  Babeau,  secrétaire  delà  Société   académique  de  l'Aube. 

Dominique  Florentin,  qui  sculpta  le  piédestal  du  groupe  des  trois 
Grâces  de  Germain  Pilon  et  fit  le  modèle  de  la  statue  de  Henri  II,  qui 
figure  sur  son  tombeau  à  Saint-Denis,  habita  longtemps  la  ville  de 
Troyes,  où  la  tradition  associe  son  nom  à  celui  de  François  Gentil. 
Originaire  de  Florence,  il  travailla  à  Fontainebleau  avec  le  Rosso  et  le 
Primatice.  Dominique  Florentin,  que  des  arguments  sérieux  permettent 
d'identifier  avec  Dominique  del  Barbiere  dont  parle  Vasari,  fut  à  la  fois 
peintre,  graveur,  architecte  et  sculpteur.  Des  documents  inédits  tirés 
des  archives  de  l'Aube  et  de  la  ville  de  Troyes  fournissent  des  détails 
sur  son  séjour  dans  cette  ville,  font  connaître  par  le  taux  de  ses  hono- 
raires l'estime  où  le  tenaient  ses  contemporains  et  permettent  de  l'en- 
visager sous  les  différents  aspects  de  son  talent,  soit  comme  architecte 
soit  comme  sculpteur,  soit  comme  organisateur  de  fêtes  lors  des  en- 
trées du  roi  Henri  II  et  Charles  IX  dans  cette  ville. 

Jeanne  d'Arc  et  sa  famille,  nouveaux  documents  par  M.  Ëoucher 
de  Molandon,  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais. 
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M.  Boucher  de  Molandon  donne  communication  de  curieux  docu- 
ments relatifs  à  Jeanne  d'Arc  et  à  sa  famille,  qu'il  a  eu  L'heureuse 
fortune  de  découvrir  et  qui  jusqu'à  présent  avaient  échappé  aux 
recherches. 

En  premier  lieu,  les  quittances  autographes  des  religieux  qui,  le 
jour  même  de  la  délivrance  d'Orléans,  8  mai  1429,  en  présence  de 
Jeanne  d'Arc  elle-même,  deux  jours  après  le  10  mai  1429  et  l'année 
suivante,  8  mai  1430,  prononcèrent  les  premières  allocutions  dont  la 
tradition  se  perpétue  depuis  448  ans  à  la  solennité  commémorative  de 
cette  ville. 

En  second  lieu,  un  acte  authentique  d'enquête  et  de  notoriété  du  16 
août  1502,  conservé  aux  archives  nationales,  duquel  ressortent  sur  les 
frères  et  la  soeur  puinée  de  Jeanne  d'Arc,  des  notions  contraires  à 
celles  jusqu'à  présent  acceptées  ;  à  savoir  : 

1°  Que  le  frère  aîné  de  la  Pucelle,  Jacquemin  d'Arc,  qu'on  a  ditjus- 
qu'ici  être  mort  sans  alliance  et  sans  postérité,  aurait  réellement  con- 
tracté mariage  ;  que  de  ce  mariage  serait  née  une  lille,  laquelle  aurait 
épousé  son  cousin  germain,  fils  du  second  frère  de  la  Pucelle,  père, 
lui-même,  de  noble  homme  Claude Dulys,  déposant  à  cette  enquête-, 

2°  Que  la  femme  du  second  frère  messire  Pierre  Dulys,  chevalier, 
mort  aux  environs  d'Orléans  en  1501,  au  lieu  de  se  nommer  Damoi- 
selle  Jeanne  de  Prouville,  comme  on  le  dit  généralement,  se  nom- 
mait réellement  Jeanne  Baudot,  lille  de  Henri  Baudot,  cultivateur  à 
Domremy. 

3°  Que  Catherine,  sœur  puinée  de  la  Pucelle,  réputée  généralement 
être  morte  sans  alliance,  aurait  réellement  contracté  mariage  avec  un 
honorable  cultivateur  de  Greux  (près  Domremy),  Colin,  maire  de  Greux. 
fils  de  Jean  Colin,  le  môme  selon  toute  vraisemblance,  que  le  Colin  fils 
de  Jean  Colin,  cultivateur  à  Greux,  qui  fut  entendu  comme  témoin 
dans  l'enquête  pour  la  réhabilitation  faite  à  Domremy,  en  l'année 
1456. 

M.  Gréau,  président  de  la  Société  des  amis  des  arts  de  l'Aube,  expose 
l'organisation  de  ladite  Société,  dont  le  bureau  seul  est  permanent. 
Celui-ei  décide  de  l'opportunité  des  expositions  et  provoque  des  sous- 
criptions qui  sont  entièrement  consacrées  à  l'acquisition  d'œuvresd'art. 

Les  frais  sont  payés  par  les  droits  d'entrée  et  par  les  subventions 
du  département  et  de  la  ville  de  Troyes. 

En  1875,  à  l'occasion  d'un  concours  régional,  les  acquisitions  se 
sont  montées  à  la  somme  de  15,000  fr. 

Comme  représentant  de  la  Société  académique,  M.  Gréau  fait  l'histo- 
rique de  l'école  de  dessin  de  Troyes,  fondée  en  1778  pour  l'éducation 
des  artisans,   bien  que  l'éminent  statuaire  Simart  en  soit  sorti. 

Dans  les  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  cette  école,  trois  expo- 
sitions furent  faites  des  dessins  de  ses  élèves.  Afin  de  leur  donner  plus 
d'intérêt,  les  amateurs  furent  appelés  à  y  joindre  les  œuvres  d'art  en 
leur  possession.    C'est  ainsi  qu'au  dix-huitième  siècle,  trois  de  ces  ex- 
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positions,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  rétrospectives,  furent  organi- 
sées et  réalisées  en  Champagne. 

Abordant  la  question  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France, 
M.  Gréau  constate  qu'il  l'avait  commencé  avant  de  recevoir  l'appel  de 
la  direction  des  beaux-arts.  Il  est  presque  achevé  pour  la  ville  de 
Troyes,  dont  les  églises  sont  si  riches  en  monuments  de  toute  espèce. 

A  ce  propos,  une  conversation  s'engage  sur  les  causes  de  l'abon- 
dance des  œuvres  d'art  dans  cette  ville. 

Les  foires  de  Champagne,  si  célèbres  au  moyen-âge  ayant  accumulé 
de  grandes  richesses  dans  la  ville,  lorsque  celle-ci  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  l'incendie  de  1524,  ce  fut  une  émulation  universelle 
pour  la  reconstruire  et  orner  ses  édifices  nouveaux. 

M.  Babea.u,  de  la  Société  académique  de  Troyes,  constate  qu'a  cette 
occasion  l'influence  italienne,  déjà  maîtresse  à  Fontainebleau,  se  subs- 
titua à  celle  des  écoles  du  Nord  qui  avait  régné  jusque-là  à  Troyes, 
placé  sur  les  confins  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne. 


ESQUISSE  HISTORIQUE 

SUR 

LE  CARDINAL  DE  LA  LUZERNE' 


Le  cardinal  de  la  Luzerne  est  une  des  gloires  de  la  piété 
catholique,  un  des  pontifes  les  plus  méritants,  les  plus  consi- 
dérables, et  il  faut  dire  ce  mot,  les  plus  saints  de  l'Eglise  de 
France  dans  les  temps  modernes. 

Evèque  à  32  ans,  son  activité  pour  le  bien  et  l'administra- 
tion de  son  diocèse  ne  connut  pas  de  bornes  :  Rien  n'é- 
chappait, pour  user  d'un  mot  de  saint  Paul  :  à  son  instante  et 
quotidienne  sollicitude  (2  Coril.).  Il  ne  s'offre  à  nous  que  sous 
la  figure  du  bon  Pasteur,  et  il  nous  est  permis  de  le  comparer, 
avec  l'Evangile,  à  la  lumière  qu'on  a  posée  sur  le  chandelier, 
pour  éclairer  tous  ceux  qui  habitent  la  maison  de  Dieu. 
(Matth.  5.) 

Ses  enseignements  étaient  solides  et  clairs,  largement  ap- 
puyés sur  l'Ecriture  et  la  Tradition,  et  mis  à  la  portée  des 
peuples. 

D'une  grande  simplicité,  d'ailleurs,  d'une  franchise  parfaite, 
d'une  incomparable  bonté  d'âme,  le  Prélat  se  conciliait  à  ce  point 
l'affection  de  ses  diocésains,  qu'elle  vit  encore  à  Langres  dans 
tous  les  cœurs.  Le  nom  de  M.  de  la  Luzerne  y  est  toujours 
synonyme  de  celui  du  père,  de  l'ange  tutélaire  de  ce  pays. 

Nui  jamais  n'excita  peut-être  plus  de  reconnaissance  et  de 
dévouement,  nul  ne  se  fit  un  plus  grand  nombre  d'amis, 

Ce  n*est  pas  que  cette  bonté  dont  nous  parlons,  fût  expan- 
sive;  elle  paraissait,  au  contraire,  à  première  vue,  presque 
accompagnée  de  froideur  même.  Mais  on  voyait  bientôt  le 
prince  de  l'Eglise  allier  en  lui  à  la  plus  haute  autorité,  un  mé- 
lange merveilleux  d'aménité,  de  douceur,  d'affabilité,  qui  eut 
rassuré  toutes  les  timidités,  triomphé  de  toutes  les  résistances. 
Et  il  avait,  de  plus,  l'art  de  s'identifier  à  toutes  les  douleurs, 

1  Voir  l'excellente  préface  biographique  et  critique,  placée  en  tête  des 
Œuvres  complètes  de  Monseigneur  de  la  Luzerne,  Edition  Migne,  1844. 
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en  adoucissant  les  épreuves  des  malheureux  quels  qu'ils 
fussent,  en  séchant  les  larmes  des  pauvres  surtout,  avec  une 
tendre  et  particulière  prédilection. 

Cependant,  M.  de  la  Luzerne,  au  milieu  des  complications 
de  ses  affaires  diocésaines,  ne  négligeait  pas  celles  de  l'Etat 
auxquelles  il  était  mêlé,  et  qui  se  rattachaient  beaucoup  plus 
étroitement  qu'à  l'heure  présente,  à  la  ctiuse  de  la  Religion.  Il 
assistait  avec  exactitude  aux  importantes  séances  du  Parle- 
ment dont  il  faisait  partie  comme  pair  du  royaume.  Il  y  mon- 
trait, aussi  bien  que  dans  les  grandes  assemblées  du  clergé, 
un  zèle  égal  à  son  intelligence  et  à  ses  talents.  Que  de  preuves 
n'aurions-nous  point  à  en  fournir  ici,  si  nous  ne  voulions  pas 
circonscrire  nos  éloges  !  Mais  quand  la  révolution  menaçante  est 
prête  à  éclater,  l'évêque  de  Langres  en  a  entrevu  avec  effroi 
tous  les  dangers  ;  il  va  droit,  par  sa  parole  enflammée,  à  la 
source  du  mal,  il  combat  la  fausse  philosophie,  destructive  de  la 
morale  et  du  pouvoir,  il  fait  entendre  au  premier  moment  de  la 
convocation  des  Etats  généraux,  ce  cri  devenu  célèbre  :  Tout 
ta  se  perdre,  tout  est  perdu  ! . .  .  Et  à»mesure  que  le  péril  s'ac- 
croît, il  redouble  d'efforts  pour  le  conjurer,  s  il  était  possible, 
pour  défendre  la  majorité  de  la  puissance  royale,  pour  sauver 
la  nation. 

Mais,  tout  à  la  fois  athlète  infatigable,  Msr  de  la  Luzerne  se 
tourne  vers  son  clergé,  l'invite  à  la  prière,  l'encourage  de  son 
appui  dans  la  lutte  du  droit  et  de  la  vérité,  proteste,  en  se  met- 
tant à  la  tète  du  conseil  Capitulaire,  de  son  invincible  amour 
pour  l'unité  de  l'Eglise  qu'on  veut  briser,  anime  et  bénit  les 
prêtres  fidèles,  condamne  et  frappe  de  censure  les  coupables 
dissidents,  qu'il  eut  du  reste  la  consolation  de  ne  rencontrer 
qu'en  nombre  à  peine  sensible,  tant  le  spectacle  de  son  éner- 
gique orthodoxie,  de  sa  ferme  vigilance,  de  ses  écrits,  de  ses 

exemples,  porta  ses  fruits 

Puis,  obligé  de  fuir,  pour  échapper  à  la  prison  et  à  la  mort, 
il  se  garde  bien  de  succomber  au  découragement.  Grâce  à  des 
correspondances  secrètes,  presque  journalières,  l'état  de  son 
diocèse  est,  jour  et  nuit,  présent  à  sa  mémoire  attendrie,  il 
connaît  ce  qui  s'y  passe,  comme  s'il  y  résidait  encore;  et, 
nouvel  Athanase,  il  envoie  d'instructives  et  touchantes  exhor- 
tations à  son  cher  troupeau.  Ces  feuillets  du  glorieux  confes- 
seur de  la  foi  circulent  de  mains  en  mains,  dans  la  demeure 
persécutée  des  fidèles,  ou  à  l'ombre  sainte  et  vénérée  de  leurs 
catacombes  qui  rappelaient  celles  de  l'Eglise  primitive.  On  prie 
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pour  lui  de  tous  côtés;  il  se  réjouit  de  ces  associations  pieuses 
qui  se  forment  instantanément  pour  obtenu  du  ciel,  en  commun , 
par  la  vertu  du  cœur  adorable  de  Jésus  \  la  cessation  des 
malbeurs  de  la  France,  le  rétablissement  de  l'Eglise  et  le  re- 
tour de  l'Evèque  bien-aimé. 

Lui-même  s'unit  à  ces  prières,  appelant  toutes  les  béné- 
dictions d'en  baut  sur  sa  famille  spirituelle  désolée,  sur  les 
membres  généreux  de  son  clergé  qui  n'ont  pas  quitté  le  dio- 
cèse, et  y  administrent,  au  risque  de  la  vie,  en  fuyant  d'un 
lieu  à  un  autre,  selon  la  recommandation  du  Sauveur,  les 
divins  sacrements,  sur  ceux  qui  succombent  dans  le  martyre, 
et  qu'il  suit  au  ciel,  par  la  pensée,  où  la  couronne  inamissible 
de  joie  les  attend  après  le  combat.  (Cant.  3.) 

Mais  il  ne  laisse  pas  d'être  visité  par  quelques  uns  des  sur- 
vivants, car  ces  hommes  dignes  des  premiers  apôtres  ont  dû 
demander,  à  leur  tour,  le  salut  à  la  terre  étrani  iqués, 

comme  des  bêtes  fauves,  dans  leur  retraite  profonde  et  soli- 
taire, ou  dans  l'épaisseur  des  bois,  il  n'y  avait  plus  de  refuge 
pour  leur  courage  forcément  épuisé  qu'au-delà  des  frontières 
de  nos  régions  couvertes  de  ruines  et  de  sang.  Leur  premier 
avoir  péniblement  s,   avait  été  de  se 

porter  vers  leur  évèque.  D'autres,  qu'ils  trouvaient  sur  le 
chemin  de  l'exil  ne  sachant  non  plus  où  fixer  leurs  pas,  s'é- 
taient joints  à  eux.  XIsr  de  la  Luzerne  leur  ouvrait,  à  tous,  les 
bras,  se  faisait  leur  providence,  vendait  ses  meubles,  et  jusqu'à 
ses  boucles  d'or,  et  sa  croix  pastorale,  pour  leur  dispenser  le 
pain  de  chaque  jour. 

C'est  toute  une  tribu  sacerdotale  qui  se  rassemble  peu  à 
peu,  à  l'ombre  de  son  infatigable  charité.  Il  en  forme  une 
communauté  qui  l'intéresse  et  le  charme,  s'en  fait  le  chef  et 
le  modèle,  lui  apprend  à  ne  trouver,  comme  lui,  de  consolation 
que  dans  les  pratiques  d'une  piété  tendre  et  affectueuse,  et 
dans  le  partage  du  temps  entre  l'étude,  la  priera  et  les  bonnes 
œuvres. 


1  Qu'on  remarque  cette  intuition  produite  dans  ces  âmes  affligées,  à 
l'égard  d'une  i  que  le  Souverain    Pontife  recommande   spécialement 

aujourd'hui,  au  milieu  de  ses  tourments  et  de  ceux  de  l'Eglise. 

On  répandait  alors  dans  le  diocèse  de  Langres  de  petites  imfges  peintes 
à  la  main  (quelques  exemplaires  en  ont  été  retrouvés),  qui  représentaient 
un  cœur  blessé,  surmonté  de  la  croix,  et  entouré  d'une  couronne  d'épines. 
Au  bas  on  lisait  :  Cœur  sacré  de  Jésus,  conservez  noire  évéque,  Monsei- 
gneur de  la  Luzerne. 
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On  dit  qu'à  Constance,  plus  de  30  prêtres  suivaient  ces 
exercices  et  s'asseyaient  à  sa  table.  Son  dévouement  héroïque 
en  était  mainte  fois  réduit  aux  extrémités  du  nécessaire,  aux 
violentes  appréhensions  du  besoin.  N'importe,  l'intrépide 
évêque  n'hésita  point  à  espérer  contre  toute  espérance.  Sa  foi 
patiente  renversa,  sans  fléchir,  tous  les  obstacles  1.  S'inspi- 
rant  des  souvenirs  du  Sauveur,  qui  nourrissait  les  multitudes 
au  désert,  elle  fit  jaillir  de  ses  mains  des  ressources  maté- 
rielles inattendues.  Et  que  de  trésors  d'un  autre  genre  ne  pro- 
duisit-elle point  dans  son  cœur  pour  le  bien  de  son  diocèse, 
jusqu'à  la  fin  ! 

Nous  nous  laissons  entraîner  par  ces  détails,  et  nous  ne 
disons  pas  que  Msr  de  la  Luzerne  composa  principalement  en 
exil,  les  nombreux  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  si  haute 
réputation  comme  écrivain,  polémiste,  canoniste  et  théologien. 
Nous  donnerons  plus  bas  la  liste  de  ces  œuvres  magistrales. 
Ici,  nous  allons  en  montrer  sommairement  la  valeur,  d'après 
un  juge  aussi  compétent  qu'éclairé,  auquel  nous  nous  hono- 
rons d'avoir  emprunté  le  fond  des  réflexions  et  des  apprécia- 
tions de  cette  Notice  ;  car  on  ne  saurait  ni  mieux  penser,  ni 
mieux  dire. 

«  Les  ouvrages  de  Me'  de  la  Luzerne,  dit  l'érudit  auteur, 
«  offrent  un  ensemble  gigantesque,  surtout  si  l'on  considère 
c  en  même  temps  les  occupations  administratives  et  les  agita- 
«  tions  diverses  qui  ont  absorbé  ou  troublé  une  partie  des 
«  jours  du  prélat.  Leur  classification  embrasse  la  théologie 
t  sous  toutes  ses  faces  :  dogmatique,  apologétique,  polé- 
«  mique,  ascétique,  morale,  pastorale,  canonique,  politique 
«  et  sociale.  L'on  saisit  d'un  premier  coup  d'œil  les  pro- 
«  portions  majestueuses  du  monument.  Les  littérateurs  qui 
«  voudront  l'étudier  au  point  de  vue  du  style,  reconnaîtront 
«  une  langue  dont  la  richesse  ne  nuit  point  à  la  précision,  ni 

1  On  rapporte  que  son  -vieux  domestique  vînt,  un  matin,  lui  communiquer 
ses  angoisses.  Il  ne  lui  restait  plus  un  denier,  les  fournisseurs  menaçaient 
de  ne  plus  lui  livrer  rien  à  crédit,  il  était  à  bout  de  patience  et  de  force. 
Monseigneur  de  la  Luzerne  s'efforçait  de  le  calmer.  —  Non,  répliquait  le  bon- 
homme en  grondant  plus  fort,  vous  ne  pouvez  continuer  cette  vie  qui  n'est 
que  ruine,  ou  il  nous  faudra  mendier  ! . . .  On  frappe  à  la  porte,  il  va  la 
tête  basse  ouvrir.  C'était  une  somme  de  deux  cents  louis  qui  avait  été  em- 
pruntée jadis  à  son  maître  qu'il  aimait  tant,  que  son  maître  avait  oubliée, 
et  que  le  débiteur  envoyait.  —  Eh  bien  !  monsieur  l'incrédule,  s'écria  le 
saint  évêque,  douteras-tu  bien  encore  de  la  bonté  du  Père  que  nous  avons 
dans  les  cieux  ! . . .  Et  il  sortit  joyeusement  pour  sa  promenade  accoutumée. 
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«  la  justesse  à  la  flexibilité,  la  langue  du  xvir9  siècle  plutôt 
«  que  celle  delà  fin  du  xvme.  L'imagination  n'y  joue  pas  un 
«  grand  rôle;  le  jugement  chez  M.  de  la  Luzerne  ne  laissait 
«  que  peu  de  place  à  celte  faculté  plus  brillante  ordinaire  - 
a  ment  que  solide  ;  voilà  pourquoi  ses  écrits,  par  leur  forme 
i  comme  par  leur  objet,  conviennent  aux  esprits  sérieux,  à 
«  eeux  qui  cherchent  par  dessus  tout  l'exacte  vérité.  Sous  le 
«  rapport  de  la  méthode  nous  affirmons  sans  crainte  d'être 
«  démenti,  qu'il  est  le  plus  souvent  un  modèle  achevé  par  le 
«  soin  de  définir  les  mots,  d'exposer  pleinement  et  sincère- 
«  ment  les  opinions  qu'il  veut  combattre,  de  diviser  nette- 
ce  ment  ses  matières,  ses  arguments,  les  nuances  de  ses  pen- 
«  sées,  de  résumer  à  propos  ses  développements,  de  citer 
a  textuellement  ses  autorités,  d'éloigner  toute  passion  contre 
«  ses  adversaires,  et  de  n'avoir  jamais  en  vue  que  le  triomphe 
«  de  la  vérité.   » 

A  ces  justes  éloges,  à  cet  insigne  examen,  le  critique  im- 
partial ajoute  une  observation  de  principe,  qui  n'est  pas  moins 
fondée. 

«  M.  de  la  Luzerne,  dit-il,  n'est  cependant  pas  un  docteur 
«  à  suivre  aveuglément.  Il  ne  s'est  pas  affranchi  de  tous  les 
«  préjugés  qui  régnaient  dans  l'école  théologique  où  il  fut 
«  élevé,  et  dans  les  régions  du  pouvoir  où  il  a  vécu.  Il  s'est 
«  trompé  sur  quelques  uns  des  points  innombrables  qu'il  a 
«  touchés  :  en  un  mot,  on  découvre  dans  ses  écrits  des 
«  marques  de  l'imperfection  de  l'esprit  humain. 

«  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  étonne  :  nous  sommes  sur- 
ce  pris,  au  contraire,  que  l'on  se  mette  beaucoup  plus  en  peine 
«  de  relever  ce  côté  faible  de  la  vie  du  prélat,  que  d'en  re- 
«  tracer  le  tableau  général,  ou  d'en  faire  ressortir,  du  moins, 

«  le  vrai  caractère Si  vous  prenez  les  œuvres  du  grand 

«  cardinal  dans  leur  totalité,  le  gallicanisme  ,  par  la  place 
«  étroite  qu'il  y  occupe,  disparaîtra.  . ,  Et  vous  resterez  con- 
a  vaincu  que  Msr  de  la  Luzarne,  par  ses  immenses  services 
«  rendus  à  la  Religion,  par  son  obéissance,  son  respect,  son 
«  amour  envers  le  Saint-Siège,  peut  être  mis  à  la  tète  des  écri- 
«  vains  ecclésiastiques  contemporains  V   » 

1  Un  de  ses  prêtres  les  plus  respectables  et  les  plus  distingués,  M.  l'abbé 
Arvisenet,  s'occupait,  à  côté  de  lui,  à  des  travaux  également  recomman- 
dâmes, parmi  lesquels  on  distingue  le  si  excellent  Memoriale  vitœ  sacer- 
dotalis.  Monseigneur  de  la  Luzerne  l'engagea  à  retourner  en  France  à  la 
réouverture  dos  églises,   et  le  nomma  curé  de  Langrea.    Quand,  plu6  tard, 
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Voilà  pour  ses  écrits,  dont  la  renommée  excitait  une  admi- 
ration universelle,  ries  anciens  diocésains  pouvaient  se  rap- 
peler leur  évèque  avec  fierté;  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
d'ailleurs,  des  rares  qualités  de  son  cœur,  leur  en  rendait  en- 
core la  mémoire  plus  vénérable,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'à 
son  retour  en  France  (30  mars  1814),  il  ait  été  reçu  à  Langres 
avec  un  enthousiasme  indescriptible.  «  0  Église  de  Langres, 
a  avait-il  dit  en  1802,  que  ma  main  se  sépare  de  mon  corps, 
«  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  plutôt  que  je  vienne 
«  jamais  à  vous  oublier  ! . . .   » 

«  Il  approche,  (nous  laissons  parler  le  même  narrateur)  la 
*  ville  est  en  émoi. .  .  On  sait  qu'avant  d'aller  se  jeter  dans  les 
<  bras  de  sa  famille,  impatiemment  étendus  vers  lui,  c'est 
«  Langres  même,  c'est  Langres  d'abord,  d'où  il  a  été  proscrit 
«  pour  Dieu  violemment  par  l'injustice  de  ses  concitoyens. 
«  qu'il  a  voulu  revoir,  après  vingt-trois  ans  de  séparation,  et 
a  il  y  rapporte  son  indéfectible  amour.  .  .  Sa  voiture  est 
«  bientôt  sur  la  hauteur  qui  découvre  le  pays  tout  entier  à  son 
«  regard.  Il  n'y  voit  plus  les  clochers  de  Saint-Pierre  dont  il  a 
a  déploré  la  démolition  sacrilège.  Voilà  Saint-Geosmes,  ce 
«  tomLeau  des  trois  Frères  martyrs,  prémices  offertes  à 
a  l'Église  de  Langres  ;  mais  la  révolution  a  tout  profané,  tout 
«  mutilé,  tout  bouleversé.  Les  choses  sont  bien  changées, 
«  ô  vénérable  évêque,  mais  ce  qui  n'a  pas  changé,  c'est  le 
«  filial  attachement  pour  vous  de  tous  vos  diocésains. 

«  De  Saint-Geosmes  à  Langres  ce  n'est  plus  un  voyage, 
«  c'est  un  triomphe.  La  ville  entière  s'est  portée  à  la  rencontre 
«  du  pontife  ;  il  arrive,  ce  sont  des  transports  et  des  larmes  de 
«  joie  ;  c'est  une  famille  qui  reçoit  un  père  qu'une  longue 
«  absence  a  rendu  plus  cher. . .  On  se  presse,  on  arrête  la  voi- 
ci ture...  Le  prélat  descend,  les  exclamations  de  bonheur, 
«  d'étonnement,  d'amour,  se  font  entendre  à  la  vue  de  cette 
«  tète  blanchie  par  le  malheur  ;  le  père  la  montre  à  son  fils,  la 
«  foule  n'a  plus  qu'un  même  l intiment,  le  respect  la  retient, 

M.  Reymond,  ancien  évêque  consti  utionuel,  fut  institué,  à  la  suite  du 
concordat,  évêque  de  Dijon  et  de  Langres,  il  manda  auprès  de  lui  M.  Arvi- 
senet  et  lui  dit  :  «  C'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de  la  préface  fanatique  du 
«  Memoriale  vitœ  saccrdotalis  :  sachez  que  vous  n'aurez  jamais  de  place 
«  dans  mon  diocèse!  »  Par  une  heureuse  coïncidence,  M.  de  la  Tour  du 
Pin  Montauban,  évêque  de  Troyes,  qui  ne  connaissait  précisément  l'auteur 
du  Memoriale  que  par  sou  livre,  lui  olfrit  de  venir  à  Troyes  avec  le  titre  de 
chanoine  et  vicaire  général.  M.  Arvisenet  accepta  et  rendit,  comme  à 
Langres,  à  son  nouveau  diocèse,  d'éclatants  services. 
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«  l'amour  la  précipite  ;  on  prenclles  mains,  la  robe  de  l'évêque, 
«  on  les  couvre  de  baisers.  On  voit  un  des  hommes  qui  l'a- 
«  vaient  autrefois  brûlé  en  effigie,  se  jeter  à  ses  pieds...  Et 
«  c'est  au  milieu  de  ce  cortège  attendrissant,  plus  beau, 
«  croyons-nous,  que  celui  des  triomphateurs  romains,  que 
«  M.  de  la  Luzerne  reparait  dans  sa  ville  épiscopale,  qu'il 
«  avait  dû  fuir,  hélas  !  pendant  la  tempête,  comme  un  crimi- 
«  nel  poursuivi  par  la  justice.  0  prodigieux  retour  des  choses 
«  humaines,  ô  profondeur  des  jugements  de  Dieu  !   » 

Cependant  le  siège  de  Langres  n'avait  point  été  rétabli  par 
le  premier  concordat,  et  M.  de  la  Luzerne  se  rendit  à  Paris.  Il 
était  âgé  de  76  ans. 

Mais  il  est  d'autres  considérations  biographiques  qu'il  est 
utile  de  ne  pas  omettre  et  que  le  lecteur  ne  lira  pas  sans 
intérêt. 

César  Guillaume  de  la  Luzerne  naissait  à  Paris  le  1 7  juillet 
1738  d'une  ancienne  famille  de  Normandie.  Le  18,  il  recevait 
le  baptême  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice. 

Allié  par  sa  mère  aux  Lamoignon  ',  il  fut,  dès  son  enfance, 
chevalier  de  Malte.  Mais  il  se  destina  bientôt  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  il  était  admis,  en  quittant  le  collège,  au  séminaire 
Sa.int-Magloire,  à  Paris,  où,  sous  la  direction  des  Pères  de 
l'Oratoire,  le  jeune  séminariste  fit  des  études  brillantes.  Per- 
sonne ne  s'en  étonna  :  la  vivacité  de  son  esprit,  la  richesse  de 
sa  mémoire  fécondée  par  une  intelligence  peu  commune,  lui 
avaient  fait  d'abord  parcourir  d'un  pas  rapide  la  carrière"  des 
belles-lettres.  On  put  augurer,  avec  certitude,  par  ces  habiles 
commencements,  ce  qu'il  serait  un  jour.  Ordonné  prêtre  le 
27  mars  1762,  ayant  moins  de  24  ans,  il  terminait  dans  la 
même  année  ses  études  théologiques  au  collège  de   Navarre, 


1  Sa  mère,  Marie-Elisabeth  de  Lamoignon,  était  fille  de  Guillaume  II  de 
Lamoignon,  seigneur  de  Malesherbes,  qui  fut  nommé  chancelier  de  France 
en  1750, et  doct  la  vie  est  une  magnifique  page  de  l'histoire  de  la  magis- 
trature. Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  le  ministre, 
l'ami,  le  défenseur  de  Louis  XVI  à  la  Convention,  était  le  frère  de  Marie- 
Elisabeth. 

La  splendeur  de  la  noblesse,  dit  le  biographe  que  nous  citons,  environne 
donc  le  berceau  de  César-Guillaume  de  la  Luzerne  ;  il  la  maintiendra  dans 
sa  personne,  en  joignant  à  la  simplicité  de  sa  vie  un  mérite  qui,  après  des 
ancêtres  inoins  illustres,  lui  aurait  donné  le  droit  de  dire  comme  Cicéron  : 
ego  meû  virtute  mcis  majoribus  prœluxi-  L'éclat  de  ma  vertu  surpasse  celle 
de  mes  pères. 
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cette  maison  fameuse  qui  a  fourni  tant  d'illustres  lumières  à 
l'Eglise  de  Frasce.  Comme  Bossuet,  il  y  éclipsa  ses  rivaux, 
et  il  était  proclamé  le  premier  de  sa  licence,  à  la  suite  d'un 
examen  qui  avait  eu  beaucoup  d'éclat. 

Mais,  grâce  au  crédit  de  son  grand-père,  le  chancelier  de 
Lamoignon,  à  16  ans  il  avait  été  institué  chanoine  in  mino- 
rïbus  de  la  cathédrale  de  Paris  \  C'était  en  1734.  Deux  ans 
plus  tard,  il  devait  à  ses  hautes  qualités,  bien  mieux  encore 
qu'à  l'influence  de  sa  famille,  l'abbaye  de  Mortemer,  en  Nor- 
mandie. Enfin,  quand  il  eut  reçu  le  caractère  sacerdotal,  il 
obtenait  un  troisième  bénéfice,  la  chapellenie  de  Notre-Dame- 
de-Pitié,  au  diocèse  de  Grenoble.  De  plus,  il  lui  était  envoyé 
des  lettres  de  grand  vicaire  de  l'archevêché  de  Narbonne, 
faveur  étonnante  pour  son  âge,  et  qui  lui  permit  de  s'initier 
de  bonne  heure  au  maniement  d'un  diocèse.  Il  s'y  distingua  si 
vite  et  si  bien  qu'il  était,  dès  1764,  désigné  par  la  province  de 
Vienne,  comme  agent  général  du  clergé  -,  charge  très-élevée, 
très-ambitionnée,  mais  des  plus  délicates  et  difficiles  à  cette 
époque,  en  raison  des  contestations  survenues  entre  le  Parle- 
ment et  le  Clergé.  Les  remarquables  talents  de  M.  de  la  Lu- 
zerne s'y  révélèrent  encore  davantage,  aux  applaudissements 
de  tous.  Il  prit  part  à  l'assemblée  du  clergé  de  1765,  et  de 
concert  avec  son  collègue  M.  Champion  de  Cicé  3,  il  s'attaqua 
dans  un  rapport  plein  de  vigueur  et  de  logique,  au  perfide  et 
insidieux  réquisitoire  du  procureur  général  de  Castillon  qui 
voulait  faire  prévaloir  l'esprit  philosophique  sur  le  droit,  les 
ordonnances  et  les  sacrés  enseignements  de  l'Eglise.  Le  réqui- 
sitoire fut  solennellement  supprimé.  Ce  triomphe,  suivi  de 
notables  services  rendus  aux  intérêts  religieux,  soit  dans  la 
discussion,  soit  dans  l'expédition  des  affaires,  désignait  M.  de 
la  Luzerne  à  un  siège  épiscopal.  11  y  fut  porté  au  mois  de 
juin  1770,  et  devenait  évoque  de  Langres  à  32  ans,  comme 
nous  avons  dit. 


1  Chanoine  in  minoribus  ou  domiciliaires,  titre  donné  aux  jeunes  cha- 
noines qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres  sacrés.  Le  droit  n'exige  pas  plus  de 
quatorze  ans  pour  les  sujets  auxquels  on  le  confère. 

2  II  sera  parlé  des  fonctions  d'agents  généraux  du  clergé  dans  les  lettres 
de  Monseigneur  de  la  Luzerne. 

3  Nommé  àl'évêché  de  Rodez  le  même  jour  que  M.  de  la  Luzerne  l'était 
à  celui  de  Langres.  Depuis,  archevêque  de  Bordeaux  et  garde  des  sceaux, 
il  n:eut  pas  l'intègre  fermeté  de  M.  de  la  Luzerne  devant  les  audaces  de 
l'impiété.  Ainsi,  apposa-t-il,  comme  ministre,  le  sceau  de  l'Etat  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé,  qu'il  rejetait  comme  évêque. 
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Sacré  le  10  septembre  de  la  même  année,  il  faisait,  le  17, 
son  entrée  solennelle  dans  son  vaste  et  beau  diocèse  qui 
comptait  700  paroisses,  divisées  en  15  doyennés  et  dont  les 
institutions  religieuses,  les  illustres  abbayes,  Glairvaux,  Mori- 
mond,  Molesmes,  Saint-Michel  de  Tonnerre,  Quincey,  le  Val 
des  écoliers,  et  autres,  sans  compter  les  nombreuses  et  célèbres 
maisons  de  femmes  consacrées  à  la  prière,  à  l'instruction,  aux 
œuvres  de  bienfaisance,  lui  rappelaient  le  souvenir  et  les  tra- 
vaux impérissables  de  ses  saints  et  grands  prédécesseurs. 

L'évêque  de  Langres  occupait  un  rang  supérieur.  Il  était 
duc  et  pair,  et  à  ce  titre,  il  siégeait,  à  son  gré,  au  Parlement  de 
Paris  avec  voix  délibérative.  Au  sacre  des  rois,  il  portait  le 
sceptre.  Msr  de  la  Luzerne  remplit  cet  honneur  au  sacre  de 
Louis  XVI. 

Ses  revenus  répondaient  à  sa  haute  situation.  On  sait  l'usage 
qu'il  en  fit  :  sa  générosité  ne  se  laissait  rien,  elle  ne  savait  que 
venir  sous  toutes  les  formes  au  secours  des  malheureux. 
Quand  il  se  plaint  dans  ses  lettres  d'être  obligé  de  restreindre 
ses  aumônes,  c'est  qu'il  a  tout  donné,  et  donné  même  plus 
qu'il  ne  pouvait.  Faut-il  répéter  qu'en  exil,  pour  soulager  ses 
frères  et  ses  fils  dans  le  sacerdoce,  il  épuisait  jusqu'à  sa  der- 
nière obole?. . .  Et  sur  la  fin  de  sa  carrière,  ce  même  désinté- 
ressement ajoutait,  h  l'aménité  de  ses  habitudes,  la  plus  tou- 
chante abnégation  de  vie.  Parvenu  à  plus  de  80  ans,  son  noble 
et  large  cœur,  disait  son  dernier  secrétaire,  était  aussi  chaud, 
aussi  brûlant  que  peut  l'être  celui  d'un  jeune  homme  aimant 
et  pieux.  Sa  soutane  rouge  était  rapiécée,  il  portait  sur  elle  une 
ceinture  de  serge,  afin  de  pouvoir  donner  plus  largement.  Ses 
souliers  étaient  mi-usés  et  percés. 

Nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  quelle  était  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  le  bien  de  son  diocèse.  Lettres  pasto- 
rales, mandements  multipliés,  mesures  administratives  qui 
mettaient  en  relief  la  promptitude  et  la  réflexion  qu'il  appor- 
tait à  toutes  les  affaires,  prédications,  soin  des  séminaires  et 
des  collèges,  règlement  pour  les  élèves  qui  étudiaient  à  Paris, 
mémoires  sur  les  études  théologiques,  synode  convoqué  à 
Langres  à  une  époque  où  ces  saintes  assemblées  étaient 
presqù entièrement  oubliées,  ordonnances  pour  l'établissement 
des  retraites  annuelles  et  pour  en  perpétuer  les  fruits,  restau- 
ration de  la  liturgie  à  la  cathédrale  et  dans  les  paroisses,  pu- 
blication d'un  catéchisme,  réédition  et  substantielle  explication 
du  rituel,  cours  d'éloquence  sacrée  pour  les  jeunes  séminaristes 
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qu'il  encourage  de  sa  présence,  caisse  de  refuge  pour  les  prêtres 
âgés  ou  infirmes,  fondation  des  écoles  chrétiennes...  Et  que  ne 
dirions-nous  point  encore  ! .  . .  Voilà  quelques-uns  des  féconds 
résultats  de  son  ministère. 

En  le  voyant  toujours  appliqué  au  travail,  toujours  rempli 
de  déférence  pour  ses  prêtres,  de  douceur,  aussi  bien  que  de 
discrétion,  dans  l'exercice  de  son  autorité  au  dedans  et  au  de- 
hors, comment  le  clergé  et  les  fidèles  n'eussent-ils  pas  donné 
leur  confiance  et  leur  amour  à  un  tel  évêque  ? 

MsF  de  la  Luzerne  en  eût  une  preuve  manifestement  écla- 
tante, quand  on  le  députait,  à  l'unanimité,  quoique  malgré 
lui,  aux  Etats  généraux  de  1789  l. 

Que  d'efforts  de  sa  part  pour  arrêter,  s'il  eut  été  possible, 
la  catastrophe  révolutionnaire  !  N'écoutant  que  son  amour  de 
la  France,  son  patriotisme  religieux,  son  dévouement  absolu 
au  monarque,  il  vote  pour  la  conservation  des  trois  Ordres  qui 
eussent  sauvegardé,  croyait-il,  le  pays  de  la  violence  des  commo- 
tions de  partis,  parce  qu'ils  représentaient,  non  point  des  indivi- 
dualités isolées,  mais  l'image  fidèle  et  vivante  de  la  nation,  la 
force  territoriale  et  la  force  armée ,  la  religion  et  la  science ,  le  com- 
merce et  le  travail,  toutes  les  positions,  toutes  les  ressources, 
tous  les  besoins.  Il  soutient  la  liberté  de  discussion,  ne  fait  pas 
opposition  à  l'abolition  des  privilèges,  admet  l'impôt  qu  il 
regarde  comme  une  loi  nécessaire  pour  l'imité  sociale,  en  dé- 
truisant l'antagonisme  entre  le  gouvernement  et  les  gouver- 
nés ;  défend  le  principe  de  la  propriété  dans  les  délibérations 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  lutte  contre  toutes  les  subver- 
sions de  l'ordre  public,  et  est  bientôt  porté  à  la  présidence  de 
l'assemblée  constituante,  dont  il  dirige  les  débats  avec  une 
sagesse  et  une  impartialité  des  plus  dignes.  Mais  l'édifice  du 
pouvoir  n'en  était  pas  moins  emporté,  pièce  par  pièce,  par  l'au- 
dace des  factions  ;  il  se  démet  après  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre, où  le  peuple  déchaîné  avait  massacré  les  gardes  du 
corps  à  Versailles  et  mené  le  roi  captif  à  Paris. 

Qu'est-ce  à  dire?  Toute  chance  de  salut  était  disparue. 
L'évèque  attristé  reprend  le  chemin  de  son  diocèse.  En  pas- 
sant à  Glairvaux,  il  s'y  arrête.  Il  veut  retremper  son  âme  dans 
le  silence  et  la  prière,  loin  des  bruits  désordonnés  du  monde 
et  d'une  société  qui  se  perd.  En  invoquant  les  reliques  de 
saint  Bernard  ne  lui  sembla- t-il  pas  qu'il  les  voyait  comme  agi- 

1  Voir  sa  lettre  à  cet  égard,  à  la  fin  de  la  2"  partie. 
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tées  d'un  sympathique  tressaillement,  car  le  grand  Docteur 
avait  assisté  lui-même  autrefois  à  de  sanglants  bouleverse- 
ment, à  des  divisions  désespérantes,  au  spectacle  de  bien  des 
ruines  ? . .  . 

Mg-r  de  la  Luzerne  rentre  à  Langres  ;  son  cœur  et  son  esprit 
sont  altérés  de  paix.  Mais  ce  n'est  pas  la  paix  qui  l'accueille  et 
l'embrasse  au  seuil  de  son  palais.  C'est  la  lutte  encore  et  la 
contradiction  qui  se  présentent;  ce  sont  des  emportements 
aveugles,  des  ambitions,  des  passions  irritées, 

Ne  concevons  pas  de  crainte  :  il  tiendra  tète  résolument  à 
l'orage.  Le  voyez-vous,  repoussant,  foudroyant  de  son  indi- 
gnation la  lâche  et  honteuse  constitution  civile  du  clergé, 
s'alliant  à  ses  chanoines,  groupés  autour  de  lui,  pour  défendre 
les  droits  inaliénables  de  l'Eglise  contre  les  envahissements 
irréligieux  et  les  persécutions  tyranniques  du  pouvoir  central, 
réfutant  victorieusement  le  hautain  réquisitoire  du  procureur 
général  de  la  commune,  qui  prétendait  détruire,  sans  le  con- 
cours de  la  puissance  spirituelle,  ce  que  celle-ci  avait  établi 
depuis  des  siècles  avec  tant  d'honneur  ;  répondant  tout  à  la 
fois  à  l'acte  schismatique  de  l'assemblée  nationale,  Instruction 
sur  la  nouvelle  organisation  à  donner  à  l'église  gallicane,  par 
un  habile  et  si  vigoureux  examen  de  ce  factum  sacrilège,  que 
l'irréligion  confuse  de  ne  pouvoir  en  paralyser  les  effets,  le 
condamne  à  être  lacéré  et  jeté  aux  flammes  par  l'exécuteur 
des  arrêts  criminels,  au  bas  de  l'escalier  du  palais. 

Mais  cette  ardeur  infatigable,  si  propre  à  éclairer  les  esprits, 
même  obstinés,  ne  faisait  qu'exciter  la  haine,  et  redoublait  la 
persécution.  L'antique  Chapitre  de  la  cathédrale,  qui  avait  vu 
sortir  de  son  sein  des  papes,  des  cardinaux,  des  prélats  dis- 
tingués de  toutes  sortes,  des  écrivains  de  science  et  de  vertu, 
est  détruit,  les  maisons  religieuses  sont  fermées,  le  clergé  qui 
n'entend  plus  que  des  cris  de  mort  est  dispersé,  et  l'évèque 
spolié  de  son  patrimoine,  chassé  de  sa  maison,  n'a  plus  qu'à 
s'éloigner  du  sol  de  la  patrie,  s'il  veut  éviter  de  nouveaux  scan- 
dales et  prévenir  de  plus  terribles  malheurs. 

On  venait  (nous  en  parlions  plus  haut)  de  le  brûler  en  effigie 
sur  une  des  places  de  cette  ville  qu'il  a  tant  aimée...  Il  se 
hâte  de  prendre  des  mesures  pour  que  son  diocèse  ne  soit  pas 
délaissé  comme  un  navire  sans  gouvernail  et  sans  pilote  dans 
la  tempête,  se  retire  en  Suisse,  rejoint  plus  tard  en  Autriche 
un  de  ses  frères,  l'ancien  ministre  de  la  marine,  qui  meurt  au 
bout  de  quelque  temps  entre  ses  bras,  et  il  passe   en  Italie, 

24* 
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n'abandonnant  pas  un  instant,  dans  ces  lieux  divers,  l'admi- 
nistration du  peuple  qui  lui  a  été  confié,  et  mettant  à  profit  les 
circonstances  favorables  à  son  bonheur  et  à  son  salut,  dès 
qu'il  voit  poindre  à  l'horizon  les  moindres  lueurs  ou  appa- 
rences de  paix.  C'est  à  Venise  qu'il  s'arrête.  Il  y  est  réjoui  par 
un  assez  grand  nombre  de  ses  prêtres,  et  les  assiste  encore 
dans  leur  misère  profonde.  On  rapporte  que,  pour  avoir  quel- 
que chose  déplus  à  leur  donner,  il  s'était  chargé  de  dire  une 
messe  qui  ne  commençait  qu'à  deux  heures  après-midi,  parce 
que  les  honoraires  en  étaient  de  6  francs  ! . . . 

Mais  il  prodigue  aussi  ses  bontés  compatissantes  à  des  pri- 
sonniers français  entassés  dans  les  hôpitaux  de  Venise,  à  la 
suite  des  guerres  de  la  République,  au  nombre  de  plus  de  six 
cents.  L'horrible  maladie  du  typhus  fait  invasion  parmi  eux. 
il  les  visite  avec  plus  d'assiduité,  et  finii  par  contracter  héroï- 
quement lui-même  cette  affection  si  souvent  mortelle.  Il  put, 
il  est  vrai,  s'en  relever,  mais  non  sans  subir,  durant  de 
longues  années,  de  poignantes  souffrances. 

En  1802,  il  donne  avec  une  humilité  toute  édifiante  la  dé- 
mission de  son  siège,  quoiqu'il  puisse  en  coûter  de  torture  à 
son  cœur.  . .  parce  que  le  Pape  la  demanda  dans  l'intérêt  de 
l'Eglise.  Fils  obligeant  et  soumis,  il  immole,  comme  Abra- 
ham, ce  qu'il  a  de  plus  cher  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  l'a  pas  fait  remarquer  sans  motif,  les  accents  de 
la  lettre  pastorale  où  il  annonce  cette  grande  et  suprême  réso- 
lution perceraient  les  cœurs  les  moins  accessibles  aux  impres- 
sions religieuses.  Nous  n'en  citerons  aucune  parole,  parce 
qu'il  faut  la  lire  toute  entière  '. 

Dieu  voulait  néanmoins  que  Mer  de  la  Luzerne  revit  la 
France.  Nous  avons  rapporté  que  les  événements  politiques 
l'y  ramenèrent  à  la  Restauration. 

Il  est  nommé  pair  en  1814,  puis  cardinal  en  1817.  Le  roi 
Louis  XVIII,  on  lui  remettant  la  barette,  lui  disait  :  «  La 
«  pourpre  romaine  sied  bien  à  celui  qui,  comme  saint  Paul 
«  dans  les  liens,  employait  le  temps  de  son  exil  à  consoler  les 
«  fidèles.   » 

Huit  jours  plus  tard  il  était  créé  duc  (à  nouveau  ! .  . .)  et 
recevait  enfin  le  cordon  bleu,  comme  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  avec  le  titre  de  ministre  d'Etat. 


1.  Nous  la  rapporterons  en  appendice  à  la  suite  des  lettres  du  Prélat.  — 
Fin  du  volume. 
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On  lui  offrit  plusieurs  archevêchés  :  il  les  refusa,  ne  voulant 
se  donner  qu'à  sa  chère  église  de  Langres,  dès  qu'elle  serait 
reconstituée  \  Il  ne  pensait  qu'à  y  consumer  ce  qui  lui  res- 
tait de  vie.  Magnifique  dévouement  que  les  ohstacles  imprévus 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser.  Le  cardinal  était  mort  quand 
le  diocèse  reprenait  sa  vie,  à  la  voix  du  Souverain-Pontife 
dans  l'auréole  de  ses  seize  siècles  de  la  gloire  ecclésiastique  et 
catholique  la  plus  pure. 

En  attendant  ce  jour  bienheureux  qu'il  appelait  inutile- 
ment de  ses  vœux,  Msr  de  la  Luzerne  avait  repris  ses  études 
savantes,  se  levant  de  grand  matin,  malgré  sa  vieillesse 
avancée,  et  suivant  une  règle  toujours  austère  de  travail  et  de 
piété.  Il  se  rendit  utile  à  l'Eglise  par  ses  nouvelles  productions 
religieuses,  et  à  l'Etat  par  ses  hautes  discussions  et  sa  polé- 
mique active  de  la  Chambre  des  pairs. 

Et  le  21  juin  1821,  il  s'éteignait  paisiblement  à  Paris  de  la 
mort  des  justes,  après  avoir  demandé  et  reçu  les  derniers 
sacrements  2.  Il  était  entré  dans  sa  84e  année. 

Son  corps,  scellé  dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  inhumé 
dans  un  des  caveaux  de  l'église  des  Carmes,  rue  Vaugirard.  Le 

1  C'est  par  un  amour  inviolable,  et  en  quelque  sorte  jaloux  pour  l'épouse 
de  son  âme,  son  église  de  Langres,  que  M.  de  la  Luzerne  refuse  toute 
nomination  à  un  siège  plus  élevé. 

Aucun  motif  politique  n'entrait  dans  cette  détermination.  Si  son  siège 
n'avait  point  été  détruit,  il  serait  venu  l'occuper,  dès  que  le  rétablissement 
de  l'ordre  se  fit  sentir  en  France. 

On  assure,  en  effet,  que  Napoléon  lui  fit  parvenir  des  offres  brillantes.  Il 
n'y  assentit  pas  pour  ce  seul  motif  qu'ayant  été  évêque  de  Langres,  il  ne 
voulait  point  d'autre  titre. 

Son  attachement  à  la  cause  des  Bourbons  le  fit  rentrer  en  France,  mais 
sans  qu'il  se  crut  dispensé  de  revenir  uniquement  à  son  troupeau,  si  ce 
retour  était  possible.  On  sait  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  obtenir  cette  grâce 
du  Souverain-Pontife  et  du  roi.  C'est  à  lui  que  l'église  de  Langres  doit  de 
revivre.  Nonogénaire,  il  était  prêt  à  en  reprendre  la  conduite  avec  un  sublime 
dévouement.  Jamais  diocèse  n'a  été  l'objet  d'une  plus  sincère  et  plus  vive  et 
plus  solide  affection. 

2  Le  second  jour  de  sa  maladie  il  demanda  les  sacrements  et  voulut  les 
recevoir  en  présence  de  sa  famille  à  laquelle  il  adressa  une  touchante  ex- 
hortation, en  développant  cette  pensée  que  le  dernier  jour  du  juste  est  le 
plus  beau  de  sa  vie.  Vous  eussiez  vu  précisément  la  scène  de  la  mort  du 
juste  qu'il  avait  si  bien  décrite  dans  un  de  ses  ouvrages.  (Considér.  de 
morale  chrét.)  La  vie  s'était  réfugiée  au  cerveau,  une  prière  continuelle 
s'échappait  des  lèvres  du  pontife  et  on  l'ontendait  murmurer  les  passages 
des  psaumes  les  plus  convenables  aux  moribonds.  Lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
parler,  il  levait  ses  regards  et  ses  mains  jointes  vers  le  ciel.  (Not.  biog. 
cri  t.) 
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nonce  apostolique,  plusieurs  archevêques  et  évoques,  un 
nombre  considérable  d'ecclésiastiques,  de  pairs,  de  person- 
nages de  toutes  conditions,  assistaient  à  cette  cérémenie. 

Les  journaux  religieux,  en  faisant  connaître  sa  mort,  di- 
saient :  «  à  l'expérience  des  vieillards,  il  joignait  la  vivacité 
»  de  la  jeunesse  et  la  piété  la  plus  vraie.  Il  pratiquait  la  vertu 
«  simplement,  après  avoir  étonné  par  ses  connaissances  et  sa 
«  mémoire  les  gens  les  plus  instruits.  Il  étonnait  encore  plus 
«  dans  l'intimité  par  sa  gaîté  franche.  Il  aimait  les  enfants  et 
«  en  était  aimé.  Excellent  ami,  patriarche  de  sa  famille,  il  fut 
«  un  prélat  constamment  animé  du  plus  fidèle  patriotisme,  du 
«  plus  pur  amour  de  tous  ses  devoirs  religieux,  écrivain  labo- 
«  rieux,  on  le  voit  toujours  le  défenseur  zélé  de  nos  divines 
«  croyances  et  des  droits  non  moins  sacrés  de  l'Eglise.  Il  a 
«  rempli  avec  honneur  sa  longue  carrière,  et  laisse  au  dedans 
«  et  au  dehors  de  son  diocèse  le  souvenir  de  ses  hautes  qua- 
«  lités  et  de  ses  innombrables  services.   » 

Un  autre  journal  qui  ne  professait  ni  les  mêmes  doctrines, 
ni  les  mêmes  opinions  que  les  premiers,  écrivait  de  son  côté  : 
«  Le  cardinal  de  la  Luzerne  doit  être  compté  parmi  les  plus 
*  savants  et  les  plus  pieux  évêques  de  notre  époque.  Son 
«  érudition  était  vaste,  sa  piété  éclairée  et  tournée  principale- 
«  ment  vers  la  charité.  Il  entrevoyait  les  besoins  de  la  société 
«  et  prêtait  aux  réclamations  du  temps  une  oreille  attentive, 
«  quoique  sévère.  Si  nous  différions  avec  lui  de  pensées,  avec 
«  lui,  au  moins,  les  discussions  étaient  possibles,  et  on  ne  le 
«  quittait  qu'avec  estime  et  à  regret.   » 

On  grava  sur  sa  tombe  l'inscription  qui  suit  : 

D.  0.  M. 

Hic  jacet   ' 

Gesar  (kiillelmus  de  la  Luzerne 

Ante  revolutionem 

Episcopus  dux  Lingonarum 

Francise  par, 

Metrop.  Paris,  eccles.  Canonicus  honoriûcus, 

1  Ci  gît  César  Guillaume  delà  Luzerne,  avant  la  Révolution  évOque, 
duc  de  Langrcs,  pair  de  France,  chanoine  honoraire  de  l'église  métropoli- 
taine de  Paris;  après  la  Restauration,  cardinal  prêtre  delà  Sainte  Eglise 
Romaine,  duc  et  pair  de  France,  commandeur  de  l'ordre  royal  du  Saint- 
Esprit,  ministre  de  l'Etat  et  du  Conseil  privé  du  Roi.  —  Né  à  Paris  le  17 
juillet  1738,  il  est  mort  plein  de  jours  et  dans  une  vieillesse  houorée,  le 
21  juin  1821. 
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Post  resmurationem 
Sanc.  Eccles.  Rom.  Cardinalis  sacerdos 

Franciee  dux  et  par 

Reg.  ord.  Spirît.  sanct.  commendator 

Regni  minister 

Régi  ab  interioribug  consiliis. 

Natus  Parisiis  die  xvn  Julii 

Ann.  Dom.  mdccxxxviii 

Mortuus  est  in  senectute  bonà, 

Plenus  dierum, 

Die  xxi  Jun.  Ann.  Dom.  mdccgxxi. 

Amplexus  eum 

Qui  secundùm  doctrinam  est,  fidelem  sermonem, 

Potens  factus  est  exhortari 

In  doctrinà  sanà,  et  eos  qui  contradicunt 

Arguere  (Tit.  1.  9.) 

Msr  Fliche, 

Chanoine  de  Troyes. 
Œuvres  complètes  du  cardinal  de  la  Luzerne 

Première  partie.  —  Théologie  dogmatique.  —  Tome  1er,  in-4°  2 
colonnes,  1400  p.,  édition  unique  :  1"  Dissertation  sur  l'existence  et 
les  attributs  de  Dieu;  2"  sur  la  spiritualité  de  l'âme;  3e  sur  la  liberté 
de  l'homme;  4°  sur  la  loi  naturelle;  5°  sur  la  révélation  en  général. 

Deuxième  partie.  —  Théologie  apologétique.  —  1°  Dissertation  sur 
L'authenticité  des  livres  du  Nouveau  Testament  ;  2°  des  miracles  sur 
lesquels  est  l'ondée  la  certitude  du  christianisme  ;  3°  sur  la  propaga- 
tion du  christianisme.  —  Instruction  pastorale  sur  l'excellence  de  la 
Religion.  —  Instruction  sur  les  atteintes  portées  à.  la  Religion. 

Tome  2e  :  Théologie  polémique.  Déclaration  du  clergé  de  France 
en  1682.  — Théologie  exégétique.  1"  Dissertation  sur  les  prophéties  ; 
2°  Explication  des  Evangiles 

Tome  3e  :  1°  Considérations  sur  divers  points  de  la  morale  chré- 
tienne ;  2°  Dissertation  sur  le  prêt  de  commerce;  3°  sur  la  connais- 
sance de  soi-même  ;  4°  sur  la  connaissance  des  hommes  ;  5°  sur  la  vie 
oisive. 

Tome  4e  :  1°  Eclaircissements  sur  l'amour  de  Dieu;  2°  Considéra- 
tions sur  la  Passion;  3°  Instruction  sur  le  rituel  de  Langres;  4°  Céré- 
monial du  diocèse  de  Langres  ;  5°  Mandement  sur  la  réduction  des 
fêtes. 

Tome  5e  :  Dissertation  sur  la  supériorité  des  évoques  à  l'égard  des 
prêtres;  2°  si  les  curés  sont  ordinaires  du  droit  divin;  3°  si  les  prêtres 
uni  succédé  aux  72  disciples;  4°  si  le  gouvernement  de  l'Eglise  a  été 
confié  aux  évêques  et  aux  prêtres;  5°  sur  les  juges  du  droit  divin  dans 
les  conciles;  6°  sur  l'autorité  dans  les  synodes  diocésains. 
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Tome  6e  :  1°  Traité  do  la  juridiction  ecclésiastique-,  2°  Considéra- 
tions sur  l'état  ecclésiastique  ;  3°  Mandements  divers  ;  4°  Sermons 
dogmatiques;  5°  Sermons  moraux;  6°  Oraisons  funèbres;  7°  Des 
études  ecclésiastiques  ;  8°  De  l'instruction  publique  ;  9°  Des  écoles 
chrétiennes;  10°  Mandements,  Circulaires,  Mémoires  et  autres  pièces 
relatives  aux  affaires  de  l'époque  ' . 


1  Ce  sont  là  les  œuvres  complètes  jusqu'à  présent  connues.  Mais  nous 
savons  qu'il  existe  des  manuscrits  relativement  considérables,  concernant 
des  travaux  précieux  encore  inédits,  et  qu'il  serait  possible  de  faire  con- 
naître un  jour. 


ARDENNES 
ÉTAT  CIVIL  DES  FAMILLES  NOBLES 

MÉZIÈRES 

Paroisse     de    Notre-Damo 

1585  —  1790 


Amcly  (d').  Baptême,  le  26  avril  1596,  de  Jean,  fils  de  Jacques 
d'Ambly  et  de  Claude  de  Frotois.  — Parrain  :  Jean  de  Guiot, 
gouverneur  de  la  citadelle  ;  marraine  :  la  femme  du  gouver- 
neur '. 

Baptême,  le  26  août  1677,  de  Marie-Françoise-Madeleine, 
fille  de  messire  François  d'Ambly,  chevalier,  marquis,  sei- 
gneur des  Ayvelles,  Chaumont,  etc.,  et  de  dame  Madeleine 
de  Dyen  de  Manancourt  de  Courmel.  —  Parrain  :  François 
Barilly,  bailli  de  Mézières,  au  nom  de  la  ville  à  laquelle  l'en- 
fant a  été  présenté  pour  le  nommer  ;  marraine  :  demoi- 
selle Jacqueline  Aima,  femme  de  Me  Jean  Preudhomme,  son 
premier  échevin. 

Amour  (d').  Décès,  le  28  septembre  1617,  de  Nicolas  d'Amour, 
écuyer  2 . 

Arras  (d').  Décès,  le  24  février  1785,  de  messire  Remy-Pierre 
d'Arras,  chevalier,  ancien  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  seigneur  d'Haudrecy,  Mondigny,  Prouilly,  âgé 
de  75  ans,  époux  en  premières  noces  de  Marguerite-Fran- 
çoise de  Digoine  Du  Palais. 


1.  Jacques  d'Ambly  avait  et»  nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Mézières 
;>ar  Henri  IV,  après  la  soumission  des  habitants,  et  la  réduction  de  la  ville 
et  citadelle,  en  159.'J.  On  lit  dans  le  registre  des  comptes  communaux, 
ce. -40.  —  «  40  sous  à  Gérard  Pierre,  pour  un  brochet  présenté  à  M.  d'Am- 
«  bly,  gouverneur,  par  mémoire  du  28  décembre  1595.  —  3  écus  pour 
«  trois  pots  d'hypocras,  fournis  au  baptême  du  fils  de  M.  d'Ambly,  gou- 
«  verneur,  par  mandement  du  18  mai  1596.  —  Feu  M.  Henry  a  commis 
une  erreur,  en  avançant  dans  son  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue 
à  Reims  et  en  Champagne,  que  Mézières  ne  se  soumit  à  l'obéissance  du 
Roi,  qu'après  le  traité  de  Vervins. 

2  Nicolas  d'Amour,  archer  des  gardes  du  Roi,  et  sergent-major  (major), 
en  la  citadelle  de  Mézières.  était  natif  d'Ardres,  près  Calais. 
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4.  Aubry.  Décès,  le  20  octobre  1764,  de  dame  Marie-Catherine 
Aubry,  âgée  de  68  ans,  épouse  de  messire  François-Nicolas- 
Antoine  de  Châtillon,  baron  d'Oger,  etc.,  brigadier  des  ar- 
mées du  Roi,  commandant  en  chef  l'École  du  génie,  lieute- 
nant pour  le  Roi  au  gouvernement  de  Mézières. 

5'  BÉNISSEIN  de,.  Baptême,  le  2  juin  1748,  de  Marie-Simonne,  fille 
de  Jean-Baptiste  deBénissein.  chevalier  de  Saint-Louis,  major 
des  villes  et  citadelle  de  Mézières  et  Charleville;  et  de  Marie- 
Anne  de  Yrigne. 

6.  Bodin  de  Fourneaux.  Décès,  le  1er  septembre  1752,  de  Jeanne- 

Louise  Bodin  de  Fourneaux,  âgée  de  52  ans.  épouse  en  pre- 
mières noces  de  messire  Laurent-Charles  de  Saint-Quentin  de 
Manimont,  chevalier,  seigneur  de  Cierges. 

7.  Bodson  de  Noirfontaine.  Baptême,   le  8  décembre  1789,    de 

Caroline-Henriette,  fille  de  messire  Jean-Georges-Louis  Bod- 
son de  Noirfontaine,  écuver.  sire  et  seigneur  de  Noirfontaine 
et  Gembes,  dans  le  duché  de  Bouillon,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal-Suédois, 
et  lieutenant  de  Roi,  commandant  des  villes  et  citadelle  de 
Mézières  et  Charleville,  demeurant  audit  Mézières,  et  de  dame 
Hippolyte  Simonnard,  son  épouse.  —  Parrain  :  messire 
Henri-Louis-Victor  Bodson  de  Noirfontaine,  écuver,  sieur  de 
Noirfontaine  :  marraine  :  demoiselle  Henriette-Camille  Bodson 
de  Noirfontaine,  frère  et  sœur  de  l'enfant. 

8.  Boesse  (Loth  de).    Décès,  le   5  décembre  1707,    de   messire 

Hugues  Loth  de  Boesse,  âgé  de  90  ans,  en  son  vivant  lieute- 
nant de  Roi  à  Mézières,  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  cita- 
delle. 

9.  Boutteville  de  .  Décès,  le  31  mai  1682,  de  Charles  de  Boutte- 

ville,  lieutenant  de  Roi,  fils  de  feu  Michel  de  Boutteville  et  de 
Catherine  de  Villers,  âgé  de  35  ans,  inhumé  dans  l'église 
paroissiale. 

10.  Brie   de  .  Baptême,    le   7  septembre  1694,   de  Jean-Baptiste, 

fils  de  Jean-Baptiste  de  Brie,  écuver.  sieur  Du  Moulin,  et  de 
Marie-Catherine  Leclère. 

11.  Bugne   de  .  Baptême,  le  18  juin  1671,  de  Marie,  fille  de  Nicolas 

de  Bugne  et  de  Madeleine  Charlier.  —  Parrain  :  Hémont  de 
Bouttteville  ;  marraine  :  Marie  de  Boutteville. 

12.  Cahary.  Baptême,  le  28  août  1695.  de  Marie-Michelle,  fille  du 

sieur  Cahary,  directeur  des  postes  à  Mézières,  et  de  demoi- 
selle..., son  épouse.  —  Parrain  :  Michel  Larcher,  marquis  de 
Baye,  intendant  de  Champagne,  suppléé  par  Louis  Taverne, 
éeuyer,  sieur  de  Morvilliers.  commissaire  des  guerres  :  mar- 
raine :  Marie  de  Graffeulh,  épouse  du  sieur  Fermont,  majoi 
de  la  ville  et  citadelle. 
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13.  Canel.    Décès,    le    13   décembre   1725,   d'Ange-Claude-Aimé 

Canel,  âgé  de  6  ans,  fils  de  messire  Jean  Canel,  écuyer, 
seigneur  de  La  Mothe,  Avançon,  etc.,  lieutenant-général  de 
Charleville,  et  de  dame  Anne  d'Espinoy,  de  la  paroisse  dudit 
Charleville. 

14.  Chatillon  (de\  Décès,   le  14  février  1765,  de  messire  Fran- 

çois-Nicolas-Antoine de  Chatillon,  brigadier  des  armées  du 
Roi,  commandant  en  chef  de  l'École  du  génie,  âgé  de  66  ans, 
inhumé  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu. 

Décès,  le  20  février  1783,  de  dame  Paule-Louise-Fran- 
çoise  Pôme  de  Chatillon,  âgée  de  49  ans,  épouse  de  messire 
Jean-Pierre- Jacques  de  Villelongue,  commandant  en  chef  de 
l'École  du  génie. 

15.  Chûiseul  (de).  Décès,  le 9  septembre  1689,  de  Claude  de  Choi- 

seul,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Noailles,  âgé 
de  35  ans,  inhumé  dans  l'église  paroissiale. 

16.  Comminges  (de).  Mariage,  le  29  novembre  1677,   de  Jean   de 

Comminges,  chevalier,  capitaine  au  régiment  d'Anjou,  âgé 
de  29  ans,  avec  demoiselle  Marie  de  Boutteville,  fille  de 
Micbel  de  Boutteville,  lieutenant  de  Roi  en  la  ville  et  cita- 
delle de  Mézières,  et  de  Catherine  de  Villers. 

17.  Conty  (de).  Baptême,  le...  1731,  d'Alexandre,    fils  de  Henri- 

César  de  Conty,  chevalier,  capitaine  de  l'Hôtel  royal  des 
invalides,  et  de  Marie-Marguerite-Elisabeth  Mignon. 

18.  Decan.  Décès,  le  28  mars  1789,  de  messire  Pierre  Decan,  che- 

valier de  Saint-Louis,  aide-major  des  villes  et  citadelle  de 
Mézières  et  Charleville,  âgé  de  58  ans. 

19.  Derval.  Décès,  le  4  juin  1770,  de  messire  Jean-Baptiste  Der- 

val,  écuyer,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  sub- 
délégué de  l'intendance  de  Champagne  au  département  de 
Mézières,  époux  de  Marie  Baudet,  âgé  de  69  ans. 

20.  Des  Laires.  Baptême,   le  19  novembre  1667,  de  Louis-Timo- 

léon,  fils  de  Nicolas  Des  Laires,  aide-major  de  la  ville  et 
citadelle,  et  de  demoiselle  Marie  Moreaux. — Parrain  :  Louis- 
Timoléon  de  Cossé,  grand-pannetier  de  France,  chevalier 
des  deux  ordres,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  ;  mar- 
raine :  Elisabeth  de  Charon,  sa  femme. 

Baptême,  le  12  septembre  1671,  de  Charles-François,  fils 
de  Pierre  Des  Laires,  aide-major  de  la  citadelle  et  ville  de 
Mézières,  et  de  Julienne  Moreaux.  —  Parrain  :  Charles- 
François  de  Boutteville,  lieutenant  pour  le  Roi  dans  le  régi- 
ment de  la  marine  ;  marraine  :  demoiselle  Marie-Madeleine  de 
Boutteville. 

21.  Bouvier  (Piquet  de).  Décès,  le  23  août  1742,  de  messire  An- 

toine de  Picpuet,  chevalier,  seigneur  de  Douvier,  chevalier  de 
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Saint-Louis,  lieutenant  de  Roi  au  gouvernement  de  Mézières, 
natif  d'Amiens,  âgé  de  69  ans. 

22.  Du  Guet.    Décès,   le  28  février  1786,   de  demoiselle    Marie- 

Louise  Du  Guet,  âgée  de  42  ans  et  7  mois,  fdle  de  feu  mes- 
sire  Gilles-Joseph  Du  Guet,  écuyer.  et  de  dame  Marie-Anne 
Du  Guet 

23.  Dupont.  Décès,  le  1er  décembre  1771,  de  messire  Jacques  Du- 

pont, âgé  de  86  ans,  chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi,  ancien  directeur  des  fortifications 
au  département  de  la  Meuse,  natif  de  Philippeville,  inhumé 
le  lendemain  dans  l'église  paroissiale. 

24.  Du  Tour.  Mariage,  le  7  juillet  1710,  de  Henri-Claude  Du  Tour, 

écuyer,  seigneur  de  Vaudricour,  fils  de  Claude  Du  Tour  et 
de  dame  Anne  Guiche  de  La  Chataigneraye,  avec  demoiselle 
Marie-Françoise  de  Xiviry,  veuve  du  sieur  de  La  Motte,  ci- 
devant  major  de  La  Roche. 

25.  Escannevelles  (d').    Décès,  le  6  décembi e  1674,  de  Françoise 

d'Escannevelles,  femme  de  messire  de  Villelongue,  major  de 
la  ville  et  citadelle. 

26.  Esterno  (dv).    Décès,  le  9  janvier   1783,   de  messire  Claude- 

Joseph,  vicomte  d'Esterno,  chevalier,  seigneur  de  Molambo, 
chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  pour  le  Roi  des  villes  et 
citadelle  de  Mézières  et  Charleville,  âgé  de  60  ans. 

27.  Fermont  (de).  Baptême,  le  2  avril  1689,  de  Claude-Henriette, 

fille  de  Robert-Georges  de  Fermont,  major  de  la  ville  et 
citadelle  de  Mézières,  et  de  Marie  de  Graffeulh.  —  Parrain  : 
Henri  de  Soise  de  Boham,  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment du  Maine;  marraine  ;  demoiselle  Claude  d'Aver- 
hoult. 

Mariage,  le  25  février  1699,  de  Robert-Georges  de  Fer- 
mont, chevalier,  seigneur  de  Saulcy  et  de  Saint-Morel, 
major  de  la  ville  et  citadelle,  veuf  de  Marie  de  Graffeulh, 
son  épouse  en  première  noces,  avec  Marie  Marius,  fille  de 
Louis  Marius,  ingénieur  employé  à  Mézières,  veuve  de  Guil- 
laume Bénissein,  ingénieur  du  Roi. 

Décès,  le  18  janvier  1717,  de  M.  Robert-Georges  de  Fer- 
mont, major  de  la  ville  et  citadelle,  âgé  de  70  ans. 

Ed.  Sénemaud, 


A  suivre. 


Edme  baugier 


Sa  Famille  et  ses  couvres. 


Edme  Baugier  est  principalement  connu  comme  historien 
de  la  Champagne  ;  ses  Mémoires  historiques  sur  cette  province 
sont  recherchés  de  tous  ceux  qui  en  étudient  l'histoire ,  leur 
place  est  indiquée  dans  toute  collection  champenoise.  Cependant 
on  lit  peu  les  Mémoires  historiques  de  la  Champagne,  et  on  les 
consulte  rarement  avec  profit  ;  le  livre  du  Seigneur  de  Breu- 
very  et  d'Ante  est  du  nombre  de  ces  ouvrages  dont  le  titre 
promet  beaucoup  et  dont  la  mince  valeur  nous  est  prompte- 
ment  démontrée  par  un  examen  attentif. 

Un  homme  qui  avait  dû  connaître  Baugier,  le  chanoine  Bes- 
chefer  [de  la  Champagne,  Annuaire  de  la  Marne,  1 8  G  G)  a  porté 
sur  notre  châlonnais  un  jugement  que  doit  ratifier  la  postérité  : 
«  Ces  Mémoires ,  dit-il ,  ne  sont  pas  exempts  d'un  grand 
«  nombre  de  fautes ,  cependant  c'est  dans  cette  source  que 
«  vont  puiser  sans  autre  examen  les  auteurs  des  dictionnaires 
«  historiques  et  géographiques  qui  se  reproduisent  sous 
«  divers  titres.  » 

Baugier,  pour  ses  contemporains,  n'était  qu'un  annaliste  ; 
dans  son  ouvrage  sur  la  Champagne,  il  a  réuni  des  notions  de 
toute  sorte,  recueillies  un  peu  à  l'aventure,  sans  méthode, 
sans  se  soucier  de  leur  exactitude,  et  de  l'ordre  dans  lequel  il 
lesproduisait.il  s'est  peu  inquiété  de  recourir  aux  sources  ; 
lui-même,  dans  sa  préface,  en  convient  avec  une  bonhomie 
dont  nous  devons  lui  savoir  gré  :  «  Je  ne  me  vante  pas  de 
i  n'avoir  rien  dit  que  de  vray;  je  garantis  seulement  mon 
«  intention  et  mon  exactitude.  »  L'intention  était  bonne  en 
effet,  elle  traçait  la  voie  aux  travailleurs  curieux  de  l'histoire 
de  leur  pays,  elle  était  d'un  bon  exemple  à  suivre  ;  il  est  re- 
grettable qu'elle  n'ait  tenté  aucun  imitateur. 

De  nos  jours,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  des  termes 
empreints  d'une  certaine  ironie,  a  reconnu  dans  notre  auteur 
«  plus  de  bonne  volonté  que  de  science.  » 
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II 

Edme  Baugier  s'est  peint  tout  entier  dans  ses  ouvrages  qui 
nous  donnent  sa  biographie  la  plus  intime  et  la  plus  irrécu- 
sable. Peu  d'écrivains  se  complaisent,  autant  que  lui,  à  entre- 
tenir le  lecteur  de  sa  personne,  de  sa  famille,  de  ses  actes  et 
de  ses  emplois,  Baugier  nous  révèle  beaucoup  de  particularités 
de  sa  vie  qui  n'auraient  pas  échappé  cà  ses  biographes  s'ils 
avaient  pris  la  peine  de  lire  les  trois  volumes  qu'il  nous  a 
laissés,  ou  plutôt  s'ils  en  avaient  eu  le  courage.  Peu  d'écrivains 
aussi  ont,  autant  que  lui,  manifesté  un  ardent  désir  de  ne  pas 
être  oublié  de  la  postérité. 

III 

Baugier,  par  sa  famille,  appartenait  à  la  bonne  bourgeoisie 
de  Ghâlons  ;  ce  nom  figure  au  seizième  siècle  dans  la  liste  des 
familles  qui  ont  siégé  au  conseil  de  ville  et  qui  ont  exercé 
Téchevinage  (Ed.  de  Barthélémy,  Histoire  de  Châlons, 
p.  283.) 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  en  l'année  1604, 
Edme  Baugier,  enquesteur  du  roi,  bailli  de  Toussaints  et  pro- 
cureur syndic  de  la  ville,  fit  partie  de  l'assemblée  de  la  Saint- 
Martin  (onze  novembre),  dans  laquelle  cent  quatre-vingt-sept 
bourgeois  de  Châlons  approuvèrent  la  conclusion  du  conseil 
de  ville  déclarant  que  désormais  ses  assemblées  se  feraient 
«  nonobstant  les  prétentions  de  l'Evèque,  sous  le  nom  et  auto- 
«  rite  du  Roy,  »  (Ed.  de  Barthélémy,  Histoire  de  Châlons, 
p.  230. 

En  1641,  M.  de  Mesgrigny  d'Orgeval,  intendant  de  la  pro- 
vince de  Champagne,  avait  élevé  la  prétention  d'assister  à  tous 
les  conseils  du  corps  de  ville  et  d'ouvrir  les  lettres  ou  paquets 
destinés  à  ce  même  corps  de  ville.  M.  d'Orgeval  persistait  dans 
ses  prétentions,  le  conseil  de  ville  de  son  côté  ne  voulait  pas 
céder,  on  résolut  d'en  référer  au  roi.  Une  députation  à  la  tète 
de  laquelle  était  M.  Baugier,  lieutenant  de  ville,  fut  chargée 
par  le  conseil  d'aller  porter  sa  réclamation  au  pied  du  trône. 
Cette  députation  obtint  un  plein  succès  ;  le  roi  déclara  ne  vou- 
loir rien  innover  pour  la  tenue  des  conseils  de  ville,  et  laissa 
libre  le  conseil  de  donner  communication  à  Y  intendant  de  ce 
qu'il  jugerait  important  au  service  du  roi.  (Buirette  de  Ver- 
rières. Annales  de  la  ville  et  comté-pairie  de  Châlons-sur- 
Marne,  p.  287.) 


SA   FAMILLE   ET  SES   ŒUVRES.  381 

Dans  les  années  1655  et  165G,  nous  trouvons  encore  parmi 
les  gouverneurs  delà  ville,  un  Baugier,  bailli  de  Toussaints, 
le  même  probablement  qui  était  en  1657  conseiller  de  ville, 
et  dont  la  maison  fut  pillée  dans  une  insurrection  suscitée  par 
les  drapiers  et  sergiers.  (Ed.  de  Barthélémy,  loco  citato, 
p.  239.)  Baugier,  clans  ses  Mémoires,  rapporte  cet  événement 
à  l'année  1658  ;  la  date  de  1657  donnée  par  M.  de  Barthélémy 
nous  paraît  plus  exacte  ;  son  récit  étant  puisé  dans  le  registre 
des  conclusions  de  ville. 

C'est  sans  doute  la  femme  de  ce  Baugier,  Magdelayne  de 
Vatrouville  qui  fut,  en  1 644,  marraine  d'Edme  Baugier,  notre 
historien. 

La  famille  Baugier  était  nombreuse  :  en  1697,  un  Pierre 
Baugier,  greffier  en  chef  du  bureau  des  finances  à  Châlons  et 
receveur  du  grenier  à  sel  à  Sainte-Ménehould,  acheta  la  sei- 
gneurie de  Bignipont,  avec  la  charge  de  fournir  tous  les  ans  le 
lundi  gras  «  à  la  compagnie  de  la  jeunesse  à  Sainte-Ménehould, 
«  une  oie  et  un  canard.  »  (Buirette.  Histoire  de  Sainte-Méne- 
hould.) 

IV 

Jusqu'alors  les  biographes  ne  nous  avaient  fourni  que  des 
renseignements  vagues,  inexacts  ou  incomplets  sur  la  vie 
d'Edme  Baugier.  L'année  assignée  à  sa  naissance  était  évi- 
demment erronée,  l'époque  de  sa  mort  était  inconnue,  quel- 
ques biographes  lui  contestant  son  individualité  veulent  que 
l'auteur  du  Traité  des  eaux  minérales  d'Attancourt  en  Cham- 
pagne soit  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires  historiques  ; 
cependant  les  deux  ouvrages  sont  l'œuvre  du  même  Baugier, 
aucun  doute  ne  peut  s'élever  à  cet  égard,  Baugier  le  dit  posi- 
tivement. 

Des  biographes  ont  fait  naître  Baugier  en  1680;  un  peu  de 
réflexion  eût  suffi  pour  faire  reconnaître  que  Baugier  existait 
bien  avant  cette  année.  Dès  le  mois  d'octobre  1671,  nous 
voyons  Baugier  figurer  avec  MM.  Lorrain,  Viennot  et  Jour- 
dain dans  la  députation  envoyée  par  la  ville  de  Châlons  au 
devant  de  la  princesse  Palatine,  dont  le  mariage  avec  le  duc 
d'Orléans,  père  du  régent,  fut  célébré  quelques  jours  après 
dans  la  cathédrale  de  Châlons  (Ed.  de  Barthélémy,  loc.  cit. 
Note  de  lapage  240. 

D'autres  circonstances  devaient  encore  éclairer  les  bio- 
graphes :  c'est  Baugier  lui-même  qui  nous  apprend  (Mémoires, 
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T.  i",  p.  334)  qu'il  est  l'auteur  du  Traité  sur  les  eaux  d'Attan- 
court  publié  en  1696  ;  à  cette  date  notre  auteur  était  marié,  et 
on  peut  lire  sur  le  titre  de  ce  rare  opuscule  qu'il  était  déjà 
conseiller  du  Roy  au  bailliage  et  siège-  présidial  de  Gbâlons. 
Une  notice  remarquable  publiée  en  1865  par  M.  Henri  Menu 
nous  a  fait  connaître  l'acte  de  baptême  et  l'acte  d'inhumation 
d'Edme  Baugier  ;  notre  châlonnais  a  été  baptisé  à  Cbâlons  le 
2  février  1644  dans  l'église  de  la  Trinité,  et  le  28  septembre 
1728,  il  a  été  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains,  confor- 
mément au  désir  exprimé  par  lui  [Mémoires  historiques  de  la 
province  de  Champagne,  T.  n,  p.  126.) 

Baugier  fut  élevé  chez  les  Jésuites  au  collège  de  Cbâlons  ; 
jamais  il  n'oublia  les  maîtres  qui  avaient  formé  son  esprit  et 
son  cœur  ;  toute  sa  vie,  il  se  rappela  avec  un  sentiment  pro- 
fond de  reconnaissance  qu'il  leur  devait  son  goût  pour  l'étude 
et  son  attachement  à  la  religion.  On  trouve  une  preuve  tou- 
chante de  sa  gratitude  pour  ses  maîtres  dans  les  deux  inscrip- 
tions latines  qu'il  se  proposait,  en  1714,  de  faire  placer  dans 
la  chapelle  du  collège,  l'une  à  la  gloire  de  saint  Ignace,  l'autre 
en  l'honneur  de  sa:nt  François-Xavier.  Dans  ces  monuments 
de  son  goût  épigraphique,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion 
de  revenir,  Baugier  se  déclare  partisan  sincère  de  la  Société  de 
Jésus,  Societatis  sincerus  amicus. 

La  maison  dans  laquelle  est  né  Baugier  n'était  pas  éloignée 
du  collège  ;  c'est  dans  la  chapelle  de  cet  établissement  qu'il 
aimait  à  venir  se  recueillir  et  prier.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
il  se  plaisait  à  s'y  rendre  pour  implorer  la  protection  de  la 
Sainte- Vierge.  Dans  l'une  des  inscriptions  dont  nous  venons 
de  parler  il  rappelle  cette  circonstance  dans  ces  termes  : 

Morihis  informanda  bonis,  maturior  œtas 
Virginis  hic  almam  deindé  poposcit  opem. 


Au  sortir  du  collège,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  notre  châ- 
lonnais montra  du  goût  pour  les  sciences  médicales,  il  étudia  à 
Rheims  sous  M.  de  Mailly,  conseiller  du  Roy,  docteur  et  pro- 
fesseur en  la  faculté  de  médecine  '.  Ce  professeur  délivra  à 

1  Nicolas  de  Mailly,  reçu  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de  l'Univer- 
sité de  Reims,  le  12  janvier  1668,  mort  le  26  mai  1724,  bienfaiteur  de  la 
Faculté  où  il  créa  une  chaire  de  botanique  qui  portait  son  nom,  a  laissé  un 
Traité  sur  les  Eaux  de  Chenay,  près  Reims.  1697,  in-12.  {La  Chronique 
de  Champagne,  T.  iv.) 
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son  élève  un  certificat  constatant  que  Baugier  «  avait  fait  plu- 
«  sieurs  observations  heureuses  pour  la  guérison  des  maladies 
«  les  plus  difficiles.   » 

A  cette  époque,  le  grand  monde  aimait  volontiers  à  faire  pa- 
rade de  connaissances  en  l'art  de  guérir  ;  dans  une  de  ses 
lettres  à  Madame  de  Coulanges,  Madame  de  Sévigné  plaisante 
le  maréchal  de  Bellefonds  sur  sa  prétention  à  se  mêler  de  mé- 
decine, ■*  nonobstant  la  multiplicité  de  ses  autres  emplois.  » 
Baugier  nous  assure  «  qu'il  avait  une  estime  toute  particulière 
«  de  la  médecine  »,  et  qu'il  s'y  appliquait  sérieusement  depuis 
plus  de  vingt  années,  quand  ii  publia  son  traité  des  eaux  mi- 
nérales d'Attencourt.  Déjà  il  était  marié,  il  s'était  allié  à  une 
famille  considérée  de  Reims,  dont  les  ancêtres  avaient  occupé 
depuis  plus  d'un  siècle  les  premiers  emplois  dans  l'adminis- 
tration de  la  cité.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Pierre  Bachelier  de 
Gentes,  homme  recommandable  par  sa  piété  et  par  ses  vertus. 

Baugier  attribue  la  guérison  de  sa  femme  à  l'usage  des  eaux 
minérales  d'Attancourt  :  «  Mon  épouse,  dit-il,  étant  il  y  a 
«  cinq  ou  six  ans  en  la  ville  de  Reims,  lieu  de  sa  naissance, 
«  fit  une  assez  rude  chute  et  peu  après  elle  vomit  beaucoup 
«  de  sang.  Cet  accident  me  fut  caché  pendant  trois  semaines 
«  ou  un  mois,  après  lequel  temps  elle  rendit  encore  abon- 
«  damment  du  sang  par  le  vomissement  ;  et  aiant  été  ensuite 
«  informé  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé,  je  lui  fis  prendre 
«  les  remèdes  prescrits  par  les  meilleurs  praticiens  en  ces 
«  sortes  d'occasions  ;  mais  ces  remèdes  n' aiant  pas  empêché 
«  que  le  même  accident  ne  lui  revint  encore  deux  autres  fois, 
«  je  pris  la  résolution  de  lui  faire  boire  des  eaux  minérales 
«  d'Attancourt,  ou  l'aiant  accompagné,  elle  en  usa  pendant 
«  quinze  jours  ;  et  depuis  ce  temps  cet  accident  ne  lui  est  pas 
«  revenu.  » 

C'est  sans  doute  aussi  à  la  suite  de  son  séjour  à  Attancourt 
que  Baugier  eut  l'idée  d'écrire  son  traité  sur  les  eaux  miné- 
rales de  cette  localité.  Le  village  d'Attancourt  était  alors  assez 
peuplé,  et  il  y  avait  plusieurs  maisons  logeables  et  des 
auberges,  notamment  celle  du  S.  de  Steinville,  «  qui  est  une 
«  belle  et  grande  maison  accompagnée  d'un  agréable  jardin 
«  et  où  les  appartements  sont  fort  commodes.   » 

Cet  opuscule  attribué  à  tort  par  quelques  biographes  au 
père  de  l'auteur  des  Mémoires  historiques  est  presque  introu- 
vable aujourd'hui,  aussi  est-il  peu  connu.  Il  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Châlons,  en  1696,  chez  Edme  Seneuze, 
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et  il  a  été  réimprimé  en  186G  par  M.  J.  Carnandet  dans  le 
deuxième  volume  du  Trésor  des  pièces  rares  et  curieuses  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie.  Baugier  a  dédié  son  traité  sur  les 
eaux  d'Attancourt  à  Gaston  de  Noailles,  qui  venait  d'être 
nommé  à  l'évèché  de  Ghâlons.  Ce  prélat  était  depuis  long- 
temps attaché  à  son  frère.  Louis-Antoine,  aussi  évêque  de 
Chàlons  et  nommé  archevêque  de  Paris  ;  il  s'était  fait  remar- 
quer dans  plusieurs  circonstances  par  ses  vertus  chrétiennes 
et  par  son  affabilité.  Avant  d'être  évêque  de  Châlons,  Gaston 
de  Noailles  «  faisoit  la  grâce  à  Baugier  de  le  souffrir,  de 
«  l'écouter  et  de  l'honorer  de  sa  bienveillance.  »  Dans  sa 
longue  épitre  dédicatoire,  Baugier  ne  ménage  pas  l'encens  à  ce 
prélat  avec  lequel  il  devait  quelques  années  plus  tard  se 
trouver  en  désaccord  à  l'occasion  de  l'enlèvement  de  la  relique 
du  saint  Nombril. 

Au  point  de  vue  scientifique  ou  médical,  comme  sous  tout 
autre  rapport,  le  Traité  sur  les  eaux  minérales  d'Attancourt 
est  un  ouvrage  tout  à  fait  sans  valeur  aujourd'hui  ;  mais  il 
suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  petit  traité  pour  com- 
prendre la  guerre  que,  de  son  temps,  Molière  avait  déclarée 
aux  médecins,  si  des  faits  autrement  regrettables  n'étaient 
arrivés  jusqu'à  nous,  attestant  l'ignorance  et  la  cupidité  des 
grotesques  empiriques  de  cette  époque   «  pauvres  cancres, 

«  race  de  juifs,  grands  charlatans véritablement  courts 

«  de  science,  mais  riches  en  fourberies  chimiques  et  pharma- 
«  ceutiques  1.   » 

Les  élucubrations  creuses  de  Baugier  suffiraient  pour  justi- 
fier les  railleries  de  Molière  ;  on  verra  par  les  citations  qui 
vont  suivre  si  notre  grand  comique  a  trop  exagéré  le  côté  ridi- 
cule de  ses  personnages. 

Bkifault. 

A  suivre. 


1  Guy  Patin,  ce  mordant  docteur  contemporain,  ne  craint  pas  de  trahir 
les  secrets  du  métier  :  «  Je  ne  crois  non  plus  à  la  Thériaque,  Mithridat, 
«  Alkermès,  Hyacinthe,  Bezoard,  corne  de  licorne  et  de  cerf  qu'à  des 
«  cornes  de  bœuf;  tout  cela  a  été  bien  imaginé  pour  épuiser  la  bourse  des 
«  malades  et  enrichir  les  apothicaires.  »  (Esprit  de  Guy  Patin.) 


LE  PORTEFEUILLE  D'UN  GENERAL 

III 

Les  avant-postes  de  l'armée   d'Italie. 

Quand  on  parcourt  les  lettres  du  général  de  Dommartin  pen- 
dant cet  hiver  de  l'an  III,  passé  en  face  de  l'ennemi,  on  cher- 
che quel  motif  put  arrêter  les  Autrichiens  et  les  engager  à 
conserver  cette  immobilité  qui  devait  plus  tard  leur  être  fatale. 
Ils  ne  pouvaient  ignorer  combien  les  maladies  et  le  manque 
d'argent  rendaient  difficiles  tous  les  mouvements  de  l'armée 
française.  Les  Génois,  comme  nous  le  verrons  ,  malgré  leur 
sympathie  pour  la  République,  acceptaient  d'assez  mauvaise 
grâce  la  nécessité  de  fournir  des  approvisionnements  dont  ils 
n'étaient  pas  certains  d'être  remboursés.  La  caisse  de  l'armée 
était  à  peu  près  vide  ;  on  ne  savait  où  prendre  l'argent  pour 
les  dépenses  les  plus  urgentes,  et  les  généraux  ne  pouvaient 
eux-mêmes  faire  des  avances  sur  des  appointements  fort  mal 
soldés.  L'impossibilité  où  l'on  était  de  payer  les  courriers,  ar- 
rêtait souvent  le  transport  des  dépêches.  On  aurait  tort  de  croire 
que  l'abnégation  républicaine  engageât  les  officiers  à  entrepren- 
dre à  leurs  frais  les  voyages  que  pouvait  nécessiter  le  service 
des  armées.  Les  plus  riches  étaient  devenus  pauvres,  car  la 
révolution  avait  ruiné  leurs  familles  ;  tous  manquaient  égale- 
ment d'argent. 

C'est  ainsi  qu'un  paquet  de  dépèches  envoyé  par  Masséna 
au  général  Hilaire,  avec  ordre  de  le  faire  passer  à  Gènes,  resta 
à  Loano  sans  que  personne  consentit  à  l'y  porter. 

«  Aucun  officier  ni  autre  personne,  écrit  Dommartin  à  Hi- 
laire, le  23  frimaire,  ne  veut  se  charger  gratuitement  des  dé- 
pêches ;  il  faut  que  le  général  Masséna  fasse  les  avances  en 
numéraire  à  celui  qu'on  enverra...  » 

Et  le  lendemain  il  retourne  ces  dépèches  à  Masséna  avec 
cette  lettre  : 

«  Je  te  renvoie,  général,  les  trois  dépêches  que  tu  m'avais 

Voir  les  pages  102,  188  et  285,  du  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne  et 
de  Brie. 
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fait  passer  pour  les  faire  parvenir  à  Gênes.  Je  n'ai  trouvé  per- 
sonne qui  voulut  faire  le  voyage  gratuitement,  et  je  n'ai  pas  de 
fonds  pour  faire  d'avances  à  celui  auquel  j'ordonnerais  d'y 
aller.  » 

Les  Autrichiens  signalés  à  Altre  sont  si  près  qu'on  ne 
comprend  pas,  au  quartier  général,  d'où  peut  venir,  tout-à- 
coup  leur  marche  en  arrière.  Leurs  espions  ne  leur  disent-ils 
pas  les  embarras  de  nos  généraux,  ou  nous  craignent-ils  à  ce 
point  qu'ils  n'osent  attaquer? 

Rapport  du  2$  frimaire  an  ni  au  général  Masséna  : 

«  J'arrive  de  faire  la  tournée  des  postes  que  je  commande  ; 
j'y  ai  trouvé  les  soldats  dans  un  dénûment  à  peu  près  total  de 
souliers  et  tellement  que  si  l'on  n'y  remédie,  je  ne  sais  com- 
ment ils  pourront  bientôt  faire  le  service.  Les  troupes  canton- 
nées manquent  de  paille  et  plusieurs  soldats  sont  déjà  morts 
de  froid  dans  le  fumier.  Je  t'ai  déjà  écrit  à  cet  égard  en  te 
priant  d'envoyer  un  commissaire  des  guerres  sur  les  lieux  pour 
faire  dans  les  villages  génois,  l'achat  de  cette  denrée  et  faire 
vite  payer  celle  que  l'adjudant  général  Jaubert  a  fait  délivrer. 
Il  est  de  la  plus  grande  nécessité  que  l'on  prenne  ce  parti  sur 
le  champ,  car  on  ne  se  figure  pas  combien  le  soldat  est  mai. 
J'ai  envoyé  une  patrouille  de  50  hommes  dans  les  environs 
d' Altre.  Les  habitants  ont  informé  le  commandant  que  150 
Croates  y  avaient  paru  la  veille,  mais  qu'ils  étaient  retournés 
de  suite.   » 

Cette  dépèche  ne  peut  être  remise  à  Masséna  tombé  grave- 
ment malade  et  le  30  Dommartin  écrit  à  Jaubert  : 

«  Le  général  Casablanca  vient  nous  commander  provisoi- 
rement pendant  la  maladie  du  général  Masséna,  qui,  me  dit-on, 
est  fort  mal.   » 

Nos  soldats  sont  sans  souliers,  Masséna  est  malade  et  les 
Autrichiens  continuent  à  rester  l'arme  au  bras.  C'était  pourtant 
avec  peine  que  les  autorités  des  villes  italiennes  et  les  officiers 
de  l'armée  maintenaient  la  paix  entre  les  soldats  et  les  habi- 
tants. Des  luttes  souvent  sanglantes  avaient  lieu  en  pleines 
rues.  Dans  l'une  d'elles  un  soldat  français  est  tué  à  Final  par 
des  Génois.  Le  gouverneur  en  exprime  ses  regrets  et  promet 
de  rechercher  les  coupables.  Dommartin  répond  qu'il  compte 
sur  son  impartialité  et  sa  justice,  mais  en  même  temps  il  écrit 
à  Jaubert  : 

«  Dans  une  rixe  qui  a  eu  lieu  entre  nos  soldats  et  ceux  de 
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Gênes  un  soldat  a  été  tué  ;  fais  marcher  sur  Final  le  citoyen 
Baptiste  avec  deux  compagnies  de  son  bataillon.   » 

On  comprend  que  des  soldats  mal  logés,  mal  vêtus,  mal 
nourris,  n'aient  point  toujours  été  des  voisins  agréables  pour 
les  villes  amies  dans  lesquelles  ils  séjournaient.  Leur  dénû- 
ment  excusait  jusqu'à  un  certain  point,  les  pillages,  et  la  res- 
ponsabilité doit  en  remonter  au  gouvernement.  Il  eut  fallu  à 
ces  hommes,  auxquels  la  paille  même  manquait  et  qui  se  la 
voyaient  refuser,  une  bien  grande  abnégation  pour  ne  pas  être 
tentés  de  s'approprier  les  choses  indispensables  qui  se  trou- 
vaient à  leur  portée.  Les  Génois  veulent  bien  vendre  mais  ne 
sont  pas  disposés  à  donner;  et  l'argent  est  si  rare  que  l'éva- 
cuation des  malades  ne  peut  se  faire  par  suite  de  l'impossibi- 
lité où  se  trouve  le  consul  de  Final  de  payer  le  transport.  Dom- 
martin  en  écrit  le  4  nivôse  au  Consul  général  : 

«  Le  général  Casabianca  qui  commande  provisoirement  la 
division  a  été,  ainsi  que  moi,  bien  peiné  que  le  consul  de  Final 
n'ait  pas  pu  payer  le  transport  par  mer  des  malades.  Cela  a  eu 
les  suites  les  plus  fâcheuses  et  les  patrons  disent  ne  pas  vouloir 
marcher  sur  de  simples  promesses.  Le  service  de  la  paille  pour 
nos  soldats  a  manqué,  faute  également  de  payement.   » 

Bientôt,  c'est  dans  tous  les  cantonnements  que  les  habitants 
se  refusent  à  livrer  la  paille  et  le  bois;  la  neige  tombe  sur 
certains  points  ;  il  fait  froid  et  les  hommes  n'ont  que  la  terre 
pour  se  coucher  dans  des  salles  basses,  sans  feu.  Un  comman- 
dant cantonné  à  Coirano  demande  avec  instance  un  peu  de  bois 
et  de  paille,  Dommartin  lui  répond  le  8  nivôse  : 

«  Tu  recevras  aujourd'hui  du  bois  et  ce  que  l'on  pourra  se 
procurer  de  paille.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  de 
faire  vivre  ton  bataillon  en  bonne  police  et  intelligence  avec 
les  habitants  du  pays.   » 

Mais  comme  les  gens  de  Calice  murmuraient  hautement  de 
ne  pas  êtie  payés  de  leurs  fournitures,  Dommartin  donne  avis 
à  l'adjudant  général  Jaubert  «  qu'afin  de  contenter  les  habitants 
autant  qu'il  est  possible,  il  devra  faire  estimer  la  paille  qu'ils 
ont  fournie  et  la  faire  payer  soit  par  le  consul,  soit  par  les 
agents  du  commerce.  »  Et  il  ajoute  :  «  Il  est  nécessaire  de  faire 
vivre  les  troupes  en  bonne  intelligence  avec  les  habitants,  mais 
il  est  bon  aussi  défaire  connaître  à  ces  derniers  que  s'ils  se  per- 
mettaient les  premiers  quelques  voies  de  fait,  elles  ne  reste- 
raient pas  impunies.   » 
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Malgré  les  recommandations  faites  par  les  généraux,  la  con- 
corde est  loin  d'être  parfaite  entre  les  soldats  français  et  leurs 
amis  d'Italie;  le  commandant  du  1er  bataillon  de  la  101*  demi- 
brigade  en  prévient  Dommartin  qui  ne  peut  que  lui  répondre  : 

«  Je  t'engage  à  faire  ce  qui  dépendra  de  toi  pour  apaiser 
cette  mésintelligence.  » 

Le  froid  qui  augmente  et  qui  se  fait  surtout  sentir  sur  les 
hauteurs  rend  intolérable  la  position  du  soldat,  mal  habillé  et 
à  peine  chauffé  ;  les  commandants  des  postes  sont  obligés  de 
se  retirer  vers  la  plaine.  Dommartin  écrit  à  l'un  d'eux  en  l'ap- 
prenant : 

«  Si  le  froid  t'a  forcé  de  replier  tes  postes,  tu  devras  envoyer 
journellement  des  reconnaissances,  qui  s'approcheront  le  plus 
possible  de  ces  points.  J'irai  prochainement  visiter  tes  canton- 
nements, mais  je  viens  d'être  vivement  incommodé.  Je  te  pré- 
viens que  le  général  Serrurier  qui  commande  décidément  la 
division  est  ici  depuis  le  6  nivôse.  » 

A.  de  Besancenet. 
A  suivre. 
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DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 

Abbaye  de  l' Amour-Dieu 

Le  jeudy,  dix  huit  du  dit  mois  de  juin,  accompagnés  de  dom 
prieur  d'Igny,  nous  fumes  diner  à  Y  Amour-Dieu  '  ;  nous  y 
passâmes  le  reste  du  jour.  Madame  l'abbesse  2,  âgée  de  87  ans, 
étoit  absente,  accompagnée  de  sa  religieuse,  sœur  Mauvaiset  et 
de  sa  converse,  Nicole,  de  laquelle  toutes  et  chacune  des  reli- 
gieuses, au  nombre  de  quinze  à  seize,  se  plaignent  fortement, 
comme  d'un  mauvais  esprit  qui  brouille  tout  et  dont  néant- 
moins  l'abbesse  est  coëffée,  ensorcelée,  dit-on.  La  cellerière  est 
la  mère  de  Montigny,  âgée  mais  agissante,  œconome, entendue. 
Nous  y  fumes  reçus  fort  honnêtement  de  la  mère  prieure, 
bonne  personne,  et  de  toutes  les  religieuses,  et  traités  de  même 
dans  les  repas.  Dom  prieur  d'Igny  y  avoit  fait  porter  choses 
nécessaires,  car  ces  religieux  sont  pauvres.  On  nous  fit  remar- 
quer celle  qui  tomba  dans  une  grosse  faute,  il  y  a  environ  six 
ans,  et  qui  n'en  est  pas  plus  humble,  ni  plus  retenue  dans  ses 
paroles  et  dans  son  maintien. 

Le  lendemain  vendredy,  jour  des  saints  Gervais  et  Prothais, 
fête  de  garde  dans  le  diocèse  de  Soissons,  nous  entendimes  la 
messe  et  partimes  pour  l'abbaye  d'Argensolles. 

Argensolles 

Nous  arrivâmes  à  onze  heures  à  l'abbaye  d'Argensolles  3, 

1.  L'Amour-Dieu,  abbaye  fondée  en  1232  par  Hugues  de  Châtillon  , 
comte  de  S.  Pol.  — L'Amour-Dieu  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
la  Marne,  arrondisseme.it  d'Epernay,  canton  de  Dormans,  commune  de 
Troissy. 

2.  Geneviève  de  Ver-de-Villers,  depuis  le  13  avril  1719. 

3.  L'abbaye  d'Argensolles,  fondée  en  1224  par  Blanche  de  Navarre,  com- 
tesse de  "Navarre,  et  son  fils  Thibaut  IV  le  Grand,  comte  de  Champagne. — 
Argensolles  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Marne,  arrondisse- 
ment d'Epernay,  canton  d'Avize,  commune  de  Moslins. —  Dans  le  Voyage 
littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  on  lit,  sur  l'abbaye  d'Argensolles, 
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dont  l'abbesse,  qui  est  jeune,  est  madame  de  Villefore,  sœur 
propre  de  madame  la  marquise  de  Pelleport,  veufve  de  mon- 
sieur de  Pelleport,  lieutenant  général  des  armées  du  roy,  qui  y 
étoit  avec  mademoiselle  sa  fille,  depuis  sept  ans  en  pension.  Le 
confesseur  est  dom  Félix  Saint-Marc,  âgé  de  66  ans,  profès  de 
Vauclair,  homme  sage;  le  procureur  est  dom.  Massé,  jeune 
homme,  profès  d'Ourscamp.  Devant  la  porte  de  cette  abbaye 
est  un  poteau  sur  lequel  est  une  sauvegarde.  On  entre  dans 
une  cour-  où  sont  les  écuries,  puis  on  passe  sous  une  porterie, 
qui  est  un  gros  bâtiment  ayant  bas  et  haut 1.  Grande  cour, 
l'apartement  des  confesseur  et  procureur,  celui  de  madame 
l'abbesse  au  dessus  ;  l'église  sur  la  gauche  ;  l'entrée  du  cloître, 
à  droite.  Cette  maison  est  réformée  ;  on  y  vit  bien  ;  elles  se 
lèvent  à  deux  heures,  portent  la  serge  sur  elles  et  leur  couches. 
L'église  est  large,  voûtée,  ancrée  au  haut  d'espace  en  espace, 
par  des  longues  barres  de  fer  qui  percent  les  murailles  de  part 
en  part,  et  sont  un  peu  façonnées  en  rozettes  au  dedans  de 
l'église.  Le  chœur  est  beau,  parqueté  ;  il  a,  au  devant,  deux 
autels  ;  la  porte  de  la  cloison  fermée  est  au  milieu  ;  au  dessus 
d'icelle  est  le  presbytère,  où  est  enterré  dom  Arnolphini,  reli- 
gieux de  Clair  vaux,  visiteur  de  la  réforme.  Plus  haut  et  au 
pied  du  premier  degré  du  sanctuaire,  on  voit  la  tombe  de  dom 
Lopin,  élu  abbé  de  Cisteaux,  mort  au  heu  de  Vertus  2.  L'on 
nous  dit  dans  cette  abbaye,  que  l'on  y  tenoit  par  tradition  que 
le  dit  dom  Lopin  fut  empoisonné  par  un  de  ses  religieux,  qui 
lui  donna  un  breuvage.  Son  épitaphe  est  sur  un  cartouche  de 
papier  soutenu  de  deux  rouleaux  de  bois,  attaché  au  pilier  du 


ce  qui  suit:  «  L'abbaye  d'Argensoles,  qui  n'est  qu'à  une  lieuë  de  la  (la  Char- 
moye)  a  été  l'ondée  pour  des  religieuses  du  môme  ordre  de  Citeaux,  par 
Blanche,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie,  et  reine  de  Navarre.  Elle 
acheta  en  1220  le  fond  de  Raoul,  abbé  d'Hautvillier,  et  y  mit  des  religieuses 
en  1222,  quoique  le  principal  titre  de  la  fondation  ne  soit  datte  que  de  l'an 
1224.  On  voit  derrière  le  chœur  des  religieuses  cette  princesse  représentée, 
quoiqu'elle  n'y  soit  point  enterrée.  Mais  elle  leur  donna  beaucoup  de  reliques, 
qui  sont  dans  le  trésor  avec  des  inscriptions  grecques.  On  y  voit  entr'autres 
un  petit  oratoire,  qui  étoit  apparemment  celui  de  cette  priucesse.  »  T.  II,  n, 
p.  76.  —  Cf.  infra.  En  marge  est  écrit  :  Fondée  dez  l'an  1222,  par  le  conseil 
du  B.  Arnoul,  convers  de  Villers-en-Brabant. 


1.  En  marge   est  écrit  :  Pour  le  nombre  de  100  religieuses  et  au   dehors 
vingt  religieux  et  des  domestiques  à  proportion. 

2.  Vertus,  département  de   la  Marne,  arrondissement  de   Chàlons,  chef- 
lieu  de  canton. 
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côté  de  l'évangile.  Il  a  laissé  à  cette  abbaye  1  sa  chapelle  qui 
est  de  vermeil,  consistant  en  croix,  calice,  chandeliers,  bu- 
rettes, etc. 

L'on  y  conserve  décemment  quantité  de  belles  reliques  et 
reliquairs,  même  de  la  vraye  croix  ;  chacune  à  son  étiquet.  Il 
y  a  beaucoup  d'argenterie  et  beaux  ornemens.  Elles  disent 
avoir  un  saint  suaire,  qui  leur  vient  d'un  particulier  de  la  ville 
de  Ghatillon-sur-Marne.  Le  maître  autel  est  beau.  Il  y  a  des 
orgues.  Voicy  l'épitaphe  de  dom  Lopin  de  Citeaux  : 

Jacet  hic 

infesto  conditus  lapide 

vir  clarissimus  et  supra  modum  illustris 

D.  D. 

Ludovicus  Loppin 

tilularis  prior  de  Monchiaco  Petroso 

Cistercii  allas  generalis  electus 

anito  reparatœ  salutis  1670,  die  29  martis  œlatis  snœ  62. 

Haie  vi  Burgundiâ  Bellogardiwm  fœlicia  dédit  natalitia, 

Sed  Cisterciiim  longé  feliciora,  quia  religiosa. 

Egit  dm  cellerarium  procuratoremq .  in  hac  perangustâ  domo, 

Exïiidè  Chantilliacum  //tissus 

fuit  sereiiissimo  prineipi  Condœo  al  elemosinis  et  consilus. 

Juris  ïlle  eanonici  doctor  in  scholâ  par isiensi  inauguratus  est. 

Quem  eiectum  Cisterciensem  sic  probavit  Rex 

Qnod  diploma  confirmatio/iis  apostolicum  ipse  litteris  suis  a 

pontifice  postulaverit. 

>S'ed  heu  !  luctuosa  funestaque  fata  ! 

Repetelat  Cistercium 

Cùm  ecce  in  viciniori  pago  cui  Virtutum  nomen  est, 

Pr entente  stomacho,  ardente  pulmone,  assiduâque  febri, 

Corpore  toto  exœstuante 

Obiit 

Die  sexlâ  maii  ejusdem  anni 

1.  En  marge  est  écrit  :  Argensolles  est  la  première  et  l'aînée  des  filles 
religieuses  de  Clairvaux.  Dom  Claude  Largeutier,  45e  abbé  de  Clairvaux, 
empescha  la  trauslation  d'Argensolles  à  S.  Germain-en-Laye,  que  l'abbesse 
vouloit  faire  sur  la  permission  du  Roy  qu'elle  surprit.  La  procédure  est  aux 
archives  de  Clairvaux.  On  voit  dans  un  extrait  des  regitres  du  Parlement 
que  la  Cour  a  ordonné,  par  arrêt  du  20  mars  1544.  que  doresnavant  où 
l'abbesse  d'Argensolles  voudra  et  autres,  religieux  et  religieuses,  proposer 
aucunes  récusations  contre  les  supérieurs  de  son  ordre,  elle  les  présentera 
au  chapitre  général  du  dit  ordre  poui  y  être  pourvu  sans  se  pourvoir  par 
devant  les  juges  séculiers. 
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Divina  licet  sacramentorum  charismata  pro  fine  habuerit. 

Ora  tamen,  viator,  ut  quietus  eleclorum  sorte  fruatur. 

Amen. 

JEternum  hocce  gratiludinis  suœ  monimentum 

Abbati  suo  amantissimo 

Lugentes  posuere  religiosi  Cistercienses 

D.  Blasius  Leaulté 

Doctor  theologus  parisiensis,  prior  de  Thonoteto, 

vicarius  generalis  in  provincia, 

Et 

D .  Joachimus  Matthieu  de  la  Pierre 

Rector  colle gii  Sinanquœ. 

Derrière  le  chœur,  au  bas  des  orgues,  est  une  lougue  tombe 
élevée  de  terre  sur  des  lyons,  représentant  la  comtesse 
Blanche  de  Brie  et  Champagne  \  laquelle  a  fondé  l'abbaye 
d'Argensolles  ',  au  tour  de  laquelle  est  gravé  :  Icy  se  voit  la 
véritable  représentation  de  Blanche,  reine  de  Navarre,  comtesse 
de  Brie  et  de  Champagne  :  gui  par  révélation  divine  fonda  le 
monastère  d'Argensolles  en  Van  1222  et  par  une  singulière 
libéralité  le  dolta  de  quantité  de  beaux  revenus.  Priés  Dieu 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Au  pied  du  degré  du  sanctuaire  de  l'église  d'Argensolles  est 
une  longue  tombe  à  fleur  de  terre  sur  laquelle  on  lit  :  Cy  gist 
le  R.  P.  dom  Joseph  Arnolfiny,  docteur  en  théologie,  abbé  de 
Chatillon,  ordre  de  Cisteaux,  au  diocèse  de  Verdun,  vicaire 
général  pour  les  maisons  de  l  étroite  observance  du  dit  ordre, 
qui  décéda  en  ce  dévot  monastère  d'Argensolles,  chargé  de 
vertus  et  de  mérites,  âgé  de  56  ans,  le  28  octobre  1656.  Priés 
Dieu  pour  son  âme. 

On  croit  que  le  dit  dom  Arnolfiny,  italien  de  nation,  étoit 
religieux  profèsde  l'abbaye  de  Clairvaux  3. 


1.  Blanche  de  Navarre,  femme  de  Thibaut  II,  comte  de  Champagne. 

2.  En  marge  on  lit  :  On  voit  écrit  en  lettres  gothiques  sur  une  relique  : 
Hoc  est  caput  sandre  Audilœ.  Elle  est  enchâssée  en  argent  doré.  On  y  lit  : 
La  comtesse  Blanche  de  Champagne  me  fit  pour  Dieu,  qui  la  mort  requit. 

3.  En  marge  est  écrit  :  D.  Joseph  Arnolfiny  étoit  natif  de  Lucques  en 
Toscane,  religieux  profès  de  Clairvaux,  naturalisé  françois,  par  lettres  du 
Roy  en  1622,  déposées  aux  archives  de  Clairvaux. 
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Abbaye  de  la  Charmoye  » 

Le  samedy,  vingtième  du  dit  mois  de  juin,  nous  partîmes 
toujours  accompagnés  de  dom  prieur  d'Igny.  et  un  guide 
d'Argensolles,  sur  les  dix  heures  du  matin,  arrivâmes  vers  le 
midy  ;  nous  nous  y  arrestames  un  peu.  Monsieur  l'abbé  dom 
Mallon- Nicolas  Gruel,  depuis  1734,  assez  incommodé  des  hé- 
moroïdes,  prend  l'air  quelquefois.  Il  étoit  pour  lors  à  leur 
ferme  de  Ghavado,  distante  de  deux  lieues, qui  est  un  vignoble. 
Dom  Reims,  sous-prieur,  car  il  n'y  a  pas  de  prieur,  et  les 
autres  religieux  nous  reçurent  assez  bien.  Nous  vismes  d'abord 
l'église  qui  nous  paru  belle  dans  son  sanctuaire,  le  chœur,  les 
chapelles,  derrière,  et  le  grillage  de  fer  doré  dans  la  nef,  fort 
propres  et  neufs.  La  sacristie  occupe  les  deux  chapelles  à  l'orient 
du  côté  du  dortoir;  auprès  du  crucifix,  au  dessus  de  la  table 
où  le  prestre  s'habille,  est  dans  un  moyen  cadre  simple  un 
saint  Bernard  assez  bon,  dont  le  capuchon  tient  au  collet  de  la 
coulle. 

Dans  le  dortoir  qui  est  peu  de  chose  sont  de  beaux  orne- 
mens,  mitre,  crosse;  logis  de  monsieur  l'abbé  contigu,  bien 
conditionné  ;  ensuite  l'infirmerie,  des  escaliers  de  pierre  à 
rampes  de  fer;  cloitre  à  quatre  allées,  petit  chapitre,  au  devant 
duquel  il  y  a  tombes  et  figures  du  comte  Henry  %  fondateur  et 
de  son  épouse  ;  il  y  a  un  réfectoir,  où  on  fit  boire  de  bon  vin  à 
nos  domestiques  ;  on  nous  introduisit  dans  la  salle  où  dégou- 
toient  nos  manteaux  percés  d'une  forte  et  longue  pluye,  et  par 
honnêteté  nous  cédâmes  aux  empressemens  et  saluâmes  la 
santé  des  religieux  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  par  un  verre 
de  vin  blanc,  et  retournâmes  aussitôt  à  la  cour  reprendre  nos 
chevaux  que  nous  avions  défendu  qu'on  fit  entrer  dans  l'écurie. 
Tout  cela  se  passa  en  une  demie  heure. 


1.  La  Charmoy,  abbaye  fondée  eu  1167  par  Henri  I,r,  comte  de  Champa- 
gne.—  La  Charmoy  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Marne,  ar- 
rondissement d'Epernay,  canton  et  commune  de  Montmort.  —  On  lit  dans 
le  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  :  «  A  deux  lieues  d'Orbais 
est  l'abbaye  de  la  Charmoye  de  l'ordre  de  Cisteaux,  fondée  par  Henry, 
comte  de  Troyes,  où  il  y  a  un  abbé  régulier.  Le  monastère  est  assez  joli, 
mais  il  doit  toute  sa  beauté  à  la  réforme  ;  il  n'y  a  rien  de  remarquable  que 
quelques  tombeaux  des  messieurs  de  Conllans.  »  T.  II,  il,  p.  76. 

2.  Henri  Ier,  dit  le  Libéral  ou  le  Large,  comte  de  Champagne,  de  1152  à 
1180  ou  1181,  et  sa  femme. 
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Abbaye  du  Reclus 

Nous  arrivâmes  à  l'abbaye  du  Reclus  sur  les  cinq  heures  du 
soir;  nous  y  trouvâmes  dom  J.  de  Vaux,  profès  de  Vauclair, 
prieur;  dom  Baptiste  Henon  ;  dom  Jean  Aublet;  dom  Jean- 
Simon  Grisez,  tous  trois  profès  du  dit  Reclus  \  et  composant 
la  communauté,  auxquels  nous  remimes  une  lettre  de  monsieur 
l'abbé  de  Vauclair,  dom  Robert  Gassot,  et  leurs  fismes  part  de 
ce  que  nous  y  avions  fait  touchant  leur  abbaye  dont  nous  de- 
mandions leur  consentement,  qu'ils  donnèrent  aussitôt  par 
écrit  et  leur  signature,  au  bas  de  l'écrit  et  des  signatures  de 
Vauclair,  sans  prendre  le  temps  de  délibérer  comme  nous 
leurs  en  offrimes  le  loisir,  faisans  le  tout  avec  grande  joye,  qui 
parut  d'ailleurs  dans  leur  bon  accueil,  bons  traitements  et  fort 
bonne  mine.  Il  n'y  a  qu'un  lit  dans  la  maison,  qu'ils  ont  sur- 
nommé pour  cela  œcuménique.  Monsieur  l'abbé  de  Marcilly 
l'occupa  et  y  fut  fort  piqué  la  nuit  par  les  cousins  de  mouches. 
Dom  prieur  et  moy  fumes  coucher  au  logis  abbatial  qui  est 
tout  joignant,  beau  et  commode  en  batimens,  meubles,  et 
grands  jardins.  Les  religieux  ne  sont  pas  bien  logés  à  tout 
égard  ;  leur  maison  se  sent  des  guerres,  de  la  minorité  de  notre 
feu  roy  Louis  quatorze,  dans  ses  batimens  et  dans  ses  biens.  Il 
y  a  là  un  religieux  que  l'on  dit  bien  discol,  corrompu  dans  ses 
mœurs  et  scandaleux,  dom  Baptiste  Henon.  Il  y  a  un  côté  de 
cloitre  voulé  ;  le  chapitre  ancien  subsiste,  mais  quoy  qu'ouvert, 
il  est  plein  de  matériaux  ;  ils  ont  un  jardin,  un  réservoir  ;  et  au 
bas  de  la  maison,  la  rivière  qui  leur  fournit  du  poisson.  Ils 
sont  réformés. 

Le  lendemain,  dimanche,  après  avoir  ouy  la  sainte  messe, 
nous  partimes  sur  les  sept  heures,  accompagnés  de  dom  prieur 
d'Igny,  qui  nous  quitta  après  environ  deux  heures  de  chemin 
pour  retourner  chez  luy,  fumes  diner  au  bourg  de  Bergères  s 
distant  de  sept  lieues,  y  trouvâmes  de  fort  bon  vin  de  Vertus 
qui  n'est  qu'à  une  demi  lieuë.  L'église  paroissiale  est  belle  3  ; 


i.  En  marge  est  écrit  :  Monsieur  de  Clairvaux  en  partit  le  3  août  1774 
pour  en  prendre  possession. 

2.  Bergères,  département  de  la  Marne,  arrondissement  de  Châlons,  canton 
de  Vertus. 

3.  L'église  de  Vertus,  bâtie  au-dessus  de  la  source  de  la  Berle,  est  du 
XIIe  siècle;  le  portail  est  du  XV'.  Elle  possède  une  crypte  curieuse  divisée 
en  trois  compartiments,  avec  des  statues  et  des  pierres  tumulaires  très-an- 
ciennes. Elle  est  au  nombre  des  monuments  historiques. 
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bonne  et  harmonieuse  sonnerie.  Nous  continuâmes  notre  route 
par  une  très  grande  chaleur,  clans  un  pays  désert  et  arrivâmes  à 
Chaalons  sur  les  six  heures. 

Nous  sortîmes  de  Chaalons  le  lendemain,  lundy,  vingt  deux, 
pour  nous  rendre  à  l'abbaye  de  Moutiers,  distant  de  huit  ou 
neuf  heuës,  ennuyantes  par  le  désert  du  pays,  passans  par 
Frécul  ',  Coupeville  2,  et  arrêtans  à  Fresne  3,  où  le  vin  très 
mauvais,  d'une  couleur  bleue. 

A  suivre. 


3.  Fraiscul,  commune  de  Bussy-le-Repos,  canton   de  Heiltz-le-Maurupl 
(Marne). 

2.  Coupeville,  département  de  la   Marne,   arrondissement    de    Châlons, 
canton  de  Marson. 

3.  Fresne,  département  de   la  Marne,  arrondissement  de    Reims,  canton 
de  Bourgogne. 


CLÉMENT  MACHERET 


On  sait  que  Clément  Macheret,  curé  d'Hortes ,  mourut  en  1660, 
laissant  de  précieux  manuscrits  sur  l'histoire  de  Langres  et  des  envi- 
rons; malheureusement  ils  ne  sont  pas  tous  parvenus  jusqu'à  nous. 
Parmi  les  biographies  de  ce  prêtre ,  qui  fut  chapelain  de  Saint-Pierre 
de  Langres,  recteur  de  l'hôpital  de  Saint-Laurent  de  cette  ville,  puis 
curé  d'Hortes  en  1637,  nous  devons  une  mention  particulière  à  celle 
que  M.  E.  de  la  Boullaye  a  donnée  dans  la  Haute-Marne,  revue 
champenoise.  Cependant ,  malgré  les  investigations  de  ce  savant  bio- 
graphe, on  ne  possédait  aucun  renseignement  précis  sur  la  jeunesse 
de  l'historien  langrois.  Un  heureux  hasard  a  fait  récemment  entrer 
dans  ma  bibliothèque  un  factum  rarissime  ,  de  4  pages  gr.  in-8°,  qui 
comble  ce  desideratum  ;  il  m'a  semblé  utile  de  porter  à  la  connais- 
sance des  lecteurs  de  la  Revue  de  Champagne  la  teneur  de  ce  factum. 

A.  Daguin. 

FAOTVM 

Pour  la  oeufiie  et  héritiers  Claude  Macheret* 

CONTRE 

Maistre  Bernard  Meguin,  Prestre,  Chanoine  de  la  Chappelle 
au  riche  de  Dijon,  appellant  de  ce  que  le  luge  royal  de  Len- 
gres  à  renuoyé  les  intkimez  de  sa  demande,  pour  la  pension 
et  nourriture  de  Clément  Macheret  fils  du  deffunct  qu 'il  pré- 
tend auoir  demeuré  en  son  logis  depuis  le  mois  de  Mars 
iusques  en  Novembre  1623,  estudiant  an  Collège  des  Pères 
Iesuisles  de  Dijon,  et  sans  despens. 

L'unique  moyen  d'appel  est  que  le  Père  est  naturellement 
oblige  a  la  nourriture  de  son  fils  :  Car  l'appellant  ayant  allégué 
vue  promesse  de  payer  de  la  part  du  Père,  sur  la  dénégation 
d'icelle  ayant  esté  admis  à  la  preuue,  tous  ses  tesmoings  ne 
parlent  que  de  la  simple  habitation  et  nourriture  du  fils,  et 
qu'estant  tombé  malade  le  Père  l'auoit  faict  visiter  par  vn  sien 
autre  fils,  auec  argent  pour  payer  les  médicaments,  sans 
qu'aucun  parle  de  la  prétendue  promesse. 

La  response  est  que  la  naturj  oblige  le  père  à  l'éducation 
de  ses  enfans  pro  facultate  patrimonij,  pro  dignitate  nata- 
lium,  comme  dit  le  I.C.  Paulus  l.  cumplures  12  ff.  de  admi- 

1 .  Claude  Macheret  était  lahoureur  à  Hortes  :  il  avait  épousé  Etiennette 
Bourier,  dont  il  avait  eu,  à  notre  connaissance,  Clément  Macheret  et  Etien- 
nette, sa  sœur.  Le  factum  mentionne  un  autre  fils   sans  en  désigner  le  nom. 
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nist.  tut.  ou  comme  escript  Celsus  l.  quœro  60  f.  de  Jure  dot. 
modus  ex  facultatïbus  et  dignitaU  statuendus  est  quo  vsque 
ratio patitur,  et  que  ce  seroit  l'injustice  mesme  de  contraindre 
vn  pauure  Laboureur,  vn  Paysan  nécessiteux,  de  payer  la 
nourriture  et  les  estudes  d'vn  fils  qui  au  lieu  d'estre  en  sa 
maison  au  trauail  des  champs  à  gaigner  sa  vie  et  de  ses  père  et 
mère  comme  sa  naissance  et  la  nature  l'y  oblige,  s'est  porté  à 
l'estude,  et  mis  en  vne  maison  ou  de  son  mouuement,  ou 
soubs  l'espérance  d'en  estre  défrayé  par  quelques  mœcenas 
ou  parent  bien-faicteur,  sans  que  le  père  soit  engagé  aux  frais 
de  parolle  ny  autrement ,  in  persona  eius  aquo  alimenta  prœs- 
tanda  sunt  hœc  erunt  specienda,  in  quibus  sunt  facultatïbus, 
cuius  propositi,  cuius  opinionis  dict  élégamment  à  ce  propos 
vlp.  I.  cum  hi.  8.  f.  de  transact. 

Et  comme  tousiours  en  tous  procès,  lus  in  causa positum  est, 
et  que  pour  l'entretenement  des  enfans  modus  in  dicitur  et 
censetur  quern  ratio  patitur  omnibus  circonstantiis  putalis 
comme  remarque  le  docte  Godefroy  sur  ladicte  Loy  quœro  60 
de  iure  dot.  Il  est  à  considérer  que  ce  fils  escolier  auoit  vn 
oncle  soubs-Prieur  en  l'Abbaye  de  Glairuaulx  de  grande  autho- 
rité  en  l'Ordre,  qui  auoit  tiré  ledit  Clément  Macheret  son  nep- 
ueu  de  la  maison  paternelle  pour  le  faire  estudier  a  ses  frais  ou 
du  Couuent,  afin  d'en  faire  vn  Moyne  de  son  Ordre,  et  l'a 
premièrement  faict  estudier  à  Chaumont,  de  là  le  fit  conduire  à 
Dijon  pour  le  mettre  en  la  maison  de  l'appelant,  Fermier  du 
petit  Cisteaux  (qui  est  vne  maison  de  l'Ordre  assise  à  Dijon), 
qui  le  reçeut  ou  par  gratification  qu'il  desiroit  faire  au  soubs- 
Prieur,  à  cause  de  la  ferme  du  petit  Cisteaux  qu'il  tenoit  ou 
de  luy,  ou  par  son  moyen  et  faueur,  ou  bien  par  promesse  et 
payement  qu'il  luy  faisoit  d'vne  pension,  à  la  descharge  du 
père  qui  n' auoit  pas  moyen  de  faire  estudier  son  fils  et  qu'il 
n'a  iamais  rien  promis. 

Au  contraire,  il  y  a  missiue  dudict  Prieur  Oncle,  produicte 

au  procès  soubs  la  cotte  de (il  y  a  un  blanc),  qui  faict  foy 

de  deux  choses ,  l'vne  que  le  père  n'estoit  tenu  de  la  pension 
en  ce  qu'elle  porte  qv'il  avoit  exempté  le  père  de  payer 

LA  PENSION   DE    SON   FILS  ,    ET   MESME   LES  FRAIZ    DES    HABITS  ; 

L'autre  que  le  père  estoit  si  pauure  que  ce  soubs-Prieur  se 
plaint  par  ladite  missiue  de  ce  qu'il  n'auoit  pas  seulement  le 
soin  de  luy  administrer  pour  auoir  du  papier  et  de  l'ancre  et 
autres  petites  nécessitez,  mesme  le  negligeoit  en  ses  maladies. 
C'est  pourquoy  l'appellant  ne  pouuoit  auoir  action  contre  le 
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pere  qui  n'auoit  autre  bien  ny  reuenu  que  ses  bras  et  son 
trauail  ordinaire  et  de  ses  autres  enfans,  telle  despense  se 
doibt  faire  ou  il  y  a  du  reuenu,  modus  patrimonij  spectari  dé- 
bet cum  alimenta  decernuntur  et  débet  staluere  tam  modérait 
ut  non  vniuersum  reditum  patrimonij  in  alimenta  décernât  sed 
semper  sit  ut  aliquid  ex  reditu  supersit  comme  dict  VTp.  I.  3 
in  princ.  ff.  vbi  pupill.  educ.  deb.  au  lieu  dequoy  si  l'inten- 
tion de  l'appellant  auoit  lieu  nedum  aliquid  super  esset  ex  reditu 
patris,  mais  a  peine  son  fonds  seroit-il  suffisant  :  Tousiours 
la  thèse  generalle  contre  les  pères  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fans,  se  restrainct  par  ceste  condition  si  in  ea  facultate  sint 
ut  filiis  alimenta  prœstare  possint,  c'est  le  texte  de  la  Loy  2, 
cod .  de  alend.  liber. 

Outre  ses  raisons,  il  y  a  d'ailleurs  fin  de  non  receuoir,  sans 
réplique,  contre  la  demande  de  l'appellant  en  ce  que  tant  que 
l'oncle  soubs-Prieur  à  vescu  l'appellant  n'a  point  faict  de- 
mande au  pere,  ny  tant  que  le  nepueu  a  esté  en  la  maison  de 
Clairuaulx,  ou  il  a  porté  l'habit  comme  Nouice  :  Mais  depuis  le 
decez  de  l'oncle,  et  après  que  cet  escolier  est  soity  du  Couuent, 
auquel  ses  prétendues  estudes  sont  non  seulement  infruc- 
tueuses mais  dommageables,  qui  luy  ont  faict  perdre  sa  ieu- 
nesse,  au  lieu  de  l'employer  à  apprendre  vn  honneste  mestier 
pour  gaigner  sa  vie.  Mais  après  le  decez  de  l'oncle,  après  que 
le  nepueu  a  ietté  le  froc  aux  orties  (comme  on  dict)  il  s'est  at- 
taqué à  vn  pauure  pere  deux  ans  et  demy  après  que  cet  esco- 
lier est  sorty  de  sa  maison  :  Car  la  sortie  à  esté  au  mois  de 
Nouembre,  1623,  et  la  demande  et  exploit  d'assignation  est  du 
mois  d'Auril,  1626,  d'où  résulte  vne  fin  de  non  receuoir  et 
prescription  :  Car  maistre  Anthoine  Mornac  a  obserué  sur  la 
Loy  1  §  vit.  ff.  de  eo  per  quem  fact.  erit.  quo  min.  quis  in 
iudic.  sisiat.  que  les  pensions  des  escoliers,  studiosorum  pen- 
siones  petendas  esse  à  prœceptoribus  intra  annum  postquam  ab 
eorum  œdibus  studiosi  excesserint  decreuit  senatus  13.  Maij, 
1612.  lite  ex  scripto  decisa  contra  P.  Bouionnerium  prœcep- 
torem,  c'est  pourquoy  tant  s'en  faut  que  l'appellant  soit  greué 
par  la  sentence,  que  le  luge  luy  a  fait  grâce  des  despens  aus- 
quels  il  deuoit  estre  condamné  enuers  les  inthimez. 
Monsieur  Iamard  Raporteur. 

Cl.  Marcelat. 

Une  note  manuscrite,  d'une  écriture  de  l'époque  ,  figure  à  la  fin  de 
notre  factum.  Elle  porte  ; 

«  La  sentence  fut  confirmée  le  Vendredy  26  mai  1626,  nonobstant 
la  faueur  dos  aliments  lesquels  le  pere  doibve  a  ses  enfanz,  quoi 
que (Une  tache  d'encre  rend  les  trois  derniers  mots  illisibles.) 
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Mémoires  historiques  sur  le  canton  db  Qoarré-les-Tombes,  départe- 
ment de  l'Yonne,  par  l'abbé  Henry.  2  vol.  in-8",  avec  planches.  — 
Auxerre,  Gallot,  1877. 

Voici  une  excellente  monographie  d'un  important  canton  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  situé  à  l'entrée  du  Morvan.  M  l'abbé  Henry,  curé- 
doyen  a  consacré  utilement  ses  loisirs  à  étudier  et  à  faire  connaître  le 
pays  aux  intérêts  religieux  duquel  il  a  été  préposé.  Il  commence  par 
un  aperçu  sur  le  Morvan  au  point  de  vue  historique  et  topographique. 
Puis  il  écrit  un  travail  complet  sur  le  chef-lieu  du  canton  et  prend 
ensuite  chaque  commune  en  traitant  successivement  des  églises,  des 
châteaux,  des  fiefs,  des  seigneuries,  hameaux,  hommes  marquants  de 
chacune. 

L'origine  du  Morvan  est  très-obscure  :  au  quatrième  siècle  seule- 
ment on  commence  à  avoir  quelques  vagues  notions  :  le  pays  était 
encore  à  peine  peuplé  et  c'est  dans  les  deux  ou  trois  siècles  suivants 
que  se  créèrent  les  villages  que  l'on  voit  aujourd'hui  florissants  et 
populeux.  C'est  dans  le  testament  de  Varé,  fils  de  Corbon,  en  70G, 
qu'est  mentionné  pour  la  première  fois  le  nom  de  Quarré,  Careacum. 
Mais  ce  n'est  qu'au  douzième  siècle  que  le  Morvan  est  réellement  dans 
sa  pleine  prospérité  avec  les  abbayes  de  Régny,  de  Verchay  et 
d'Auxerre. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  de  cette  minutieuse 
monographie,  où  l'on  peut  assurer  que  rien  n'est  oublié.  Le  canton 
compte  huit  communes  outre  la  petite  ville  qui  lui  sert  de  chef-lieu  et 
dont  l'histoire  est  véritablement  intéressante.  Un  chapitre  est  à  signa- 
ler sur  l'origine  des  Tombes  dont  le  canton  a  pris  le  surnom  :  des 
études  particulières  sont  consacrées  à  Saint-Eptade,  solitaire  du  VIe 
siècle,  au  vénérable  prêtre  Biaise  Bégon,  au  curé  Claude  Boussière, 
l'une  des  victimes  de  la  Révolution,  au  chevalier  Feuillet,  marin  et 
architecte. 

De  bonnes  cartes  et  quelques  dessins  exacts  de  M.  V.  Petit,  com- 
plètent ce  travail  qui  mérite  de  sincères  éloges.  E.  de  B. 

Le  Journal  de  la  Marne  du  30  avril  contient  un  article  signé  B., 
sur  le  livre  consacré  par  M.  Loriquet  à  l'étude  des  tapisseries  de 
Reims.  L'auteur  fait  un  sérieux  éloge  du  travail,  mais  établit  des  ré- 
serves très-justifiées,  ce  semble,  sur  ce  fait  que  M.  Loriquet  démontre 
encore  trop  imparfaitement  qu'il  a  dû  exister  à  Reims  des  fabriques 
de  tapisseries. 
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La  Société  historique  de  Château-Thierry  vient  de  publier  son  volu- 
me pour  1875.  Il  mérite  de  sérieux  éloges.  Nous  y  remarquons  : 
Essai  du  Glossaire  local  et  recueil  des  mots  patois  usités  dan» 
l'arrondissement,  par  M.  Mayeux;  —  Bonation  du  duché  de  Châ- 
teau-Thierry par  le  duc  d'Alençon  au  comte  palatin  du  Rhin,  par 
M.  Nusse  ;  —  Etudes  sur  Drachy,  par  M.  Corlieu  ;  —  Grottes  histo- 
riques d'Essommes,  par  M.  de  Laubrière;  —  Le  tir  provincial  de 
Meuny  en  11  18,  par  M.  Barbey;  —  Biographie  du  docteur  Du- 
mangin,  par  M.  Corlieu  ;  —  Capitulation  de  Château-Thierry  en 
1591,  par  M.  Guerin. 


Le  tome  III  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  par  M.  Socard, 
vient  de  paraître  dans  cette  ville,  chez  M.  Bertrand-Hù.  Il  renferme 
l'histoire  de  France  depuis  Louis  XIV  jusqu'au  temps  présent,  le 
mélange  d'histoire  politique  et  d'histoire  diplomatique.  Nous  y  remar- 
quons une  collection  de  1321  mazarinades  avec  une  collection  de  129 
portraits  de  Moncornet.  C'est  un  travail  bien  fait. 


M.  Corroenne  vient  de  faire  paraître  la  première  partie  du  Manuel 
du  Cazinophile,  Etudes  sur  le  petit  format  dit  Cazin.  Il  donne 
pour  la  première  fois  dans  cette  étude  la  liste  complète  et  le  texte  des 
catalogues,  classés  par  famille,  du  célèbre  libraire  rémois. 


M.  de  Mas  Latrie  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes  une  savante  étude  sur  Guillaume  de  Machaut,  où  il  rectifie 
les  erreurs  accréditées  sur  ce  personnage  champenois  du  xive  siècle. 
Musicien,  poëte,  chroniqueur,  homme  de  cour  et  homme  d'administra- 
tion, il  fut  très-activement  mêlé  à  tous  les  événements  de  son  époque. 


Maison  (La)   de   la  famille  Pierre   d'Arc-,  par  J.   Doinel.   Orléans, 
1877.  In-8°, 
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M.  le  vicomte  de  Joybert  vient  de  mourir  près  de  Vitry-le-Fran- 
çois.  Il  était  le  chef  d'une  des  branches  d'une  vieille  famille  noble  de 
Champagne  ;  les  Joybert  occupaient  une  place  notable  à  Ghàlons  dès 
la  fin  du  xive  siècle,  et  ils  possédèrent  les  seigneuries  de  Villers-sur- 
Marne,  Couvrot,  Journizet,  Loisy-sur-Marne,  Ardeins.  Ils  portent  d'ar- 
gent au  chevron  d'azur,  surmonté  d'un  croissant  de  gueules,  accom- 
pagné de  trois  roses  de  même,  posées  2  et  1 . 


M.  Louis  Carrère,  docteur  en  médecine,  est  décédé  à  Paris  le 
19  avril  dernier,  âgé  de  trente-un  ans,  à  la  suite  d'une  opération  de 
trachéotomie. 

On  sait  qu'on  peut  sauver  un  enfant  du  croup  en  lui  faisant  une 
incision  dans  la  trachée-artère  et  en  suçant  la  blessure,  afin  d'en  faire 
sortir  ies  membranes  qui  obstruent  les  voies  respiratoires  ;  mais  cette 
opération  est  extrêmement  dangereuse  pour  l'opérateur,  car  la  moindre 
parcelle  de  virus  non  recrachée  peut  lui  communiquer  la  terrible  ma- 
ladie. 

Le  docteur  Louis  Carrère,  demeurant  rue  Villedo,  9,  était  appelé 
pour  donner  ses  soins  à  une  petite  fille  atteinte  du  croup.  La  situation 
de  la  jeune  malade  était  tellement  grave  ,  que  le  médecin  jugea  l'opé- 
ration indispensable.  Il  la  fit  donc  immédiatement,  et  la  petite  fille 
fut  sauvée. 

Quelques  heures  plus  tard,  M.  Carrère,  étant  à  table  avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants,  se  sent  pris  tout  à  coup  d'un  étrange  frisson.  A 
ce  terrible  symptôme,  il  comprend  qu'il  est  atteint  du  mal  dont  il  vient 
de  guérie  sa  jeune  cliente,  il  comprend  qu'il  est  perdu,  et  son  pre- 
mier soin  est  d'attirer  à  lui  ses  enfants  pour  les  embrasser;  mais  aus- 
sitôt il  les  repousse  de  peur  de  faire  de  nouvelles  victimes,  et,  fou  de 
douleur,  il  court  s'enfermer  dans  son  cabinet. 

Mme  Carrère,  qui  ne  comprenait  absolument  rien  à  cette  triste  pan- 
tomime, s'empresse  d'aller  le  rejoindre,  le  supplie,  le  presse  de  ques- 
tions, et  finit  par  obtenir  l'affreuse  vérité. 

Cette  nouvelle  lui  donne  un  tel  coup  qu'elle  s'évanouit. 
Aussitôt  le  docteur  envoie  chercher  un  de  ses  confrères,  puis  il  ap- 
pela une  voisine,  à  laquelle  il  confie  ses  enfants,  et  enfin  il  se  met  en 
devoir  de  ranimer  sa  femme. 

Lorsque,  le  collègue  de  M.  Carrère  arriva,  il  essaya  de  remonter  le 
moral  de  la  piuvre  désolée  ;  il  prétendit  qu'il   y  avait  moyen  de  con- 

26* 
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jurer  la  maladie  que  son  mari  redoutait  et  il  fit  une  ordonnance  -,  mais 
les  rapides  progrès  du  mal  rendirent  toute  illusion  impossible. 

Jeudi,  après  d'horribles  souffrances,  le  docteur  Garrère  mourut.  Il 
laisse  deux  enfants  âgés  l'un  de  sept  ans,  l'autre  de  neuf  ans. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  son  père,  un  honorable  et  savant  mé- 
decin de  la  Haute-Marne,  a  failli  mourir  de  douleur. 

Le  corps  de  M.  Carrère  a  été  transporté  dans  son  pays  natal,  pour 
être  inhumé  dans  la  sépulture  de  famille. 


Le  département  de  la  Marne  vient  de  perdre  un  de  ses  représentants 
les  plus  considérables  et  les  plus  universellement  estimés.  Le  marquis 
de  Pleurre,  membre  du  Gonseil  général  et  de  la  commission  de  perma- 
nence du  Conseil  départemental  de  l'instruction  publique,  président 
du  Comice  de  Sézanne,  est  mort  au  château  de  Pleurre,  le  9  mars.  Il 
n'avait  que  65  ans  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  pas  un  jour 
de  sa  vie  ne  s'est  passé  sans  qu'il  ait  cherché  à  faire  du  bien  et  à  se 
rendre  utile  à  son  pays.  Au  point  de  vue  de  l'agriculture,  sa  perte 
se:a  considérable  dans  la  région.  Le  marquis  de  Pleurre  était  le  chef 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Champagne  :  il  laisse  deux 
fils,  qui  n'auront  qu'à  suivre  les  nobles  exemples  de  leur  père,  pour 
être  sûr  de  bien  faire. 


M.  Dommanget,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  à  Metz, 
vient  de  mourir  à  35  ans,  à  Sainte-Ménehould.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'ancienne  bourgeoisie  de  cette  ville  et  y  jouissait  d'une  consi- 
dération fortement  méritée. 
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Société  Académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  16  Mars  1877. 
—  Sont  présents  :  MM.  Bacquias,  Huot,  Albert  Babeau,  Nancoy, 
Jules  Ray,  Emile  Socard,  Vauthier,  Des  Guerrois,  Briard,  Buxtorf, 
Petit,  d'Antesîanty,  Carteron,  Benoit,  Reynaud-Pillard,  Drouot, 
Ch.  Baltet,  Deheurle,  Vignes,  Coffinet,  Laperouse,  Lalore,  d'Ambly, 
Boulanger,  Gréau,  Truelle,  Pron,  Le  Brun-Dalbanne,  membres 
résidants;  et  Truelle  Saint-Evron,  membre  correspondant. 
Il  a  été  donné  à  la  Société  pour  son  Musée  : 

1°  Par  M.  l'abbé  Patriat,  curé  de  Quincerot  (Yonne)  :  13  médailles, 
trouvées  pour  la  plupart  sur  le  territoire  de  Villiers-le-Bois  ; 

2"  Par  MM.  Seigné  et  Bacquias  :  3  échantillons  de  minéraux, 
provenant  de  la  percée  du  mont  Saint-Gothard  ; 

3°  Par  M.Jules  Benoit,  membre  résidant:  2  échantillons  de  verre 
trempé  ; 

4°  Par  Mme  Trudon,  de  Pont-sur-Seine  :  un  morceau  de  ciment, 
provenant  des  ruines  de  Pompéi,  et  une  petite  lampe,  provenant  des 
catacombes  de  St-Agnès,  à  Rome. 

lia  été  donné  à  la  Société,  pour  la  bibliothèque  particulière  : 
1°  Par  M.  Jules  Péroche,  membre  correspondant  à  Bar-le-Duc  :  les 
phénomènes  glaciaires  et  torrides.  —  Cette  brochure   est    renvoyée 
à  l'examen  di1  M.  d'Ambly  ; 

2°  Par  M.  Charles  Baltet,  membre  résidant  :  8  mémoires  soumis 
au  Conseil  municipal  de  Troyes,  par  la  réorganisation  du  service  des 
eaux. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  manuscrit  envoyé  pour  le 
prochain  concours.  Ce  manuscrit  considérable  renferme  une  biogra- 
phie de  l'astronome  et  mathématicien  Delaunay,  et  pour  épigraphe  : 
«  Sa  vie,  hélas  !  trop  courte,  a  été  consacrée  aux  plus  rudes  travaux 
dont  l'honneur  puisse  rejaillir  sur  l'humanité.  »  —  L'examen  de  ce 
manuscrit  est  renvoyé  à  la  section  des  sciences. 

M.  Alfred  Nancey,  secrétaire  de  la  section  des  arts,  donne  lecture 
d'une  délibération  par  laquelle  cette  section  appelle  d'une  manière 
particulière  l'attention  de  M.  le  maire  de  Troyes  sur  des  objets  d'art 
contenus  dans  des  églises  de  la  ville,  et  qui  sont  menacés  d'être 
détériorés.  Cette  délibération  a  été  transcrite  par  M.  le  président  à  M. 
le  maire,  qui  s'est  empressé  d'écrire  à  MM.  les  curés  de  St-Nicolas, 
de  Ste-Madeleine  et  de  St-Urbain,  pour  leur  signaler  les  mesures  de 
préservalion  nécessaires.  Lecture  est  donnée  des  lettres  qui  lui  ont 
été  adressées  on  réponse  à  cette  communication.  Pour  ce  qui  concerne 
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St-Nicolas,  M.  Pron  a  demandé  au  conseil  municipal  de  faire  préserver 
le  carrelage  émaillédela  tribune  du  sépulcre.  L'accès  de  cette  tribune 
a  été  interdit  au  public;  l'escalier  qui  y  conduisait  devant  être  démoli, 
M.  Pron  est  prié  de  provoquer  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
mettre  à  l'abri  de  tout  danger  de  détérioration  les  deux  bas-reliefs  qui 
sont  posés  par  terre,  dans  la  chapelle  du  calvaire. 

A  Ste-Madeleine,  M.  le  secrétaire  du  conseil  de  Fabrique  a  annoncé 
que  le  conseil  allait  s'occuper  de  sauvegarder  le  bas-relief  qui  lui  a 
été  signalé. 

M.  le  curé  de  St-Urbain  a  fait  savoir  que  toutes  les  précautions 
possibles  ont  été  prises  pour  la  conservation  des  pierres  tombales  de 
son  église. 

La  section  des  arts  avait  demandé,  dans  sa  dernière  réunion,  que 
les  fragments  de  sculpture  provenant  de  la  cathédrale,  qui  sont  déposés 
dans  une  des  dépendances  de  l'évêché,  soient  donnés  au  musée.  —  M. 
Boulanger  en  a  parlé  à  l'architecte  de  la  cathédrale,  qui  croit  que 
l'Etat  serait  disposé  à  les  lui  abandonner,  si  la  demande  officielle  en 
était  faite. 

M.  Truelle  St-Evron,  membre  correspondant,  offre  à  la  Société  21 
lettres  autographes  de  Grosley  et  55  lettres  qui  ont  été  adressées  à 
ce  savant  et  spirituel  troyen.  Il  fait  valoir  l'intérêt  et  le  mérite  de 
cette  collection  doublement  précieuse  et  par  sa  valeur  intrinsèque  et 
par  son  origine  locale,  en  analysant  cette  correspondance  et  en  citant 
les  morceaux  les  plus  piquants  qu'elle  renferme.  —  Cette  lecture  est 
entendue  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  M.  le  président  se  fait  l'organe 
de  la  Société,  en  exprimant  à  M.  Truelle  sa  reconnaissance  pour  le 
don  précieux  qui  lui  est  fait  et  ses  remerciements  pour  la  notice  qui 
l'accompagne,  et  dont  le  renvoi  au  comité  de  publication,  est  voté. 
La  société  pourra,  de  l'autorisation  de  M.  Truelle  St-Evron,  et  si  elle 
le  juge  convenable,  les  donner  à  la  bibliothèque  de  Troyes. 

M.  Albert  Babeau,  membre  résidant,  donne  lecture  d'une  étude  sur 
Dominique  Florentin,  l'émule  de  François  Gentil.  —  Cette  notice 
intéressante  est  destinée  à  être  lue  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  la  Sorbonne. 

Emile   Socard. 
,  * 

Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle  publiée  par  M.  Robert,  at- 
taché au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  va 
publier  les  Mémoires  de  Carorguy,  greffier  de  Bar-sur-Seine,  de 
1586  à  1600.  Ce  précieux  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Troyes,  est  annoté  par  M.  Bruwœrt,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ,  auteur  d'une  Etude  sur  Ph.  Thomassin ,  graveur  troyen< 

»     * 
L'archevêché   de  Reims  vient  de  se  rendre  acquéreur  de  la  butte,  à 
Châtillon-sur-Marne,  où  sera  érigée  la  statue  du  pape  Urbain  II,  dont 
on  poursuit  en  ce  moment  à  Reims  la  reconnaissance  de  sainteté. 
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A  la  vente  des  Semons  qui  a  eu  lieu  le  17  mai  à  Paris,  nous  remar- 
quons la  mention  de  deux  livres  champenois  fort  rares. 
Le  premier  est  intitulé  : 

Le  vray  régi 

me  et  gouvernement  des  Bergers 

et  Bergères,  composé  par  le 

rustique  Jehan  de  Brie 

le  bon  berger.  M.  D.  XLII. 

A  Paris  :  en  l'imprimerie  de  Den 

y  s  Jonot  '  imprimeur 

et  libraire. 

Imprimé  en  caractères  gothiques,  in- 16  et  8  ff.  non  chiffrés,  71 
chiff. ,  1  f.  blanc. 

La  première  page  renferme  quelques  renseignements  sur  cet  auteur 
champenois  peu  connu  ;  nous  croyons  donc  intéressant  de  la  trans- 
crire ici  : 

«  A  la  gloire,  louêge  et  a  l'hôneur  du  très  bon  et  souverain  pasteur, 
le  créateur  de  toutes  choses,  leql  voulut  souffrir  iusqs  à  la  mort  :  pour 
la  redeptiô  et  délivràce  des  oeilles  de  lumam  lignaige.  Et  pour  obéir 
reverendement  a  la  volunté  et  commandement  de  très  excellât  prince 
en  hautesse,  en  noblesse,  puissance  et  amour  de  sapience,  de  pru- 
dence et  de  science,  Caries  le  Quint,  roy  de  France  nostre  sire,  régnant 
très  glorieusement  et  en  grande  félicité.  Jehan  de  Brie,  natif  de  Vil- 
liers-sur-Rongnon  en  la  chastellenie  de  Coulommiers-en-Brie,  a  dist, 
nommé,  faict,  compilé  et  escript  ce  traicté  de  Testât,  science  et  pra- 
tique de  faict  de  bergerie,  et  de  gardes  oeilles  et  bestes  à  laisne,  qui 
fust  faict  en  l'an  de  grâce  mil  GCG.  soixante-dix-neuf,  et  le  sixième  du 
règne  dudict  seigneur,  environ  la  feste  de  Pentecouste,  suppliant  hum- 
blement à  la  clémence  et  bénignité  de  la  royalle  majesté  que  cest 
traicté  vueille  recevoir  en  gré,  sauve  la  correction  dudict  seigneur  et 
de  sa  très  grande  et  saje  discrétion,  dôt  la  bonne  renommée  quenst 
par  le  monde.  »  L'ouvrage  commence  par  deux  «  prologues  »,  que 
suit  une  table  des  35  chapitres,  traitant  de  tout  ce  qui  peut  concerner 
le  soin  des  troupeaux  et  l'organisation  des  bergeries  ;  un  chapitre  est 
consacré  aux  soins  de  chaque  mois.  Le  premier  est  encore  «  un  pro- 
logue »  qui  contient  une  véritable  biographie  de  Jean  de  Brie,  que 
nous  allons  rapidement  analyser. 

Jean  de  Brie  demeurait  à  Villers-sur-Rognon  et  à  l'âge  de  huit  ans 
gardait  les  oies  et  les  oysons,  que  «  par  l'espace  de  douze  ans  au  plus 
il  défendit  de  tout  son  pouoir  des  escoufles,  du  huas,  des  prés,  des 
corneilles  »,  si  bien  même  que  «  pour  le  bon  rapport  de  sa  personne  »t 
il  fut  emmené  à  Nonsongne  et  chargé  de  garder  un  troupeau  de 
porcs  «qui  sont  rudes  bestes  et  de  mauvaise  discipline.  »  Il  s'en  ac- 
quitta au  mieux  et  au  bout  d'un  an  environ,    «  ledict  de  Brie  en  ac- 

1  Janot. 
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croissant  son  estât  de  estre  promet  aux  hôneurs  terriens  fust  estably 
et  ordoné  audit  lieu  de  Nonsongne  pour  mener  les  chevaulx  à  la  char- 
rette au-devant  de  bouvier  et  charretier  pour  harter  et  exciter  les 
chevaulx,  côme  Virgile  l'enseigne  en  son  livre  des  Bucoliques.  » 
Après  trois  mois  de  ce  travail,  Jean  ayant  eu  le  pied  droit  écrasé  par 
un  cheval  ;  une  fois  guéri  il  fut  commis  à  la  garde  de  dix  vaches  à  lait 
de  la  «  maison  »  de  Nonsongne.  Une  de  ses  bêtes,  affolée  par  la  re- 
cherche d'un  taureau,  blessa  grièvement  Jean  de  Brie  qui  faisait  de- 
puis deux  ans  ce  service  ;  il  fut  mis  alors  à  la  tête  du  troupeau  des 
agneaux,  ce  qui  paraît  lui  avoir  plu  infiniment.  «  Mais  pour  ce  que 
ledit  Jehan  n'est  pas  noble  et  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  lignage, 
il  n'en  peut  avoir  le  bail;  mais  il  en  eût  la  garde,  gouvernement  et 
administration  quàt  à  la  nourriture.  »  On  lui  confia  bientôt  des  mou- 
tons et  pendant  ce  temps  sa  renommée  se  répandait  dans  toute  la 
Brie.  A  quatorze  ans,  il  mena  200  brebis  à  Messy  près  de  Troyes  et  y 
demeura  deux  années,  cherchant  de  plus  en  plus  à  s'instruire  dans 
l'art  du  berger,  ce  qui  l'amena  à  «  porter  les  clefs  des  vivres,  garni- 
sons et  choses  de  l'hostel  de  Messy  »,  appartenant  à  Mathieu  de  Dom- 
molain,  seigneur  de  Lucil,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Jean  de 
Brie  acheva  son  éducation  et  il  paraît  avoir  particulièrement  étudié  les 
auteurs  anciens  ;  sa  notoriété,  à  en  croire  l'auteur  de  Protassin,  était 
devenu  des  plus  considérables,  et  cependant  «  nul  ne  murmurait  contre 
luy,  car  il  ne  procedoit  pas  par  vanterie,  jactance  ou  par  orgueil  pour 
acquérir  vaine  gloire.  »  Mais  à  ce  moment  il  était  devenu  un  véritable 
personnage  :  «  Quand  ledict  de  Brie  eut  esté  ainsi  licencié  ès-maistres 
en  ceste  science  de  bergerie  et  qu'il  estoit  digne  de  sire  en  la  rue  au 
fevre  auprès  la  cresche  aux  veaulx,  ou  soubs  l'ombre  d'ung  ourmet  ou 
tilleul  derrière  les  brebis,  lors  vint  demourer  au  palais  royal  en  l'hos- 
tel de  messire  Arnaut  de  Grandpont,  trésorier  de  la  saincte  chapelle 
royalle  à  Paris.  Et  en  lhostel  dudict  trésorier  ledict  de  Brie  comme 
pasteur  voulant  donner  bon  exemple  aux  aultres  par  bonne  et  vraye 
humilité,  lava  ses  escuelles  par  plusieurs  foys  ;  jasoir  ce  que  dès  lors 
il  eust  acquit  comme  dict  en  toutes  ses  facultés  et  sa  science.  Et  con- 
tinua depuis  au  service  dudict  trésorier  tout  le  restant  du  temps  que 
ledict  trésorier  vesquit.  C'est  assavoir  par  quatorze  ans  ou  environ.  Et 
après  la  mort  du  trésorier,  Jehan  de  Brie  joyeux  de  l'habitation  des 
hostels  du  palais  à  Paris  ne  se  transporta  pas  loing,  et  alla  demourer 
en  l'hostel  de  maître  Jehan  de  Betomejuif,  conseiller  du  roy  nostre  dict 
seigneur,  maistre  des  requestes  de  son  hostel  et  chanoine  de  ladicte 
saincte  chapelle  royalle,  avecques  lequel  il  a  depuis  demouré  et  encore 
demouroit  au  temps  de  la  confection  de  ce  traicté.  » 

Dix  gravures  sur  bois  appropriées  au  sujet  qui  y  est  traité,  ornent 
autant  de  chapitres.  Le  dernier  chapitre  explique  le  moyen  de  bien 
dresser  le  chien  de  berger,  et  il  se  termine  par  ces  mots  :  «  Et  priez 
Dieu  pour  le  bon  berger  Jehan  de  Brie.  » 

Nous  ajouterons  que  c'est  le  seul  exemplaire  connu. 

L'autre  volume  très-moderne  n'est  pas  moins  rare,  parce  que  l'au- 
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teur  J.  V.  Irbel  (lisez  Liber)  a  détruit  98  exemplaires  de  100  qui  avaient 
été  tirés.  Son  titre  est  :  Les  Pantagruéliques ,  centre  des  pays  ré- 
mois, revue  sur  la  copie  originale  corrigée,  par  J.  V.  Irbel,  à  Pa- 
ris, typographie  de  Panckoucke,  M.  D.  CCC.  LIV,  in-12  de  iv  et  134 
pages. 

C'est  un  recueil  de  contes  passablement  libres,  dédiés  à  Eustache 
Pierson,  mais  qui  n'ont  absolument  de  champenois  que  le  titre.  En 
fait  de  contes  de  ce  genre,  il  vaut  mieux  encore  se  contenter  de  ceux 
du  bonhomme  La  Fontaine  et  même  de  ceux  du  comte  de  Chevigné. 

E.  B. 


Rethel  (Ardennes),  28  avril  1877. 
Monsieur  le  directeur  de  la  Revue  de  Champagne. 

«  Un  vif  intérêt  s'attache  à  la  publication,  que  M.  Ulysse  Robert 
poursuit  dans  la  Revue,  du  Voyage  littéraire  de  dom  Guyton.  La 
description  minutieuse  des  monuments,  la  peinture  des  usages  et  de  la 
vie  intime  prise  sur  le  vif  dans  les  abbayes  de  la  contrée,  nous  révè- 
lent tout  un  monde  disparu  depuis  un  siècle  sous  les  ruines,  quand 
les  ruines  elles-mêmes  ont  survécu.  Souvent  la  charrue  trace  ses  sil- 
lons sur  ces  célèbres  emplacements,  où  rien  ne  subsiste  debout  : 

«  ....etiam  periere  ruinae.  » 

«  C'est  le  cas  du  monastère  de  la  Val-Roy,  Vauleroy  ou  Val-le-Roy 
(Vallis  Regisi,  dont  il  était  question  à  la  page  272  de  la  Uvraison  d'avril 
1877.  Ne  voyant  sous  ce  passage  aucune  note  explicative  de  la  situa- 
tion de  cette  abbaye,  je  me  permets  de  vous  adresser,  du  pays  même, 
quelques  renseignements  topographiques. 

«  Dom  Guyton  nous  apprend  qu'il  partit  de  la  Chartreuse  du  Val- 
Saint-Pierre  sur  les  «  quatre  heures  après  midy  »  et  arriva  vers  les 
sept  heures  à  la  Val-Roy.  Il  avait  franchi,  grâce  à  sa  monture,  une 
distance  d'au  moins  six  lieues,  traversant  la  Thiérache  par  Montcornet 
et  le  Gros  Dizy  pour  aboutir  à  la  limite  actuelle  des  départements  de 
l'Aisne  et  des  Ardennes ,  entre  les  villages  de  Sévigny-Waleppe  et  de 
Saint-Quentin-le-Petit  (canton  de  Château-Portien,  arrondissement  de 
Rethel).  Sur  le  territoire  de  cette  dernière  commune,  s'élevait  la  Val- 
Roy,  dans  le  fond  d'un  vallon,  ainsi  que  le  voulait  la  tradition  cis- 
tercienne. 

«  Bernardus  valles,   colles  Benedictus  amabat, 
Franciscus  vicos,  magnas  Ignatius  urbes.  » 

«  Le  monastère  avait  à  ses  pieds  un  petit  ruisseau,  rarement  ali- 
menté de  nos  jours,  dont  les  eaux  se  jettent,  quatre  lieues  au-des- 
sous, dans  la  rivière  d'Aisne,  entre  Balham  et  Asfeld. 

«  Hugues,  comte  de  Roucy,  avait  donné  en  1148  à  l'abbaye  d'Igny 
son  domaine  &  in  territorio  Silvinii  »  (Sévignyj,  et  ses  revenus  de 
Saint-Quentin  «  quidquid  redituum  aut  commodorum  in  villa  Sancti 
Quintini.  »  Cette  charte  signée  des  évêques  de  Reims  et  de  Laon, 
d'Etienne  de  Xeufchàtel,   d'Etienne  d'Echri  (Asfeld)  et  de  Raoul  de 
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Thour,  se  trouve  dans  le  Gallia  christiana,  t.  X,  Instr.  XL.  L'ab- 
baye de  N.-D.  de  la  Valroy,  de  l'ordre  de  Citeaux,  se  trouva  donc 
placée  aux  confins  des  diocèses  de  Laon  et  de  Reims,  pourvue  par  des 
largesses  successives  de  riches  dépendances  l'avoisinant ,  telles  que  le 
bois  du  Fay  et  les  fermes  de  Montigny,  formant  un  ensemble  de  540 
hectares  de  terres  labourables.  Les  richesses  intellectuelles  ne  lui 
manquèrent  pas  non  plus  :  en  1290,  Thibaud,  clerc  d'Hannogne, 
maître  en  médecine,  léguait  à  l'église  de  la  Valroy  ses  livres  reliés  en 
bois,  savoir  Galien,  Sérapion,  le  Viatiaque,  un  antiphonairo. 

Le  couvent ,  à  travers  bien  des  péripéties,  subsista  durant  642  ans 
dans  le  lieu  de  sa  fondation.  Célèbre  au  début  par  la  sainteté  de  ses 
moines,  fils  d'Igny,  et  par  les  illustres  sépultures  de  grands  person- 
nages, il  devint  sous  le  régime  des  abbés  commandataires,  l'apanage 
successif  des  plus  grandes  familles  :  lesdeMesmes,  des  cumtesd'Avaux, 
se  le  transmirent  de  cadets  en  cadets.  A  la  veille  de  la  Révolution,  ses 
revenus  montaient  à  80,000  livres,  réparties  entre  la  mense  abbatiale 
et  la  mense  conventuelle.  Vers  1783,  les  religieux  imitant  ce  qui  se 
faisait  à  Igny,  voulurent  moderniser  leur  demeure.  De  nouvelles  con  - 
structions  étaient  en  voie  d'embellir  l'église,  les  bâtiments  et  les  cloî- 
tres, quand  la  suppression  révolutionnaire  vint  tout  interrompre  et 
anéantir.  La  vie  monacale  était  sans  doute  bien  relâchée  et  les  abus 
bien  invétérés,  mais  n'eût-on  pu  utiliser,  pour  le  profil  général,  ces 
antiques  demeures  consacrées  par  tant  de  vertus,  appropriées  à  tant 
d'oeuvres  de  bienfaisance?  Il  y  avait  d'ailleurs  des  objets  d'art  à 
sauvegarder,  des  sculptures,  des  peintures,  des  manuscrits,  des  livres 
à  mettre  à  l'abri.  On  dispersa  en  1790  ce  que  sept  siècles  de  patience 
avait  pieusement  amassé. 

«  Les  paroisses  du  voisinage,  parfois  jalouses  de  l'opulence  de  l'ab- 
baye, rachetèrent  les  tableaux,  estimés  pour  la  plupart  ;  l'un  d'eux, 
croit-on,  orne  avec  ses  sculptures  le  maître-autel  de  l'église  de  Vil- 
lers-devant-le-Thour.  Les  papiers  et  les  manuscrits,  empilés  dans  les 
charrettes,  prirent  le  chemin  du  district  ;  ceux-là  du  moins  nous  res- 
tent. Les  pierres  des  édifices  démolis  servirent  à  bâtir  et  à  orner  un 
grand  nombre  de  maisons  particulières;  à  la  ferme  voisine  de  la  Bou- 
verie,  on  voit,  au-dessus  d'une  porte  de  grange,  des  ornements  sculp- 
tés, des  écussons  crosses  et  mitres.  La  tradition  populaire  a  surtout 
gardé  souvenir  des  tombeaux  et  des  caveaux  funéraires,  mais  aucune 
fouille  n'a  été  entreprise  et  l'on  ne  demande  que  de  riches  moissons  à 
ce  sol  défriché  et  fertilisé  par  les  enfants  de  saint  Bernard.  Long- 
temps un  pavillon  d'une  noble  architecture,  contigu  au  portail  princi- 
pal, s'élevait  au  bord  de  la  route  vicinale  :  il  vient  de  disparaître  aussi  ; 
maintenant  dans  le  vaste  enclos,  dont  le  sol  est  encore  inégalement  ni- 
velé, quelques  vieux  pommiers  sont  les  seuls  contemporains  des  moines. 
«  Si  tout  vestige  matériel  est  anéanti,  le  cartulaire  et  les  titres  sont 
conservés  à  Mézières,  aux  archives  départementales  des  Ardennes 
(série  H,  261-275);  c'est  un  dépôt  hospitalier  et  bienveillant.  Le  sceau, 
de  la  Val- Roy  a  été  retrouvé  et   décrit  en  1852  par   M.  L,  Boelleau 
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conservateur  du  cabinet  archéologique  de  la  Touraine.  Ce  sceau  rond, 
fleurdelysé,  offre  l'image  de  Notre-Dame ,  assise,  avec  légende  circu- 
laire. Il  faut  aussi  consulter  sur  notre  abbaye  :  le  tome  X  du  Gallia 
chrisliana,  les  Archives  de  Reims  de  M.  Varin,  dom  Lelong,  dom 
Marlot,  l'Histoire  de  Rozoy  de  M.  Martin  et  les  Pouillés  du  diocèse 
de  Reims,  au  doyenné  de  St-Germain-Mont.  Parmi  tant  de  documents 
relatifs  à  la  Val-Roy,  il  en  est  un,  dans  son  Cartulaire,  qui  est  un 
curieux  monument  de  linguistique  :  c'est  le  testament  fait  en  1240  en 
langue  vulgaire,  dans  le  château  voisin  du  Thour  par  Marie,  com- 
tesse de  Soissons,  dame  du  Thour;  elle  y  lègue  «à  léglise  de  laVaule- 
roj  ou  je  penrai  ma  sepouture.  »  Combien  serait  intéressante  l'histoire 
de  ce  monastère,  jadis  illustre  au  loin,  maintenant  presque  inconnu 
et  oublié  sur  les  lieux  mêmes  ! 

a   Un  de  vos  abonnés ,  Henri  Jadart.  » 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  en  réponse  à  une  question  posée 
dans  la  Chronique  du  numéro  de  janvier  dernier  : 

«  Monsieur  Chantier  était  l'aîné  de  quatre  enfants  et  dut  naître  à 
Mancyl,  où  son  père  était  le  régisseur  de  la  terre  qui  appartenait  à  la 
famille  de  robe  des  Barillon.  Cette  terre ,  vers  la  fin  de  la  Restaura- 
tion, fut  démembrée  par  des  marchands  de  biens,  et  le  château  dé- 
moli :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  fossé  et  quelques  com- 
muns. 

«  Monsieur  Chantier,  qui  faisait  partie  des  quelques  familles  pro- 
testantes, autrefois  si  nombreuses  dans  cette  contrée,  mais  alors  si  ré- 
duites par  les  persécutions,  l'exil,  les  conversions  forcées  et  les  ma- 
riages, avait  étudié  la  médecine.  Son  grand-père,  M.  Robert,  était 
médecin  à  Morangis,  et  ce  fut  lui  qui  fit  étudier  la  médecine  à  son 
petit-fils.  Quoique  sans  fortune,  il  avait  épousé  une  demoiselle  Mesnil, 
également  de  la  religion,  qui  était  propriétaire  de  biens  considérables 
dans  le  pays,  entre  autres  de  la  maison  seigneuriale  de  Moussy  qui 
appartient  aujourd'hui  à  M.  Marchand. 

Après  avoir  habité  Moussy  pendant  quelque  temps  où  il  s'occupait 
de  mesmérisme  et  de  magnétisme,  il  alla  se  fixer  à  Sézanne.  Lors  de 
son  séjour  à  Moussy,  peut-être  même  avant  son  mariage,  il  fut  un  jour 
Empereur  au  tir  de  l'arquebuse  à  Epernay.  Dans  sa  joie,  il  se  fit  re- 
conduire en  poste  chez  lui. 

La  fortune  de  sa  femme  lui  permettait  de  n'exercer  la  médecine  que 
par  philantropie  :  il  soignait  exactement  les  pauvres  et,  bien  loin  de 
leur  réclamer  aucun  paiement,  il  leur  portait  encore  les  médicaments 
et  tous  les  secours  que  sa  charité  lui  suggérait.  Ses  mérites  et  ses 
vertus  l'avaient  rendu  cher  à  toutes  1-3S  populations  des  environs  de 

1.  Il  naquit  à  Gionges  (Manie)," 
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Sézanne  et  lui  acquirent  une  influence  qu'il  n'avait  pas  cherché,  mais 
qui,  sans  doute,  lui  firent  de  cruels  ennemis. 

Malgré  son  patriotisme,  il  fut  décrété  d'arrestation  sous  la  Terreur 
des  T...,  et  il  fut  contraint  de  fuir.  Il  vint  se  cacher  à  Monthelon  où 
il  resta  enfermé  pendant  quelque  temps  chez  son  cousin  et  ami  Bou- 
cart-Créquy  où  personne  ne  soupçonnait  sa  présence  et  où  il  était  en 
sûreté.  Pendant  ce  temps,  ses  amis  lui  obtinrent  un  sauf-conduit  ou 
un  certificat  de  civisme,  je  ne  sais  lequel,  il  crut  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  et  rentra  à  Sézanne. 

Mais  peu  de  temps  après,  et,  sans  doute  sur  de  nouvelles  dénon- 
ciations, il  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris.  En  chemin,  ses  gardiens  lui 
offrirent  de  fermer  les  yeux  pendant  qu'il  s'échapperait.  Objectant  son 
sauf-conduit  il  s"y  refusa,  ne  voulant  pas  compromettre  ces  généreux 
gardiens.  Pendant  ce  temps,  Mme  Chantier  était  aussi  incarcérée  ; 
quand  elle  sortit  de  prison,  ses  cheveux  étaient  devenus  complètement 
blancs. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  M.  Chantier  les  populations  s'ému- 
rent et  les  communes  voisines  jusqu'aux  marais  de  Saint-Gond,  au 
nombre  de  vingt-sept,  signèrent  une  adresse  où  elles  demandaient  la 
mise  en  liberté  de  Chantier.  Cette  démarche,  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ple, produisit  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  attendait.  On  pensa  que 
l'homme  qui  était  l'objet  d'une  telle  démonstration  devait  être  très- 
dangereux  et  qu'il  fallait  l'expédier  d'autant  plus  vite.  Il  passa  en  ju- 
gement avant  son  tour  et  fut  exécuté  le  jour  même  de  la  chute  de 
Robespierre. 

C'est  une  particularité  dont  on  a  beaucoup  abusé  pour  dramatiser 
bien  des  récits  ;  mais  je  ne  puis  l'omettre,  l'ayant  trouvé  dans  les  ré- 
cits que  m'ont  fait  ceux  qui  ont  appartenu  à  la  famille  Chantier  et  qui 
avaient  vécu  à  cette  époque.  Comme  M.  Chantier  s'était  trouvé  incar- 
céré avec  M.  de  Pinvetille-Cernon  qui,  lui,  échappa  à  la  mort,  il  serait 
peut-être  possible  en  interrogeant  les  souvenirs  de  la  famille  de  Pinte" 
ville  de  constater  cette  fatale  coïncidence.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Chan- 
tier mourut  sur  l'échafaud  révolutionnaire1. 

«  Son  frère  cadet  était  mort  depuis  longtemps  des  suites  d'un  acci- 
dent singulier.  Doué  d'une  force  herculéenne,  il  se  plaisait  à  lutter 
avec  les  hommes   les  plus  vigoureux  qu'il  recherchait  et  provoquait. 

1.  La  réserve  de  notre  correspondant  est  justifiée  par  les  documents  of- 
ficiels qui  établissent  que  M.  Chantier  mourut  avant  les  événements  de 
thermidor.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  suppliciés  de  Prudhomme  : 

«  Chàntieh  (Jean-Raymond;,  né  à  Gionge,  département  de  la  Marne, 
administrateur  du  district  de  Sézanne,  demeurant  aux  Essarts,  départe- 
ment de  la  Marne,  condamné  à  mort  comme  contre-révolutionnaire  le 
3  messidor  an  2,  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  pour  avoir  fait 
l'éloge  des  députés  fédéralistes ,  et  avoir  couvert  d'invectives  les  amis  de 
Marat.  » 

Le  3  messidor  au  2  correspond  au  21  juin  1794.  (H.  M.) 
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Un  jour  étant  entré  en  lutte  avec  un  homme  dont  il  connaissait  la  ré- 
putation et  qu'il  contraignit  en  quelque  sorte  à  condescendre  à  ses 
désirs  ,  il  fut,  dans  l'effort  de  la  lutte  renversé  d'une  façon  si  malheu- 
reuse sur  une  pièce  de  bois  qu'il  mourut  des  suites  de  cette  chute. 

«  Deux  sœurs  qui  ne  s'étaient  pas  mariées  essayèrent,  après  le  décès 
de  M.  Chantier,  de  demeurer  avec  sa  veuve,  mais  elles  ne  purent  s'en- 
tendre et  se  retirèrent  à  Loisy-en-Brie,  où  elles  moururent  âgées  et 
pauvres.  Depuis  cette  brouille,  Mme  Chantier  ne  voulut  plus  en  entendre 
parler  et  ne  fit  jamais  rien  pour  leur  venir  en  aide.  C'était  cependant 
une  femme  de  mérite,  ayant  également  une  grande  qualité  de  savoir, 
d'amabilité  et  de  bonté  ;  mais  il  y  eut  un  obstacle  à  ce  qu'elle  se  ré- 
conciliât avec  ses  belles-sœurs.  Au  moment  de  la  mort  de  M.  Chan- 
tier se  trouvait  dans  sa  maison  une  jeune  femme,  nommée  Mme  De- 
lile,  pauvre  et  malade,  que  celui-ci  avait  recueilli  pour  la  soigner.  Elle 
était  habile,  elle  sut  rester  dans  la  maison  et  se  faire  léguer  par  ma- 
dame Chantier  toute  sa  fortune,    qui  était  considérable  pour  l'époque. 

«  Mme  chantier  avait  survécu  de  longues  années  à  son  mari  et, 
quoique  continuant  d'habiter  Sézanne,  elle  venait  tous  les  ans  passer 
quelque  temps  à  Menthelon  chez  son  cousin  M.  Boucart-Créquy  pen- 
dant l'époque  des  vendanges,  car  elle  avait  aussi  des  vignes  sur  ce 
terroir  qui  étaient  cultivées  par  M.  Domy.  Elle  venait  également  à 
Epernay  chez  d'autres  parents  et,  de  là,  elle  ne  manquait  pas  d'aller 
visiter  à  Moussy  d'anciens  amis,  M.  et  Mme  Chedel,  qui  étaient  de  la 
famille  du  célèbre  graveur  chalonnais. 

«  M.  Robert,  le  médecin  de  Morangis,  avait  en  outre,  de  la  mère 
de  M.  Chantier,  deux  filles  qui  émigrèrent  en  Hollande,  où  elles  avaient 
fondé  un  pensionnat  à  Amsterdam.  A  une  certaine  période  de  leur 
existence  ,  elles  éprouvèrent  le  besoin  de  revoir  leur  famille  :  elles 
firent  le  voyage  jusqu'à  la  frontière  de  France,  mais  sans  y  entrer. 
Leurs  parents  restés  en  France  firent  l'autre  moitié  de  ce  voyage  qui 
ne  fut  jamais  renouvelé. 

«  Voilà  bien  du  bavardage  ;  mais  la  note  insérée  dans  la  Revue  de 
Champagne  a  ravivé  mes  lointains   souvenirs  de  jeunesse,  et  je  n'ai 
pu  résister  au  désir  de  les  coucher  sur  le  papier. 
«  Montmirail,  24  avril  1877. 

«  A.  P.   » 


Suippes,  29  avril  1877. 
Monsieur  le  directeur  de  la  Revue  de  Champagne, 

«  En  septembre  1875  étant  entré  dans  l'église  de  Nanteuil-la-Fosse, 
canton  de  Châtilion-sur-Marne  ,  pour  y  voir  s'il  ne  s'y  trouvait  rien 
d'intéressant  pour  notre  histoire  locale,  je  lus  frappé  par  l'inscription 
se  trouvant  sur  une  grande  dalle  bleue,  sise  au  milieu  du  modeste 
chœur.  Je  la  transcrivis  sur  mon  carnet.  Comme  il  pourrait  se  faire 
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qu'un  jour  ou  L'autre  elle  disparaisse  ou  qu'elle  devienne  illisible  par 
suite  de  sa  position  à  un  endroit  de  passage,  j'ai  cru  devoir  vous  en 
communiquer  sa  transcription  littérale.  L'historique  de  cette  commune 
qui,  en  1875,  possédait  encore  les  restes  d'un  ancien  château  que  l'on 
démolissait,  vous  esttropconnu  pour  qu'd  en  soit  question  ici.  Je  vous 
signalerai  néanmoins  l'orthographe  du  nom  qui,  au  xne  siècle,  était 
Nantueil,  Nantuel,  Nampteuil  ;  le  pouillé  de  1306  le  donne  :  Perro- 
chio  de  Nantholio  in  Tardano  ;  d'après  l'inscription,  nous  aurions 
Neutueil,  puis  Nenteuil.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  commune  que 
se  trouvent  les  ruines  du  célèbre  château  de  Courton,  dont  une  des 
hautes  et  puissantes  dames  fut  marraine,  ayant  pour  compère  un 
moine  d'Hautvillers,  d'une  des  plus  anciennes  cloches  existant  encore 
en  Champagne  :  elle  se  trouve  maintenant  en  l'église  de  Cormoyeux, 
canton  d'Ay.  Vous  trouverez  ci-joint  la  copie  de  cette  inscription. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

«    FOURDRIGNIER.     » 

«  Cy  gisent  les  corps  de  hauts  et  puissants  Seigrs  Messires,  Thomas 
de  Bohain,  chevalier  comte  de  Nentueil  qui  a  légué  dix  livres  tz  paya- 
bles tous  les  ans  par  ses  héritiers  au  Mtre  d'école  pour  enseigner  les 
pauvres  enfants  de  ce  lieu  et  est  mort  lel7enov.  1649  âgé  de  91  ans, 
Claude  son  fils,  Gouvern1-  de  Corbie,  maréchal  de  camp  et  colonel  de 
deux  régiments  qui  allant  reconnaître  les  ennemis  fut  tué  le  22e  juillet 
âgé  de  37  ans.  Louys  fils  du  dit  Claude  aussy  maréchal  et  mestre  de 
camp  qui  s'est  signalé  plusieurs  fois  au  service  du  Roy  et  qui  a  légué 
à  la  iabrique  de  cette  église  vingt-cinq  livres  à  prendre  à  perpétuité 
sur  la  seigneurie  dudit  Nenteuil  à  la  charge  de  faire  dire  par  Mr  le 
Curé  tous  les  dimanches  et  fêtes  avant  l'offertoire  de  la  messe  un  de 
profondis  avec  une  collecte  pour  le  repos  de  sou  âme  et  de  ses  père  et 
mère,  avertissant  chaque  fois  le  peuple  de  prier  Dieu  pour  eux  ;  et  est 
mort  le  17  juillet  1681  âgé  de  51  ans  et  de  madame  Geneviève  Sar- 
rus  mère  dudit  Louys,  laquelle  a  fondé  par  an  et  à  perpétuité  trois 
obits,  chacun  de  trois  messes  hautes  et  vigiles,  un  pour  le  dit  Tho- 
mas l'autre  pr  ledit  Claude  son  mari,  et  le  troisième  pour  elle  et  ce 
aux  jours  de  leur  decez,  et  est  morte  le  9e  avril  1686  âgée  de  75  ans. 
—  Pour  lesquelles  trois  obits  la  dite  dame  a  donné  au  curé  dudit  lieu 
pour  en  jouir  luy  et  ses  successeurs  deux  cens  vingt  verges  de  terres, 
et  quatre  vingt  dix  neuf  verges  de  prez  comme  il  est  porté  au  contrat 
de  fondaôn  fait  par  Mignon  notaire  royal  résidant  à  Fleury  le  30  sep- 
temb.  1681.  » 

Priez  Diev  Povr  EvX. 

Et  dire  que  deux  siècles  à  peine  nous  séparent  et  que  fondation  à 
perpétuité,  contrat  de  notaire  transcrit  même  sur  la  pierre,  tout  est 
foulé  aux  pieds.  Pauvre  humanité  ;  va  donc  te  faire  tuer  au  service  du 
Roy  et  donne  donc  tes  terres  et  des  prez  par  devant  notaire  pour  te 
faire  dire  des  messes,  demain  pensera-t-on  à  toi  ? 
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Nous  trouvons  dans  la  chronique  parisienne  de  Bernadille  du  Fran- 
çais, à  l'occasion  de  la  vente  de  la  deuxième  partie  de  la  collection  de 
M.  Benjamin  Fillon  qui  vient  de  se  terminer,  la  remarque  suivante  : 

«  Une  pièce  de  Danton,  «  avocat-ez-conseils  »,  du  31  janvier  1788, 
«  signé  d'Anton,  prouve  que  le  futur  ministre  du  10  août  ne  dédai- 
«  gnait  pas,  avant  îa  révolution,  d'user  des  facilités  que  son  nom  lui 
«  offrait  pour  usurper  la  particule. 


Le  tribunal  civil  de  Reims  a  jugé  le  8  mars  dernier  un  procès  inté- 
ressant l'histoire  de  Rethei  et  d'Ecly.  Nous  en  empruntons  l'analyse 
au  Courrier  de  la  Champagne 

En  ventôse  an  X,  l'Etat,  débiteur  des  hospices  de  Rethei,  leur  cédait 
en  paiement  une  créance  sur  l'Hôtel-Dieu  de  Reims  ;  cette  créance 
consistait  en  une  rente  en  nature  de  12  hectolitres  92  litres  de  blé  à 
servir,  par  la  ferme  d'Ecly,  propriété  dudit  Hôtel-Dieu. 

Dans  tous  les  baux  successifs  avec  ses  différents  fermiers,  L'Hôtel- 
Dieu  de  Reims  a  pris  soin  d'imposer  à  ceux-ci  l'obligation  de  payer 
aux  hospices  de  Rethei,  en  son  acquit,  la  rente  en  question;  et  le  ser- 
vice en  fut  exactement  fait  depuis  le  21  février  1802  jusqu'au  11  no- 
vembre 1867.  Depuis  cette  époque,  le  rente  ne  fut  plus  payée. 

Les  hospices  de  Rethei  assignèrent  les  hospices  de  Reims  le  8  mars 
1872  ;  ils  réclamaient  :  1"  la  somme  de  1,035  francs  représentant  les 
quatre  annuités  échues  les  11  novembre  1868,  1869,  1870,1871;  2° 
les  intérêts  depuis  le  jour  de  la  demande;  3°  les  arrérages  de  la  rente 
depuis  le  11  novembre  1871  jusqu'au  moment  effectif  sur  le  pied  de 
258  fr.  85  par  an  ;  4fl  la  somme  de  3,391  fr.  05  représentant  d'après 
les  titres  le  capital  de  la  rente,  devenu  exigible  par  suite  du  non- 
paiement  en  vertu  de  l'article  1912  du  code  civil. 

Me  Piéton,  avocat  des  hospices  de  Reims,  disait  : 

La  rente  dont  on  réclame  aujourd'hui  le  paiement  était  servie,  avant 
laRévoluion  de  1789,  au  curé  d'Ecly,  par  l'hôtel-Dieu  de  Reims,  en 
qualité  de  seigneur  décimateur  du  domaine  d'Ecly  :  or,  l'article  5  du 
décret  du  4  août  1789  a  aboli  «  les  dimes  de  toute  nature  »  l'Etat  qui, 
depuis  la  confiscation  des  biens  du  clergé  (décret  du  13  brumaire  an 
II),  s'est  trouvé  au  lieu  et  place  du  curé  d'Ecly,  ne  pouvait  avoir  plus 
de  droits  que  lui;  il  a  cédé  une  créance  qui,  en  réalité,  n'existait 
plus.  » 

M8  Duchâtaux  répondait  pour  les  hospices  de  Rtthel  : 
Les  lois  révolutionnaires  n'ont  annulé  que  les  rentes  et  redevances 
ayant  un  caractère  féodal;  le  décret  du  17  juillet  1793  a  soin  de  dire  : 
«  Toutes  redevances  ci-devant  seigneuriales,  droits  féodaux...  sont 
supprimés  sans  indemnité  ;  sont  exceptées  des  dispositions  de  l'article 
précédent  les  rentes  purement    foncières  et  non  féodales.  » 
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Or,  qu'est-ce  que  les  hospices  de  Reims  ou  l'Hotel-Dieu  de  Reims 
devaient  à  l'Etat  ?  que  lui  payaient-ils  ?  ce  qu'ils  devaient  à  la  cure 
d'Ecly,  ce  qu'autrefois  ils  payaient  à  la  cure  d'Ecly.  La  dette  des 
hospices  de  Reims  vis-à-vis  de  la  cure  d'Ecly  n'avait  évidemment  par 
un  caractère  féodal  ;  car  une  terre  (c'est  Pothier  qui  le  dit)  ne  pouvait 
payer  qu'une  redevance  féodale  (elle  ne  pouvait  payer  qu'à  un  seigneur 
et  elle  ne  pouvait  payer  au  même  seigneur  qu'une  redevance  féodale). 
Or,  les  habitants  d'Ecly  payaient  déjà  le  cens,  et  même  le  surcens ,  et 
(toujours  d'après  Pothier)  le  cens  comprenait  tout  ce  qui  était  féodal. 
Dès  qu'une  terre  payait  le  cens,  elle  payait  par  cela  même  toutes  les 
prestations  féodales  qu'elle  pouvait  être  tenue  de  payer. 

Donc,  si  indépendamment  du  cens,  les  habitants  d'Ecly  payaient 
une  autre  prestation,  cette  prestation,  cette  dîme  (peu  importe  le  nom 
qu'on  lui  donne)  avait  évidemment  un  caractère  laïque  dans  tous  les 
cas,  elle  n'avait  pas  le  caractère  féodal. 

L'Etat  avait  été  éventuellement  mis  en  cause:  les  hospices  de  Rethel 
entendaient  recourir  contre  lui  dans  le  cas  où  leur  demande  ne  serait 
pas  accueillie. 

L'Etat  concluait  en  faveur  de  la  demande  ;  et  pour  le  cas  où  elle 
serait  repoussée,  demandait  acte  de  ses  réserves  aux  termes  des  lois 
des  25  mars  1817,  17  août,  1822,  29  janvier  1831,4  mai  1834. 

Le  siège  du  ministère  public  était  occupé  par  M.  Boullaire,  procu- 
reur de  la  République. 

Le  tribunal,  sur  les  conclusions  conformes,  a  rendu  le  jugement 
dont  la  teneur  suit  : 

Attendu  qu'à  la  date  du  2  vendôse  an  X  (2  février  1802),  et  en 
exécution  de  l'arrêté  consulaire  du  15  brumaire  an  IX,  et  de  la  loi  du 
4  ventôse  de  la  même  année,  l'administration  des  Domaines,  voulant 
couvrir  les  hospices  de  Rethel  d'avances  exigées  d'eux  par  l'Etat 
pendant  la  période  révolutionnaire,  leur  transféra  une  rente  annuelle 
de  seize  setiers  de  froment  (12  hectolitres  92  litres),  évaluée  par  l'acte 
de  transfert  à  la  somme  de  166  fr.  98  cent.,  due  autrefois  par  les 
hospices  de  Reims  à  la  cure  de  la  commune  d'Ecly,  et  confisquée  par 
l'Etat  en  vertu  du  décret  des  13  et  14  brumaire  an  II  ; 

Attendu  qu'après  avoir  servi  ladite  rente  jusqu'en  18G8,  les  hospices 
de  Reims  ont  refusé  de  la  payer  : 

Que  l'Hôtel-Dieu  de  Rethel  en  réclame  les  arrérages  et  le  rembour- 
sement et  a  subsidiairement  formé  contre  l'Etat  qui  lui  en  a  transféré 
la  propriété,  une  demande  en  garantie  ; 

Attendu  que,  pour  justifier  leur  refus,  les  hospices  de  Reims  sou- 
tiennent :  1°  Que  l'Hôtel-Dieu  de  Rethel,  auquel  l'Etat  n'a  pu  transfé- 
rer plus  de  droit  qu'il  n'en  possédait  lui-même,  ne  justifie  par  aucun 
titre  de  l'origine  et  de  la  légitimité  de  sa  créance  ;  2°  que  la  redevance 
dont  s'agit  n'ayant  été  payée  à  la  cure  d'Ecly  par  les  hospices  de 
Reims  qu'en  leur  qualité  de  seigneur  décimateur  d'Ecly,  se  trouvait 
entachée  de  féodalité  et  avait  été  par  suite  comprise  dans    la  suppres- 
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sion  totale  dont  les  dîmes  et  redevances  féodales  avaient  été  frappées 
par  la  loi  du  28  août  1792  et  le  décret  du  17  juillet  1793  ; 

En  ce  qui  touche  l'argument  tiré  contre  l'hospice  de  Rethel  du 
défaut  prétendu  de  titre  : 

Attendu  qu'un  bordereau  dressé  en  1496  et  joint  aux  pièces  men- 
tionne une  série  de  redevances  à  payer  par  l'Hôtel-Dieu  de  Reims  à 
celui  de  Rethel,  et  consistant  notamment  en  journées  de  labours, 
voitures  de  foin,  fournitures  hebdomaires  d'un  pain...  ; 

Attendu,  que,  dans  une  sentence  rendue,  en  1631,  en  faveur  du 
curé  d'Ecly,  relativement  aux  redevancees  dont  s'agit,  et  dont  copie 
est  jointe  aux  pièces,  l'existence  d'un  titre  fondamental  de  la  créance 
est  formellement  relatée  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  qu'à  la  suite  de  difficultés  survenues  entre 
l'hospice  de  Reims  et  le  titulaire  de  la  cure  d'Ecly,  relativement  aux 
redevances  dues  à  ce  dernier,  une  transaction,  consacrée  par  sentence 
d'un  présidial  de  Reims  en  1772,  déchargea  les  hospices  de  Reims  de 
toutes  leurs  obligations  antérieures,  en  les  remplaçant  par  celle  de 
payer  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  au  curé  d'Ecly, 
les  seize  setiers  de  froment  qui  font  l'objet  de  la  présente  instance  ; 

Attendu  que  lesdites  sentence  et  transaction  ont  constitué  par  elles- 
mêmes  un  titre  et  une  novation  par  changement  d'objet,  puisque  ce 
qui  serait  dû  désormais,  ce  ne  seraient  plus  des  labours,  prestations 
de  fourrages  et  denrées  alimentaires  ,  mais  bien  seize  setiers  de 
froment,  en  vertu  du  titre  nouveau  substitué  à  l'ancien  ; 

Que  la  créance  des  hospices  de  Rethel  est  donc  fondée  sur  un  titre 
dont  la  preuve  est  rapportée  ; 

Que  ladite  créance  étant  ainsi  établie,  c'est  au  débiteur  qui  se 
prétend  libéré  à  justifier  de  sa  libération,  conformément  aux  disposi- 
tions de  l'article  1315  du  Code  civil  ; 

Statuant  sur  le  vice  de  féodalité  dont  aurait,  été  entachée  la  redevance 
servie  aux  hospices  de  Rethel  ; 

Attendu  qu'en  principe  toute  redevance  est  présumée  foncière,  et 
que  c'est  à  celui  qui  prétend  exciper  de  son  caractère  seigneurial  ou 
féodal  à  l'établir  ; 

Attendu  que,  dans  l'espèce,  cette  obligation  s'imposait  d'autant  plus 
étroitement  aux  hospices  de  Reims,  qu'à  l'époque  de  la  confiscation 
par  l'Etat  de  la  redevance  dont  s'agit,  lesdits  hospices  n'ont  pas  opposé 
le  vice  de  féodalité  ; 

Qu'ils  se  sont  abstenus  de  laire  la  déclaration  prescrite  aux  déten- 
teurs de  biens  ecclésiastiques  supprimés  par  la  loi  du  28  floréal  an  III  ; 

Qu'au  contraire,  ils  n'ont  pas  cessé,  de  payer  la  rente  à  l'Etat  et  en 
ont  ultérieurement  accepté,  sans  protestations,  le  transfert  aux  hos- 
pices de  Rethel,  en  imposant  à  leurs  fermiers  d'Ecly,  par  plusieurs 
baux  successifs,  l'obligation   de  l'acquitter  à  leur  décharge  ; 

Attendu  que  non-seulement  la  preuve  incombant  aux  hospices  de 
Reims  n'a  pas  été  faite,  mais  qu'il  résulte  de  documents  produits  que 
les  redevances  dont  s'agit   ne  pouvaient  être  considérées  ni  comme 
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une  portion  de  la  dîme  ou  une  portion  congrue,  ni  comme  des  rede- 
vances féodales  ou  seigneuriales  ; 

Attendu,  en  effet,  que  la  dîme  ou  la  portion  congrue  étaient  une  sorte 
de  légitime  qui  se  percevait  sans  titre,  tandis  que  toutes  les  redevances 
servies  à  la  cure  d'Ecly  auraient  été  prévues  dans  un  acte  qui  a  été 
représenté  au  juge  lors  des  sentences  sus-relatées  ; 

Attendu,  en  outre,  que  la  dîme  comme  la  portion  congrue  avaient 
pour  celui  qui  la  percevait  un  caractère  alimentaire  et  variant  selon 
l'étendue  de  ses  besoins  et  le  produit  des  récoltes  de  l'année,  tandis 
que  les  fournitures  à  faire  à  la  cure  d'Ecly  étaient  limitativement 
prévues,  et  devaient  être  servies  quel  qu'eût  été  le  produit  de  la  terre  ; 

Attendu  que  de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  rente  dont  s'agit 
n'avait  pas  un  caractère  féodal  ; 

Qu'elle  n'a  donc  pas  été  supprimée  par  le  décret  du  17  juillet  1793, 
et  a  pu  être  régulièrement  transférée  à  l'hospice  de  Rethel  par  l'Etat 
auquel  elle  avait  fait  retour  ; 

En  ce  qui  touche  l'action  en  garantie  contre  l'Etat  ; 

Attendu  que  cette  action  est  non  recevable  en  la  forme,  puisqu'elle 
n'a  pas  été  précédée  de  la  signification  du  mémoire  prescrit   par  la 

loi; 

Que  d'ailleurs  elle  est  devenue  sans  objet  par  suite  des  dispositions 
du  présent  jugement  ; 

En  ce  qui  touche  la  demande  en  paiement  des  arrérages  et  en 
remboursement  du  capital; 

Attendu  que  ladite  réclamation  est  fondée  pour  les  quatre  années 
d'arrérages  dues  au  moment   de  la  demande  ; 

Que  de  plus,  le  non-paiement  de  ces  arrérages  a  rendu  le  capital 
exigible  ; 

Attendu  ipie  le  tribunal  trouve,  dans  l'acte  de  transfert  par  L'Etat 
aux  hospices  de  Rethel,  les  renseignements  nécessaires  pour  évaluer 
le  capital  de  ladite  rente  de  166  fr.  98  cent,  lequel  a  été  fixé  à 
2,504  fr.  70  : 

Par  ces  motifs, 

Déclare  les  hospices  de  Rethel  bien  fondés  dans  leur  demande  ; 

Condamne  l'Hôtel-Dieu  de  Reims  à  leur  payer  ; 

1°  Pour  quatre  années  d'arrérages  échus  au  jour  de  la  demande, 
667  fr.  92  c.  ;  2°  le  prorata  de  la  rente  de  166  fr.  98  c.  par  an,  courue 
du  11  novembre  1871  au  8  mars  1872,  jour  delà  demande;  3°  le 
capital  de  la  rente,  devenu  exigible  par  le  non-paiement  des  arré- 
rages pendant  plus  de  deux  ans,  2,504  fr  70  c.  ;  4°  les  intérêts  de  ces 
sommes  à  partir  du  8  mars  1872  ; 

Condamne  l'Hotel-Dieu  de  Reims  aux  dépens  de  la  demande 
principale  ; 

Dit  que  les  frais  de    la  demande  en    garantie  resteront  à  la  charge 

des  hospices  de  Rethel. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont. 
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I  I 

Nicolas  BOURBON 

(  1574  —  1644  ) 


Au  trépas  de  Bourbon,  les  Muses  désolées, 
Changèrent  leurs  doux  airs  en  lamentables  cris, 
Et  le  bras  et  le  sein  de  mille  coups  meurtris 
Coururent  par  leurs  monts  toutes  échevelées. 

Hippocrène  tarit,  et  ses  eaux  écoulées 
Laissèrent  leur  canal  sans  honneur  et  sans  prix, 
Le  temple  cheut  par  terre  et  son  triste  débris 
Du  sainct  bois  de  laurier  confondit  les  allées. 

Pour  comble  de  désordre  on  vit  mesme  Apollon 
Errer  plein  de  fureur  par  le  sacré  vallon, 
Et  briser  sur  les  rocs  son  archet  et  sa  lyre  ; 

Mais  se  voulant  du  sort  plaindre  deux  et  trois  fois, 

Il  se  trouva  muet  au  fort  de  son  martyre  ; 

Car  n'ayant  plus  Bourbon,  il  n'avoit  plus  de  voix. 

Ne  dirait-on  point  qu'il  s'agit  ici  de  la  mort  d'Horace  ou  de 
Virgile  ?  Et  que  serait-ce  encore  si  nous  avions  le  loisir  de 
citer  toutes  les  pièces  de  vers  françaises,  grecques  et  latines, 
qui  composent  le  splendide  monument  intitulé  :  Nicolai  Bor- 
ionii  tumulus !  C'est  dans  cette  plaquette,  aujourd'hui  très- 
rare,  sortie  des  presses  de  Robert  Sara,  en  1649,  que  nous  avons 
découvert  le  curieux  sonnet  de  Chapelain  qui  précède,  et  qui 
peut  à  la  rigueur  passer  pour  inédit,  car  nous  ne  sachions  pas 
qu'aucun  biographe  du  père  de  la  Pucelle  l'ait  jamais  remar- 

27* 
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que.  Il  est  suivi  d'un  sonnet  non  moins  caractéristique  de 
François  Ogier  : 

Jamais  tant  de  doctrine  et  de  simplicité; 

Tant  de  mélancholie  avec  tant  de  sagesse; 

Tant  de  maux  dans  un  corps  en  l'extresme  vieillesse , 

Sans  que  l'esprit  eust  part  à  son  infirmité. 

Jamais  si  grand  poëte  exempt  de  vanité  ; 
Jamais  dedans  Paris  plus  de  Rome  et  de  Grèce  ; 
Jamais  plus  grand  fauteur  de  la  docte  jeunesse, 
Ny  plus  mauvais  logis  qui  fust  plus  visité. 

Mais,  Bourbon,  ton  mérite  attiroit  ce  grand  monde, 
Qui  venoit  pour  puiser  dans  ta  source  féconde 
De  la  prose,  des  vers,  du  grec  et  du  latin  : 

Maintenant  que  la  mort  en  a  coupé  la  veine, 
Nos  muses  sont  à  sec,  et,  le  mesme  destin 
Qui  t'a  ravi  la  vie,  a  tari  leur  fontaine. 

Et  Guillaume  Collelet  ne  craignait  pas  d'ajouter  : 

Bourbon  dans  ses  beaux  vers  qui  forcent  le  destin, 
Porta  si  haut  l'honneur  du  grec  et  du  latin, 
Que  Pindare  confesse  et  que  Virgile  advoùe 
Qu'il  a  fait  rougir  Thèbe  et  fait  pâlir  Mantoùe. 

Voilà  une  gloire  bien  déchue;  car  qui  connaît  aujourd'hui, 
en  dehors  des  érudits  de  profession,  les  poésies  de  ce  rival  de 
Pindare  et  du  cygne  de  Mantoue  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'a  que  peu 
ou  point  publié  de  vers  français,  et  les  muses  latines  sont  bien 
dédaignées  de  nos  jours.  Quant  aux  muses  grecques,  leurs 
sectateurs  sont  tellement  rares  qu'elles  ont  pris  place  désor- 
mais dans  les  musées  d antiques.  Nous  devons  au  moins  un 
souvenir  à  ce  poëte  jadis  si  pompeusement  célébré,  dont  nos 
manuels  d'histoire  littéraire  n'ont  pas  gardé  la  mémoire.  Il  le 
mérite  à  bon  droit,  malgré  le  discrédit  dans  lequel  est  tombé 
le  culte  des  vers  latins,  car  on  rencontre  bien  rarement  de  si 
fervents  admirateurs  des  lettres  anciennes. 

Mais  avant  de  rechercher  les  traces  d'une  carrière  si  hono- 
rablement remplie,  une  distinction  importante  est  nécessaire. 

Il  y  a  deux  Nicolas  Bourbon,  tous  les  deux  poètes  latins, 
tous  les  deux  Champenois,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Le 
premier,  né  en  1503  à  Vendeuvre,  d'un  riche  maître  de  forges, 
vivait  encore  en  1550.  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois I",  le  chargea  de  veiller  à  l'éducation  de  Jeanne  d'Albret, 
sa  fille,  qui  devait  devenir  la  mère  de  Henri  IV.  11  se  retira  de 
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la  cour  quelques  années  après ,  pour  aller  goûter  les  douceurs 
de  la  retraite  dans  la  ville  de  Candé,  sur  les  frontières  de  l'An- 
jou et  de  la  Touraine  où  il  possédait  un  petit  bénéfice \  On  a 
de  lui  huit  livres  d'Epigramrnes  qu'il  appelait  Nugœ,  ses  baga- 
telles, et  qui  furent  imprimées  en  1533  à  Lyon,  chez  Michel 
Vascosan  2,  avec  un  poëme  de  la  forge,  Ferraria,  qu'il  avait 
composé  à  l'âge  de  quinze  ans  et  dont  Erasme  admirait  beau- 
coup la  versification  3.  C'est  lui  qui  disait  en  parlant  de  la  pa- 
raphrase des  psaumes  en  vers  latins  par  Buchanan,  qu'il  la 
préférait  à  l'archevêché  de  Paris.  On  composa  ce  distique  en 
son  honneur  : 

Mantua  Virgiliis  tumeat,  Verona  Catullis, 
Gaudet  Borbonio  Lingonis  ora  suo. 

Il  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  Bourbon 
l'Ancien.  Le  second  était  son  petit-neveu  :  il  hérita  de  tous 
ses  talents  poétiques  et  devint  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  ses  contemporains  l'appelèrent  Nicolas  Bourbon  le 
jeune.  C'est  à  lui  que  nous  consacrons  cette  notice. 

1 

JEUNESSE  ET  PREMIERS  SUCCÈS  DE  NICOLAS  BOURBON. 
PROFESSEUR  DE  RHÉTORIQUE. 

(1574-1609.) 

Vendeuvre  est  une  petite  ville  fort  pittoresque  de  l'ancien 
diocèse  de  Langres,  aujourd'hui  du  département  de  l'Aube, 
située  sur  la  rivière  de  la  Barse,  entre  Troyes  et  Bar-sur- Aube. 
M.  d'Arbois  lui  attribue  même  une  origine  gauloise,  et  dérive 
son  nom  de  radicaux  qui  signifieraient  en  traduction  française 


1.  Consulter  à  son  sujet  :  Notice  sur  Nicolas  Bourbon,  de  Vendeuvre,  par 
J.  A.  Jaquot,  membre  correspondant  de  la  Société  académique  de  l'Aube. 
Troyes,  Bouquot,  1857,  in-8°,  24  p.  (Extrait  du  Journal  de  l'Aube,  1,  11, 
13,  14,  18  et  21  juillet  1857.) 

2.  Du  Belloy  composa  sur  les  Nugce  cette  jolie  épigramme  : 

Paule,  tuum  inscribis  Nugarum  nomine  librum  : 
In  toto  libro,  nil  melius  titulo. 

3.  On  l'a  réimprimé  en  1796.  Lutetiœ  Parisiorum,  sutnptibus  et  typis 
Mercerianis,  in-12,  avec  une  courte  notice  sur  les  deux  Bourbon.  M.  Jaquot 
ne  cite  pas  cette  édition. 
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Blancheville  ou  Belleville  '.  M.  Anatole  de  Barthélémy  nous 
apprend  qu'on  y  frappa  monnaie  sous  les  Mérovingiens.  Plus 
tard  elle  posséda  un  château-fort  :  mais  ce  n'était  plu£  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle  qu'un  gros  bourg  dépendant  de 
l'élection  de  Bar-sur-Aube,  et  dont  la  famille  d'Amboise  pos- 
sédait la  châtellenie.  C'est  là  qu'habitait  vers  l'an  1500  un 
riche  maître  de  forges,  Jean  Bourbon2,  qui  eut  de  Marie  Gail- 
lard, sa  femme,  surnommée  la  mère  des  pauvres  à  cause  de 
son  inépuisable  charité  3,  deux  filles  et  six  fils4,  parmi  les- 
quels nous  connaissons  Nicolas  l'ancien ,  l'auteur  du  poëme 
latin  de  la  Forge  (Ferraria).  né  en  1303  ;  Claude,  qui  fut  bailii 
de  Mussy,  et  un  cadet  plus  modeste,  qui  se  contenta  d'exercer 
sans  bruit  la  médecine  h  Vendeuvre5.  Ce  médecin  fut  lui- 
môme  père  d'un  autre  disciple  d'Hippocrate,  qui  resta  aussi 
dans  sa  petite  ville  ou  dans  les  environs,  et  qui  eut  en  1 574  un 
fils  nommé  Nicolas,  destiné  sans  doute  dès  le  berceau  à  exer- 


i.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  Nicolas  Bourbon  l'ancien  qui,  dans  ses  Fer- 
raria, attribue  la  fondation  de  sa  patrie  aux  Vandales  : 
Vandoperœ  locus  est  cujus  Ferraria  notnen 
Incumbens  Barsœ  fluvio,  septusquevi  retis 
Haud  procul  à  turri,  quamquondam  Vandalapubes 
Struxit,  ut  hisluriœ  et  Veterum  monimenta  loquuntur; 
Hinc  et  Vandoperœ  facta  apellalio  terrœ. 

2.  Le  poëme  de  la  Forge  nous  donne  positivement  ce  renseignement.  On 
lit,  en  effet,  à  la  suite  des  vers  cités  plus  haut  : 

Hii:  nostra  est,  inquam,  Ferraria  :  prœsidet  illi 
Borbonius  genitor,  pia  quem  mihi  numina  servent. 
Et  la  suite  de  la  description  prouve  que  cet  établissement  paternel  était  très- 
important.  Le  jeune  poëte  insiste  sur  les  dépenses  que  son  père  devait  re- 
nouveler chaque  semaine  pour  ses  ouvriers  :  il  les  met  tous  en  action,  à  la 
coupe  du  bois,  à  la  mine,  au  nettoyage  et  au  transport  du  métal,  enfin  au 
fourneau  et  à  la  forge.  C'est  une  usine  complète  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. —  Il  parle  aussi  d'incendies  qui  auraient  dévoré  à  plusieurs  reprises 
ses  poèmes,  l'argent,  les  lits,  les  troupeaux,  les  étables  et  les  tapis  de  son 
père. 

Jean  Bourbon  était  lui-même  fils  d'un  autre  Jean,  mort  octogénaire  à 
Vendeuvre  en  1526.  Nicolas  Bourbon  l'ancien  consacra  une  épitaphe  com- 
mune à  son  père  et  à  son  grand-père,  déclarant  qu'ils  ont  illustré  par  leur 
mérite,  par  leur  réputation  et  par  leur  piété,  leur  famille,  leur  siècle  et 
Vendeuvre,  leur  patrie.  (Voir  la  notice  de  M.  Jaquot.) 

3.  La  femme  la  plus  pieuse  et  la  mieux  élevée  que  les  champs  de  Ven- 
deuvre aient  jamais  produite,  dit  Nicolas  l'ancien  dans  l'épitaphe  qu'il  lui  a 
consacrée. 

4.  Epitaphe  de  Marie  Gaulard,  par  Bourbon  l'ancien. 

5.  M.  Jaquot  a  signalé  de  curieuses  armoiries  au-dessous  du  portrait  de 
Nicolas  l'ancien,  publié  en  1338  en  tête  des  Nugœ  :  v  De...  au  cygne  de... 
au  chef  de  gueules  à  la  croix  d'argent.  »  Le  poëte  les  avait  sans  doute  fa- 
briquées lui-même. 
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cer  la  profession  paternelle.  Mais  ,  de  même  que  le  notaire  au 
Châtelel,  Sébastien  Chapelain,  désirait  de  toute  son  âme,  vers 
la  même  époque,  avoir  un  fils  qui  lui  succédât  dans  son  étude 
et  ne  parvînt  qu'à  donner  naissance  au  père  de  la  Pucelle,  de 
même  le  médecin  de  Vendeuvre,  au  lieu  de  se  voir  revivre  à  la 
docte  faculté,  n'eut  pour  fils  qu'un  poëte,  et  quel  poëte!  Pen- 
dant que  Chapelain  était  proclamé  le  successeur  de  Malherbe 
et  le  prince  des  poètes  français ,  Nicolas  Bourbon  voyait  acco- 
ler à  son  nom  la  glorieuse  épithète  de  Poetarwn  hujus  seculi 
princeps;  et  ces  deux  princes,  puisque  princes  on  les  appelait, 
admis  dans  la  haute  faveur  de  Richelieu ,  s'asseyaient  en  face 
l'un  de  l'autre  à  la  première  Académie,  non  pas  en  rivaux, 
mais  en  amis  sincères. 

Nicolas  Bourbon  est-il  né  à  Vendeuvre  ou  à  Bar-sur-Aube  ? 
Les  avis  des  biographes  sont  partagés  sur  ce  point.  Un  con- 
temporain qui  l'avait  beaucoup  connu  et  qui  avait  été  son  ad- 
mirateur, de  Garaby  La  Luzerne,  dit  positivement  dans  i'éloge 
latin  qu'il  composa  pour  son  tombeau  :  «  Is  ex  Baro-ad-A  l- 
bam,  Lingonensis  agri  oppido,  pâtre  medica,  oriundus.  »  Pel- 
lisson  qui  écrivait  son  Histoire  de  V Académie  en  1650,  c'est- 
à-dire  six  ans  à  peine  après  la  mort  de  Nicolas,  dit  aussi  qu'il 
naquit  à  Bar-sur-Aube,  et  nous  ne  sachions  pas  que  personne 
parmi  les  contemporains,  ait  contesté  ce  lieu  de  naissance.  Ce 
fut  seulement  au  xviii*  siècle,  que  l'abbé  d'Olivet  ayant  re- 
marqué la  signature  Borbonius  Vandoperanus  au  bas  de  plu- 
sieurs des  poésies  de  l'académicien  ,  déclara  que  Pellisson 
s'était  trompé,  et  qu'il  fallait  lire  Vendeuvre  au  lieu  de  Bar- 
sur-Aube.  Depuis  ce  temps,  plusieurs  biographes  ont  déclaré 
que  Nicolas  Bourbon  le  jeune  est  né  à  Vendeuvre.  Mais  l'argu- 
ment de  l'abbé  d'Olivet  n'est  pas  pour  nous  absolument  pé- 
remptoire.  La  Luzerne  et  Pellisson  connaissaient  la  signature 
de  Nicolas,  car  ses  poésies  étaient  encore  présentes  à  toutes 
les  mémoires  au  moment  où  ils  écrivaient  leurs  éloges  ;  et  ses 
Œuvres  complètes,  Opéra  omnia,  furent  publiées  en  1651, 
l'année  qui  précéda  l'apparition  de  Y  Histoire  de  ï  Académie. 
Nous  ne  pouvons  donc  admettre  que  ces  deux  biographes  se 
soient  à  ce  point  trompés,  et  nous  pensons  plutôt  que  Nicolas 
Bourbon  n'adopta  l'a  \]qc{\î  Vandoperanus  qu'à  cause  de  l'origine 
de  sa  famille,  et  pour  se  donner  plus  de  traits  de  similitude 
avec  son  grand-oncle,  qui  était  bien  de  Vendeuvre.  Donc, 
pour  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  Nicolas  Bourbon  Je 
jeune,  est  né  à  Bar-sur-Aube,   où  son  père  avait  peut-être 
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trouvé  plus  lucratif  d'exercer  la  médecine.  Les  deux  villes,  du 
reste,  sont  très-rapprochées,  et  les  relations  de  leurs  habitants 
devaient  être,  même  à  cette  époque,  assez  fréquentes  pour 
qu'on  puisse  supposer  la  naissance  de  Nicolas  pendant  un 
voyage  de  sa  mère  à  Bar,  sans  que  son  père  eût  pour  cela 
abandonné  Vendeuvre  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Nicolas  lit  d'excellentes  études 
et  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  des  dispositions  extraordi- 
naires pour  le  grec  et  pour  le  latin.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse, et  l'un  de  ses  panégyristes  rapporte  qu'à  l'âge  de  douze 
ans,  il  pouvait  réciter  par  cœur  toutes  les  œuvres  de  Lucien 
et  de  Philostrate  2.  Heureux  de  lui  voir  de  pareilles  aptitudes 
pour  les  langues  anciennes,  son  père  l'envoya  de  très-bonne 
heure  à  Paris,  afin  de  le  perfectionner  dans  l'étude  des  maîtres 
de  l'antiquité.  Le  célèbre  Passerat  fut  son  professeur  de  rhé- 
torique, Lucain  son  professeur  de  philosophie,  et  dès  qu'il  eût 
cessé  de  prendre  leurs  leçons,  la  réputation  que  lui  avait  déjà 
acquise  dans  l'Université  sa  profonde  connaissance  du  latin  et 
du  grec,  lui  fil  aussitôt  donner  la  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège des  Grassins3,  qu'il  échangea  quelque  temps  après  contre 
celle  du  collège  de  Calvi1,  pour  passer  ensuite  à  celui  d'Har- 
courts.  Son  enseignement  eut  un  retentissement  considérable 
dans  ces  trois  collèges,  où  Nicolas  Bourbon  eut  plusieurs  élèves 
qui  obtinrent  plus  tard  un  grand  crédit  dans  la  république  des 
lettres  et  dont  le  plus  célèbre  est  Jean  Chapelain  :  «  lia  cla- 
ruit,  dit  La  Luzerne,  ut  summo  ratiocinationis  vigore ,  et  con- 
tinua dictionis  elegantia  austerum  Dialecticœ  genium  ad  gra- 
tiores  Rhetoricœ  mores  convertisse  jure  tideretur.  » 


1 .  Les  recherches  de  plusieurs  de  nos  amis  pour  retrouver  l'acte  de  nais- 
sance de  Nicolas  Bourhon  soit  à  Bar,  soit  à  Vendeuvre,  ont  été  malheureuse- 
ment infructueuses.  Nous  livrons  ce  prohlème  aux  investigations  des  érudits 
champenois. 

2.  «  Sua  erat  ad  poësim  excellenter  facta  indolis  :  quœ,  quanta  fuerit 
ab  ineunte  œlate  ad  difficiliora  studia,  ex  eo  conjice,  qnod  vix  duodecim 
annorutn  adolescent,  integri  Luciani  et  Philostrati  non  modo  mentem  atti- 
Qeril,  sed  et  ipsa  verba  memoriû  opprime  tenerct.  »  Eloge  par  de  Garaby 
La  Luzerne. 

3.  Collège  fondé  en  1569  par  les  deux  frères  Grassins  pour  un  Principal, 
six  grands  boursiers  et  douze  petits.  Il  était  situé  rue  des  Amandiers,  près 
St-Etienne-du-Mont,  une  des  rues  les  plus  étroites  de  Paris. 

4.  Ce  collège  fut  démoli  par  Richelieu  pour  construire  l'Eglise  de  la 
Sorbonne. 

5.  Un  des  principaux  collèges  de  Paris,  fondé  en  1280.  Il  était   situé  au 
.haut  de  la  rue  de  la  Harpe.  C'est  aujourd'hui  le  Lycée  St-Louis. 
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Dans  l'intervalle  de  ses  leçons,  Bourbon  composait  des  vers 
latins  dont  les  principaux  furent  imprimés  sur  des  feuilles  vo- 
lantes qui  portèrent  sa  renommée  jusqu'aux  extrêmes  fron- 
tières des  universités  de  France  et  de  l'étranger.  La  plus  an- 
cienne que  nous  connaissions  sortit  en  1 598  des  presses 
d'Etienne  Prevosteau,  et  contient  un  pompeux  panégyrique 
en  110  vers  sur  le  second  rectorat  de  Jean  Tourneroche,  l'un 
de  ses  protecteurs  *  : 

En  tibi,  per  spatium  revolubile  lustri 
Inlermissus  honos,  Phebeaque  purpura, rursus 
Iuduitur ,  prœeunt  que  novi  vestigia  fasces, 
Et  régis  Aonias  justo  moderamiue  turmas... 

Elle  fut  suivie  bientôt  de  deux  hymnes  en  l'honneur 
de  saint  Nicolas,  évéque  de  Myrrhe2,  patron  du  poëte  : 

Descende  prœpes  nubibus  Angele, 
Et  Nicolaï  Portli/lcis  decus 

Per  cuncla  terrarum,  sonora 

Ede  tuba,  populis  remotis  : 

Quà  se  nivoso  vertice  Caucasus 
Quà  se  vel  Atlas  porrigit  arduus, 

Diffunde  pastoris  colendi 

Facta  sacro  ferienda  plectro. 

Et  tu,  faventem  si  nec  ApolUnem 
Speres  recusso  defore  barbito 

Mecum  inventus  exige  crebris 

Pontificem  venerare  votis 

Sans  parler  de  l'alliance  assez  disparate  des  divinités  mytho- 
logiques avec  les  sujets  chrétiens ,  fort  en  faveur  à  cette  épo- 
que, ce  qu'on  admirait  le  plus  dans  (es  vers  souples  et  faciles, 
c'était  l'harmonie  et  la  cadence  parfaite.  Bourbon  semblait 
avoir  emprunté  à  Virgile  lui-même  le  secret  de  cette  versifica- 
tion digne  des  meilleures  époques  de  l'antiquité  latine  ;  mais 
le  succès  égara  un  instant  sa  muse,  et  la  pièce  qu'il  publia  l'an 
1600,  pour  commencer  le  nouveau  siècle,  lui  valut  une  visite 
à  la  paille  humide  des  cachots.  Gela  s'appelait  Indignatio  Va- 


1.  In  secundum  rectoratum  D.  Joannis  Tornorupwi  V.  C.  panegyrit  : 
per  Nie.  Borbonium.  —  Parisiis  Steph.  Prevosteau  1398,  i'n-4*.  —  Dans 
l'édition  des  Poemata  de  Nicolas  Bourbon  ,  en  1630,  le  nom  de  Tornorupw 
est  tranformé  en  Vortumsaxi  !!  —  Ce  Jean  Tourneroche  était  en  1602  pro- 
viseur du  Collège  de  Justice.  (Hist.  de  V Université ,  par  Jourdain). 

2  Nie.  Borbonii  D.  Nicolao  Myrensium  episcopo  hymni  11.  —  Pansus 
Philippus  à  Prato,  1590,  in-k" . 
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leriana  \  allusion  à  la  satire  du  grammairien  Valerius  Calo 
qui  porte  le  même  titre  ;  et  nous  devons  nous  arrêter  ici  quel- 
ques instants  pour  rapporter  la  mésaventure  du  poëte. 

Le  Parlement  venait  de  supprimer  un  certain  droit  de  Landi- 
que  les  régents  prélevaient  sur  les  écoliers  et  sur  lequel  on 
trouve  d'intéressants  détails  dans  le  livre  où  Ménage  a  recher- 
ché les  Origines  de  la  langue  française.  «  Ce  salaire  que  les 
écoliers  donnoient  à  leurs  maîtres,  dit  le  savant  abbé,  se  payoit 
à  trois  diverses  fois  :  1°  au  commencement  de  l'année,  on  leur 
donnoit  un  escu  ou  un  demi  pour  les  toiles  qu'on  attachoit  aux 
fenestres  afin  de  rompre  le  vent;  2°  on  leur  donnoit  aussi, 
trois  semaines  ou  après  la  saint  Remy,  pour  les  chandelles,  trois 
ou  quatre  escus  d'or,  selon  les  classes,  lesquels  on  attachoit  au 
bout  d'un  cierge  blanc  ;  3°  et  six  ou  sept  écus  vers  la  saison 
du  Landi  (foire  de  Saint-Denis) ,  lesquels  on  fichoit  dans  un 
citron,  qu'on  fichoit  dans  un  verre  de  crystal,  et  on  appelloit 
frippe-landi  et  croque-chandelles  ceux  qui  ne  donnoient  rien 
ni  pour  le  landi,  ni  pour  les  chandelles...  2  » 

Un  règlement  de  la  cour  ayant  aboli  cette  ancienne  pratique 
des  collèges  parisiens,  les  régents  n'y  consentirent  point  sans 
d'énergiques  protestations,  et  Nicolas  Bourbon  qui  professait 
alors  la  rhétorique  au  collège  des  Grassins,  se  fit  l'interprète 
de  leur  mécontentement  en  publiant  son  petit  poëme  plus  re- 
marquable encore  que  les  précédents  par  son  accent  virgilien. 
Il  suppose  que  Morphée  vient  le  disposer  aux  songes  : 

Solvsrat  aurato  fessos  temonc  jugales 
Phœbus  ;  et  obscurce  sub  arnica  silentia  noctis, 
Carpebant  placidos  mortalia  corpora  somnos  ; 
Cum  pûter,  insomnies  versantem  pectore  curas 
Aggreditur  variis,  Simulator  Morpheus,  umbris. 
Me  soporatis,  nigroque  papavere,  succis 
Leniter  irrorans,  sensim  nutantia  clausit 
Lumina,  terque  domum  somni  percussit  :  cburna 
Extemplo  patuere  fores,  mihi  frigidus  humor 
In  caput,  et  fessos  lente  dclabilur  artus. 

1 .  Indignatio  Valeriana,  sive  Paiisiensis  Academiœ  querimonia,  ad  Ca- 
rolum  deMonmagny,  carmen  Nie.  Borbonii.  —  Parisiis.  Seb.  Prevosteaw 
1600,  in-4»  et  in-8°.  —  L'abbé  d'Olivet  et,  après  lui,  M.  Ch.  Livet,  ordi- 
nairement si  bien  informé,  se  sont  trompés  dans  le  catalogue  qu'ils  ont 
donné  des  œuvres  de  Bourbon  eu  disant  que  cette  pièce  ne  se  trouve  point 
dans  l'édition  de  ses  Poemata  en  1630.  Nous  en  possédons  un  exemplaire  où 
nous  lisons  V Indignatio,  de  la  page  72  à  la  page  78. 

2.  Ménage,  les  Origines  de  la  langue  française.  Paris,  Courbé,  1650,  in-4. 
—  M.  Livet  a  reproduit  ce  passage  dans  ses  notes  à  VHistoire  de  l'Acadé- 
mie, par  Pellisson. 
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Puis  il  voit  apparaître  l'Université,  Academia,  errant  sur 
les  bords  de  la  Seine,  les  cheveux  en  désordre  : 

Et  velut  inversi  pendebant  funere  fasces. 

Il  entend  alors  les  plaintes  de  la  fille  des  rois  qu'une  en- 
vieuse et  perfide  ennemie  veut  dépouiller,  et  qui  appelle  à  son 
aide  un  vengeur  : 

An  mea  nobilitas  incerta,  ant  sanguinis  author 
EJfecit  dubius,  sic  noster  ut  undique  vilis 
Calcaretur  honos  ?  ut  cunctis  spreta  jarerem 
Ordinibus,  patererque  imœ  comitia  plebis  ? 
Si  mihi  nascenli  quondam  pater  arma  negavit, 
Nec  strictœ  prœeunt  vestigia  nostra  secures, 
Nec  me  circumstant  horrentibus  agmina  pilis, 
Nec  patet  effosus  vasto  molimme  Carrer, 
Nec  ferrum,  nec  vincla  sonant  :  haud  protinus  omne 
Perdidimus  robur,  nec  ego  violabor  inulta. 
Namque  mihi  saltem  calamos  armare  minores 
Atque  poëtarum  fas  est  manantia  felle 
Carmina    turba  quibus  confixa  repente  fatiscat 
Nostri  contemptrix,  et  tanquam  Gorgone  visa 
Horreat  ad  certos  iratœ  Palladis  ictus 

Sus  donc,  mes  poètes,  s'écrie-t-elle,  sus  à  l'ennemie  : 

llla  novas  artes  in  me,  fraudesque  maligna 

Versât,  et  in  cunctas  dictis  mendacibus  aures 

Insinuât  sese,  diversa  perambulat  urbis 

Compila,  perque  domos  procerum,  perque  ipsa  Senatus 

A  Irai  grassatur,  nostros  que  his  urget  alumnos 

Crimimbus,  prisgom  morem  et  prescripta  docenti 

Omnia  majorum ,  rétro  suldapsa  referri  : 

i  lamat  avafutiam,  largosque  antc  omnia  quœstus, 

Atque  ovutos  lucri,  captores  que  juventœ 

Insimulat,  jam  non  Musarum  haurire  liquores 

Paup»rii>us  licitum,  non  Intima  tangere  Phœbi 

Dum  setlel  immitis  solo  exorabilis  auro 

Janitor  ad  postes ,  et  turbam  excludit  egenam... 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  nous  étendre  davantage  en  cil a- 
linns  sur  cette  ardente  philippique,  on  comprend  qu'elle  n'é- 
tait point  de  nature  à  plaire  au  Parlement.  La  pièce  de  vers  fut 
déférée  à  la  Cour,  et  le  poëte  impitoyablement  condamné.  Il  se 
cacha  pendant  quelque  temps,  mais  il  l'ut  bientôt  pris  et  dût 
subir  plusieurs  mois  de  prison.  Cela  le  guérit  pour  toujours 
d'un  certain  penchant  vers  la  satire  qu'il  avait  contracté  dans 
la  longue  fréquentation  du  poëte  Mathurin  Régnier  ;  et  quoi- 
qu'il connût  à  fond,  dit  Ménage,  toute  l'histoire  satirique  uni- 
versitaire, il  se  garda  bien  désormais  de  faire  part  au  public  de 
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sa  science,  et  se  contenta  de  citer  les  éloges  de  sainte  Marthe 
ou  de  Paul  Jove  et  l'histoire  latine  du  fameux  de  Thou  qu'il 
avait  retenus  d'un  bout  à  l'autre,  sans  en  oublier  une  syllabe. 

La  prison  du  poëte  ne  contribua,  du  reste,  qu'à  accroître  en- 
core sa  réputation  parmi  les  professeurs  de  l'Université  ;  lors- 
qu'il reprit  son  cours  au  collège  des  Grassins,  on  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  martyre,  et  ce  fut  lui  qu'on 
chargea  de  prendre  la  parole  en  1602,  dans  une  circonstance 
mémorable,  au  nom  de  tout  le  collège,  ainsi  que  le  prouve  son 
Oratio  destudiis,  publiée  en  1604  avec  le  sous-titre  de  Nico- 
laiBorbonii  oratio  habita  in  aida  Grassinorum ,  anno  1602,^ro 
felici  studiorum  instaurations  '. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes  les  pièces  de  vers  ou  de  prose 
grecques  et  latines  que  Nicolas  Bourbon  publia  encore  pen- 
dant les  six  années  de  son  professorat  successif  aux  collèges 
de  Calvi  et  d'Harcourt,  jusqu'au  moment  où,  fatigué  de  l'exer- 
cice de  la  parole  et  songeant  à  entrer  dans  les  ordres  ecclésias- 
tiques, il  abandonna  vers  1609  ses  cours  de  rhétorique  pour 
vivre  dans  une  retraite  relative  ;  nous  nous  contenterons  de 
signaler  parmi  ces  publications,  presque  annuelles,  toujours 
accueillies  avec  la  plus  grande  faveur  par  les  contemporains  et 
réunies  en  gerbes  abondantes  dans  le  recueil  des  Poëmata  de 
1630,  le  tombeau  & Illustrissimi  Principis  Henrici  Borbonii, 
Ducis  Monpenscrii,  Dumbarum,  etc.,  qu'il  donna  en  1608. 
Gela  se  compose  de  quatre  pièces,  le  timiulus  proprement  dit, 
une  comparaison  du  duc  et  d'Achille,  un  epiccdium  et  une  épi- 
taphe  en  prose  très-remarquable.  La  comparaison  du  duc  et 
d'Achille  nous  a  paru  digne  d'être  exhumée  du  recueil  assez 
rare  où  bien  peu  de  lecteurs  iraient  aujourd'hui  la  chercher  : 

Par  Monpcnserii  sors  est  et  Achilhs  :  utrique 

Virgineus  puero  finxerat  ora  décor  : 
Blandaque  quœ  tcneras  decuisset  forma  puellas, 

Celabat  tacita  martia  corda  face. 
Regibus  illustres  atavis,  et  originis  ambo 

Tangebant  ipsos  nobilitale  Deos. 
Hos  patriœ  prima  traacrunt  bella  juventà  : 

Hos  quoque  pcriurus  movit  ad  arma  Paris 
Ambobus  licuit  senium  prœponere  famœ 

Securosquc  domi  continuare  dies. 
Expertes  decoris,  longos  nec  ducere  soles, 

Nec  patriis  opibus  tu^tinuere  frui. 
SustuUt  obsidio  fatalis  utrumque,  secutœ 

Causa  eadcm  prœsens  atque  futvra  necis. 

1.  Parisiis,  Steph.  Prevosteau,  1604,  in-8°. 
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Ho$  nmltis  similes  inter  se  partibus,  œquat 

Seu  brevitas  vitœ,  sive  perennis  honos. 
Plurima  conveniunt  :  verum  id  discriminis  ambos 

Séparât;  hic  cornis  moribus,  Me  ferox. 
Vulneris  Me  brèves,  longos  tuit  iste  dolores  : 

Ule  citas  ringi,  nescins  iste  queri. 
Pclides  talo,    sed  noster  faucius  ore, 

Vaincre  pugnantis  non  fugientis  obit. 

Le  jeu  de  mots  sur  Paris  est  le  seul  reproche  que  nous  puis- 
sions faire  à  cette  pièce;  et  nous  pourrions  adresser  les  mêmes 
éloges  au  Tumulus  de  Claude  Dupin,  mort  conseiller  au 
Parlement  en  l.">94\  ou  à  Fépître  intitulée  Fides  fègia  adres- 
sée au  célèbre  médecin  Jean  Duret,  en  1609,  et  dont  plusieurs 
éditions  consacrèrent  le  succès  2,  ou  enfin  à  certaine  pièce  qui 
porte  le  nom  de  Scolasticus  et  nous  parait  de  la  même  famille 
que  Y Indignatio  Valeriana. 

C'est  ainsi  que  Nicolas  Bourbon  marchait  à  pas  certains  vers 
la  renommée  de  premier  poëte  latin  de  France  et  de  Navarre, 
que  devait  bientôt  lui  acquérir  d'une  manière  définitive  ses 
imprécations  sur  la  mort  de  Henri  IV. 

René  Kerviler. 

(A  suivre.) 


1.  Publié   en  160*7 

2.  Fides  regia,  sylvœ  co  temporalis  fragmentum,  autorNic.  liorbonio, — 
Parisiis,  Joannes  Libert,  1600,  in  8"  et  1610. 


LE  PORTEFEUILLE  D'UN  GENERAL 

III 

Les  avant-postes  cle  l'armée    d'Italie. 

La  nomination  de  Serrurier  était  accueillie  avec  plaisir  et  con- 
fiance. Son  premier  soin  avait  été  de  rechercher  les  moyens  à 
prendre  pour  améliorer  le  sort  du  soldat.  Sur  sa  demande  Dom- 
martin  lui  rend  compte  de  sa  situation.  —  9  Nivôse  an  ni  : 

«  J'ai  mis  à  l'ordre,  général,  ton  arrivée  dans  la  division, 
ceux  qui  ont  déjà  servi  sous  tes  ordres  et  ceux  même  qui  te 
connaissent  de  réputation  éprouvent  un  plaisir  égal  de  te  voir 
marcher  à  leur  tète.  J'ai  sous  mes  ordres  tant  en  infanterie 
qu'artillerie  et  gendarmes  3563  hommes,  non  compris  les  of- 
ficiers, qui  sont  cantonnés  comme  l'indique  l'état  qu'on  t'a  re- 
mis. Quelques  uns  de  ces  cantonnements  sont  mauvais  notam- 
ment celui  de  Corhua  où  les  soldats  occupent  des  maisons  à 
peu  près  ouvertes  à  tous  les  vents.  Avant  les  neiges  ils  four- 
nissaient des  postes  à  la  Madona  de  la  Neva  et  à  Melagno  qui, 
avec  Saint- Jacques,  couvrent  les  brigades  du  général  Pigeon 
et  la  mienne.  Actuellement  ils  se  bornent  à  envoyer  des  re- 
connaissances aussi  loin  que  la  neige  le  permet.  Mais  ils  occu- 
pent les  retranchements  espagnols  de  Gora,  qui,  en  cas  de  né- 
cessité ,  forment  un  point  de  défense  pour  couvrir  Final  et 
Loano.  Je  sais  que  les  ennemis  sont  au  Cairou  ,  et  envoient 
quelquefois  des  reconnaissances  dans  les  environs  d'Altaaltare, 
je  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  pousser  jusqu'à  Matteri  où  il 
nous  serait  facile  de  les  surprendre,  mais  pour  que  nous  puis- 
sions aller  à  eux,  il  nous  faudrait  reprendre  les  anciens  postes 
dont  la  neige  nous  a  chassés,  et  de  là  marcher  par  la  vallée  de 
Galigane.  Au  surplus  la  position  de  l'ennemi  peut  très  bien 
avoir  varié  sans  que  l'on  en  ait  été  informé;  jusqu'à  présent  on 
n'a  pas  pu  dépenser  beaucoup  d'argent  en  espions.   - 

Malgré  les  invitations  réitérées  de  Serrurier,  on  ne  parvient 
à  payer  que  très  imparfaitement  les  fournitures  faites  dans  les 
cantonnements  ;  aussi  principalement  à  Calice  le  mécontente- 

\  oir  les  pages  102, 188,285  et  385.  du  tome  II,  de  la  Revue  de  Champagne 
cl  de  Brie. 
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ment  de  la  population  se  manifeste  d'une  façon  si  sérieuse  que 
le  gouverneur  de  Final  demande  le  retrait  des  troupes  fran- 
çaises. Le  15  nivôse  Dommartin  lui  répond  : 

«  S'il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y  eut  des  troupes  canton- 
nées à  Galice,  vous  pouvez  croire  que  je  les  en  ferais  retirer 
sur  le  champ.  La  paille  et  le  bois  qu'ont  fournis  les  habitants 
doivent  leur  être  payés,  ou  le  seront,  en  sorte  qu'ils  n'ont,  ni 
n'auront  sujet  de  se  plaindre.  Je  vous  serai  obligé  de  dire  à  ceux 
qui  font  courir  des  bruits  sur  les  changements  de  position  de 
mes  troupes,  que  ces  sortes  d'affaires  n'étant  point  de  leur 
compétence,  ils  me  rendront  service  de  vouloir  bien  ne  pas 
s'en  mêler. 

«  Quand  le  général  Serrurier  fera  sa  tournée  sur  la  droite  de 
sa  division,  je  l'accompagnerai  probablement  dans  les  canton- 
nements de  ma  brigade,  et  j'aurai  alors  grand  plaisir  de  vous 
assurer  de  vive  voix  de  mes  sentiments  d'estime  et  de  consi- 
dération. » 

La  politesse  qui  termine  cette  lettre  n'en  adoucit  pas  sensi- 
blement la  sécheresse,  et  nous  doutons  qu'il  fut  agréable  au 
gouverneur  de  Final  de  la  recevoir.  Il  faut  convenir  que  nous 
devions  être  des  amis  fort  incommodes.  Aucun  service,  pas 
même    celui    des    subsistances    n'était    fait    d'une    manière 
régulière,    et   c'était   une    nécessité,    à    chaque    instant,    de 
recourir  à  des  réquisitions  toujours  vexatoires,  surtout  quand 
on  ne  paie  qu'avec  des  promesses.  Comment  des  soldats  ayant 
faim  et  froid  auraient-ils  eu  la  patience  de  souffrir?   Comment 
lorsqu'ils  n'avaient  pour  se  coucher  que  la  terre,  auraient-ils 
eu  de  bien  grands  scrupules  pour  se  servir  des  couvertures 
d' autrui  ?  Ceux  qui  étaient  sans  souliers  ne  résistaient  pas  à  la 
tentation  de  prendre  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée,  et  sou- 
vent sans  y  mettre  de  grands  procédés  ;  nous  voyons  que  la 
10  nivôse  le  comité  du  salut  public  reçoit  d'un  italien  nommé 
Jean-Henri  Caretto,  une  plainte  contre  un  bataillon  entier  de 
grenadiers  qui  s'est  emparé  de  ce  que  contenait  sa  maison,  et 
tout  en  blâmant  les  soldats,  le  général  Serrurier  reconnaît 
qu'ils  sont  si  mal  !    L'argent  est  très-rare,  et  les  assignats  à 
peu  près  sans  valeur  ;   ainsi  l'adjudant  général  Jaubert  remet 
au  commandant   du   2e  bataillon  de  la   46"   1/2   brigade  un 
assignat  de  15  livres  en  échange  de    3  livres,   monnaie  de 
Gènes,  que  cet  officier  avait  dû  donner  à  un  guide,  et  il  s'ex- 
cuse de  ne   pouvoir  le  lui  rendre  en  argeut,  mais  il  n'a  pas 
de  numéraire. 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vêtements  qui  manquent  aux 
soldats,  mais  aussi  les  vivres  ;  le  commandant  du  1"  bataillon 
de  la  46*  1/2  brigade  prévient,  le  16  nivôse,  qu'il  n'a  plus  ni 
bœuf  ni  mouton.  Le  même  jour  celui  des  cbasseurs  annonce 
qu'il  n'a  plus  de  bois  et  qu'on  ne  peut  distribuer  d'eau-de-vie 
qu'aux  hommes  qui  sont  au  bivouac.  L'adjudant  général  Jau- 
bert  rend  compte  avec  tristesse  de  la  position  des  cantonne- 
ments et  surtout  de  celui  de  Saint-Jacques  que  le  froid  ne 
rend  plus  tenable.  Dans  la  plaine  les  paysans  ne  fournissent 
plus  rien  au  soldat  qui  ne  peut  les  payer,  ne  touchant  la 
solde,  quand  il  la  touche,  qu'en  un  papier  monnaie  qui  pour 
l'italien  est  sans  valeur. 

Dommartin  écrit  à  Jauberl  : 

«  16  nivôse  an  III. 
«  J'ai  reçu  ta  lettre  au  sujet  du  dénûment  où  se  trouvent  nos  sol- 
dats; je  n'ai  pas  cessé  de  m'en  occuper  ainsi  que  le  général  Serrurier. 
Comme  il  a  pris  des  moyens  pour  faire  payer  aux  Génois  les  four- 
nitures qu'ils  ont  déjà  livrées,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne  feront 
plus  de  difficultés  lorsqu'on  leur  en  demandera  de  nouvelles,  surtout 
si  elles  sont  payées  sur-le-champ.  Le  général  Serrurier  comptant  voir 
les  cantonnements  que  tu  commandes  le  19  ou  le  20  déterminera  lui- 
même  si  l'on  doit  abandonner  Saint-Jacques  ;  en  attendant  tu  feras 
relever  tous  les  jours  la  compagnie  qui  y  est,  à  moins  que  le  temps 
ne  commande  impérieusement  de  l'abandonner  avant  cette  époque.   » 

«  Au  consul  à  Final  : 

«  Même  jour. 
«  Les  habitants  des  vallons  où  nos  troupes  sont  en  cantonnement, 
font  toutes  sortes  de  difficultés  pour  leur  fournir  la  paille  ;  j'en  suis 
d'autant  plus  surpris  qu'on  les  paie  maintenant  exactement.  Pour 
mettre  fin  à  ces  discussions  je  voudrais  que  tu  réglasses  les  fourni- 
tures en  paille  ainsi  qu'il  suit  :  les  1er  et  15  de  chaque  mois  à  Calice 
30  quintaux,  à  Corbua  autant,  à  Rialto  iO,  cà  Gora  10.  Comme  tu  es 
du  pays,  tu  es  plus  à  même  que  personne  de  déterminer  les  habitants 
de  ces  villages  à  faire  ces  fournitures  qui  seront  payées  sur-le- 
champ.  » 

Il  était  plus  facile  d'ordonner  le  payement  que  de  l'exécuter, 
et  les  consuls  se  sentaient  fort  embarrassés  de  trouver  l'ar- 
gent nécessaire.  L'irritation  que  causait  aux  habitants  la  pré- 
sence de  certains  corps  parut  ne  pouvoir  être  apaisée  que  par 
des  changements  opérés  dans  les  cantonnements.  Le  3e  ba- 
taillon de  la  101e  1/2  brigade  fut  envoyé  à  Garisola  et  le  39 
bataillon  de  la  40e  vint  la  remplacer  à  Final  et  à  Corbua. 

On  pourrait  supposer  que  les  Autrichiens  eurent  alors  con- 
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naissance  par  leurs  espions  des  difficultés  que  rencontrait 
l'armée  française  à  vivre  dans  le  pays  qu'elle  occupait,  et 
qu'ils  eurent  la  pensée  d'en  profiter.  L'éveil  fut  dorme  aux 
avant-postes,  et  le  23  nivôse  Dommartin  écrivait  au  gouver- 
neur de  Galizane  : 

c  Comme  je  connais  votre  amitié  pour  nous,  je  ne  balance  pas  à 
vous  dire  qu'il  m'est  revenu  que  les  ennemis  de  la  République  sont  à 
Dégo.  J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  envoyer  dans  cette 
partie  un  homme  sûr  et  intelligent  qui  puisse  nous  donner  quelques 
nouvelles  certaines  de  ces  mouvements  de  l'ennemi  ;  leur  nombre, 
l'espèce  de  leurs  troupes  et  les  différents  points  de  nos  environs  où  ils 
se  rassemblent,  je  ne  marchanderai  pas  le  prix  ;  et  celui  que  vous 
aurez  déterminé  sera  payé  à  votre  commissionnaire  lorsqu'il  viendra 
nous  rendre  compte  de  ses  observations.  » 

Mais  ce  sont  là  de  fausses  alertes;  les  Autrichiens  n'at- 
taquent point,  et  pourtant  la  position  de  notre  armée  ne  s'a- 
méliore pas  ;  nous  continuons  pendant  l'hiver  et  le  priutemps 
à  entendre  les  réclamations  des  habitants  ;  c'est  de  leur  côté 
le  même  refus  de  fournitures,  et  du  nôtre  la  môme  misère. 
Les  consuls  génois  vont  jusqu'à  refuser  de  s'entendre  avec 
notre  consul  ;  nous  ne  citerons  qu'une  lettre  de  Dommartin 
dans  cette  période  douloureuse  où  elles  se  ressemblent 
toutes. 

«  Au  consul  de  France  à  Final  : 

»  Si  les  consuls  des  villages  des  environs  ne  veulent  pas 
venir  te  trouver  pour  traiter  de  la  fourniture  de  la  paille, 
adresse-toi,  je  te  prie  à  M.  le  gouverneur;  comme  je  connais 
ses  bonnes  intentions  pour  les  Français,  je  ne  doute  nullement 
qu'il  n'ordonne  à  ses  consuls  de  faire  lesdites  fournitures.  Tu 
me  rends  service  de  m'éclairer  au  sujet  de  l'hôpital  ;  je  ferai 
voir  ta  lettre  à  ce  sujet  et  je  t'en  remercie.  Je  crois  que  nous 
manquons  également  de  couvertures  à  Loano  ;  si  pourtant  il 
y  en  a  je  donnerai  ordre  qu'on  en  fasse  parvenir  à  Final.   » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  les  généraux  en  chef  que 
la  Convention  envoyait  à  l'armée  d'Italie  ;  mais  quelle  qu'eut 
été  leur  capacité,  il  ne  leur  eut  pas  été  possible  de  faire  beau- 
coup avec  les  éléments  dont  ils  disposaient.  Tout  leur  impo- 
sait la  nécessité  impérieuse  de  temporiser  ;  bien  loin  de  cher- 
cher l'ennemi  ils  devaient  s'efforcer  de  l'éviter.  La  secousse 
révolutionnaire  avait  été  trop  destructive,  pour  que  la  chute 
de  Robespierre  ait  pu  rendre  de  suite  à  la  France  le  calme 
nécessaire  à  la  réorganisation  militaire  ;    les  esprits  sensés  re- 
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connaissaient  après  deux  ans  d'expérience  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  lever  des  hommes,  mais  que  pour  faire  une  armée  si  l'ins- 
truction est  nécessaire,  il  est  encore  plus  essentiel  de  l'ha- 
biller et  de  la  nourrir. 

Les  Autrichiens  s'étaient  bornés  a  nous  inquiéter,  mais  un 
plus  terrible  ennemi,  la  maladie,  avait  frappé  de  mort  dans 
leurs  camps  ces  conscrits  affaiblis  parles  privations,  et  qui  ne 
trouvaient  pas  même  de  secours  dans  les  hôpitaux.  On  pou- 
vait à  Paris  s'impatienter  de  l'inaction  d'une  armée  qui  devait 
vaincre  par  ordre  de  la  République,  tandis  que  les  généraux 
luttaient  chaque  jour  contre  des  difficultés  de  détails  qui 
échappaient  à  ceux  qui  voyaient  les  choses  de  loin  et  de  haut. 
Ils  sentaient  eux,  qu'il  fallait  du  temps  pour  former  des 
troupes  sérieuses  sur  lesquelles  on  put  compter  ;  et  retran- 
chés dans  les  montagnes  ils  se  préparaient  lentement  à  la 
lutte. 

Au  mois  de  thermidor  de  l'an  III  nous  trouvons  Dommar- 
tin  campé  au  col  de  Tan.  Un  an  s'est  écoulé  depuis  la  chute  de 
Robespierre,  et  pendant  cette  période  la  France  ayant  eu  à 
l'intérieur  une  tranquillité  relative,  les  régiments  auraient  dû 
se  façonner  aux  manœuvres  aussi  bien  qu'à  la  discipline.  On 
serait  tenté  de  croire  que  toujours  en  présence  de  l'ennemi, 
le  soldat  est  disposé  à  plus  de  docilité  et  de  prudence.  Pour- 
tant les  lettres  de  Dommartin  à  cette  date  montrent  combien 
l'obéissance  était  difficile  à  obtenir.  Nous  en  citerons  quelques 
unes  ;  remarquons  que  les  officiers  ont  cessé  de  tutoyer  leurs 
chefs  ou  leurs  inférieurs.  C'est  moins  égalitaire,  mais  tout 
aussi  fraternel  et  plus  poli. 

«  Au  chef  de  bataillon,  commandant  au  col  Avesco  : 
«  Il  y  a  grande  apparence,  citoyen  commandant,  que  les 
patrouilles  ne  se  font  pas  avec  exactitude  ou  attention  au 
camp  sous  vos  ordres,  puisque  l'enuemi  a  bivouaqué  à  demi- 
portée  de  fusil  de  vos  avant-postes,  sans  que  ceux-ci  s'en 
soient  douté  aucunement.  Vous  voudrez  donc  bien  disposer 
toutes  les  nuits  trente  hommes  en  différentes  patrouilles  pour 
nous  éclairer.  Je  vous  engage  à  la  plus  grande  police  pour  le 
maintien  de  l'ordre  parmi  les  troupes.    » 

«  Aîi  Citoyen  Fiorelle,  commandant  à  Carlin  : 

«  15  thermidor  au  III. 
«  Les  ennemis  ont  failli  surprendre  nos  avant-postes  par  la  négli- 
gence de  nos  soldats.  Heureusement  que  j'avais  ordonné  de  battre  la 
diane  à  minuit,  cela  leur  a  fait  croire  que  leur  projet  était  découvert, 
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et  ils  ont  craint  que  des  détachements  de  Carlin  ne  leur  coupassent  la 
retraite;  ils  se  sont  donc  retirés  sans  rien  entreprendre;  vous  sentez 
d'après  cela  aussibien  que  moi,  combien  il  est  néceseaire  que  le  poste 
que  vous  commandez  fasse  faire  patrouille  la  nuit  du  côté  du  col  de 
Selle,  où  j'en  ferai  faire  également.  Le  général  Serrurier  s'est  en- 
gagé,  à  ce  qu'on  m'assure,  à  envoyer  six  cents  hommes  à  Tanarello 
dans  le  cas  où  Carlin  et  Viozène  seraient  forcés  et  les  hommes  obligés 
de  se  retirer  sur  Ponte-Nova.  Cela  me  met  en  mesure,  parce  que  dans 
ce  cas,  j'ordonnerais  au  bataillon  qui  est  à  Colla-Rossa  d'occuper  le 
Mont-Bertrand.  Comme  vous  devez  connaître  les  instructions  du 
général  Serrurier  à  cet  égard,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  elles 
sont  telles  qu'on  me  l'a  dit.    » 

Les  généraux  comprenaient  si  bien  l'impossibilité  de  vaincre 
avec  les  troupes  dont  ils  disposaient  que  Dommartin  l'avoue 
dans  un  ordre  du  jour. 

«   Supplément  d'ordre  : 

«17  thermidor. 
«  Le  service  se  fera  à  l'ordinaire  ;  les  éclaireurs  partiront  à  la  môme 
heure  et  se  distribueront  comme  la  nuit  dernière  ;  les  gardes  du  camp 
et  postes  avancés  seront  dans  la  plus  grande  surveillance.  Dorénavant 
je  n'avertirai  plus  les  gardes  d'être  surveillants  parce  que  cela  doit 
toujours  être  et  que  je  punirai  sévèrement  les  chefs  des  postes  qui  ne 
le  seront  pas.  La  garde  s'assemblera  à  minuit  et  ira  de  suite  à  ses 
postes  pour  y  rester  comme  par  le  passé.  La  diane  se  battra  à  onze 
heures  du  soir,  le  rappel  une  demi-heure  après  et  trois  coups  de 
baguette  à  minuit  serviront  de  signal  à  la  garde  pour  s'assembler. 
Les  avant-postes  de  l'aile  droite  se  battent  journellement  avec  ceux  de 
l'ennemi.  Ces  jours  derniers  nos  hommes  leur  ont  fait  plusieurs  pri- 
sonniers et  tué  beaucoup  de  monde.  N'étant  pas  en  force  pour  les 
battre  en  général,  nous  devons  faire  notre  possible  pour  les  détruire 
en  détail,  et  c'est  principalement  dans  les  alfaires  de  postes  que  nous 
pourrons  parvenir  à  ce  but.   » 

Si  l'on  se  souvient  que  depuis  plus  d'un  an  l'armée  d'Italie 
était  en  formation,  si  de  plus  on  considère  qu'elle  se  trouvait 
depuis  ce  temps  dans  le  voisinage  de  l'ennemi,  et  que  la  pensée 
seule  du  danger  aurait  dû  hâter  son  organisation,  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  l'illusion  intéressée  de  ceux  qui  ont  pu 
prétendre,  que  des  hommes  appelés  à  la  hâte  et  dirigés  par  des 
officiers  sans  expérience  n'ont  pas  besoin  d'un  longtemps  pour 
devenir  des  soldats.  Les  punitions  infligées  non- seulement  aux 
simples  troupiers  pour  insubordination,  mais  aussi  aux  offi- 
ciers pour  négligence  sont  fréquentes.  Nous  voyons  le  16  ther- 
midor le  chef  du  2e  bataillon  de  la  84*  1/2  brigade  mis  aux 
arrêts  de  rigueur. 

28* 
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Le  17  on  constate  qu'on  a  volé  les  moutons  tués  à  la  bou- 
cherie ;  on  décide  qu'à  l'avenir  la  sentinelle  placée  à  la  porte 
répondra  des  animaux. 

Les  représentants  du  peuple  avaient  introduit  un  usage 
dont  les  conséquences  étaient  déplorables.  Tout  officier  ou 
sous-officier  fait  prisonnier  était  de  suite  remplacé  dans  son 
corps.  Comme  nos  éclaireurs,  que  rien  n'avertissait  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi,  puisqu'on  manquait  d'argent  pour  payer 
les  espions,  tombaient  souvent  dans  des  embuscades,  beau- 
coup d'officiers  furent  pris.  Quelques  uns  s'échappèrent, 
d'autres  furent  échangés  ;  en  rentrant  au  corps  ils  trouvaient 
leur  place  occupée.  Sur  l'observation  des  généraux  un  arrêté 
du  Comité  de  salut  public,  mis  à  l'ordre  le  18  thermidor,  in- 
terdit de  considérer  comme  morts  les  officiers  et  sous-officiers 
prisonniers  et  de  les  remplacer  ;  par  un  autre  arrêté  les  repré- 
sentants durent  rapporter  les  nominations  faites.  L'aulorité 
civile  commençait  à  perdre  de  son  omnipotence. 

Les  ordres  portant  défense  aux  soldats  de  s'écarter  des 
camps  se  multiplient.  On  en  arrive  à  commander  trois  appels 
par  jour,  et  pourtant  la  maraude  continue,  surtout  pendant 
les  marches;  le  commissaire  de  l'organisation  et  du  mouve- 
ment interdit  à  tout  officier  et  sous-officier  d'un  corps  en  route 
de  donner  aux  soldats  la  permission  de  s'absenter.  On  régle- 
mente la  coupe  des  bois  des  environs  pour  chauffer  les  camps. 
Chaque  matin  deux  sous-officiers  doivent  conduire  des  hommes 
de  corvée  dans  les  bois  pour  abattre  la  quantité  nécessaire  à 
la  journée. 

Mais  la  discipline  est  encore  si  peu  dans  les  habitudes  des 
soldats  et  môme  de  l'officier  que  le  23  thermidor  un  nouvel 
ordre  signale  l'irrégularité  de  l'appel  du  matin  et  les  sorties 
faites  hors  des  camps.  Des  patrouilles  sont  commandées  pour 
parcourir  les  alentours  et  arrêter  les  soldats  insoumis.  Mais  on 
tint  peu  compte  des  ordres,  et  le  soir  même  Dommartin  écrit 
à  l'officier  de  police  militaire  à  Tende  : 

«  Je  vous  envoie,  citoyen,  quatorze  hommes  que  je  vous 
dénonce  pour  insubordination  à  leurs  chefs.  Voici  le  fait.  Les 
hommes  mis  à  la  garde  des  camps  se  moquent  de  cette  puni- 
lion  qui  n'en  est  pas  une  puisqu'ils  y  sont  sous  une  tente  ;  en 
conséquence,  j'ai  ordonné  qu'ils  feraient  dorénavant  les  cor- 
vées du  camp  ;  certains  les  out  faites,  ceux  que  je  vous  envoie 
s'y  sont  absolument  refusés.   » 
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En  même  temps  il  envoie  cette  dépêche  au  commandant  de 
la  Briga  : 

«  Il  est  nécessaire,  citoyen,  que  votre  détachement  fasse 
beaucoup  de  petites  patrouilles  dans  les  campagnes  pour  arrêter 
les  soldais  qui  vont  en  maraude;  c'est  principalement  avant 
le  jour  que  se  commettent  les  dégâts.  Lorsque  vous  arrêterez 
quelques  hommes  éloignés  de  leur  camp,  sans  permission  par 
écrit,  vous  les  garderez  en  prison  à  la  Briga,  et  d'après  votre 
rapport  je  les  ferai  conduire  soit  à  Tende,  soit  à  leurs  corps 
respectifs  suivant  l'urgence  du  cas.   » 

Gomme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  position  misérable 
des  soldats  aux  camps,  les  poussait  très-certainement  à  la 
maraude.  La  paille  continuait  à  leur  manquer  malgré  les  ré- 
quisitions faites  dans  les  villages,  et  souvent  les  rations  de 
viande  ou  de  Légumes  ne  pouvaient  être  distribuées  en  totalité. 
Pourtant  tout  faisait  appréhender  une  attaque  prochaine  de 
l'ennemi,  et  on  sentait  que  si  elle  était  exécutée  avec  vigueur, 
certains  de  nos  postes  seraient  forcés.  On  était  loin  de  songer 
à  obtenir  un  succès  ;  c'était  déjà  beaucoup  de  pouvoir  se  dé- 
fendre, lorsqu'un  mouvement  des  Autrichiens  viut  obliger  le 
19  thermidor  de  renforcer  Colla-Rossa.  Nous  donnons  à  titre  de 
renseignement  historique  la  lettre  écrite  ce  jour-là  au  chef 
du  1er  bataillon  de  la  4»?  1/2  brigade  : 

»  Votre  bataillon  campera  à  Colla-Rossa  à  la  droite  du  l*r 
de  la  10e.  L'adjudant  major  de  ce  corps  vous  indiquera  l'em- 
placement que  j'ai  déterminé  ;  vous  recevrez  aujourd'hui  dans 
le  courant  de  la  journée  quelques  quintaux  de  paille;  cette 
fourniture  sera  renouvelée  tous  les  quinze  jours  et  devra  vous 
suffire  ;  en  conséquence  vous  ne  souffrirez  pas  que  sous  pré- 
texte d'en  aller  chercher  dans  les  campagnes,  aucun  militaire 
s'écarte  de  votre  camp;  ils  ne  pourront  même  le  faire  dans 
aucun  cas  sans  une  permission  par  écrit  de  vous,  et  sans  cette 
permission  ils  s'exposeraient  à  être  arrêtés  par  les  patrouilles 
que  je  fais  faire  sur  les  derrières.  Vous  êtes  principalement 
destiné  à  vous  porter  au  secours  de  la  division  que  commande 
le  général  La  Harpe  ou  à  protéger  sur  Tanarello  la  retraite  des 
postes  de  Viorène  et  Carlin  dans  le  cas  où  ils  seraient  forcés. 
Dans  la  première  hypothèse  vous  recevrez  des  ordres  particu- 
liers d'après  les  dispositions  d'attaque  de  l'ennemi  ;  dans  la 
seconde  vous  devrez  occuper  les  montagnes  courertes  de  bois 
qui,  entre  le  Negrou  et  le  Tanaro  se  terminent  au  mont  San 
Cavallo,   et  tout  à  la  gauche  du  chemin  qui  couduit  de  Tana- 
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rello  à  Congé.  Cette  position  a  pour  objet  d'empêcher  que  l'en- 
nemi, qui  aurait  moins  de  chemin  cà  faire  pour  les  occuper  que 
nos  troupes  d'Orméa,  ne  coupât  ainsi  notre  ligne  et  n'empê- 
chât d'arriver  à  Tanarello  les  600  hommes  qui  doivent  l'oc- 
cuper si  Viorène  et  Carlin  étaient  forcés.  Du  reste,  demain,  de 
bonne  heure,  j'irai  vous  prendre  à  votre  camp  pour  faire  en- 
semble la  visite  de  ces  positions,  afin  qu'en  cas  d'attaque  vous 
sachiez  exactement  ce  que  vous  devez  faire.  Tous  les  hommes 
de  votre  bataillon  devront  être  munis  au  moins  de  soixante 
cartouches  et  de  trois  pierres  à  fusil;  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  recommander  de  faire  vivre  ceux  qui  le  composent  en 
bonne  police  et  discipline.   » 

La  préoccupation  journalière  d'être  forcés  de  se  replier, 
n'était  pas  la  seule  des  commandants,  il  leur  fallait  encore 
songer  à  nourrir  leurs  hommes,  dont  l'ordinaire  n'était  jamais 
assuré.  Dans  certains  postes,  les  soldats  se  lassent  de  n'avoir 
pour  nourriture  que  de  la  viande  et  réclament  des  légumes  ; 
les  chefs  de  postes  s'adressent  àDommartiu  qui  répond  :  »  Je 
suis  ici  dans  la  même  pénurie  de  légumes  que  vous.   » 

La  solde  est  irrégulièrement  payée  ;  on  promet  des  gratifi- 
cations en  numéraire  quand  il  en  arrivera  de  France.  Il  faut 
faire  prendre  patience,  et  le  28  thermidor  Dommartin  invite 
les  officiers  à  lire  aux  soldais  l'ordre  suivant  : 

«  Le  général  en  chef  prévient  qu'en  attendant  les  fonds  qui 
sont  en  route,  il  vient  d'ordonner  que  l'on  prenne  tous  les 
moyens  possibles  pour  se  procurer  les  espèces  nécessaires 
pour  faire  jouir  les  défenseurs  delà  patrie  de  la  reconnais- 
sance nationale;  les  deux  sols  par  jour  en  numéraire  à  chaque 
soldat  et  sous-officier  leur  seront  toujours  payés  depuis  le 
15  thermidor  par  forme  de  rappel,  et  des  mesures  sont  prises 
par  le  Comité  de  salut  public  pour  que,  dorénavant,  il  n'y  ait 
plus  de  retard  dans  le  payement  de  cette  gratification.   » 

Berthier,  alors  chef  d'état-major,  ne  se  dissimulait  pas  com- 
bien était  douteux  le  succès  d'une  campagne  avec  une  pareille 
armée  ;  l'indicipline  de  certains  officiers  encourageait  celle  des 
soldats  ;  dans  plusieurs  corps  on  fermait  les  yeux  sur  la  ma- 
raude. 

Comme  exemple,  on  fait  changer  certains  chefs  de  postes 
pour  leur  faiblesse  ou  leur  insouciance.  Un  capitaine  du  génie 
nommé  Couchard,  commandant  le  camp  de  Tanarello  est  si- 
gnalé comme  ne  réprimant  jamais  les  excursions  dans  la  cam- 
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pagne,   et  Berthier  le  remplace   par  le  capitaine  Ferrand,  du 
bataillon  de  .Saône-et-Loire. 

Mais  les  chefs  les  plus  sévères  ne  peuvent  rien  lorsque  les 
hommes  manquent  de  lout.  Depuis  longtemps  déjà  l'armée 
campait  en  Italie  et  la  Convention  n'avait  pris  aucune  mesure 
efficace  pour  assurer  la  vie  matérielle  du  soldat.  Une  lettre  de 
Dommartin  au  général  Macquard  signale  la  détresse  de  cer- 
tains cantonnements  : 

«  8  fructidor. 

«  Le  grand  magasin  des  vivres  s'attendait  à  recevoir  aujourd'hui 
une  quantité  de  pain  telle  qu'il  put  donner  au  soldat  une  ration 
arriérée:  mais  il  n'a  reçu  qu'une  demi-ration  par  homme,  ce  qui  fâche 
fort  le  soldat  à  qui  l'airvif  des  montagnes  donne  bon  appétit  ;  ce  qu'il 
y  a  de  pis  c'est  que  les  sapeurs  ne  sonl  point  payés  de  leur  pain  de 
travail  et  que  n'ayant  reçu  que  demi-ration  ordinaire  aujourd'hui,  ils 
n'ont  vraiment  pas  de  quoi  se  substanter.   » 

Nous  le  répétons,  il  ne  peut  être  surprenant  que  des  hommes 
pressés  parla  faim  aient  cherché  k  vivre  de  maraude,  aussi  la 
lettre  du  9  fructidor  adressée  par  Dommartin  aux  chefs  des 
campements  n'a  rien  de  surprenant  après  celle  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

«  9  fructidor  an  111. 

«  Treize  soldais  en  armes  ont  été  hier  au  village  de  Marignol,  où 
ils  ont  battu  et  volé  les  paysans;  le  détachement  que  j'ai  envoyé 
après  eux  n'a  pu  les  rejoindre, mais  l'un  de  ces  coquins  a  ibandonné, 
en  se  sauvant,  sa  veste  uniforme,  une  chemise  de  paysan  et  un  fusil 
marqué  comme  suit  :  à  la  culasse  S.  23,  à  la  batterie  V,  à  la  baguette 
695.  •!''  vous  prie  de  faire  votre  possible  pour  savoir  si  cet  homme 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  commandez.   » 

Il  devenait  tellement  difficile  de  faire  vivre  les  troupes  dans 
ce  pays  épuisé  par  une  longue  occupation,  quel'état-major  se 
décide  à  en  éloigner  une  partie  ;  mais  cette  mesure  devenue 
nécessaire  rend  la  position  du  généi  al  Laharpe  des  plus  pé- 
rilleuses. Dommartin  la  signale  à  Berthier  à  la  date  du  15 
fructidor. 

«  Conformément  à  l'ordre  que  vous  m'avez  envoyé,  le 
10e  bataillon  de  l'Ain  partira  demain  de  manière  à  arriver 
le  même  jour  à  Orméa  ;  et  je  vais  faire  venir  les  4mes  com- 
pagnies qui  sont  à  Colla-Rossa  ;  mais  cela  ne  remplacera 
pas  le  vide  que  me  laissent  900  hommes  que  l'on  vient 
de  faire  partir  de  ma  brigade.  C'est  tout  au  plus  si  ce 
qui  me  resle  suffira  pour  la  défense  du  col  Avesco  et  du 
col  Tan,  et  même  il  ne  faudrait  nas  qu'ils  fussent  attaqués 
vigoureusement.  D'ailleurs  je  ne  vous   ai  pas  laissé  ignorer 
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que  l'ennemi,  après  avoir  forcé  Viorène  et  Carlin  n'avait  au 
plus  que  cinq  lieues  de  marche  pour  arriver  à  Tanarello,  point 
de  retraite  pour  le  général  Laharpe.  Dans  ce  cas,  et  vu  ma 
faiblesse  actuelle,  il  me  serait  impossible  d'empêcher  cette 
marche  de  l'ennemi  ;  je  ne  pourrais  occuper  les  cols  qui  nous 
joignent  au  mont  Canteloup,  derrière  lequel  les  troupes  des 
divisions  Laharpe  doivent  passer  pour  arriver  à  Tanarello 
après  au  moins  dix  heures  de  marche.  La  ligne  ainsi  que  la 
retraite  des  troupes  de  cette  division  serait  coupée  et  par  suite 
la  nôtre  même.  Je  vous  prie  bien,  général,  de  prendr  e  en  con- 
sidération mes  observations,  car  je  crois  très-essentiel  de  bien 
lier  les  deux  divisions  de  la  droite  et  du  centre.   » 

Mais  la  position  de  la  division  Laharpe  allait  devenir  encore 
plus  critique;  les  vivres,  chaque  jour  plus  rares,  menaçaient  de 
lui  manquer  ;  le  27  frimaire  les  soldats  s'irritent  et  demandent 
du  pain.  Un  conseil  de  guerre  s'assemble  au  col  de  Tan  ;  voici 
le  procès-verbal  de  cette  séance  : 

«  Les  chefs  sous  les  ordres  du  général  Dommartin,  assem- 
blés par  son  ordre  à  l'efïet  de  prendre  des  mesuras  pour  pour- 
voir à  la  subsistance  des  troupes  qui  composent  les  différents 
camps  ; 

«  Considérant  que  le  soldat  ne  peut  subsister  avec  le  peu 
de  vivres  que  les  magasins  de  la  République  fournissent  ; 

«  Considérant  qu'une  troupe  qui  manque  de  vivres  est  sus- 
ceptible de  se  porter  à  des  extrémités,  soit  en  violant  des  pro- 
priétés, soit  en  manquant  à  la  discipline  et  à  la  subordination, 
et  qu'il  est  du  devoir  des  chefs  d'y  porter  obstacle  ; 

«  Considérant  que  si  l'on  ne  se  hâte  de  procurer  des  vivres 
aux  soldats  des  dits  camps,  plusieurs  tombant  en  faiblesse,  ne 
pourront  faire  un  service  aussi  pénible  que  celui  qui  leur  est 
assigné  ; 

«  Ont,  d'après  les  observations  qui  leur  ont  été  faites  par 
le  général  Dommartin  et  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
lettre  écrite  au  dit  général  par  le  général  divisionnaire  Mac- 
quard  sur  la  situation  alarmante  dans  laquelle  se  trouve  cette 
division,  situation  d'autant  plus  critique  que,  d'après  le  con- 
tenu de  cette  même  lettre,  la  pénurie  de  subsistances  peut 
encore  augmenter  chaque  jour,  arrêté  : 

1°  Que  demain,  grand  matin,  il  sera  envoyé  trois  officiers 
et  des  détachements  à  l'effet  de  prendre  dans  les  bastides  en- 
vironnant les  camps  la  quantité  de  11  quintaux   15  livres  de 
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seigle,  6  quintaux  83  livres  d'orge  et  4  quintaux  de  froment, 
de  laquelle  quantité  ii  sera  l'ait  par  le  général  Dommartiu  un 
reçu  aux  propriétaires  ; 

'2°  Ils  ont  aussi  arrêté  que  ces  différentes  denrées  seraient 
mises  eu  magasin  et  distribuées  à  la  troupe  des  différents 
camps  si  les  fournitures  de  vivres  ne  devenaient  pas  plus  con- 
sidérables. 

«  Fait  au  camp  du  col  Tan  le  1er  jour  complémentaire  an  III 
de  la  République  française.  » 

Ainsi,  nux  derniers  jours  de  la  troisième  année  de  son  exis- 
tence, cette  République  qui,  comme  Pompée,  devait  faire 
sortir  de  terre  des  légions  victorieuses,  n'avait  su  ni  vêtir  ni 
nourrir  ses  soldats  ;  et  la  position  stratégique  du  centre  de  son 
armée  d'Italie  était  si  compromise,  qu'on  doit  se  féliciter  de 
l'incapacité  des  chefs  ennemis. 

A.  de  Besancenet. 


Note  :  M.  de  Besancenet,  ayant  cédé  à  l'éditeur  M.  Pion  son  manuscrit, 
a  dft  cesser  d'envoyer  la  suite  de  sou  ouvrage  à  la  Revue  de  Champagne. 
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ÉTAT  CIVIL  DES  FAMILLES  NOBLES 

MÉZIÈRES 

Paroisse     de    IVotre-JOame 

1585  —  1790 

28.  Foucault  (de).  Baptême,    le  29  décembre    1774,  de  Marie- 

Josèphe,  née  de  la  veille,  fdle  de  messire  Philippe-Auguste 
de  Foucault,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  Touly,  ancien 
garde  du  corps  du  Roi,  compagnie  de  Noailles,  brigade 
d'Espinchal,  actuellement  capitaine  d'invalides  à  la  suite  de 
la  place  de  Mézières,  natif  de  Mondrepuis,  et  de  dame  Cathe- 
rine d'Estocpuoy  de  Schulemberg,  ci-devant  comtesse  de 
Montdej eux,  native  de  Phalsbourg,  évéché  de  Strasbourg. — 
Parrain  :  messire  Claude-Maximilien  de  Simonnet,  cheva- 
lier, seignBur  de  Singly,  ancien  lieutenant  du  régiment  de 
Rumain,  pensionné  du  Roi,  petit-cousin  de  l'enfant  ;  mar- 
raine :  demoiselle  Marie-Josèphe  de  Simonnet,  dame  en 
partie  de  Singly,  tous  deux  habitant  la  paroisse  de  Charle- 
ville. 

29.  Fumeron  (de).  Décès,  le  25  mars  1731,   de  Louise  de  Fume- 

ron,  âgée  de  78  ans,  veuve  de  messire  Isaac  de  Feugère, 
inhumée  dans  la  chapelle  de  Saint-Biaise. 

30.  Galifet  (de).  Décès,  le  12  mars  1741,  de  messire  Gaspard, 

chevalier  de  Galifet,  chevalier  de  Malte,  et  capitaine  du  régi- 
ment de  la  Couronne,  âgé  de  24  ans,  natif  de  La  Rochelle. 

31.  Godel.  Décès,  le  26  mars  1756,  de   Nicolas   Godel,    âgé  de 

88  ans,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  aide-major  des 
villes  et  citadelle  de  Mézières  et  Charleville. 

Décès,  le  11  juillet  1763,  de  Jean-François  Godel,  âgé  de 
40  ans,  aide-major  des  villes  et  citadelle  de  Mézières  et 
Charleville. 

32.  Hédouville  (d').  Mariage,  le  2  février  1782,  de  messire  Fran- 

çois-Pierre d'Hédouville,  chevalier,  lils  majeur  de  messire 
François-Gaston  d'Hédouville,  chevalier,  seigneur  de  Mine- 
court,  capitaine  d'infanterie,  et  de  dame  Marie-Anne  de  Les- 
cal,  avec  demoiselle  Charlotte-Nicole-Henriette  d'Hangest, 
fdle  de  feu  messire  Philippe-Louis  d'Hangest,  en  son  vivant, 
chevalier,  seigneur  de  Fantigny,  et  de  dame  Marguerite-- 
Gabrielle  d'Arras. 
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33.  Hermine  (bel').  Décès,  le  '23  avril  1736,  de  Jérôme  de  L'Her- 

mine, dit  de  La  Cour,  chevalier  de  Saint-Louis,  major  des 
ville  et  citadelle  de  Mézièrës   et   Charleville,  âgé  de  80  ans. 

34.  Ivoky(d').  Mariage,  le  5  mars  1744,  de  messire  Henri-Claude 

d'ivory,  écuyer,  capitaine  au  bataillon  de  Mortagne,  âgé  de 
20  ans,  fils  de  Claude  d'ivory,  seigneur  de  La  Morteau,  et 
de  dame  Marie-Catherine  de  Groulard,  avec  demoiselle  Ma- 
rie-Marguerite Cordoze,  âgée  de  23  ans,  fille  de  Jean  Cor- 
doze,  commissaire-garde  d'artillerie  à  Mézièrës,  et  de  feue 
Marguerite  Murât. 

Baptême,  le  0  novembre  1744,  d'Anne-Gédéon-Louis,  fils 
de  Claude  d'ivory,  écuyer,  commissaire  et  garde  d'artil- 
lerie, en  la  citadelle  de  Mézièrës,  et  de  Marguerite  de  Cor- 
doze. Parrain  :  messire  Anne  de  Joyeuse,  comte  de  Grand- 
pré,  lieutenant-général  des  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie,  etc.  ;  marraine  :  demoiselle  Marie-Louise  de  Saint- 
Mart  de  Vasigny,  tille  de  messire  Charles  de  Saint-Mart, 
baron  de  Neuville,  et  de  dame  Marie-Charlotte  de  Béthune. 
Baptême,  le  24  février  1747,  de  Joseph,  fils  de  Henri-Claude 
d'ivory,  et  de  Marie-Marguerite  de  Cordoze. 

35.  Jaubert  (de).  Baptême,   le  17  juin  1780,    d'Adolphe,   fils  de 

messire  Louis-Dauphin,  comte  de  Jaubert,  chevalier,  sei- 
gneur d'Haraucourt,  Arreux,  Houldizy  et  autres  lieux,  lieu- 
tenant en  premier  au  corps  royal  du  génie,  aide-major  de 
l'école  dudit  corps,  et  de  dame  Françoise  de  "Villelongue, 
comtesse  de  Jaubert. 

Baptême,  le  7  juin  1788,  d'Albert  Werner,  fils  des  précé- 
dents. 
30.  Joyeuse  (de).  Baptême,  le  18  avril  1600,  de  Catherine,  fille  de 
messire  Antoine  de  Joyeuse,  gouverneur  de  la  ville  et  cita- 
delle, et  de  Henriette  de  La  Vieuville  '. 

37.  La  Bodinière  (de).  Décès,  le  10  mai  1752,  d'André  Amelin  de 

La  Bodinière,  âgé  de  03  ans,  originaire  de  Paris,  mari  en 
premières  noces  de  Marie  Le  Vasseur,  lieutenant  du  grand- 
maître  de  l'artillerie,  et  inspecteur  de  la  manufacture  royale 
d'armes  de  Charleville. 

38.  La  Cheyariuère  (de).  Décès,   le  6  juillet  1089,   de  Jean  de  La 

Chevardière,  chevalier,  seigneur  du  Fréty,  aide-major  de  la 
ville  et  citadelle,  mari  d'Antoinette  de  Castignpn,  âgé  de 
52  ans,  inhumé  dans  l'église  paroissiale. 

39.  La  Cour  (de).  Baptême,  le  17  avril  1608,   de  Cbarles,    fils  de 

1  La  ville  paya  2  écus  aux  chevalins  ou  arcpiebusiers  de  la  compagnie 
de  Saint-Antoine,  pour  une  parade  faite  en  armes  au  baptSme  de  l'entant 
de  M.  de  Joyeuse  (Inventaire  des  Archives  communales  de  Mézièrës, 
pc.  41.) 


442  ÉTAT    CIVIL   DES   FAMILLES    NOBLES. 

Mu  François  de  La  Cour,  médecin,  et  de  Suzanne  N.,  sa 
femme.  Parrain  ;  Monseigneur  Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Rethélois  et  de  Nivernois  ;  marraine  :  Isabeau  Courtois, 
femme  de  Philippe  Robin. 
40  La  Pisse  (de).  Baptême,  le  15  juillet  1739,  d'Antoine -Pierre, 
lils  de  messire  Pierre  de  La  Pisse  de  La  Motte,  chevalier, 
seigneur  de  La  Motte,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  au 
régiment  de  Conty-infanterie,  et  de  dame  Marie-Anne  Pré- 
vôt Du  Porteau,  Parrain  :  messire  Antoine-François-Nicolas 
de  Châtillon,  chevalier,  seigneur  d'Oger  et  d'Arreux,  ingé- 
nieur du  Roi;  marraine  :  dame  Marianne  Milleson,  veuve  de 
messire  Silvain-Anne  de  Buchepot,  chevalier,  seigneur  de 
Fromenteau,  en  son  vivant,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine au  régiment  de  Bourbon-infanterie. 

Baptême,  le  40  novembre  4786,  de  Claude-Charles,  fils  de 
messire  Antoine-Pierre  de  La  Pisse,  chevalier,  seigneur  du 
Bois-de-la-Motte,  Joinville,  Villerzy  et  autres  lieux,  chevalier 
de  Saint-Louis,  major-commandant  en  second  l'Ecole  du 
génie,  et  de  dame  Marie-Jeanne  de  Solérac. 

41.  Léautaud  (de).  Mariage,  le  22  avril  4727,  de  messire  Alphonse 

de  Léautaud,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  Roubian,  lieu- 
tenant pour  le  Roi  au  gouvernement  des  villes  et  citadelle  de 
Mézières  et  Charleville,  chevalier  de  Saint-Louis,  avec  demoi- 
selle Marie  de  Maillart,  dame  de  Gruyères,  fille  de  messire 
Claude  de  Maillart,  chevalier,  seigneur  de  Gruyères,  Lan- 
dreville,  Chémery,  etc.,  et  de  dame  Marie-Thérèze  de  La 
Cailletière. 

Décès,  le  44  mai  4733,  d'Alphonse  de  Léautaud,  lieutenant 
de  Roi,  âgé  de  75  ans. 

42.  Lescle  (de).  Décès,  le  42  août  4725,  de  messire  Paul  de  Rey- 

péroux,  seigneur  de  Lescle,  âgé  de  85  ans,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant  de  Roi,  commandant  des  villes  et 
citadelle  de  Mézières  et  Charleville. 

43.  Le  Seur.  Décès,  le  31  juillet  4746,  de  Nicolas   Le  Seur,   sei- 

gneur de  Nanteuil-sur- Aisne,  maire  de  la  ville,  et  capitaine 
en  chef  de  l'Arquebuse,  âgé  de  92  ans. 

44.  Ligny  (de).  Décès,  le  25  août  4683,   de  Charlotte-Françoise  de 

Ligny,  âgée  de  46  ans,  femme  de  messire  Jean  de  Pouilly  de 
Lançon,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de  Mézières,  in- 
humée dans  l'église  paroissiale. 

Ed.  Sénemaud. 


Edme  baugier 


Sa  X^amille  et  ses  œuvres. 


VI 


Baugier  avait  une  marotte  qu'il  caressait  avec  la  meilleure 
bonne  foi  ;  il  prétendait  arriver  un  jour  à  découvrir  la  méde- 
cine universelle  :  «  J'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  dit-il,  de 
«  donner  un  jour  au  public  quelque  chose  sur  ce  sujet.  » 
Puis  il  nous  explique  comment  il  croit  possible  de  trouver  ce 
remède  souverain  à  tous  nos  maux,  dont  la  connaissance  a  été 
perdue  pour  nous  par  le  péché  d'Adam  ! 

a  Pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  nos  lumières  et  à  la  briè- 
«  veté  de  la  vie,  je  ne  scaurois  ici  m'empècher  de  désirer  avec 
«  ardeur  l'accomplissement  du  grand  œuvre  que  l'on  appelle 
«  la  médecine  universelle  » 

«  Tous  les  animaux  ont  leurs  spécifiques  par  la  vertu  des- 
«  quels  ils  se  guérissent  de  leurs  maladies;  serait-il  raison- 
«  nable  de  croire  que  l'homme  fût  seul  privé  de  cet  avan- 
a  tage?  » 

«  Sans  le  péché  cl  Adam,  cette  connaissance  eût  passé  sans 
«  doute  à  la  postérité.    » 

«  L'homme  a  perdu  ce  fruit  de  vie  qui  étoit  la  médecine 
«  universelle  et  naturelle  dont  il  pouvait  user  sans  peine  et 
«  sans  travail,  puisque  étant  du  nombre  des  végétaux  (la 
«  médecine  universelle  du  nombre  des  végétaux!)  elle  étoit 
«  exposée  à  sa  vue.  mais  depuis  que  par  le  péché  l'homme  a 
«  été  condamné  à  cultiver  la  terre,  il  ne  peut  réparer  ht  perte 
«  de  ce  fruit  que  la  terre  produisoit  elle-même,  que  par  le 
«  travail  de  ses  mains,  de  son  esprit  et  de  sa  raison,  pour 
«  aller  chercher  ce  spécifique  dins  les  entrailles  de  la  terre 
«  entre  lesquels,  mais*  avec  un  travail  pénible  et  assidu,  il 
«  pourra  trouver  cette  médecine  universelle  et  par  là  réparer 
«  le  fruit  de  vie.   » 

Pour  notre  champenois,  la  vertu  des  eaux  minérales  semble 
devoir  réaliser  son  rêve  de  la  médecine  et  «  s'élever  au-dessus 
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«  de  la  capacité  des  hommes  et  de  la  force  des  autres  re- 
«  nièdes.  » 

C'est  alors  que  Baugier  énumère  longuement  les  propriétés 
surprenantes  de  ces  eaux  salutaires  qui  resserrent  et  ouvrent, 
bouchent  et  désopileul,  purgent  et  retiennent,  lâchent  et  affer- 
missent. 

Relevons  pourtant  dans  tout  ce  fatras  un  sage  conseil  que 
Baugier  donne  aux  médecins,  c'est  la  seule  chose  qui  vaille  la 
peine  d'être  tirée  de  ce  bourbier,  c'est  le  seul  enseignement  bon 
à  noter  dans  ce  traité  d'une  lecture  indigeste  :  «  Le  médecin, 
«  dit  Baugier,  doit  faire  une  attention  très-sérieuse  sur  la  na- 
«  ture  et  la  diversité  des  maladies  ;  examiner  si  elles  sont 
«  simples  ou  compliquées,  organiques  communes  ou  atta- 
«  chées  h  quelques  parties  ;  et  pour  en  faire  le  discernement, 
«  il  est  nécessaire  qu'il  sache  distinguer  parfaitement  les  di- 
«  vers  mouvements  du  pouls,  par  lesquels  il  peut  connoitre 
«  les  divers  accidents  qui  sont  survenus  au  malade,  l'état 
«  présent  de  son  mal  et  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  la  suite, 
«  quœ  suit,  quœ  fuerint,  quœ  mox  ventura  sequenlur.  » 

VII 

Du  temps  de  Baugier,  les  auteurs  ne  négligeaient  pas  les 
moyens  de  faire  valoir  le  mérite  de  leurs  ouvrages  ;  alors,  déjà, 
on  usait  de  la  réclame.  A  la  fin  de  son  traité  sur  les  eaux 
d'Altancourt,  Baugier  a  énuméré  avec  satisfaction  les  cures 
extraordinaires  obtenues  par  la  vertu  de  ces  eaux,  et  il  a  re- 
cueilli avec  complaisance  les  jugements  portés  sur  son  œuvre 
par  quelques  médecins  du  pays.  Ces  certificats  sont,  bien 
entendu,  tous  à  la  louange  de  Baugier  et  de  son  ouvrage. 

C'est  d'abord  le  docteur  Lasson,  médecin  à  Châlons,  qui  a 
toujours  admiré  «  dans  M.  Baugier,  les  grandes  ouvertures 
«  d'esprit,  sa  pénétration  vive  et  subtile,  son  inclination  natu- 

«  relie  pour  les   plus  belles  choses,   etc »   Ce  docteur 

Lasson  devait  être  un  homn:  )  bien  admirable,  il  s'exprimait 
en  si  beaux  termes  que  ceux  qui  avaient  envie  de  sortir  du 
monde,  devaient  se  trouver  heureux  de  mourir  entre  ses 
mains. 

Le  docteur  Huai,  autre  médecin  de  Châlons,  atteste  que 
Baugier  joint  *>  à  une  naiss  mee  heureuse  pour  toutes  les 
«  belles  sciences,  l'assiduité,  les  recherches  et  la  dépense  ; 
«  qu'on  ne  peut  faire  trop  de  cas  de  son  ouvrage,  ni  le  lire  avec 
«  trop  d'attention.  »  Oui,  certes,   il  faut  une  attention  bien 
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soutenue  pour  chercher  à  comprendre  le  style  prétentieux, 
ténébreux  et  alambiqué  du  seigneur  de  Breuvery. 

Mais  le  certificat  le  plus  curieux  que  nous  a  transmis  Bau- 
gier  est  sans  contredit  celui  de  Chédel  \,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier. 

Chédel  souhaite  à  Baugier  «  cet  illustre  autheur,  pour  ré- 
«  compense  de  l'application  qu'il  donne  à  l'art  de  la  médecine, 
«  ce  qu'il  désire  si  ardemment,  l'honneur  de  la  perfection  du 
«  Grand-œuvre,  que  je  croi  consister,  s'il  est  possible,  dans 
«  un  recueillement  ou  imprégnation,  et  une  fixation  ou  corpo- 
«  rification  des  rayons  du  soleil  ou  autre  corps  lumineux  dans 
«  une  matière  propre  à  cet  effet  ;  et  dans  l'extraction  de  cette 
«  matière  solaire  ou  lumineuse  recueillie,  fixée  ou  corporifiée 
«  par  l'opération  de  fart,  comme  j'ai  dit,  ou  par  l'opération  de 
»  la  nature,  dans  une  matrice  aux  entrailles  de  la  terre  ;  d'où 
«  résulte  une  matière  métallique  des  plus  parfaites,  mais  non 
«  encore  scellée  ou  finie  en  metail,  laquelle  il  faut  ouvrir  pour 
a  en  tirer  le  souffre  solaire,  dans  lequel  se  trouve  immédiate- 
«  ment  enveloppé  le  principe  végétant,  qui  est  l'esprit  uni- 
«  versel  du  monde  corporel  et  l'esprit  particulier  des  inintes 
■  vivans,  la  quintessence  de  la  nature,  l'arche  de  Vanhel- 
«  mont,  etc.;  lequel  souffre  étant  liquéfié  en  l'alkaest  des 
«  chymistes,  la  panacée  ou  médecine  universelle,  l'or  potable 
«  des  alchymistes,  et  enfin  leur  liqueur  transmuta tive  et  per- 
ce fective  des  métaux,   » 

Comprenne  qui  pourra  le  langage  du  docteur  Chédel  ;  pour 
nous,  nous  donnons  notre  langue  au  chat.  Si,  dans  ses  consul- 
tations, le  docteur  Chédel  s'exprimait  aussi  clairement  que 
dans  ses  écrits,  il  faut  convenir  que  ses  prescriptions  devaient 
être  bien  faciles  à  exécuter.  Assurément  il  savait  le  fin  des 
choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin,  pour  expédier  ses  malades 
et  leur  annoncer  que  leur  dernière  heure  était  proche. 

VIII 

Au  lieu  de  se  livrer  avec  une  illusion  débonnaire  à  de^ 
théories  chimériques  sur  la  médecine  universelle,  au  lieu 
d'écrire  sur  les  eaux  minérales  d'Attancourt  des  pages  qui  ne 
sont  remarquables  que  par  l'absurdité  des  idées  et  l'obscurité 

1  Sans  doute  l'aïeul  du  peintre  et  graveur  de  ce  nom.  C'est  aussi  un 
membre  de  cette  famille  qui,  dans  le  siècle  dernier,  a  le  premier  importé  des 
vins  de  Champagne  en  Russie  :  c*est  pourquoi  on  l'avait  surnommé  Chédel 
le  liusse  ;  il  était  propriétaire  à  Pierry  du  domaine  de  la  Marqueterie. 
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du  style,  combien  il  eût  été  préférable  que  Baugier  nous  fit 
part  de  ses  impressions,  et  que  mettant  à  profit  son  goût  pour 
les  études  historiques,  il  nous  racontât  ce  qu'il  avait  vu, 
recueilli  ou  observé,  et  qu'il  nous  donnât  un  tableau  fidèle  du 
pays.  Combien  d'intérêt  aurait  pour  nous  aujourd'hui  une  des- 
cription exacte  des  lieux  à  l'époque  où  Baugïer  et  sa  femme  y 
prenaient  les  eaux  !  Combien  de  traditions  curieuses  ou  de 
chroniques  émouvantes  il  aurait  pu  arracher  à  l'oubli  !  com- 
bien de  pages  attrayantes  il  aurait  pu  écrire  sur  les  mœurs  elles 
habitudes  du  pays  !  Quelles  mines  de  richesses  il  avait  à  ex- 
ploiter !  Quel  bouquet  de  légendes  il  mirait  pu  recueillir  !  Bau- 
gier  ne  dit  rien  de  ces  antiques  forêts  qui  environnent  Attan- 
court  ;  il  ne  cherche  pas  à  découvrir  l'endroit  d'où  viennent 
ces  eaux  salutaires  dont  il  fait  si  grand  cas  ;  il  ne  conduit  pas 
ses  lecteurs  dans  la  vieille  forêt  du  Der,  auprès  de  la  fontaine 
de  Marnesse,  sur  les  bords  de  laquelle,  à  une  certaine  époque 
de  l'année,  encore  de  nos  jours,  les  habitants  de  la  contrée 
se  livrent  à  des  danses  et  à  de  joyeux  ébats.  Nous  aurions 
aimé  qu'il  vérifiât  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  croyance 
populaire  d'après  laquelle  l'eau  de  la  source  minérale  d'At- 
tancourt  viendrait  de  la  forêt  du  Der,  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Biaise,  passerait  sous  le  sol  de  la  prairie  et 
sous  le  lit  de  la  rivière,  pour  venir  jaillir  sur  la  rive  droite, 
à  quelques  mètres  du  bord.  Baugier  se  tait  sur  la 
légende  de  cet  illustre  Jean  l)uzès,  dont  une  forêt  a  conservé 
le  nom,  sur  celle  de  ce  redoutable  homme  armé  dont  une 
contrée  du  territoire  rappelle  les  exploits  ;  sur  celle  de  cette 
dame  Ambrou  dont  un  clos  et  un  fossé  ont  retenu  le  nom,  et 
sur  ce  château  de  Margnicourt  dont  l'emplacement  n'est  plus 
qu'une  prairie.  Baugier.  le  futur  historien  de  la  Champagne, 
est  demeuré  indifférent  aux  souvenirs  historiques  de  cette 
partie  de  sa  province,  il  est  demeuré  froid  devant  ces  sites 
pittoresques,  il  est  d'un  mutisme  désolant  sur  tout  ce  qui 
pourrait  donner  au  lecteur  l'envie  de  visiter  le  pays  ;  tout  ce 
qu'il  nous  apprend  c'est  que  de  son  temps,  à  Attancourt  «  il  y 
«  avoit  plusieurs  maisons  commodes  et  des  auberges.   » 

Baugier  avait  des  goûts  bourgeois  et  prosaïques  ;  le  pays 
d' Attancourt  quoique  peu  éloigné  de  sa  ville  natale  a  une 
physionomie  plus  riante  et  plus  agreste  que  celle  des  vastes 
plaines  nues  qui  avoisincnt  Chfdons.  Le  cœur  de  notre  cham- 
penois ne  s'est  pas  ému  devant  le  tableau  de  cette  nature  sau- 
vage ni  à  la  vue  des  vieux  manoirs  qui  en  étaient  l'ornement. 
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IX 

On  sait  dans  quelles  circonstances  ont  été  composés  les 
Mémoires  historiques  de  Champagne  ;  Louis  XIV  avait  fait 
demander  aux  intendants  un  mémoire  exact  sur  l'état  passé 
et  présent  de  chaque  province,  destiné  à  l'instruction  du  duc 
de  Bourgogne.  M.  Larcher,  alors  intendant  de  la  Champagne, 
confia  ce  travail  à  Baugier  qu'il  savait  lahorieuxet  dont  il  con- 
naissait le  goût  pour  les  études  se  rattachant  à  l'histoire  de 
son  pays. 

»  Le  travail,  dit  Voltaire,  fut  très-utile,  quoique  tous  les 
«  intendants  n'eussent  pas  la  capacité  et  l'attention  de  M.  La- 
«  moignon  de  Bàville.  Si,  ajoute-t-il,  on  eût  rempli  les  vues 
«  du  roi  sur  chaque  province,  comme  elles  le  furent  par  ce 
«  magistrat  dans  le  gouvernement  du  Languedoc,  ce  recueil 
«  de  Mémoires  eût  été  l'un  des  plus  heaux  monuments  du 
«  siècle.  » 

Le  travail  de  Baugier,  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du 
roi.  était  passahlement  écourté  ;  il  portait  ce  simple  titre  : 
Mémoire  sur  la  généralité  de  Chaâlons.  Ce  n'était,  en  effet, 
qu'un  mémoire  dressé  sur  le  plan  tracé  aux  intendants  et  qui 
n' affichait  aucune  prétention.  On  en  fit  dans  le  temps  de  nom- 
breuses copies  manuscrites,  qui  se  rencontrent  assez  souvent 
dans  le  commerce.  Ces  mémoires  portent  qu'ils  sont  l'œuvre 
de  M.  Larcher. 

Piganiol  de  la  Force,  dans  la  Description  de  la  France,  pu- 
bliée en  1718,  s'est  approprié  le  travail  de  Baugier,  qui  a  en- 
core été  reproduit  dans  VEtat  de  la  France  par  le  comte  de 
Boulainvilliers  (Londres  1752). 

Baugier,  froissé  sans  doute  de  ce  que  M.  Larcher  s'était 
attribué  son  travail,  et  clans  le  but  de  rectifier  des  erreurs 
qu'il  avait  reconnues,  jugea  à  propos  de  donner  au  public  des 
mémoires  plus  étendus  «  qui  pussent  servir  à  l'histoire  de 
«  Champagne  et  exciter  par  cette  première  idée  quelque  per- 
«  sonne  habile  à  en  composer  un  corps  d'histoire,  qui  ne 
«  scauroit  être  que  bien  reçu  de  ceux  qui  s'appliquent  à  cette 
«  sorte  d'étude.  »  On  le  voit  par  cette  citation,  Baugier  ne  pré- 
tendait pas  se  donner  pour  l'historien  de  la  Champagne,  il 
recueillait  des  matériaux,  il  ouvrait  le  sillon,  il  invitait  des 
ouvriers  plus  habiles  à  suivre  ses  traces. 
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X 

Nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  les  Mémoires  historiques 
de  Champagne,  ni  le  cachet  d'un  historien  soucieux  de  l'exac- 
titude, ni  la  marque  d'une  érudition  de  bon  goût  ;  cet  ouvrage 
n'a  pas  la  dignité  de  l'histoire,  il  est  diffus,  les  faits  y  sont 
sèchement  rapportés,  le  style  dépourvu  d'élégance  ne  retient 
pas  l'attention  du  lecteur;  Baugier  ne  s'est  pas  toujours  suffi- 
samment préoccupé  du  soin  de  recourir  aux  sources,  de  con- 
trôler ses  documents  et  de  les  coordonner.  11  n'a  ni  critique,  ni 
méthode,  son  ouvrage  n'a  point  de  proportions  régulières  ;  il  y 
a  certaines  choses  sur  lesquelles  Baugier  est  beaucoup  trop 
bref;  sur  d'autres,  au  contraire,  il  s'étend  avec  profusion. 
Baugier  n'a  nul  souci  de  l'ordre  chronologique,  il  semble 
avoir  laissé  courir  sa  plume  à  l'aventure,  couchant  sur  le 
papier  les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit,  de 
peur  qu'ils  ne  lui  échappent.  Après  avoir  raconté  la  fidélité 
des  chàlonnais  pour  Henri  IV  (T,  i.  p.  256},  il  nous  parle  de 
la  bataille  d'Attila  (p.  260),  il  s'étend  longuement  sur  la 
marche  du  /Iran  de  Dieu  à  travers  la  France;  puis  quoiqu'il 
ait  déjà  longuement  parlé  de  l'invasion  des  Anglais  en  France, 
du  temps  de  Charles  VII  (p.  252),  il  revient  sur  ce  sujet  pour 
nous  donner  l'origine  de  Notre -Dame-de-TEpine  et  complète 
à  ce  propos  (p.  270  à  275)  le  récit  des  événements  accomplis 
en  Champagne  sous  le  règne  de  ce  roi.  Pour  résumer  notre 
opinion  sur  les  Mémoires  historiques  de  Champagne,  disons 
que  c'est  un  tableau  qui  manque  à  la  fois  de  plan,  de  coloris 
et  de  perspective. 

XI 

»  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  visionnaires  qui  ad- 
«  mettent  aisément  des  cas  ordinaires  pour  des  miracles,  on 
«  me  commit  assez  sur  cette  matière  ;  et  on  n'ignore  pas  que 
«  ceux  qui  ont  étudié  la  médecine,  comme  j'ay  fait  depuis 
«  plus  de  cinquante  ans,  ne  donnent  pas  dans  le  faux  en  ces 
«  sortes  d'occasion.  »  (T.  ri,  p.  112).  En  lisant  ces  lignes  ne 
croirait-on  pas  qu'elles  ont  été  écrites  par  un  libre  penseur, 
par  un  esprit  fort,  par  un  frondeur  devancier  de  Voltaire? 
Devant  une  déclaration  de  principes  aussi  formelle,  on  doit 
penser  que,  comme  il  l'a  dit  dans  sa  préface,  Baugier  «  s'est 
«  particulièrement  appliqué  à  ne  rien  avancer  de  fabuleux 
«  pour  n'en  point  imposer  au  public.  »  Baugier  pourtant  s'est 
montré   beaucoup   trop  susceptible  et  il   s'est  étrangement 


SA   FAMILLE   ET   SES    ŒUVRES.  449 

fourvoyé  à  l'occasion  de  l'enlèvement  par  M^  de  Noailles, 
évêque  de  Châlons,  de  la  trop  célèbre  relique  du  saint  Nombril 
que  possédait  le  Chapitre  de  Notre-Dame  ;  cette  affaire  fit 
grand  bruit  à  cette  époque.  Gaston  de  Noailles,  prélat  aussi 
distingué  par  sa  science  que  par  ses  vertus  chrétiennes,  avait 
des  doutes  très-fondés  sur  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique  ;  pour  rassurer  la  population  sur  la  droiture  de  ses  in- 
tentions, et  donner,  à  la  vérification  qu'il  se  proposait  de  faire, 
un  caractère  incontestable  de  sincérité,  il  voulut  s'entourer 
des  personnages  les  plus  considérés  de  la  ville,  et  les  plus 
aptes  par  leur  science  à  émettre  un  avis  éclairé  et  conscien- 
cieux. L'évêque  avait  donc  invité  Baugier,  comme  juge  de 
police  et  en  qualité  de  député  du  Conseil  de  ville,  à  l'assister 
dans  ses  opérations.  Baugier  fut  présent  aux  vérifications  de 
l'évêque,  mais  il  refusa  de  signer  son  procès- verbal.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'il  entendit  contester  l'exactitude  des  cons- 
tatations faites  par  le  prélat  :  «  Je  demeure  d'accord,  dit  Bau- 
«  gier,  que  la  matière  qui  se  trouva  dans  le  reliquaire  ne  me 
«  parut  que  comme  de  la  cendre  et  du  sable,  parmi  lesquels 
«  j'aperçus  quelques  pellicules...  Je  refusay  de  signer  le 
«  procès-verbal  pour  plusieurs  raisons  que  je  passe  sous 
«  silence.   » 

Le  silence  gardé  par  Baugier  sur  les  motifs  de  son  refus  est 
regrettable,  et  loin  de  justifier  sa  conduite  dans  cette  circons- 
tance, il  autorise  à  suspecter  son  impartialité. 

Voilà  donc,  en  1707,  Baugier  en  hostilité  ouverte  avec  son 
évêque  et  en  révolte  contre  son  pasteur  pour  lequel,  quelques 
années  auparavant,  il  ne  trouvait  pas  d'expressions  assez 
louangeuses. 

L'enlèvement  de  cette  relique,  dans  un  temps  où  les 
croyances  religieuses  avaient  de  profondes  racines  dans  l'es- 
prit du  peuple,  fut  un  grave  événement  pour  la  ville  de  Châ- 
lons où  il  souleva  de  longues  discussions.  Il  fut  l'occasion  de 
nombreux  mémoires  imprimés  ;  suivant  Baugier  ces  mémoires 
sont  curieux  et  doivent  être  recherchés  comme  tels  dans  la 
suite  des  temps  \ 

1  Nous  donnons  ici  d'après  les  Archives  du  Bibliophile  (T.  n,  p.  347), 
l'indication  de  quelques  uns  des  facturas  concernant  le  saint  Nombril  qui 
était  conservé  en.  l'église  Notre-Dame  de  Châlons  : 

Lettre  d'un  ecclésiastique  de  Chaalons  à  un  docteur  de  Paris. 

Procès  verbal  de  M.  de  Chaalons. 

Requête  de  quelques  notables  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  présentée 
à  M.  de  Chaalons  pour  la  restitution  de  la  relique. 

29* 
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Nous  honorons  dans  Baugier  son  ardente  piété,  nous  res- 
pectons ses  croyances  religieuses,  mais  ces  croyances  si  sin- 
cères et  si  respectables  qu'elles  fussent,  dans  une  semblable 
question,  quand  il  avait  pour  contradicteur  un  prélat  éminent, 
ne  dispensaient  pas  l'historien  d'un  examen  sérieux  et  d'une 
discussion  approfondie.  Notre  châlonnais  admettait  un  peu  à 
la  légère  les  origines  merveilleuses  et  se  laissait  entraîner 
volontiers  à  rapporter  des  événements  peu  dignes  de  l'his- 
toire. (T.  n,  p.  110  et  219.) 

XII 

Ce  n'est  pas  seulement  en  matière  religieuse  que  Baugier 
se  montre  par  trop  crédule  :  il  existait  à  Troyes  des  boucheries 
célèbres  par  le  précieux  privilège,  que  la  croyance  populaire 
leur  attribuait,  de  n'être  jamais  visitées  par  les  mouches.  Les 
observateurs  et  les  savants  donnaient  de  cette  singularité  plu- 
sieurs explications;  les  diverses  causes  de  l'absence  des 
mouches,  supposée  ou  réelle,  dans  ces  boucheries  modèles 
démolies  en  1848,  pouvaient  exister  ensemble  et  contribuer, 

L'acte  d'assemblée  où  la  requête  a  été  résolue. 

Procès  verbal  de  la  translation  de  la  fameuse  relique  du  saint  Nombril, 
faite  en  1407,  par  Ch.  de  Poitiers,  évêque  de  Chaalons. 

Mémoires  pour  soutenir  la  relique  de  Notre-Dame  de  Chaalons,  envoyés 
par  un  paroissien  de  cette  église  (Grossat,  advocat  du  Roy  au  présidial  de 
Chaalons)  à  M. . .,  advocat  à  Paris. 

Nouveau  Mémoire  d'un  paroissien  de  Notre-Dame  à  l'avocat  de  la  Pa- 
roisse. Chaalons  E.  Seneuze.  s.  d. 

L'Eglise  permet  d'honorer  le  retranchement  que  le  couteau  fit  de  la  chair 
de  J.-C.  dans  la  circoncision,  dans  la  seule  veùe  d'honorer  les  prémices  de 
son  sang. 

A  toutes  ces  pièces,  il  faut  ajouter  : 

Observations  présentées  à  l'Evêque,  comte  de  Chaalons,  par  les  cha- 
noines-curez  et  les  paroissiens  de  Notre-Dame-en-Vaui  au  sujet  de  la 
relique  du  saint  Nombril  enlevée  de  leur  église  par  les  ordres  du  dict 
évêque. 

Cette  pièce  se  trouve  reproduite  dans  le  Trésor  des  pièces  rares  et  cu- 
rieuses de  la  Champagne  et  de  la  Brie.  (T.  1",  p.  93.) 

Et  les  Croques-Reliques,  poëme  burlesque,  publié  d'après  le  seul  manus- 
crit connu,  1876.  in-12,  Léon  Frémont,  Arcis-sur-Aube. 

Les  lecteurs  curieux  de  lire  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  fameuse 
relique,  pourront  encore  consulter  deux  sermons  prononcés  vers  1624  par 
le  P.  Rapine,  alors  gardien  des  Récollets  de  Paris  et  imprimés  à  la  suite  des 
Annales  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Chàlons,  du  même  auteur. 

De  nos  jours  aussi  M.  l'abbé  boitel,  dans  son  ouvrage  sur  les  Beautés  de 
l'histoire  de  la  Champagne,  s'est  montré  partisan  de  l'authenticité  de  la 
Relique  du  saint  Nombril. 
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chacune  dans  une  certaine  mesure,   à  produire  cet  éloigne- 
ment  remarquable  des  insectes  ailés. 

«  Les  courants  d'air  ménagés  à  l'intérieur  empêchaient  les 
«  mouches  d'y  pénétrer  et  permettaient  aux  habitants  de  la 
«  ville  de  manger  une  viande  excellente  (A.  Assier,  Légendes 
«  de  la  Champagne).  » 

Des  savants  alléguaient  l'essence  du  bois  qui  avait  servi  à 
la  construction  de  ces  halles.  Certaines  gens  voyaient  dans  ce 
prodige  l'effet  naturel  de  l'humidité  du  local,  d'autres  l'attri- 
buaient au  peu  d'élévation  des  bâtiments,  à  leur  aménage- 
ment et  à  l'obscurité  qui  en  plein  jour  régnait  dans  ces  bou- 
cheries. 

Baugier  ne  consulte  ni  les  savants  ni  les  bouchers  de 
Troyes  pour  trouver  l'explication  de  ce  fait  remarquable,  il  ne 
se  fatigue  pas  l'esprit  pour  découvrir  la  cause  physique  de  ce 
phénomène  ;  il  ne  fait  pas  même  le  voyage  de  Troyes  pour 
vérifier  par  lui-même  l'exactitude  de  cette  singularité  ;  il  pré- 
fère adopter,  sans  examen,  la  croyance  populaire  d'après 
laquelle  cette  singularité  serait  due  à  une  cause  toute  mer- 
veilleuse et  il  écrit  dans  ses  Mémoires  (T.  i,  p.  245). 

«  Quelques-uns  attribuent  cette  merveille  à  un  talisman, 
«  d'autres  aux  prières  de  l'évêque  Saint-Loup.  » 

En  1782,  l'abbé  Bertrand  Capmartin  de  Chaupy  1  fit  un 
voyage  à  Troyes  ;  dans  les  notes  manuscrites  qu'il  a  laissées 
de  son  voyage,  ce  savant  ecclésiastique  fait  mention  de  sa 
visite  aux  boucheries  de  Troyes  dans  des  termes  qui  excluent 
toute  cause  merveilleuse  : 

«  Les  boucheries,  dit-il,  sont  de  longs  hangars  qu'on  tra- 
»  verse  d'une  rue  à  l'autre.  Le  peuple  les  dit  être  exemptes  de 
«  mouches,  c'est  un  vendredi  que  je  les  ai  visitées,  il  n'y  avait 
«  pas  de  viande  d'exposée.  Cette  exemption  m'a  semblé  être 
«  l'effet  de  la  construction  des  boucheries.  L'entrée  en  est 
«  basse,  les  étaux  sont  éloignés,  ils  sont  très-sombres,  ce  qui 
«  empêche  les  mouches  de  s'engager  dans  l'intérieur.  » 

XIII 

Pour  écrire  l'histoire  d'un  pays,  il  ne  suffit  pas  de  consulter 
les  textes,  de  rechercher  les  traditions,  il  faut  aussi  étudier 

1.  Auteur  de  la  Découverte  de  la  Maison  de  campagne  d'Horace.  Rome, 
1767,  in-8°.  Nous  nous  occupons  de  mettre  au  net  les  notes  des  différents 
voyages  faits  en  Champagne  par  l'abbé  Capmartin  de  Chaupy,  avec  l'in- 
tention de  les  publier  dans  cette  Revue.  B. 
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les  monuments  de  l'art,  contemporains  des  événements  qu'on 
raconte  ;  de  là,  la  nécessité  pour  l'historien  de  savoir  interro- 
ger les  ruines,  afin  de  pouvoir  se  prononcer  avec  certitude 
sur  l'âge  d'un  monument  et  de  ne  pas  confondre  une  cons- 
truction du  moyen-âge  avec  une  construction  d'un  autre 
siècle. 

Baugier  est  tombé  dans  une  erreur  de  ce  genre  et  il  a  vu  un 
monument  des  Romains  dans  la  grosse  tour  qui  existait  au- 
trefois au  nord-est  de  la  ville  de  Rethel  ;  cette  tour  dont  l'ori- 
gine ne  remontait  pas  au-delà  du  dixième  ou  du  neuvième 
siècle,  n'avait  aucun  des  caractères  qui  indiquent  un  monu- 
ment romain  ;  c'était  une  forteresse  isolée  construite  sur  un 
monticule  ;  les  Romains  établissaient  des  camps  retranchés, 
mais  on  n'a  pas  de  preuves  qu'ils  aient  jamais  construit  de 
semblables  châteaux  forts  et  aujourd'hui  l'origine  romaine  de 
la  tour  de  Rethel  est  une  erreur  dont  ont  fait  justice  les  his- 
toriens et  les  archéologues. 

XIV 

Pour  Baugier  l'architecture  grecque  ou  romaine  était  le 
beau  idéal  ;  de  son  temps  l'art  n'était  pas  compris  en  dehors 
de  l'unité,  de  l'harmonie  et  de  la  régularité,  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  notre  historien  n'ait  pas  su  saisir  les 
beautés  étranges  et  mystérieuses  de  l'architecture  gothique  et 
qu'il  l'ait  prise  à  partie  dans  ses  mémoires  ;  il  avait  cela  de 
commun  avec  des  génies,  ses  contemporains,  plus  élevés  que 
lui,  avec  Fénélon,  La  Bruyère,  etc.  Cependant  il  veut  bien 
accorder  que  le  portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  quoique 
gothique,  est  très-estimé  ;  c'est  à  peine  s'il  daigne  faire  men- 
tion de  l'hôtel  de  ville  de  Ghâlons,  édifice  magnifique,  que  le 
mauvais  goût  de  l'époque  devait  faire  démolir  en  1772. 

Dans  la  chapelle  des  Dominicains,  un  antique  jubé,  fort 
élevé,  rendait,  suivant  Baugier,  cette  église  trop  obscure  ; 
ayant  de  la  peine  de  le  voir,  il  eût  assez  de  crédit  pour  le  faire 
disparaître  et  pour  le  faire  remplacer  par  une  grille  de  fer 
fort  bien  travaillée,  à  quoy,  dit-il,  nous  avons  contribué  plus 
du  tiers  de  la  dépense.  Le  bon  homme  est  heureux  de  trouver 
sous  sa  plume  l'occasion  de  se  mettre  en  évidence  et  de  pou- 
voir faire  remarquer  que  la  chapelle  des  Dominicains  devait 
en  partie  à  sa  générosité  cette  grille  de  fer  fort  bien  tra- 
vaillée. 
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XV 

Baugier  se  considérait  comme  le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  sa  ville  ;  ses  paroles  devaient  faire  autorité  ;    ses  im- 
pressions personnelles,  qu'elles  fussent  banales  ou  vulgaires, 
peu  importait,  devaient  être  goûtées  par  ses  concitoyens  et 
publiées  sur  tous  les  toits.  Le  jubé  de  la  chapelle  des  Domi- 
nicains offusquait  sa  vue,  il  a  fallu  le  démolir  ;   le  carillon  de 
Notre-Dame  fatiguait  ses  oreilles  et   lui  semblait  détestable. 
Dans  tous  les  actes  de   Baugier  on   voit  passer   le  bout   de 
l'oreille,  à  tout  instant,  la  vanité  du  bourgeois  se  révèle  ;  mais 
c'est  surtout   dans  les   nombreuses   inscriptions  latines   que 
Baugier  s'était  proposé  de  faire  placer  dans  différentes  églises 
de  Cbàlons,  et  dont  plusieurs  n'ont  jamais  reçu  leur  destina- 
tion, que   l'orgueil  du  bourgeois  brille  dans  tout  son  éclat. 
Comme  il  est  plein  de  lui-même,  avec  quelle  complaisance  il 
énumère  en  termes  pompeux  tous  ses  titres  et  qualités,  il 
assure  à  son  œuvre  une  durée  sans  fin,  il  se  flatte  d'élever 
œtemum  monumentuni.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Baugier 
s'occupait  de  compositions  épigraphiques,  quand  il  publia  les 
Mémoires  historiques  de  Champagne:  dès  les  années  1700  et 
1701,   il  avait  fait  poser  deux  inscriptions  dans  l'église   de 
Saint-Memmie  ;    en  1706,  il  en  avait  fait  poser  une  près  du 
tombeau   de  saint  Alpin,  dans  l'église  qui  est   consacrée  à  ce 
saint.  Pendant  plusieurs  années  les  Œuvres  épigraphiques  de 
Baugier   se  succèdent    fréquemment,    elles  ne   peuvent  être 
considérées   que  comme  des   essais,    car   beaucoup  n'ont  pu 
occuper  la  place  que  l'auteur  leur  destinait,  soit  que  le  clergé 
ou  l'autorité  y  ait  mis  empêchement. 

Le  style  lapidaire  de  Baugier  est  en  général  trop  prolixe, 
il  est  rempli  d'antithèses,  il  cherche  à  briller  et  il  tombe 
dans  les  jeux  de  mots.  L'une  de  ces  inscriptions  qui  se  lit 
encore  dans  l'église  cathédrale  de  Châlons  est  à  la  mémoire  de 
Pierre  de  Saint-Remy,  archidiacre  et  chanoine  de  cette  église, 
son  oncle  maternel,  bienfaiteur  du  diocèse,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Baugier. 

Dans  deux  inscriptions  qui  devaient  être  placées  dans  l'é- 
glise du  collège  \ov^[\i  elles  seraient  dorées,  et  dédiées  l'une  à 
saint  Ignace,  et  l'autre  à  saint  François  Xavier,  Baugier  rap- 
pelle plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  c'est  pourquoi  nous 
croyons  intéressant  d'en  donner  la  traduction  : 


454  EDME   BATJGIER. 

A    SAINT    IGNACE. 

Ignace,  c'est  sous  tes  auspices,  dans  ta  maison  et  par  les  soins  de 
tes  disciples  que,  dans  ma  jeunesse,  je  fus  initié  aux  belles  lettres. 

C'est  là  que,  dans  un  âge  plus  mûr,  afin  de  me  former  aux  bonnes 
mœurs,  je  sollicitai  la  protection  bienfaisante  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  ce  temple  où  tu  présides,  et  qui  est  voisin  de  notre  demeure, 
il  m'a  été  permis  de  fréquenter  souvent  les  sacrements. 

Daigne  le  tout  puissant  permettre,  qu'à  mon  heure  dernière,  je  sois, 
sous  ta  conduite,  admis  dans  le  temple  céleste  du  Dieu  révélé  ! 

VŒU    A   SAINT    FRANÇOIS    XAVIER. 

Les  vœux  affermissent  la  foi  ;  nous  avons  accompli  un  vœu  sur  tes 
autels,  la  cause  en  doit  rester  gravée  sur  un  marbre  qui  durera. 

J'étais  malade;  préservé  de  la  mort,  j'ai  recouvré  la  santé,  c'est  par 
ta  grâce,  bienheureux  François,  que  j'ai  obtenu  cette  guérison. 

Ma  maison  brûlait,  elle  menaçait  de  s'écrouler  ;  saint  François 
étouffa  l'incendie.  De  même  qu'il  me  donna  la  vie,  il  sauva  ma  for- 
tune. 

Puisse-t-il  à  ma  dernière  heure  sauver  mon  âme  et  la  préserver 
des  flammes  éternelles  ! 

Ce  monument  a  été  érigé  par  Edme  Baugier,  écuyer,  conseiller  du 
roi,  seigneur  de  Breuvery  et  d'Ante,  doyen  du  présidial,  premier 
échevin-juge,  sénateur  de  la  ville,  autrefois  préteur  urbain  et  ami 
sincère  de  la  Société  de  Jésus,  l'an  du  Seigneur  1714. 

Ces  deux  inscriptions  en  vers  latins  sont,  à  notre  avis,  les 
meilleures  de  Baugier  ;  elles  témoignent  de  nouveau  de  ses 
sentiments  de  profonde  piété  ,  de  sa  vénération  pour 
les  saints  et  aussi  de  la  disposition  de  son  esprit  à  attribuer  à 
l'intervention  divine  les  événements  qui  le  touchaient. 

XVI 

On  lit  au  tome  second  des  Mémoires  de  Champagne, 
p,  126  : 

«  Ayant  remarqué  que  la  plupart  des  enfants  se  souciaient 
«  peu  de  la  mémoire  de  leurs  pères  et  mères,  après  leur  mort, 
«  j'ay  fait  faire  l'épitaphe  de  mon  épouse  et  la  mienne  où 
«  entre  autres  choses  on  y  lit  : 

«  Ego  vivus  mihi  et  uxori  meœ  hune  tumukim  posiri,  ne  de 
«  sepulcro  sollicitus  hœres  esset,  neve  vivorum  negligentiâ 
t  abesset  mortuis .   » 

Quelles  sont  les  antres  choses  qu'on  lisait  encore  sur  ce 
tombeau  ?  Baugier  ne  le  dit  pas  ;  la  pudeur  aura  retenu  sa 
plume  vaniteuse,  mais  la  citation  que  nous  venons  de  faire 
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donne  une  idée  suffisante  de  la  dose  d'orgueil  dont  le  bon 
homme  était  pétri.  Dans  un  moment  de  chagrin  ou  de  mé- 
contentement, un  père  peut  avoir  sur  l'affection  de  ses  en- 
fants après  sa  mort,  les  craintes  et  le  scepticisme  de  Baugier; 
mais  faire  graver  sur  un  tombeau  d'attente  des  idées  aussi 
outrageantes  pour  ses  descendants,  les  imprimer  dans  un 
livre  publié  de  son  vivant,  c'est  un  acte  inqualifiable  d'or- 
gueil. 

Toutes  les  précautions  de  Baugier  pour  assurer  à  ses  cendres 
le  tombeau  dont  il  craignait  d'être  privé  par  la  négligence  de 
ses  héritiers,  ont  été  inutiles  ;  son  orgueil  ne  l'a  pas  préservé 
de  l'indifférence  de  la  postérité.  On  ne  sait  plus  aujourd'hui 
où  reposaient  les  restes  d'Edme  Baugier,  et  un  fragment  de 
cette  pierre  tumulaire  si  pompeuse  sert  actuellement  de 
pavage  dans  l 'allée  obscure  d'une  maison  de  la  rue  Sainte- 
Croix  à  Châlons.  Baugier,  lorsqu'il  avait  préparé  cette  sépul- 
ture pour  sa  femme  et  pour  lui,  était  loin  de  soupçonner  que 
le  siècle  qui  le  verrait  mourir  ne  finirait  pas  sans  que  le  pieux 
asile  qu'il  s'était  choisi,  qu'il  avait  disposé  avec  tant  de  sollici- 
tude, ne  fût  détruit  par  l'effroyable  tempête  qui  sema  tant  de 
ruines  sur  le  sol  de  la  France,  et  que  bientôt  il  n'en  resterait 
plus  aucune  trace. 

XVII 

Dans  ses  Mémoires  historiques  de  Champagne,  Baugier 
prend  tas  titres  et  qualités  de  seigneitr  de  Breuvery,  conseiller 
du  Roy ,  Doyen  du  Presidial  de  Chaalons,  ancien  Lieutenant 
du  Roy  et  de  la  ville,  premier  Echevin-Juqe  criminel  et  de 
police. 

Dans  la  légende  au  bas  du  portrait  de  Justinar  qui  accom- 
pagne le  premier  volume,  Baugier  a  ajouté,  aux  titres  que 
nous  venons  de  rapporter  celui  de  Sous-Doyen  de  V hôtel  de 
ville. 

Dans  les  inscriptions  latines  préparées  en  1714  pour  les 
reliques  de  saint  Alpin,  pour  Louis  Antoine  de  Noailles,  évêque 
de  Châlons,  pour  Pierre  de  Saint-Remy,  et  pour  la  chapelle  du 
collège,  Edme  Baugier  à  tous  les  titres  ci-dessus  ajoute  celui 
d'eguet,  écuycr  ;  dans  toutes  les  autres  inscriptions,  comme 
sur  le  titre  de  son  ouvrage,  et  au  bas  du  portrait  de  notre 
auteur,  ce  titre  à'écuyer  n'est  pas  mentionné. 
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Si  vous  voulez  bien  prendre  la  peiue  d'examiner  attentive- 
ment le  portrait  de  Baugier  placé  en  tète  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  Champagne,  vous  constaterez  que  la  légende 
qui  se  lit  au  bas  de  ce  portrait  est  imprimée  sur  un  carton  rap- 
porté :  en  humectant  légèrement  ce  carton,  il  se  décollera 
bientôt,  ce  qui  vous  permettra  de  lire  dans  la  légende  originale 
gravée  au  bas  de  ce  portrait  :  Edme  Baugier,  écuyer,  etc., 
plus  bas  la  date  de  1714. 

Nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  Baugier,  après  avoir 
pris  en  différentes  circonstances,  le  titre  d' écuyer,  avait  jugé 
nécessaire  de  le  supprimer  en  1721 ,  lors  de  la  publication  des 
Mémoires  historiques  ;  si  notre  châlonnais,  qui  se  complaisait 
tant  à  énumérer  avec  emphase  tous  ses  titres  et  qualités,  a 
tout  à  coup,  et  de  son  propre  mouvement,  retranché  ce  titre 
à'écuyer,  ne  serait-ce  pas  un  indice  qu'il  ne  se  reconnaissait 
pas  le  droit  de  le  porter?  Il  n'ignorait  pas  que  le  règlement  des 
Tailles,  fait  en  l'an  1600,  défendait  «  à  toutes  personnes  de 
«  prendre  titre  d' écuyer  et  s'insinuer  au  corps  de  la  no- 
«  blesse.   » 

On  peut  nous  objecter  que  l'acte  de  baptême  d'Edme  Bau- 
gier énonce  qu'il  était  fils  de  noble  homme,  Jehan  Baugier.  A 
cela  nous  répondrons  avec  Charles  Loyseu  {des  offices,  Liv.  1er) 
que  :  a  ce  titre  de  noble  homme  n'emporte  pas  une  vraie  no- 
«  blesse,  comme  celui  de  gentilhomme  ou  d'escuyer,  mais 
«  une  noblesse  honoraire,  impropre  et  imparfaite,  que  par 
»  mépris  on  appelle  noblesse  de  ville,  qui  à  la  vérité  est 
«  plutôt  bourgeoise.  Et  de  cette  noblesse  se  doit  entendre  le 
«  privilège  des  Parisiens  contenu  en  la  charte  de  Louis  XI  de 
«  l'an  1465,  qu'ils  peuvent  avoir  armoiries,  sont  exemps  de 
«  l'arrière-ban  et  de  l'impôt  des  francs  fiefs,  même  des 
«  tailles.   » 

Du  vivant  de  Baugier,  on  poursuivait  avec  une  certaine 
rigueur  les  usurpateurs  de  qualifications  nobiliaires  ;  notre 
châlonnais  pouvait  bien  avoir  eu  connaissance  des  mésaven- 
tures arrivées  à  La  Fontaine  et  à  Boileau  pour  avoir  pris  dans 
certains  actes  le  titre  d' écuyer  ;  craignait-il  à  tort  ou  à  raison 
d'être  inquiété  à  son  tour?  La  grosse  amende  qui  pouvait  l'at- 
teindre le  fit-elle  réfléchir?  Préféra-t-il  l'éviter  en  supprimant 
en  1721  le  titre  qu'il  s'était  attribué  en  1714?  Le  fait  que  nous 
signalons  ne  peut  s'être  accompli  que  parla  volonté  de  Baugier, 
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il  autorise  pour  le  moins  à  admettre  que  Baugier  avait  des 
doutes  sur  la  légalité  de  ses  titres  de  noblesse  '. 

Dans  un  prochain  article  nous  nous  occuperons  du  rôle  qu'a 
tenu  Baugier  comme  homme  public,  de  ses  démêlés  avec  le 
maire  de  la  ville  de  Troyes  au  sujet  de  la  préséance  au  sacre 
de  Louis  XV.  Nous  dirons  aussi  quelques  mots  du  jugement 
porté  sur  les  Mémoires  historiques  de  Champagne  par  les 
contemporains  de  Baugier  ;  enfin  nous  rechercherons  ce  que 
sont  devenus  les  descendants  de  notre  chàlonuais. 

Bkiffaut. 


1.  Nous  ferons  remnrquer  à  l'auteur  de  ce  curieux  travail  que 
la  noblesse  de  la  famille  Baugier  a  été  officiellement  reconnue  par 
arrêt  du  conseil  du  '21  juillet  1G71  -,  et  que  c'est  comme  membre 
de  la  noblesse  que  ses  représentants  prirent  part  aux  élections  des 
Etats  généraux  en  1789.  (Note  de  la  rédaction.) 


UNE  EXCURSION  A  TROIS-FONTAINES 
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I. 

Le  petit  village  de  Trois-Fontaines  qui,  avec  les  nombreux 
écarts  de  sa  dépendance1,  compte  une  population  officielle  de  200 
habitants,  appartient  au  canton  deThiéblemont,  arrondissement 
de  Vitry-le-Francois,  département  de  la  Marne.  Il  est  situé  à 
l'extrémité  Est  de  ce  département,  qui  confine  aux  deux  dé- 
partements de  la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne  ;  au  milieu  d'une 
éclaircie  et  au  centre  même  de  la  forêt  domaniale  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom.  Cette  forêt  qui  s'étend  en  forme  de  fer  à 
cheval,  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  du  village,  comprend  une 
superficie  totale  de  5,000  hectares,  d'un  seul  tenant. 

Me  trouvant  fan  dernier  à  Vitry-le-François,  chez  l'un  de 
mes  parents,  M.  D***,  il  me  proposa  de  l'accompagner  à 
Trois-Fontaines,  pour  me  faire  visiter  les  belles  ruines  de  celte 
ancienne  abbaye.  J'acceptai  naturellement  avec  empressement 
et,  le  mercredi,  18  octobre,  à  6  heures  du  matin,  nous  partions 
de  Vitry  à  toute  vapeur,  pour  nous  arrêter,  une  heure  plus" 
tard,  à  la  station  de  Sermaize. 

Le  ciel  était  un  peu  brumeux  au  moment  de  notre  départ  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'éclaircir  peu  à  peu,  et,  finalement, 
nous  fûmes  favorisés  d'une  très-belle  journée.  La  distance  qui 
sépare  Sermaize  de  Trois-Fontaines  est  de  9  kilomètres.  Nous 
résolûmes  de  parcourir  ce  trajet  à  pied ,  afin  de  pouvoir  nous 
détourner  de  la  route  pour  visiter,  chemin  faisant ,  quelques- 
unes  des  nombreuses  excavations  que  l'on  trouve  dans  la  forêt, 
et  qui  sont  une  des  plus  intéressantes  curiosités  naturelles  du 
pays. 

En  effet,  arrivés  environ  au  tiers  de  la  route,  nous  com- 
mençâmes à  nous  engager  sous  bois ,  à  travers  des  sentiers 
bien  connus  de  mon  guide,  tt  bientôt  nous  arrivâmes  près  de 
l'un  de  ces  grands  entonnoirs  dont  il  m'avait  parlé.  Ces  dépres- 
sions  de  terrain  sont  formées  par  de  petits   ruisseaux  qui, 

1 .  Les  écarts  qui  dépendent  de  la  commune  de  Trois-Fontaines  sont  : 
une  partie  du  hameau  du  Fays  ;  Ls  fermes  de  Beaulieu,  Trois-Fontaines, 
la  Grange,  la  Neuve-Grange,  Lambroye,  et  sept  maisons  de  gardes  fores- 
tiers isolées  dans  le  bois. 
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après  avoir  serpenté  pendant  quelque  temps  à  travers  la  forêt, 
viennent  aboutir  à  une  impasse  devant  laquelle  ils  disparais- 
sent tout-à-coup,  en  rentrant  dans  la  terre  par  de  larges  ou- 
vertures que  l'on  prendrait  pour  des  orifices  de  sources,  si  leur 
altitude  n'excluait  cette  idée.  Le  lit  de  la  plupart  des  ruisseaux 
se  trouvant  à  sec,  nous  pûmes  visiter  très-commodément  plu- 
sieurs de  ces  abîmes,  qui,  souvent  enbiver,  forment,  parait-il, 
de  véritables  étangs.  Quelques  fois  aussi  le  ruisseau,  au  lieu 
de  disparaître  visiblement  dans  une  galerie  souterraine,  s'étan- 
che  plus  ou  moins  lentement  à  travers  un  sable  qui  comble  en 
partie  l'entonnoir  au  fond  duquel  l'eau  finit  par  retrouver  son 
issue. 

Nous  regagnâmes  la  route  à  500  mètres  environ  du  village 
de  Trois-Fontaines  que  l'on  ne  découvre,  du  reste,  que  lors- 
qu'on y  est  arrivé ,  à  cause  de  sa  position  topographique  au 
fond  de  l'étroit  vallon  où  coule  la  Bruxenelle.  Ce  village  n'offre 
rien  de  bien  remarquable.  Il  ne  se  compose  guère  que  d'une 
grande  place  rectangulaire,  avec  un  bout  de  rue  qui  lui  fait 
suite  à  l'ouest.  La  petite  église  paroissiale  et  la  maison  d'école 
en  occupent  les  deux  extrémités  opposées,  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Du  reste,  ce  village  n'était  guère  autrefois  qu'une  annexe  de 
l'abbaye  ;  aussi ,  sont-ce  encore  les  restes  de  cet  ancien  éta- 
blissement qui  doivent  attirer  particulièrement  notre  attention 
aujourd'hui.  Mais  avant  de  satisfaire  cette  légitime  curiosité, 
mon  excellent  guide  pense  prudemment  à  aller  commander 
notre  déjeuner  à  l'unique  mais  très-confortable  auberge  du 
lieu,  qui  se  trouve  précisément  en  face  de  nous,  au  nord  de  la 
grande  place.  Il  est  à  peine  dix  heures  ;  nous  avons  donc  le 
temps,  avant  de  nous  mettre  à  table,  de  faire  une  première  vi- 
site au  château. 

II 

Le  domaine  de  Trois-Fontaines  est  situé  à  l'est  de  la  place 
dont  nous  avons  parlé,  laquelle  n'est  autre  que  la  grande  cour 
de  l'ancienne  abbaye  ,  dont  les  bâtiments  environnants  com- 
posaient les  communs  :  logements  du  médecin,  du  vétéri- 
naire, du  garde  général;  moulin,  ferme,  écuries,  chenil,  etc. 

Une  grande  porte  en  plein  cintre  s'ouvre  dans  un  massif  de 
maçonnerie,  terminé  par  une  plate- forme  surmonté  d'une  ba- 
lustrade en  pierres,  le  tout  construit  en  enfoncement  semi- 
circulaire.  De  chaque  côté  de  cette  porte  est  pratiquée  dans  le 
mur  une  niche  à  dôme  en  forme  de  coquille,  selon  le  style  ca- 
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ractéristique  de  l'époque  Louis  XV.  Une  large  frise  sculptée 
d'arabesques  orne  le  front  de  ce  massif,  qui  est  soutenu  par 
quatre  pilastres  plats,  portant  chacun,  dans  leur  chapiteau, 
l'un  des  chiffres  1741,  qui  indiquent  la  date  de  cette  construc- 
tion. Au-dessus  de  la  porte,  à  la  clef  de  l'archivolte,  est  égale- 
ment sculpté  l'écusson  de  Trois-Fontaines,  avec  ses  trois 
sources  jaillissantes. 

Une  petite  cour  sablée  sépare  cette  entrée  de  deux  beaux 
corps  de  bâtiments  rectangulaires,  à  deux  étages ,  reliés  par 
une  galerie  couverte,  également  en  plate-forme,  avec  balus- 
trade, comme  le  massif  qui  lui  e.-t  parallèle,  et  s'élevaut  à  la 
hauteur  du  premier  étage.  Le  pavillon  de  droite  compose  une 
belle  habitation  de  maître,  tandis  que  celui  de  gauche  est  af- 
fecté à  divers  usages,  tels  que  :  logement  de  jardinier,  écu- 
ries, remises,  etc. 

A  l'est  de  ces  bâtiments,  s'étendent  de  vastes  pelouses  et  de 
beaux  jardins  environnés  de  larges  allées  et  de  massifs  boisés. 
De  grandes  statues  en  pierre,  datant  du  milieu  du  siècle  der- 
nier, et  représentant,  selon  le  goût  de  l'époque,  divers  dieux 
et  déesses  du  paganisme,  décorent  le  parc  et  les  jardins.  Mal- 
heureusement plusieurs  de  ces  sujets  sont  mutilés.  L'écusson 
de  Trois-Fontaines,  sculpté  sur  le  socle,  indique  que  toutes 
ces  statues  ont  été  faii.es  spécialement  pour  eut  établissement. 

A  l'extrémité  sud-est  du  parc,  près  d'une  belle  avenue  de 
tilleuls,  a  été  amenée  une  fontaine  d'eaux  ferrugineuses,  ayant 
les  mêmes  propriétés  thérapeutiques  que  les  sources  de  Ser- 
maize.  Enfin  de  belles  pièces  d'eaux  naturelles  peuplées  d'oi- 
seaux aquatiques,  complètent  l'ensemble  de  ce  charmant  do- 
maine. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  visiter,  ce  que  l'on 
ne  peut  voir  sans  un  sentiment  mêlé  à  la  fois  de  curiosité, 
d'admiration  et  de  regrets,  ce  sont  les  belles  ruines  de  l'an- 
cienne église  de  l'abbaye.  Cette  église,  située  au  nord  du  châ- 
teau, était  dédiée  sous  le  vocable  de  la  Sainte- Vierge  (Beatœ 
Mariœ  de  Tribus  F ontibus).  bon  plan  était  rectangulaire,  sauf 
la  saillie  de  l'abside  ;  sa  longueur  totale  était  d'environ  5U  mè- 
tres de  longueur,  sur  16™, 50  de  largeur  totale.  Elle  formait 
trois  nefs,  ou  plutôt  une  seule  grande  nef  de  8m/i0  de  largeur 
entre  les  piliers,  avec  une  petite  galerie  de  chaque  côté.  Le 
nombre  des  piliers  quadrangulaires,  qui  devait  être  de  qua- 
torze, n'est  plus  actuellement  que  de  douze,  par  suite  de  la 
mutilation  qu'a  subie  l'édifice  après  la  Révolution.  Toutes  les 
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baies  des  portes  et  fenêtres  sont  en  plein  cintre  roman,  tandis 
que  les  voûtes  et  les  arcades  des  côtés,  qui  ont  été  refaites 
postérieurement  à  la  construction  primitive ,  sont  en  style 
ogival. 

Cette  église  n'a  plus  ni  couverture,  ni  tour,  ni  portes,  ni 
fenêtres  ;  mais  les  murs  et  les  voûtes  sont  encore  entiers,  à 
l'exception  du  sanctuaire  que  Ton  a  fait  sauter  à  la  mine,  et 
dont  une  partie  des  énormes  blocs  désagrégés  sont  restés  sur 
place,  où  ils  témoignent  de  la  solidité  de  toute  la  construction. 
Malheureusement  aussi  les  dalles  et  les  pierres  tombales  que 
devait  renfermer  cette  église  ont  totalement  disparu. 

On  croira  peut-être  que  nous  allons  formuler  ici  un  para- 
doxe et,  cependant,  nous  ne  doutons  pas  que  notre  opinion 
ne  soit  celle  de  tous  les  visiteurs  :  c'est  que  ces  ruines ,  dans 
leur  état  actuel,  sont  certainement  plus  belles,  plus  majes- 
tueuses, plus  imposantes  que  ne  pourrait  l'être  l'édifice  dans 
son  entier.  Vous  éprouvez ,  en  effet,  une  irrésistible  émotion  , 
un  saisissement  et  un  ravissement  indéfinissables,  lorsque, 
vous  présentant  tout-à-coup  près  de  l'entrée,  à  l'ouest,  vous 
voyez  se  développer  devant  vous,  dans  l'ombre  et  la  solitude, 
ce  tronçon  de  vaisseau  qui  semble  n'être  que  le  porche  d'une 
immense  cathédrale  gothique,  dont  vous  découvrez  les  mille 
colonnettes  légères,  aux  arcatures  entrecroisées,  à  travers  cette 
large  ouverture  du  fond  que  l'on  dirait  pratiquée  à  dessein.  Il 
y  a  surtout  un  groupe  de  trois  jeunes  hêtres,  disposés  symé- 
triquement à  la  place  du  sanctuaire ,  produisant  le  plus  char- 
mant effet. 

Toutes  les  baies  sont  bordées  de  lierre  et  de  quelques  autres 
plantes  grimpantes  qui  tapissent  extérieurement  les  murs. 
Enfin,  pour  dissimuler  encore  ces  ruines  au  dehors  ,  quelques 
jeunes  sapins  et  d'autres  arbustes  se  sont  enracinés  sur  les 
voûtes  de  l'église,  d'où  ils  élèvent  leurs  petites  têtes  au  niveau 
des  grands  arbres  voisins. 

Arsène  Thévenot. 
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517.  Ledit  28  apvril  1646,  b.  Bonnaventure  f.  de  N.  h.  Artus  Talon 
et  de  dame  Louyse  Raffelin. 

518.  Le  2  may  164G,  b.  Claude  f.  de  N.  Michel  Jourdain  et  de  Anne 
Braux.  P.  N.  h.  Jaachim  Godet  s.  de  Renneville,  M.  dame 
Claude  de  Chastillon. 

519.  Le  2G  may  1646,  b.  Gérard  f.  de  N.  h.  Louis  Billecart  et  de  dame 
Claude  le  Gué.  G.  Gérard  Cocquart,  commissaire  des  guerres. 

520.  Le  28  may  1646,  b.  Françoise  f.  de  N.  h.  Jean  Mauclerc,  con- 
trôleur de  l'artillerie  en  Champ,  et  Brie  et  île  dame  Françoise  le 
Mirhe.  P.  Claude  de  Menisson,  S.  de  St-Pange. 

521.  Le  31  may  1646,  b.  Nicolas,  f.  de  Philippe  François,  S.  de 
Montbaïan,  thrésorier  et  de  dame  Elizabeth  Pourcelet. 

522.  Le  13  juin  1646,  1».  Jacques  et  Michel  f.  de  Michel  le  Moyne  et 
de  Catherine  de  "Varanne.  P.  et  M.  de  Jacques,  Germain  Billet, 
et  dame  Jeanne  Clozier.  P.  et  M.  de  Michel,  Michel  Dommartin 
et  Marie  de  Bar. 

523.  Le  10  juin  1646,  b.  Marguerite,  f.  de  François  le  Gorlier,  Esc. 
Thrés.  de  f.  Sgf  de  Drouilly,  et  d'Elizabeth  Morel. 

524.  Le  25  juin  1646,  b.  Denis,  f.  de  Jean  Angenoust  et  de  dame 
Anne  Fœlix. 

525.  Le  17  aoust  1646,  b.  Pierre  f.  Pierre  f.  de  Louis  Deu  et  de 
Perrette  Raffelin. 

526.  Le  5  septembre  1646,  b.  Françoise  f.  d'Augustin  Vary  et  de 
Perrette  Gracian. 

527.  Le  18  septembre  1646,  b.  Claude  fils  d'Antoine  Paillot  et  de 
Marguerite  Domballe.  P.  Claude  Loison,  président. 

528.  Le  30  septembre  1646,  b.  Jeanne  1'.  de  Nicolas  de  Gesmes  et 
d'Anne  Domballe. 

529.  Le  30  octobre  1646,  b.  Marie,  f.  de  Jean  Marlot  et  de  Claude 
Ponsart. 

530.  Le  8  décembre  1646,  b.  Marie,  f.  de  Guillaume  d'Auzeray,  Esc. 
surintendant  gnal  des  vivres  des  armées  du  Roy,  et  de  d.  Marie 
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Havetel.  P.  Claude  Havetel,  Esc.  S.  de  Vaucienne,  commissahv 
à  la  conduite  du  Rég*  de  cavallerie  de  la  Reyne  et  de  d.  Marie 
Chastillon. 

531.  Le  6  febvrier  1647,  1).  Bonnaventure  f.  de  Nicolas  Raflelin  le 
Jeune  et  de  Françoise  Billet. 

532.  Le  26  febvrier  1647,  b.  Jeanne  f.  de  N.  Pierre  Chaalons  et  de 
Catherine  Riche. 

533.  Le  4  mars  1647,  b.  Claude  fils  de  N.  h.  Claude  Rosnay  et  de 
Claude  Ytam.  P.  François  Rosnay.  M.  Louyse  Rosnay. 

534.  Le  9  mars  1G47,  b.  Oudard  f.  de  Nicolas  Marlot,  et  de  dame 
Françoise  Rousselet.   P.  N.  Oudard  Marlot.  M   Perrette  Marlot. 

535.  Le  29  mars  1647,  1).  Louise,  f.  de  Nicolas  de  Chastillon  et  de 
Simonne  Dommangin. 

536.  Le  18  may  1647,  b.  Jeanne,  f.  de  Jean  Clozier,  S.  de  Juvigny 
et  de  Catherine  Hannequin.  P.  Pierre  de  Chastillon,  Esc.  cons. 
du  R.  commis,  ord.  des  guerres  à  la  résidence  de  Verdun,  ingé- 
nieur de  S.  M.  en  Champ.  M.  Dlle  Jeanne  Gargam. 

537.  Le  19  may  1647,  b.  Jacques  f.  de  N.  h.  Claude  Roussel,  Sff' 
de  Lozeray  et  de  dame  Suzanne  Vuiriot.  P.  Jacques  Roussel, 
prestre  curé  de  Coolus  et  Compertrix.  M.  Nicolle  le  Moyne. 

538.  Le  27  juin  1647,  b.  Marie  f.  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Claude 
Pestre. 

539.  Le  30  juin  1647,  b.  Marie  f.  de  Nicolas  Malezieulx  et  de  Marie 
Desforge. 

540.  Le  2  juillet  1647,  b.  Bonnaventure,  f.  de  Nicolas  Racine  et 
d'Andriette  Jourdain. 

541.  Le  24  juillet  1647,  b.  Pierre,  f.  d'André  Lallemant  et  de  Mar- 
guerite Braux. 

542.  Le  31  juillet  1647,  b.  Jacques  f.  de  N.  Pierre  Baugier  et  de 
Magdelaine  Clozier. 

543.  Le  4  aoust  1647,  b.  Pierre,  f.  de  N.  h.  Pierre  le  Gorlier,  S.  de 
St-Martin  et  de  Marie  Linage. 

544.  Le  19  aoust  1647,  b.  Daniel,  f.  de  Pierre  Havetel  et  de  Anne 
Lasson. 

545.  Le  25  aoust  1647,  b.  Jacques,  f.  de  Mra  Plélie  Dieux  et  Jeanne 
Morizet. 

546.  Le  6  octobre  1647,  b.  Philbert,  f.  de  Pierre  Godet  et  de  Perrette 
Baugier.  P.  N.  h.  Claude  Rosnay,  M.  Anne  Linage. 

547.  Le  7  octobre  1647,  b.  Michel,  f.  de  Claude  Ytam  et  de  Anne 
Raussin. 

548.  Le  23  octobre  1647,  b.  Marie  f.  de  Antoine  Parvillez  et  de  Mar- 
guerite Deu. 

549.  Le  27  novembre  1647,  b.  Louys  f.  naturel  de  N.  h.  Jean  Han- 
nequin et  de  dame  Marie  Deya. 
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550.  Le  13  décembre  1647,  b.  Louys,  f.  de  N.  h.  Jean  Mauclerc  et 
de  Catherine  le  Myrrhe. 

551.  Le  14  décembre  1647,  b.  François  f.  de  N.  h.  Philippe  Dubois, 
Sg1"  de  Pharémont  et  de  Marie  le  Gorlier. 

552.  Le  17  décembre  1647,  b.  Anne,  f.  de  N.  Michel  Jourdain,  recep- 
veur  de  ville  et  de  Marie  Braux. 

553.  Le  11  janvier  1648,  b.  Marguerite,  f.  de  Jean  de  Causa,  Ser  de 
Vairéville  et  de  Françoise  Cuissotte. 

554.  Le  21  janvier  1648,  b.  Abraham,  f.  de  Jacques  Marlot  et  de 
Marie  Rogé. 

555.  Le  19  mars  1648,  b.  Louys,  f.  de  Charles  Godet,  s,  de  la  Motte 
et  de  Jeanne  Vuarin.  P.  N.  h.  Louys  Deu  l'Aisnel.  M.  Ysabeaux 
Menisson. 

556.  Le  23  mars  1648,  b.  Claude  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Geneviefve 
François. 

557.  Le  2  apvril  1648,  b.  Jeanne,  f.  de  Louys  Billecart  et  de  Claude 
le  Gay. 

558.  Le  17  may  1648,  b.  Charles,  f.  de  Claude  Cœuny,  Hostelein  de 
l'Escu  et  de  Magdelaine  de  Laistre. 

559.  Le  21  may  1648,  b.  Bonne  f.  de  Nicolas  le  Moyne  et  de  Bonne 
Raflelin. 

560.  Le  12  septembre  1648,  les  cérémonies  du  baptême  ont  esté  sup- 
pléées à  Marguerite,  f.  de  N.  h.  Estienne  le  Blanc,  cons.  du  R., 
président  au  siège  présidial  de  Vitry-le-François  et  de  Marie 
Deu. 

561.  Le  13  octobre  1648,  b.  Marie,  f.  d'h.  h.  Nicolas  Racine  et 
d'Andriette  Jourdain. 

562.  Le  14  octobre  1648,  b.  Jean  f.  de  N.  h.  Jean  Jacquesson,  Esleu 
et  de  Perrette  Gracian. 

563.  Le  28  octobre  1648,  b.  Pierre  f.  de  Nicolas  de  Chastillon,  Esc. 
S.  d'Oger,  et  autres  lieux,  trésorier  en  la  gén.  de  Champ,  et 
Brie  et  de  Simonne  Dommangin.  P.  vén.  et  dis.  pers.  Michel 
Havetel,  Sgr  de  Champoulain.  M.  Marie  Havetel. 

564.  Le  29  octobre  1648,  b.  Loys  f.  de  Jean  Angenoust  et  de  Anne 
Fœlix. 

565.  Le  13  novembre  1648,  b.  Louyse,  f.  de  Laurent  du  Moulinet  et 
de  Anne  de  Bar. 

566.  Le  19  novembre  1648,  b.  Ysabel,  1.  de  Philippe  de  l'Hospital, 
Esc.  S.  de  la  Chapelle,  et  de  Perrette  Linage.  P.  Hierosma 
Ignace  de  Goujon,  S.  de  Soulange,  fils  de  Messire  Hierosme  de 
Goujon,  S.  de  Thuisy-au-Noyer,  conser  procureur  de  Mre  Nicolas 
Cuissote,  Sgr  de  Gizaucourt. 

567.  Le  21  décembre  1648,  b.  Henry,  f.  de  Claude  Cuny  et  de  Mag- 
delaine de  Laistre  a  reçu  le  supplément  des  cér.  du  baptême. 
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P.  Haut  et  puissant  seigneur,  Henry  de  Sainterre,  maréchal  de 
France. 

568.  Le  21  mars  1649,  b.  François  f.  de  N.  h.  Jean  Mauclerc  et  de 
D"e  Françoise  le  Myrrhe. 

569.  Le  12  apvril  1649,  b.  Nicolas,  f.  de  N.  h.  Philippe  du  Bois,  S. 
de  Mutigny,  et  de  Dlle  Marie  le  Gorlier. 

570.  Le  30  apvril  1649,  b.  Magdelaine  f.  de  N.  h.  Michel  Jourdain  et 
de  Marie  Braux. 

571.  Le  4  may  1649,  b.  Ileleine  f.  de  Nicolas  Raffelin  et  de  Nicolle 
Billet. 

572.  Le  5  juin  1649,  b.  Claude,  fils  de  Michel  le  Gorlier  et  de  Claude 
Pestre. 

573.  Le  10  aoust  1649,  b.  Jacques  f.  de  Jacques  Marlot  et  de  Marie 
Roger. 

574.  Le  31  aoust  1649,  b.  Louys,  f.  de  Nicolas  le  Moyne  et  de  Bonne 
Raphelin. 

575.  Le'10  septembre  1649,  b.  Marie  f.  de  M.  Anthoine  Paillot  et  de 
Di'e  Marguerite  Domballe. 

576.  Le  21  septembre  1649,  Claude  f.  de  N.  h.  Claude  de  Bar,  Esc. 
S.  de  Vitry-la- Ville  et  de  Perrette  de  Pinteville,  reçut  les  cér.  du 
bapt.  ayant  esté  B.  six  semaines  auparavant.  P.  N.  h.  Nicolas 
de  Bar,  aussi  Sgr  de  Vitry-la-Ville.  M.  B-Ue  Jeanne  Gargam. 

577.  Le  15  octobre  1649,  b. Pierre  f.  de  Pierre  Chaalons  et  de  Catherine 
Richer. 

578.  Le  6  novembre  1649,  b.  Esme  Philbert,  f.  de  Pierre  Godet  et  de 
Perrette  Baugier.  P.  Philbert  Godet,  S.  de  St-Hilairemont.  M. 
D'ie  Marie  Ytam. 

579.  Le  2  décembre  1649,  b.  Michel,  f.  de  Jean  Larcher  et  de  Nicole 
Perignon.  P.  Michel  le  Gorlier. 

580.  Le  8  janvier  1650,  b.  Françoise  f.  de  h.  et  p.  S.  Joachim  Godet, 
S.  de  Reineville,  mestre  de  camp  d'un  Régt  de  cavalerie  pour  le 
service  de  S.  M.  et  de  Dame  Claude  de  Chastillon.  P.  N.  h. 
Anthoine  Godet,  vicomte  de  Soudé. 

581.  Le  16  janvier  1650,  supplée  les  cér.  du  B.  à  Jeanne,  f.  de  An- 
thoine Parvillez  et  de  Marguerite  Deu.  P.  N.  h.  Jacques  des 
Forges,  Esc.  S.  de  la  Motte,  S'-Remy-sur-Bussy,  Berzieux.  M. 
Jeanne  Parvillez. 

582.  Le  29  janvier  1650,  b.  Anthoinette  f.  d' Anthoine  des  Jardins, 
Lieutt  criminel  des  Robes  courtes  au  S.  Prés,  de  Chaal.  et  de 
Anne  Duquet.  P.  Frère  Decarry,  prestre  prévost  de  l'abbaye  de 
Vuiron. 

583.  Le  30  janvier  1650,  b.  Jacquette  f.  de  Jean  Ytam  et  de  Marie 
Baugier.  P.  et  M.  Thomas  et  Marie  les  Ytam. 

584.  Le  10  febvrier  1650,  supp.  les  cér.  du  B.  à  Françoise  f.  de 
Pierre  Havetel  et  de  Anne  Lasson. 

30* 
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585.  Le  10  febvrier  1650,  b.  Jean  f.  de  Claude  Ytam  et  de  Anne 
Ronsin.  P.  N.  h.  Claude  Rosné,  S.  de  Marne-la-Maison. 

58G.  Le  12  mars  1650,  b.  Claude,  fille  de  N.  h.  Claude  Jourdain  et 
de  Marie  Noël. 

587.  Le  18  mars  1650,  supp.  les  cér.  du  B.  à  Claude  François,  f.  de 
Mre  Antoine  Saladin  d'Anglure,  vicomte  d'Etoges  et  de  Angéli- 
que-Louise de  Braux.  P.  Charles  de  Livron,  Mis  de  Bourbonne, 
M.  Dlle  Claude  de  Salnauve. 

588.  Le  29  mars  1650,  b.  Louys  f.  de  Jean-Baptiste  Paillot  et  de 
Marie  Talon   P.  Louys  Loisson.  M.  Anne  Paillot. 

589.  Le  20  apvril  1650,  b.  Joseph  f.  de  Pierre  le  Gorlier  et  de  Marie 
Linage. 

590.  Le  4  may  1G50,  b.  Nicolas,  f.  de  M.  Artus  Talon  et  de  Louyse 
Rafielin. 

591.  Le  31  may  1650,  b.  Marie  f.  de  Pierre  Lasson  et  de  Geneviefve 
François. 

592.  Le  2  juillet  1650,  b.  Jean,  f.  deN.  h.  Philippe  de  l'IIospitalEsc. 
S.  de  la  Chapelle  et  de  I)'le  Perrette  Linage.  P.  N.  de  Cauza,  S. 
de  Vereville. 

593.  Le  4  juillet  1750,  b.  Pierre,  f.  de  Nicolas  Odot  adv.  en  Pt  et  de 
Anne  Trusson.  P.  Pierre  Braux  de  la  Pagerie.  M.  Catherine 
Josteau. 

594.  Le  31  juillet  1650,  b.  Jeanne  f.  de  N.  h.  Jean  de  Cauza,  Esc.  S. 
de  Vereville.  c.  du  R.  au  S.  P.  de  Chaal,  et  de  DUe  Françoise 
Cuissote. 

595.  Le  17  aoust  1650,  b.  Anne  1'.  de  N.  h.  Philippe  François,  S.  de 
Montbaïan  et  de  Elizabeth  Pourcelet.  P.  Philippe  François,  M. 
Anne  Deya. 

596.  Le  27  aoust  1650,  b.  Louys  et  Charles  f.  de  Moyse  de  Rosne  et 
de  Nicolle  Robin.  P.  Louys  Deu  et  Charles  Parvillez.  M.  Eliza- 
beth Ilocart  et  Jeanne  de  Lisle. 

597.  Le  5  novembre  1650,  b.  Louys  de  Paul  de  Mesla  et  de  Louyse 
Livion.  P.  N.  h.  Louys  Bésé  Esc.  de  la  Gde  Escurie  du  Roy,  Sê'r 
de  Noiron.  M.  DHe  Catherine  Clozier. 

598.  Le  13  novembre  1650,  b.  Nicolas  f.  de  Nicolas  Raphelin  et  de 
Françoise  Billet.  P.  N.  h.  Pierre  Raphelin,  S.  de  Livry.  M 
Anne  de  Gausonnier,  f.  de  M.  de  Sery. 

599.  Le  26  novembre  1650,  b.  Loys  t.  de  N.  h.  Louys  le  Moyneet  de 
Marie  Dubois. 

600.  Le  27  novembre  1650,  b.  Nicolas  f.  de  Nicolas  Racine  et  de 
Adrienne  Jourdain.  • 

Cte    D.    DE    R. 

A  suivre. 
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MÉMOIRES  DE  JEAN  FODLQUART 

Procureur  de  l'Échevinage  à  Reims  * 

1479  —  1499 


Pour  voir  et  savoir  comment  le  roy  seroit  servi  et  qui  seroit 
assis  à  sa  table  et  comment,  j'entray  au  palais  et  vis  qu'en  allant 
quérir  les  mets  pour  servir  le  roy,  qui  se  prenoient  en  la  cuisine 
haute,  depuis  l'allée  du  cellier,  il  y  avoit  bel  et  honnête  ordre,  et 
en  le  lui  portant  étoient  tous  devant  les  trompettes,  clairons  son- 
nant; après  eux  étoient  les  huissiers  d'armes  et  héraulx,  après  6 
maîtres  d'hôtels  ordinaires  servant,  dont  les  noms  seront  cy-après 
mis,  ainsi  que  François  le  Bascle ,  l'un  d'iceux  me  les  a  nommés  : 
après  M.  de  Gaure,  grand  maître  d'hôtel  vêtu  comme  les  pers  et  le 
cercle  d'or  sur  la  tête  comme  dessus  dit  est ,  et  après  lui  l'écuyer 
d'honneur  qui  portoit  la  viande  ;  MM.  de  Chasseron  Ier,J.-F.  Josnet 
de  Walmargne,  Ph.  Guérin,  Michelet  du  Feuillet  et  F.  Le  Bascle. 

Ce  mesme  jour,  à  l'heure  que  le  Roy  descendoit  de  sa  chambre 
pour  aller  àvespres,  Mr Jehan  Cauchon  le  jeune,  lieutenant  du  cap- 
pitayne  accompagné  de  notables  personnages  de  la  dite  ville  et  de 
moi  nous  nous  présentâmes  au  roi  à  genoulx  et  lui  proposa  ledit 
lieutenant,  la  requeste  des  habitants  qui  estoit  en  elfet  pour  l'af- 
franchissement des  tailles  et  menues  impositions,  comme  à  la  ville 
de  Paris,  et  lui  en  fut  présenté  un  placet ,  fait  par  moi,  et  écrit  à 
Madame  de  Beaujeu,  portant  la  requête  des  dits  habitants  et  aussi 
fut  demandé  l'ayde  que  Saint-Aignan  a  eu  pour  réparer  l'église  à 
quoy  M.  de  Beaujeu  répondit  pour  le  roy  que  nous  baillasmes  notre 
placet  et  que  le  roy  y  feroit  bonne  response  ;  le  roy  se  tourna  gra- 
cieusement et  nous  ouyt  tout  du  long  et  s'en  tira  oultre  pour  aller  à 
vespre  et  en  chemin  trouva  ceulx  de  l'église  qui  pareillement  par- 
tèrent  à  luy  et  luy  supplièrent  pour  leur  église;  et  on  a  présenté 
des  placets  à  plusieurs  princes  et  seigneurs,  entr'autre  Mme  et  M. 
de  Beaujeu,  et  pryé  d'ayder  les  habitants  pour  obtention  du  con- 

*  Voir  la  page  418,  tome  Ier,  et  les  pages  45,  136,  tome  II,  de 
la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 


468  DOCUMENTS   INEDITS. 

tenu  en  leurs  requestes  et  ayant  promis  touttes  faveurs,  les  dits 
habitants  furent  remis  à  leur  faire  droit  le  roy  estant  à  Paris. 

Il  fut  achetté  deux  douzaines  de  serviettes  fines  de  28  escus,  avec 
la  nappe  de  Saint-Symphorien,  semée  de  fleurs  de  lys  qui  étaient 
encore  sur  le  pré  et  laquelle  coûte  16  escus,  et  fut  présentée  à  ma 
dite  dame  de  Beaujeu  en  luy  recommandant  le  bien  de  la  ville  et 
la  receut  agréablement,  et  lui  dimes  que  nous  baillerions  la  nappe 
à  notre  capitaine  pour  lui  porter  quand  elle  seroit  mise  à  point. 

Le  lundy,  dernier  jour  dudict  moys ,  le  Roy  alla  ouir  la  messe  à 
Saint-Rémy  et  Me  de  Beaujeu  aussi  ,  le  Roy  au  partir  de  St-Remy 
s'en  alla  jusqu'à  Saint-Nicaise  ,  et  estoit  vestu  d'une  robe  de  ve- 
lours cramoisy  doublé  de  drap  d'or.  Après  disner  le  roy  alla  voir 
les  fortifications  de  la  ville  et  l'y  suivismes  à  cheval  avec  M.  le 
lieutenant  et  fusmes  jusques  à  la  tour  de  Chantraine,  et  monta  le 
roy  sur  la  douve  du  fossé  si  avant  qu'on  lui  dit  qu'il  n'approcha 
pas  plus  et  s'en  retira.  Il  était  vêtu  d'une  robe  d'écarlate  et  voulut 
retourner  et  rentrer  par  Porte  diacre  et  le  reconduisismes  jusqu'au 
palais. 

L'archevêque  prétendoit  que  les  offrandes  lui  appartenoient, 
mais  il  fut  condamné  par  sentence  du  bailly  de  Vermandois  à  les 
restituer. 

Le  mardy,  ler  juin,  le  roy  alla  ouir  la  messe  à  Notre-Dame  et 
nous  trouvasmes  M.  Nicolas  Cuissotte  qui  nous  dit  que  notre  re- 
quête avoit  été  octroyé  le  jour  précédent  en  sa  présence  et  l'avoit- 
on  renvoyé  au  conseil  de  MM.  des  Finances  à  Paris,  pour  regarder 
où  il  se  réassigneroit,  et  aussi  avoient  MM.  de  l'église  leur  requête 
pareillement  accordée.  Sur  la  fin  de  la  messe  du  roy,  il  nous  envoya 
dire  que  nous  le  fassions  guider  jusqu'à  Cormicy  et  j'y  alluy  avec 
M.  le  lieutenant,  où  nous  prismes  congé  de  lui  et  le  saluâmes,  et 
etoit  vêtu  d'un  robe  de  satin  cramoisy  doublé  de  drap  d'or,  et 
monté  sur  une  haquenée  que  M.  de  Reims  lui  avoit  donné. 

Ledict  jour  Raulin  Foulquart,  frère  dudict  Jehan  Foulquart, 
Pierre  Thiret  et  Robinet  Bresche  furent  mis  prisonniers  et  bonne 
sepmaine  pour  le  service  de  Cochinart. 

Mie  Jehan  Bourguet  dict  audict  Jehan  Foulquart  qu'il  avoit  parlé 
au  maistre  d'ostel  de  M.  de  Reims  pour  luy  avoir  promis  qu'il  ne 
luy  seroit  fait  aucun  desplaisir  et  fut  pryé  ledict  maistre  d'ostel  de 
faire  l'appointement  dudict  Foulquart. 

On  avoit  accordé  avec  M.  de  Reims  pour  le  faict  de  la  ville  à  la 
somme  de  1,500  livres  pour  luy  payer,  mais  on  ne  peust  trouver 
argent  et  le  vouloit  avoir  comptant  et  ne  le  vouloit  prendre  sur 
l'octroy  du  travers  de  la  ryvière  de  l'Aisne.  Il  fut  conclu  d'aller 
vers  luy  en  bonne  compagnie,  où  estant  il  dict  que  on  luy  avoit 
raporté  que  aulcuns  disoient  qu'il  vouloit  exiger  de  la  ville  la 
somme  de  1,500  livres  et  qu'il  en  falloit  faire  une  taille  sur  les 
pauvres  habitans,  ce  qu'il  n'entendoit  pas  en  alléguant  son  droit 
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de  l'obligation  autrefois  passée  à  son  profit  pour  le  travers  d'Aisne 
et  les  pierres  prises  en  ses  chasteaux  et  ne  vouloit  pas  que  taille 
s'en  fit  ;  il  dict  aussi  que  on  lui  avoit  reporté  pour  ce  qu'il  faisoit 
l'aire  des  exécutions  sur  les  serviteurs  de  Cochinart  que  si  en  vou- 
lait prendre  argent,  ce  quy  n'estoit  pas  vray,  et  dict  qu'il  ne  se 
vouloit  pas  contenter  de  paroles  pour  les  1,500  livres,  mais  les  vou- 
loit  avoir  par  effet  ou  quérir  sa  provision  au  mieulx  qu'il  pourroit, 
à  quoy  fut  respondu  par  le  lieutenant  que  d'en  faire  taille,  ce  ne 
fut  jamais  leur  intention,  mais  de  la  prendre  comme  il  avoit  esté 
conclue!  sur  les  denyers  communs,  et  que  si  ne  pouvoit  les  trou- 
ver contant,  et  enfin  mondict  sieur  dict  qu'on  regardast  de  les 
trouver  sans  qu'il  luy  faille  plus  demander  plus  de  deulx  fois. 

Ledict  Jehan  Foulquart  employa  par  plusieurs  et  diverses  fois 
M.  de  Vendosme  et  Mre  Jehan  Michel,  médecin  du  roy  envers  mon- 
dict sr  de  Reims  pour  faire  son  appointement  et  celui  de  son  frère. 

Mondict  sieur  de  Reims  ayant  entendu  que  ledict  Foulquart  es- 
toit  depj'uté  avec  aultres  pour  aller  en  cour  pour  poursuivre  l'af- 
franchissement des  tailles,  dict  que  si  ledict  Foulquart  y  alloit,  il 
ne  ferait  rien  pour  la  ville ,  et  comme  ung  nommé  Jehan  Michel 
estoit  allé  vers  M.  de  Reims  de  la  part  de  M.  de  Vendosme  pour  le 
pryer  pour  ledict  Foulquart,  il  fut  fort  esbahy  d'où  estoit  venu  la 
congnoissance  à  M.  de  Vendosme  dudict  Foulquart,  et  dit  qu'il 
avoit  ordonné  de  le  prendre  prisonnier,  mais  pour  l'honneur  dudict 
Sr,  qu'il  differeroit  tant  qu'il  auroit  parlé  à  luy. 

En  l'assemblée  tenue  le  4  juin  fut  conclud  qu'on  diroit  à  M.  de 
Reims  que  s'il  vouloit  attendre  ses  1.500  livres  sur  le  travers 
d'Aisne,  il  les  auroit;  que  s'il  n'estoit  content,  traicté  nul,  et  sy 
fut  ordonné  de  rechef  que  ledict  Foulquart  iroit  en  cour  avec  Ni- 
colas Grossayne  pour  poursuivre  ledict  affranchissement. 

Le  samedy,  5e  dudict  mois,  le  Me  d'ostel  de  M.  de  Reims  dict 
audict  Foulquart  que  mondict  Sr  estoit  fort  endurcy  contre  luy, 
toute  lois  après  plusieurs  remontrances,  il  avoit  dict  qu'en  payant 
pour  lui  25  escus,  il  seroit  de  luy  content  pour  tout  et  qu'il  les 
trouvast  dans  lundi  prochain  et  qu'il  fist  envers  Nicolas  Garnot, 
qu'il  luy  fournit  les  2C0  livres  qu'il  avoit  offert  ledict  Mre  d'ostel 
aussy  audict  Foulquart,  que  mondic  S''  de  Reims  n'estoit  pas  bien 
contant  du  lieutenant  des  habitants  et  que  n'eust  esté  les  sœurs  de 
sa  femme  et  leurs  maris,  il  ne  l'eust  pas  laissé  en  cest  estât,  et  que 
Gobin  le  Voirier  seroit  adjourné  à  comparoistre  en  personne  et  le- 
dict Garnot  aussy,  et  aultres  de  quoy  faire  ledict  Foulquart  des- 
ment ledict  M'0  d'ostel,  et  pour  le  regard  du  frère  dudict  Foul- 
quart prisonnier,  ledict  Mre  d'ostel  l'advertit  de  n'en  point  parler  à 
Monsieur  jusques  à  ce  qu'il  eust  faict  pour  luy. 

Pour  fournir  les  25  escus  demandés  par  M.  de  Reims  pour  l'ac- 
cord dudict  Foulquart,  le  VIe  dudict  mois  de  juin,  jour  de  Penthe- 
coste,  sa  femme  luy  bailla  10  livres  ;  le  lundy  suivant  son   cousin 
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messire  Gaucher  la  Coste  luy  presta  libéral  lement  sans  gaiges 
quatre  escus;  M1-e  Thomas  Moreau  lui  presta  10  escus  d'or,  et  sa 
femme  luy  bailla  en  gaige  ung  gobelet  d'argent,  six  cuillers  d'ar- 
gent, une  claseviere,  ung  formail  a  heure,  4  verges  d'or  et  une 
d'argent;  Louis  Warmart  luy  bailla  trois  escus  d'ostin  que  sa  femme 
luy  avoit  baillés  et  sy  luy  presta  deulx  dont  il  luy  bailla  gaige  un 
vocabulaire  et  ung  aultre  lyvre. 

Le  mercredy  9e  juin,  François  du  Val,  maistre  d'hostel  de  M.  de 
Reims  dict  que  mondict  sieur  mandoit  les  deulx  Cauchon  et  Phi- 
lippe de  Bezannes  avec  trois  ou  quatre  aultres  :  Mre  Jehan  Cauchon 
le  jeune  et  ledict  de  Bezannes  le  furent  trouver  en  sa  chambre  et 
eurent  de  grandes  parolles  et  leur  bailla  par  escript  le  traité  qu'il 
entendit  faire  avec  les  habitans  et  qu'il  en  vouloit  avoir  response 
dedans  vespres  et  qu'il  vouloit  partir  le  lendemain  ,  sur  ce  fut  tenu 
assemblée  en  laquelle  fut  leu  la  minutte  dudict  traitté  faict  par  le- 
dict sieur,  comme  aussy  celle  que  les  habitans  avoient  faict  de  leur 
part,  et  fut  conclud  que  pour  rien  on  ne  feroit  selon  la  minutte  du- 
dict sieur  quy  fut  dicte  non  estre  juste,  raisonnable,  ny  honneste, 
mais  que  si  ledict  sieur  vouloit,  on  prendroit  deulx  qu'il  y  com- 
mettroit,  s'il  vouloit,  feroit  un  nouveau  gect  de  traité  et  compro- 
mis, en  y  gardant  pour  but  l'honneur  de  luy  et  de  la  ville,  lequel 
ainsi  faict  serait  faict  en  assemblée  générale  pour  savoir  sy  on  le 
passeroit  ainsy  ou  non,  et  s'il  estoit  bien  et  qu'on  le  voulut  passer 
de  part  et  d'aultre,  on  bailleroit  audict  sieur  les  1,500  livres  à 
prendre  sur  le  travers  d'Aisne  selon  la  dernière  conclusion  et  non 
autrement,  et  que  sy  ledict  Sr  de  Reims  n'est  de  ce  content,  accord 
nul,  et  que  la  ville  s'en  dell'enderoit  s'il  y  demande  rien. 

Ledict  lieutenant  reporta  audict  archevesque  ladicte  réponse, 
Pierre  Frizon  venant  le  soir  du  palais  dict  audict  Foulquart  que 
c'estoit  une  pitié  que  d'y  estre,  ainsy  que  chascun  s'y  reschignoit  et 
sembloit  que  tout  y  fust  deschainé,  à  cause  de  quoy  ledict  Foul- 
quart diifera  d'y  aller,  encore  que  M.  de  Vendosme  eust  pris  la 
peyne  d'avoir  esté  ce  jour  vers  ledict  Sr  archevesque  pour  le  prier 
pour  ledict  Foulquart  et  qu'il  luy  promit  qu'il  en  feroit  tant  qu'il 
luy  appartiendroit. 

Le  vendredy  xie  dudict  mois,  mondict  Sr  archevesque  envoya 
quérir  ledict  Foulquart  et  luy  dict  qu'il  seusse  bon  gré  à  M.  de 
Vendosme  et  à  son  maistre  d'ostel  et  qu'il  l'alasse  remercyer,  car 
pour  l'honneur  et  amour  de  luy,  il  estoit  content  de  luy  et  luy 
pardonnoit  tout,  et  pour  ce  que  ledict  Foulquart  estoit  clerc,  dict  à 
son  maistre  d'ostel  qu'il  luy  fit  telle  lettre  de  pugn. . .  qu'il  voudroit,  et 
les  ordonna  et  commanda,  en  luy  ordonnant  de  le  bien  servir  et 
loyallement,  et  qu'il  n'y  perderoit  rien ,  disant  qu'il  ne  vouloit 
point  faire  de  nouvelettes,  ne  rien  entreprendre  contre  la  ville,  ni 
contre  le  chappitre,   mais  aussi  ne  vouloit-il  pas  que  on  entreprit 
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rien  contre  luy  :  ledict  Foulquart  bailla  les  25  escus  audict  Fran- 
çois du  Val. 

M.  l'archevesque  ayant  adjouté  quelque  chose  au  bout  de  la  mi- 
nute du  traité  faict  par  les  habitans  et  estant  montré  au  lieutenant 
des  habitans,  ceux  auxquels  ledict  lieutenant  le  montra,  n'en  furent 
pas  contens  et  dire  qu'ils  ne  le  passeroient  pas  en  aultre  forme  que 
celles  qu'ils  avoient  baillé  ,  cela  estant  reporté  à  M.  de  Reims,  il 
n'en  fut  pas  content  et  partit  de  la  ville  ledict  jour. 

Ledict  Foulquart  alla  remercyer  M.  de  Vendosme  et  l'alla  con- 
duire et  guider  jusques  à  Villiers-Franqueux  ,  où  il  alla  au  giste  : 
ledict  Sr  s'offrit  audict  Foulquart  de  l'assister  à  tout  ce  qu'il  auroit 
besoin.  Il  remercya  aussy  son  maistre  d'ostel ,  comme  aussy 
Mr  Michel,  médecin  du  roy,  qui  luy  dict  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
seroit,  il  auroit  à  jamais  ung  vray  amy  en  luy. 

Ledict  Foulquart  en  revenant  à  la  ville,  il  trouva  Mre  Jehan 
Clerget  près  de  S1  Thierry,  qui  conduisit  M.  Mre  Jacques,  médecin 
de  M.  de  Beaujeu,  et  retourna  avec  eulx  jusques  à  Villiers-Fran- 
queux, et  promit  ledict  Mre  Jacques  audict  Foulquart  de  servir  son 
frère  secrettement  en  adressant  à  luy  en  la  cour  et  luy  baillant  ung 
placet  à  M.  de  Beaujeu. 

Le  samedy  xne  ledict  Jehan  Foulquart  sollicita  envers  François 
du  Val  le  relaschement  et  despeche  de  son  frère  Raulin,  et  fit  tant 
qu'il  s'y  consentit  et  dict  à  son  parlement  qu'il  en  parleroit  à  M.  de 
Reims. 

Le  dimanche,  XIIIe  dudict  moys,  ledict  Raulin  Foulquart  fut 
mené  prisonnier,  enferré  sur  une  charrette,  avec  Thiret,  Boischel, 
dont  ledict  Jehan  Foulquart  eut  de  grand  deuil,  et  Person  de  Vigny 
son  frère,  alla  avec  ledict  Raulin  pour  le  solliciter  et  le  reconforter. 

Mondict  Sr  l'archevesque  avoit  faict  adjourner  Mre  Jehan  Cau- 
chon  le  jeune,  lieutenant,  Nicolas  Gouvion  et  aultres  pour  le  sujet 
de  Cochinart,  et  dict  ledict  lieutenant  audict  Foulquart  que  sy  on 
venoit  à  plaider  la  cause  de  luy  ou  des  autres  adjournés,  qu'il  feroit 
bien  laver  le  visage  à  M.  de  Reims,  et  porteroit  sa  vie  et  son  gou- 
vernement par  escrit  en  ung  gros  lyvre  qu'on  montreroit  en  juge- 
ment, et  commenceroit-on  dès  son  entrée  et  diroit-on  la  pillerie 
qu'il  a  faict  faire  par  Mre  Blache,  soubs  umbre  de  réformer  les  cou- 
ronnes, l'argent  qu'il  print  de  la  vefve  Pierre  de  Pontoranou,  sous 
umbre  qu'il  disoit  ledict  Pierre  estre  espave,  comment  il  avoit  faict 
faire  ouurir  son  chasteau  de  Porte  Mars  du  costé  vers  les  champs  ; 
et  montreroit-on  la  cédulle  du  marché  qu'il  avoit  faict  d'y  faire  une 
porte  en  saillie  aux  champs  ;  comment  par  menace  il  fit  l'obligation 
de  900  livres  à  son  profit;  comment  il  menassa  Raulin  Gochinart  ; 
comment  il  avoit  voulu  contraindre  les  habitans  de  la  ville  à  aller 
ouvrer  en  son  chastel  par  corvée,  et  avoit  voulu  prendre  par  chas- 
cune  sepmaine  sur  chascun  chief  d'hostel  2  deniers  parisis ,  com- 
ment il  avoit  pris  les  biens  de  feu  M.  l'evesque  de  Dionist,   Mre 
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Toussaint  de  Roisins,  qu'il  disoit  estre  espave,  et  comment  derniè- 
a,  ment  ii  avoit  faussement  et  mauvaisement  abusé  ledict  lieute- 
nant,  et  pour  ce  qu'on  ne  luy  avoit  accordé  et  baillé  1500  livres,  il 
avoit  faict  adjourner  à  la  requeste  du  procureur  du  roy,  et  encore 
des  autres  choses  qu'il  ne  disoit  pas,  et  s'y  porteroit  des  informa- 
tions prise  faictes  à  l'encontre  de  luy  pires  cent  fois  que  ne  sont 
celles  qu'il  a  faictes  contre  eulx  et  seroient  content  qu'elles  fussent 
vues  par  le  grand  conseil  ou  par  la  cour  du  Parlement,  en  quy  on 
trouveront  avoir  plus  grand  tort  et  avoir  plus  failly  qu'on  le  con- 
dempnast  ;  Nicolas  Gouvion  dit  plus  présent  le  commandeur  du 
Temple  et  le  prieur  des  Augustins  que  luy  et  les  autres  adjournés 
estoient  bien  délibérés  de  laver  le  visage  à  M.  de  Reims  au  grand 
conseil  et  au  parlement,  et  de  faire  plaider  toute  sa  vye  et  com- 
ment il  avoit  contrainct  tous  les de  sa  juridiction  à  me- 
ner vivres  en  l'armée,  et  menasse  les  bourgeois  et  chanoines  de 
leur  faire  porter  une  enseigne  sur  la  robe  comme  les  Juifs  et  n'ou- 
bliroit  pas  l'offrande  du  sacre. 

Le  lundy  14,  je  fus  à  S1  Remy  et  y  demandai  le  nom  des  quatre 
barons  qui  avoient  quérir  la  sainte  Ampoule  le  jour  du  sacre  et  on 
me  dit  que  ce  avoit  été  M.  de  Luxembourg,  Jean,  comte  de  Roucy, 
de  Mailly  et  le  grand  sénéchal  de  Brézé,  et  me  fit-on  montrer  les 
bannières  desdicts  Mailly  et  Brézé,  et  y  avoit  comme  en  un  guidon 
joignant  celle  dudict  Brézé  et  écrit  de  lettres  d'argent  sur  sable  ce 
qu'il  s'ensuit  qu'il  avoit  composé  soy-mesme  et  fait  mettre  : 
Vive  éternel  en  mérite  et  mémoire 
Charles  Huitième,  et  mil  ans  vive  en  joie 
Tout  plein  d'honneurs  et  d'immortelle  gloire 
Afin  qu'autant  en  ce  saint  lieu  je  soie  : 
Una  eademque  dies  mihi  vitam  finiet  et  amorem. 
Pierre  Quatre  Sols  et  Jehan   des  Champs  revenant  de  Paris  le 
3  juillet  1486,  rapportèrent  que  on  avoit  affranchissement  de  tailles 
pour  dix  ans,  et  que  le  8e  estoit  remys  au  4e  au  proufit  de  la  ville 
pour  lesdictes  dix  ans,  en  payant  au  roy  par  chascun  an  2000  livres, 
et  qu'il  falloit  envoyer  300  escus  pour  lever  les  lettres  et   fournir 
aux  promesses  faictes  pour  ceste  cause  et  furent  depputes  Mre  Henry 
le  Membre,  Nicolas  Noël,  Jehan  Thierry,  Jehan  Goujon,  Golinet  Job, 
Pierre  Hurtault,  Pussot  et    ledict  Foulquart  à  faire   un  rôle  pour 
lever  lesdicts  300  escus  par  manière  de  prêt. 

Ce  nonobstant,  secrettement  ledict  Pierre  Quatre-Sols  et  la 
femme  de  Gérant  Bourgeois  advancèrent  et  envoyèrent  lesdis  300 
e  scus  par  le  serviteur  dudict  Gérard  Bourgeois. 

A  suivre. 
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DE  DOM  GUYTON  EN  CHAMPAGNE 

L'Abbaye  de  Moutiers  en  Argonne 

Nous  y  arrivâmes  le  soir  sur  les  cinq  heures.  Celte  maison 
est  Lien  dans  les  bois,  et  environnée  d'étangs.  L'église  n'a 
point  de  clocher.  On  dit  qu'elle  n'en  a  jamais  eu.  Elle  est  Lien 
bastie,  sans  être  finie,  mal  saine,  verte  et  malpropre,  élevée, 
large;  chœur  ancien,  bonne  boisure  et  sculpture  ;  douze  staulx 
de  chaque  côté,  non  compris  les  trois  du  dossier.  Entre  les 
places  de  l'abbé  et  du  prieur  à  vespres,  sont  deux  grands  pail- 
lassons qui  en  ferment  l'entrée.  On  y  voit  les  ouvrages  de 
saint  Bernard,  dans  lesquels  on  fait  lecture  avant  compiles.  Il 
y  a  au  premier  feuillet  un  portrait  de  saint  Bernard,  qui  est 
assez  revenant ,  mais  que  je  n'avois  pas  encore  vu  nulle  part. 
Les  chaises  des  célébrant  et  ministres  dans  le  sanctuaire  sont 
au  nombre  de  quatre  comme  à  Clairvaux.  Un  long  tabernacle 
revêtu  d'argent  en  feuilles  ouvragées,  six  gros  chandeliers  et 
une  moindre  croix  d'argent;  belle  croix  à  deux  croisans,  qui 
renferme  un  morceau  considérable  de  la  vraye  croix,  couvert 
d'une  lame  de  vermeil  à  charnière,  ornée  d'un  beaufiligramme, 
devant  et  derrière  ;  on  ne  l'expose  qu'aux  grandes  fêtes.  De 
chaque  côté  du  grand  autel,  un  grand  cartouche,  au  pillier 
portant  armoiries,  inscriptes  au  bas  :  Armanclus  Gasto  cardi- 
nalis  de  Rohan  1729  (.  Près  du  dit  grand  autel,  est  une  grande 
et  belle  piscine  ;  sacristie  en  son  lieu  ordinaire,  de  plein  pied  à 
l'église,  ayant  jour  à  l'orient  et  au  midy, belle,  voûtée,  propre  ; 
bel  ornement  blanc  complet  ;  trois  calices  d'argent  dont  l'un 
fort  bien  cizelé  et  sculpté;  autre  belle  argenterie, trois  cloches. 
Paroisse  en  forme  pour  tous  sacremens,  prosnes,  pain  bénit; 
la  place  de  l'abbé  à  vêpres  distinguée  de  celle  du  prieur.  On 
monte  au  dortoir  par  un  bel  escalier  nouveau  de  pierre,  à  rampe 

1.  Armand-Gaston-Maxirnilien  de  Rohan,  né  le  26  juin  1674,  à  Paris, 
mort  dans  cette  ville  le  19  juillet  1749.  Chanoine, puis  évêquede  Strasbourg, 
cardinal  en  1712,  abbé  de  Foigny,  de  la  Chaise-Dieu  et  de  S.  Waast  d'Arras  ; 
de  l'Académie  française  et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions! 
proviseur  de  Sorbonne,  etc.  On  a  sous  son  nom  un  Rituel  de  Strasbourg. 
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de  fer;  il  est  voûté,  beau  ;  jours  au  midy  et  au  couchant;  les 
cellules  à  l'orient  au  nombre  de  douze.  Il  y  a  en  outre  deux 
portes,  comme  de  cellules,  mais  l'une  pour  l'horloge,  l'autre 
pour  les  nécessaires,  aussy  une  grande  arcade,  qui  conduit  à 
une  grande  classe  crasseuse  et  mal  rangée.  Il  y  a  trois  chemi- 
nées; on  parle  d'en  faire  une  quatrième. 

Il  n'y  a  pas  de  bibliotèque  ;  il  y  a  quelques  livres1  par  cy, 
par  là,  dans  la  maison. 

Du  dortoir  on  va,  descendant  une  marche,  à  un  courroir  qui 
distribue  dans  quelques  chambres,  dit  on,  de  capucins,  d'in- 
firmes, et  de  dames  que  j'y  ay  vus.  De  ce  couroir  on  entre 
dans  un  autre  où  est  l'apartement  du  prieur  et  quelques  cham- 
bres d'hôtes  au  couchant  sur  l'entrée;  pas  loin,  est  la  chambre 
de  dom  procureur;  assez  près,  sont  les  greniers;  deux  salles 
d'hôtes  en  bas,  belles,  grandes  et  magnifiques,  un  cabinet  à 
mettre  les  desserts,  et  un  potager  à  laver  la  fayance. 

La  chambre  d'honneur  est  au  bout  sur  le  midy  et  le  couchant  ; 
la  chambre  du  domestique  auprès,  dans  laquelle  on  met  du 
bois;  grande  belle  cuisine  voûtée,  pilier  au  milieu,  un  puits, 
dépense  commode  dans  laquelle  le  dépensier  me  fit  voir  i.n 
sabre,  tambour  et  deux  pistolets,  qu'il  y  conserve,  pour  être 
les  marques  de  l'attaque  faite  en  1669,  contre  leur  abbaye  par 
un  party  ennemy,  dont  le  capitaine  nommé  la  Traverse  y  fût 
tué,  du  clocher,  par  un  religieux,  qui  en  retira  les  effects 
susdits. 

Les  soldats  se  retirèrent  promptemenl  ;  on  leur  laissa  em- 
porter le  corps  de  leur  capitaine,  qu'ils  portèrent  dans  une 
ferme,  où  quelque  religieux  de  la  maison  fut  invité  d'aller  sur 
la  demande  du  moribond,  qui  reçut  volontiers  les  avis  de  salut 
et  mourut  aveccedifieation.  On  l'enterra  à  l'abbaye  de  M  ou  tiers. 

On  a  collé  sur  le  dit  sabre  un  papier  sur  lequel  on  voit  en- 
core la  relation  brefve  de  cette  attaque  et  de  la  bonne  défense. 

Le  réfectoir  est  grand,  voûté  dans  la  longueur  de  deux  pil- 
liers  qui  partagent  le  réfectoir  ;  les  tables  et  les  bancs  sont 
rangés  d'un  côté,  l'autre  côté  est  libre  au  passage.  Les  jours 
sont  sur  le  jardin  au  midy.  Ils  mangent  en  chaperons  noirs  ;  ils 
prennent  leur  coulle  pour  Jes  grâces ,  qu'ils  vont  finir  à 
l'église. 

Les  cloilres  sont  beaux,  longs,  larges,  fort  propres,  bien 
blanchys.  Le  chapitre  où  ils  vont  chaque  jour  lire  le  martyrologe 
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esl  propre,  bien  voûté,  un  pilier  de  chaque  côté.  Il  y  a  des 
tombes  au  nombre  de  seize,  qu'on  peut  décbifrer. 

Trois  fenestres  cà  l'orient  ;  garni  de  bancs  à  trois  rangs  ;  la 
place  du  supérieur  plus  élevée  ;  le  degré  pour  y  monter  sert  de 
coffre  avec  serrure  ;  un  pulpitre  simple  ;  une  grande  croix  et 
crucifix  à  la  place  du  supérieur;  un  ancien  carrelage  en  com- 
partiment; une  tombe  au  pied  de  l'entrée  dans  le  cloitre;  au- 
dessus  de  la  porte  à  deux  battans  de  menuiserie,  est  une  petite 
fenestre  quarrée. 

Près  le  chapitre,  montant  à  l'église,  est  une  niche  dans  la 
muraille  fermée  d'un  châssis  dormant,  et  d'un  autre  où  on  voit 
qu'il  y  a  eu  du  verre  ;  dedans  c'est  une  sainte  Vierge  de  pierre 
tenant  son  enfant  Jésus. 

On  lit  au  pied  : 

Duïcis  arnica  Dei,  rosa  vemans  atque  décora, 
Tu  memor  esta  mihi,  dum  moriis  venerit  hora. 

Dans  le  cloitre  de  la  collation,  il  y  a,  à  la  muraille  d'appuis, 
deux  grosses  pierres  rondes,  qui  ont  un  gros  ventre,  à  mettre 
ou  vuider  l'eau  du  mandalum,  les  samedys  et  le  jeudy  saint. 
Le  siège  au  chapitre  du  supérieur  est  comme  un  fauteuil.  Du 
cloitre  on  monte  huit  marches,  à  l'église  ;  auprès  et  dans  le 
cloitre  du  côté  du  chapitre,  on  voit  trois  pierres  eu  cercueil 
sous  une  arcade  dans  la  muraille,  fort  élevées,  sans  inscrip- 
tion. On  n'y  connoit  rien. 

Les  chantres  entonnent  au  prieur  l'antienne  de  Magnificat 
et  celle  de  la  rentrée  dans  l'église  es  processions. 

On  dit  que  les  cellules  du  dortoir  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  murs  de  pierre. 

Ancien  portail  de  l'église  en  bon  état,  grandes  anciennes 
fenestres. 

On  lit  sur  la  porte  intérieure,  1538  : 

Terrïbilis  est  locus  iste  :  hic  donnes  Dei  est  et  porta  cœli . 

Chapelle  de  chaque  côté,  mais  en  mauvais  ordre.  On  entre 
dans  l'église  par  celle  qui  est  du  côté  du  septentrion.  On  voit 
dans  l'église  les  bancs  rangés  pour  les  paroissiens  qui  répon- 
dent à  une  chapelle  particulière. 

Il  y  a  trois  beaux  escaliers  à  rampes  de  fer.  Le  jardin  est 
grand,  vaste,  beau;  plusieurs  terrasses  que  l'on  descend,  la 
première  par  des  degrés  de  pierre,  les  autres  de  gazon  ;  des 
allées  couvertes,  des  cabinets  ;  le  bois  est  tout  proche  ;  il  y  a  de 
grands  canaux  qui  entourent  en  partie  le  jardin  ;   au   delà  est 
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un  ruisseau;  ils  ont  près  de  leur  abbaye  une  bonne  tiraillerie, 
depuis  environ  quatre  ans. 

La  communauté  est  composée  de  dom  Lequeux,  prieur; 
dom  la  Framboisière,  procureur;  dom  Viesse;  dom  Fornet; 
dom  Delamorre  ;  dom  Mayeur,  sousprieur;  dom  Guisne,  lec- 
teur de  philosophie,  et  de  six  jeunes  étudians,  qui  soutiennent 
thèses  assez  joliment,  partie  en  latin,  partie  en  françois.  Je 
demanciay  à  dom  prieur  et  à  dom  procureur  s'ils  avoient  quel- 
ques monumens  d'antiquités,  soit  en  écriture,  soit  en  figures, 
ou  autres,  qui  regardassent  saint  Bernard,  ou  l'établissement 
de  leur  maison.  Ils  m'assurèrent  n'avoir  en  tout,  autre  chose, 
que  ce  qui  suit  exactement  tiré  d'un  parchemin  vieux. 

Extrait  d'écriture  gothique  sur  un  grand  et  vieux  parche- 
min de  V abbaye  de  Moutiers  en  Argonne,  sur  le  lieu  en  1714. 
—  Fondation  de  ï abbaye  de  Moutiers  en  Argonne  et  ses  dix- 
huit  premiers  abbés  réguliers. 

Igitur  donnus  Gervasius  virdunensis,  primus  scilicet  abbas 
veteris  monasterii  de  ordine  cisterciensi,  (les  religieux  de 
Moutiers  assurent  que  les  chanoines  réguliers  occupoient  avant 
eux  le  vieux  Moutiers ,  qui  est  une  de  leur  ferme  dans  le  Bar- 
rois  et  le  diocèse  de  Toul,  à  une  lieuë  de  leur  abbaye  en 
Argonne,  que  ces  chanoines  se  donnèrent  à  l'abbaye  de  Trois- 
Fontaines,  embrassans  l'institut  de  Clairvaux,  et  furent  reli- 
gieux du  vieux  Moutiers),  in  fervore  sancto  et  numéro  mona- 
chorum  cultum  I)ei  ampliavît  et  Deus  terminos  et  possessiones 
ecclesie  dilatavit.  Videns  autem  vir  sanctus  quod  quasi  in  fuie 
posses&ioiium  suarum  esset  ecclesia,  visum  est  ei  bonum  esse  et 
utile  ut  ad  locwm  istum  cenobium  transferretur.  Locus  autem 
iste  tune  erat  invius  etpro  condempsitate  silvarum  horridus  et 
opachus  in  iantum  ut  latronum  latïbulum  dicerctur.  Itaque 
prudenti  fretus  consilio  a  venerabili  Bosone,  cathalaunensi 
episcopo,  Ucentia  transférerai  cenobium  petita  et  oblenta,  Ip- 
sum cenobium  translulit  de  r>*  teri  monasterio  ad  locum  istum 
conventumque  adduxit  circa  a  mum  Domini  M.  C.  etUL  et  ma- 
teriam preparans  ecclesie,  edificavitplwrimus  officinas  cumque 
abbalia  Trium  fontium  abbate  carcret,  factus  est  donnus  Gfer- 
vasius  abbas  Trium  fontium  anno  Domini  M.  G.  LXIIII,  pre~ 
fuitque  ibi  per  triennium  et  postea  resignavit.  Per  illos  très 
annos  intus  fuit  abbas  secu/n'us prior  de  Cheminon,  nomme 
Nicholaus.  Post  hujus  obitum ,  secundo  factus  est  abbas  donnus 
Ciervasius  cum  exultatione  mexima  monachorum.  Hic,  estuens 
desiderio  construende  ecclesie,  valde  viriliter  cepit  maieriam 
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preparare.  Cura  autem  tune  essent  secula  aurea,  ceperunt  vi- 
eini  unanimiter  juvarc  in  ecclesia  construenda  tantaque  erat 
eorum  devotio  ut  cwm  panis  ad  portant  poneretur  in  calato,  nulli 
de  eo  acciperent,  nisi  forte  buccellcm  panis,  quam  tamen  pro 
benedictioue  habebant,  et  famille  tanquam  panem  benedictum 
dividebant.  Accipere  enim  rcs  ecclesie  arbitrabantur  sacrile- 
gium  esse.  Predictus  boue  memorie  Gervasius,  morte preventus, 
ecclesiam  non  potuit  consummare.  Post  ipsum  zéro  fuit  abbas 
tertius  donnus  Hugo  de  Brieio,  prior  de  Tribus  fontïbus.  fsfe 
' 'um  octo  mensibus  prefuit,  et  postea  resignavit.  Post  hune 
fuit  abbas  quartus  donnus  Dei  amicus,  monachus  de  Voile 
sancte  Marie.  Hic  per  tredecim  annos  prefuit  et  in  ejus  depo- 
sitione,  ecclesia  scaudalizata  pro  excessïbus  ejus  fuit*.  Anno 
Domini  M.  CG.  VI,  factus  est  abbas  quintus  donnus  Ad,am, 
monachus  hujus  domus. guiper  II II  annos  et  dimidimm  prefuit, 
et  postea  resignavit.  Post  hune  fuit  abbas  sextus  donnus  Guido 
de  Rinel per  dimidium  annum,  et  factus  est  abbas  Trium  fon' 
tium.  Abbas  septimus  fuit  donnus  Robertus,  Longi  pontis  cel- 
lerarius,  qui  post  qninquennium  factus  est  abbas  Trium  fon- 
tium.  Hic  patenta  autoritate  nobis  abbatem  octavum  dédit 
donnum  Guillermum  cellerariunt  Longi  pontis.  Abbas  nonus 
fuit  donnus  Anseriscus,  monachus  hujus  domus,  per  unum 
annum  et  quinque  menses,  et  postea  resignavit.  Decimus  abbas 
fuit  donnus  Lotharius,  cellerarius  domus  hujus,  per  duos 
annos  tantum;  hic  est  qui  in  capitulo  in  medio  abbatum  tumu- 
latur.  Undecimus  abbas  fuit  donnus  Matheus,  vir  magnanimus , 
bursarius  hujus  domus.  Iste  edificavit  dormitorium  et  refecto- 
riui/i  monachorurn  et  contra  dominum  de  Possessa  viriliter  se 
habuit,  et  nobis  pliures  redditus  acquisivit;  attamen  abbas  non 
decessit.  Duodecimus  abbas  fuit  donnus  Gerardus,  prior 
Ygniaci,  qui,  postea  depositus,  ad  domvm  propriam  remeavit. 
Anno  Domini  M.  CG.  XI,  mense  octobri,  vir  venerabilis,  apud 
Deum  et  homines  gratiosus ,  donnus  Michael,  cellerarius  domus 
hujus,  natione  burgundus,  factus  est  abbas  tertius  decimus. 
Hic  in  quatuordecim  annis  quibus  tantum  prefuit,  nobis  pi  ur  es 
redditus  acquisivit;  insuper  fonte  m  adduxit  et  fecit  claustrant 
et  dormitorium  conversorum.  Tempore  ipsius  fervor  ordinis 
viguit.  Ecclesia  amicos  principes  et pacem  cum  omnibus  habuit. 
Anno  autem  Domini  M.  CG.  LIIII.  decessit  et  secundo  loco  in 


1.  Le  Gallia  Christ.,  t.  IX,  col.  969,  mentionne  comme  5'  abbé  de  Mou- 
tiers  Robert  Ier,  de  1202  à  1203. 
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capitulo  fuit  tumulatus.  Quartus  decimus  allas  fuit  vir  reli- 
giosus,  vel  potins  sanctus,  ut  credimus,  donmis  Guillermus 
monachus  Tir  si  campi.  Iste  allas  fuerat  Trium  fontiwm  et  jam 
spontanée  resignans  redierat  apud  Ursi  campum.  Fuit  autem 
allas  intus  fere  annis  tribus,  et  migrans  in  gloria  in  capitulo 
est  tumulatus.  Quintus  decimus  allas  fuit  donnus  Stephanus, 
monachus  domus  liujus.  Sextus  decimus  allas  fuit  donnus 
Vincentius,  qui  fuerat  prior  domus  7m jus.  Hic  per  duos  annos 
prefuit  et  decessit.  Septimus  decimus  allas  fuit  donnus  Dodo, 
monachus  domus  hujus.  Iste  octo  annis  prefuit,  et  postea  in 
capitulo  generali,  cum  multitudine  allatum  depositus,  pro  eo 
quod  contra  diffinitores  generationem  clarevallensem  oppri- 
mentes,  ut  videlatur  plurimis  loqueretur.  Octavus  décimas 
allas  fuit  donnus  Milo  de  Damerio. 

Icy  finit  l'écrit  gothique  du  parchemin,  coUationné  à  l'ori- 
ginal par  nous  soussignés,  prieur  et  procureur  dans  notre 
abbaye  de  Moutiers  en  Argonne,  le  jourd'huy  vint  cinquième 
jour  du  mois  de  juin  de  l'an  mille  sept  cent  quarante  quatre. 
—  Ainsi  signé  :  f.  N.  Lequeux,  prieur;  f.  Fr.  de  la  Framboi- 
sière,  procureur. 

A  suivre. 
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ARTISTES  DE  LA  CHAMPAGNE  ET  DE  LA  BRIE 

AU   SALON   DE   1877 

Ard.enn.es. 

Croisy  (Aristide),  né  à  Tognon. 

Le  député  Gailly. 

Buste  en  marbre. 
Déloge  (Gustave),  né  à  Sedan,  élève  de  Dantan. 

M.  Ri  bot,  buste  en  terre  cuite. 

Toujours  debout.  Statue  en  plâtre. 
Dubin  de  Grandmaison    (Antoinette-Marie),    née    à  Villers,   élève   de 

M"*  Tilheul. 

Portrait  de  Mme  jq    de  q   Pastel. 
Dui'ray  (Louis-Henry),  né  à  Sedan,  élève  de  Pils  et  Coignet. 

Grandes  manœuvres  d'automne. 

Artillerie  légère  prenant  position. 
Féart  (Adrien),  né  à  Sedan,  élève  de  Dantan. 

Médadlons  portraits  en  terre  cuite. 

M.  Boisville.  Bronze. 
Herst  (Auguste-Clément),  né  à  Rocroy. 

Environs  de  Derdrecht. 

Environs  de  La  Galle  (Afrique). 

Port  Blanc  (Côtes-du-Nord).  Aquarelle. 

Ferme  en  Normandie.  Aquarelle. 
Letorsay-Taine  (Mme  Virginie),  née  à  Vouziers,   élève  de  ûuchesne 
et  Sabathier. 

Portrait  de  Mmc  X.  Dessin  à  la  plume. 
Matout  (Louis),  né  à  Charleville. 

Saint  Jacques  le  Majeur. 

Paysage  florentin. 
Titeux  (Eugène),  né  à  Aiglemont,  élève  de  Glaize  et  Moreau. 

Dans  la  chambrée.  Portrait  du  colonel  G. 

Aube. 

Aviat  (Jules),  né  à  Brienne-le-Chàteau,  élève  de  MM.  Hébert,  Bonnat 
et  Lalrance, 

Portrait  du  docteur  E.  Dorticos. 
Beauvais  (Armand),  né  à  Bar-sur-Aube,  élève  de  Desjobert  et  Gérôme. 

Avril. 

La  saint  Fiacre  en  Berry. 

D°  Gravure  à  l'eau-forte. 
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Dubois  (Paul  ),  né  à  Nogent-sur-Seine,  élève  de  Toussaint. 

Portrait  de  la  princesse  de  B. 

Portrait  de  MHe  P.  M. 

Portrait  de  M.  G.  R.  Marbre. 

Portrait  de  M'le  L.  B.  Plâtre. 
Dufodr  (Clément),  né  à  Troyes,  élève  deFarochon  et  Gérôme. 

Portrait  de  M™e  F.  D. 
Dusaunay  (Jules),  né  à  Troyes. 

Inondation  de  1875. 
Franceschi  (Jules),  né  à  Bar-sur-Aube. 

Portrait  de  Mme  n.  Buste. 
Janson  (Louis-Charles),    né    à  Arcis-sur-Aube,    élève    de  Ramey      et 
Dumont. 

Jeune  fille.  Statue,  plâtre. 

Jeux  de  l'Amour.  Groupe  en  bronze. 
Léautez  (Eugénie),  née  à  Troyes. 

Chutes  des  feuilles.  Fusain. 
Moxginot  (Charles),  né  à  Brienne-le-Château,  élève  de  Couture. 

Dernier  jour  de  carême. 

Portrait  de  M.  Mathieu-Meunier. 
Moreau  (Adrien),  né  à  Troyes,  élève  dcPils. 

Les  Triganes  sous  la  feuillée. 
Moreau-Ficatier  (Rosa),  né  à  Troyes,  élève  de  Moreau  et  Kreyder. 
Primevères  et  agératum.  Eventail.  Aquarelle. 

Brie. 

Adam-Salomon  (Antony),  né  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 

Portraits  de  M1"^  A.  de  C.  el  C.  de  C.  Plâtre. 
Bligny  (Albert),  né  â  Château- Thierry,  élève  de  Bonnat. 

Le  chemin  de  la  ville. 
Bouché  (Alexandre),  né  à  Lusancy,  élève  de  Corot  et  Remy. 

La  campagne  au  printemps. 

Berger  qui  se  chauffe. 
Bourgeois  (Sophie),  né  à  la  Ferté-Gaucher,  élève  de  Coignet. 

Portrait  d'enfant.  Miniature. 
Dehaussy  (Adèle),  né  à  Meaux. 

Tète  d'étude. 
Descaves  (Alp. -Louis),  né  à  Château-Thierry,  élève  de  Leroux. 

Portrait  de  M'le  Nilson.  Burin. 
Dusautoy  (Jacques-Léon),  né  à  Meaux,  élève  de  Drolling. 

Portrait  de  MHe  B.  F. 
Henriet  (Frédéric),  né  à  Château-Thierry. 

Matinée  d'été  sur  les  bords  de  la  Marne. 

Croix  du  cimetière  de  Méry.  Aquarelle. 

Porche  de  l'église  de  Méry.  Aquarelle. 
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Hue  (Charles-Désiré),  né  à  Meaux,  élève  de  Robert-Fleury  et  Garaud. 

Un  nuage. 

Laboratoire  de  Mme  de  Warens.  Aquarelle. 
Latouche  (Louis),  né  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Bateaux  berkois,  à  marée  basse. 
Pille  (Ch. -Henri),  né  à  Essennes,  élève  de  Barrias. 

Cabaret. 

Portrait  du  marquis  de  F. 

Famille  Van  der  Stoop.  Dessin. 

La  retraite.  Dessin. 
Rosier  (Amédée),  né  à  Meaux,  élève  de  Gogniet  et  Durand. 

Sur  la  lagune. 

Canal  Saint-Marc  à  Venise. 

Haute-Marne. 

Boulian  (Aline),  née  à  Bourmant,  élève  de  Duran  et  Henner. 

Reliques  du  vieux  temps. 
Glermont  (Adhémar-Louis  De),    né  à  Chàteillenot,  élève  de  Bluhm  et 
Barrias. 

Hallali  en  forêt. 

Portrait  du  général  commandant  le  Prytanée  de  La  Flèche. 
Gillet  (François),  né  à  Joinville,  élève  de  Jolivet. 

Saint  Waldemar,  d'après  un  tableau  russe. 

Tête  d'homme,  d'après  Rembrandt. 

Laves  émaillées. 
Guiol  (Hector),  né  à  Langres,  élève  de  Ziégler. 

Le  Trou  aux  Moines,  à  Montierender.  Aquarelle. 
Hodeler  (Henri-Paul),  né  à  Langres,  élève  de  Dumont. 

Portrait-médaillon  de  M'le  N.  Bronze. 
Longchamp  (Henriette  de),  né  à  Saint-Dizier. 

Roses. 
Marx  (Constant-Martin),  né  à  Fier. 

Forêt  de  Fontainebleau.  Faïence. 
May  (Angèle),  née  Dambrive,  née  au-Tayl- Billot. 

Madeleine  du  Garrège.  Porcelaine. 
Mermet  (Césarine),  née  à  Langres. 

Papillons  et  lillebules.  Faïence. 

Reptile  et  papillons.  Aquarelle. 
Pelletier  (Léon-Joseph),  né  à  Eclaton. 

Forêt  de  Fontainebleau. 

Ruisseau  en  Lorraine. 
Renaud  (Denise),  née  à  Montierender,  élève  de  Gogniet. 

Portraits  de  M.  R. 

De  flPle  M.  A. 

Miniatures. 

31* 
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Thierry-Ladrange  (François),     né    à    Vignery,    élève  de   Danjoy    et 
Dommey. 

Projet  de  tombeau  pour  Michelet. 
Thirion  (Victor),  né  à  Langres,  élève  de  Gleyre  et  Bouguereau. 

Portrait  du  docteur  C.  P. 

Psyché  abandonnée. 


Aurrykt  (Maurice),  né  à  Perry,  élève  de  MM.  Leroux  et  J.  Lefebvre. 

Paysage  :  entre  Houlgate  et  Yillers  (Calvados). 
Barau  (Emile),  né  à  Reims,  élève  de  M.  Jettel. 

Huttes  et  chaumières  dans  les  Pays-Bas. 
Chavaillaud  (Léon- Joseph),  né  à  Reims,  élève,  de  Jouffroy  et  Roubaud 
jeune. 

Portrait  de  Mlle  B.  P.  Médaille.  Plâtre. 
Gérard  (Charles-Louis),  né  à  Sézanne,  élève  de  Viala. 

Le  Christ,  camée  sur  agate. 
Germain  (Jean-Baptiste),  né  à  Fismes,  élève  de  Gumery  et  Dumont. 

Le  préféré.  Statue.  Plâtre. 

Le  sentier  fleuri.  Groupe.  Plâtre. 
Gruchy,  né  à  Epernay,  élève  de  Pile,  Lehman  et  Langée. 

Lavement  des  pieds. 
Jacquin  (Georges-Arthur),  né  à   Fère-Champenoise,   élève  île  Pérenne 
et  Foulongu'e. 

Les  Falloises  près  Vertus  (Marne). 

Château  de  Cléron  (Doubs).  Aquarelle, 
Jurréaux  (Joseph),  né  à  Reims. 

Aubépines  et  Boules  de  neige. 
Juglar  (Victor-lien ri;,  né  à  Chàlons-sur-Marne. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix. 

Un  candidat. 
La  Perrelle  (Mn>e  de),  née  Poisson,  à  (Chàlons-sur-Marne. 

Au  bois. 

Aux  champs. 
Lavidière  (Alfred),  né  à  Loisy. 

Tête  d'homme.  Faïence. 

Portrait  de  Pie  IX.  Faïence. 
Navlet  (Gustave-André),   né   à   Chàlons-sur-Marne,  élève   de  Bonas- 
sieux. 

Repos  interrompu.  Statue.  Bronze. 
Navlet  (Victor),  né  à  Chàlons-sur-Marne. 

Musée  de  Cluny  :  Salle  des  Emaux. 

Palais  de  la  Légion  d'honneur. 

Vues  du  château  d'Ecouen.  Panneaux  décoratifs. 
Sauvage  (Arséne-Symphorien),  né  à  Possene,  élève  de  Géroine. 

Gibier. 

Coq  de  bruyère. 
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Skillière  (Frédéric),  né  à  Reims,  élève  de  Carlier. 

Sortie  de  l'église. 

Lisières  du  bois. 

Aquarelles. 
Tissandier  (Albert),  né  à  Anglure. 

Bôtel  des  bains  de  Frascati,  au  Havre. 
Varin  (Eugène),  né  à  Epernay. 

La  Danse,  d'après  Carpeaux.  Faïence. 

Le  jour  de  baptême,  d'après  Brion.  Gravure  au  burin. 

J'suis  grand-papa,  d'après  Veiss.  Gravure  au  burin. 
Varix  (Pierre- Adolphe),  né  à  Châlons-sur-Marne,  élève  de  Monvoisin 
et  Rouargue. 

Son  portrait. 

Portrait  d'Edmond  de  Concourt. 

Eaux-fortes  et  burin. 

Yonne. 

Allongé  (Auguste),  à  Avallon. 

Une  soirée  d'automne  dans  leMorvan. 

A  travers  bois. 
M.  Allongé  expose  aussi  deux  dessins  : 

En  revenant  de  Pontaubert.  Fusain. 

Le  moulin  de  Soucy,  sur  la  rivière  d'Aure    Calvados).  Fusain 
Bidault  (Emile),  né  à  Avallon. 

Moulin  à  Meluzien. 
M.  Bidault  a  encore  au  salon  deux  aquarelles  • 

La  rivière  aux  îles  Labaume  (Yonne). 

Bords  du  Cousin. 
Brissot  de  Warvxlle  (Félix-Saturnin),  né  à  Sens. 

Muletiers  espagnols. 

Une  bergerie. 
M.  Brissot  de  Warville  a  deux  aquarelles  : 

La  rentrée  du  troupeau. 

Souvenirs  de  Malaga  (Espagne). 
Challard  (Auguste-Achille),  né  à  Sens. 

Coin  de  cheminée. 
Delpy  (Gamille-Hippolyte),  né  à  Joigny. 

Juillet . 

Les  bords  del'Anguison,  à  Gorbigny  (Nièvre) 
Grolleron  (Paul),  né  à  Seignelay. 

«  Valet...  qui  prend!    <>  Souvenir  du  Nain-Jaune. 
Guérard  (Amédée),  né  à  Sens. 

La  lettre  anonyme. 

«  Donnez  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif.   » 
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Guillon  (Adolphe-Irénée),  né  à  Vézelay. 

Octobre  à  Vézelay. 
M.  Guillon  compte  aussi  à  l'exposition  les  deux  dessins  suivants  . 

Le  soir.  Fusain. 

Fructus  belli,  dessin  à  la  plume. 
Lefbbvre  (Georges),  né  à  Cézy. 

Portrait  de  M«»e  V.  A. 

Notre  atelier. 
Meelot  (Emile-Justin),  né  à  Saints-en-Puisaye. 

Vendanges  en  Bourgogne. 
Patrois  (Isidore),  né  à  Noyers. 

La  visite. 

Premier  soupçon. 
Quost  (Ernest),  né  à  Avallon. 

Corbeille  de  fleurs.  —  Ce  tableau  appartient  à  M.  Péligot. 

Fleurs. 
Rousset  (Jules),  né  à  Auxerre. 

Portrait  de  l'auteur. 

Vittoria. 
Bassard  (M"e  Cécile),  née  à  Theil-sur- Vanne. 

Portrait  de  l'abbé  ***,  miniature. 
Galichet  (MUe  Louise),  née  à  Joigny. 

L'enfant  prodigue,  d'après  M.  E.  Dubufe,  porcelaine 

Le  mariage  de  Mélusine,  éventail. 
Grenet  (Dominique),  né  à  Joigny. 

Démolition  dans  la  Cite,  faïence."1 

Une  coupe  de  bois,  effet  de  neige. 
Hugot  (Edouard-Charles),  né  à  Coulanges-la- Vineuse. 

Un  intérieur,  époque  de  Louis  XIV.  Aquarelle. 
Jourdain  (Gaston),  né  à  Villeneuve-PArchevêque. 

Méphistophélès. 

«  Madame  a  chez  elle  une  visite  de  distinction.  » 

(Goethe.  Faust,  se.  14),  appartient  à  M.  Gallimard. 
Leclaire  (Ml'e  Marie),  née  à  Vermenton. 

Les  enfants  d'Edouard,  d'après  Paul  Delaroche  ;  porcelaine. 

Rembrandt,  d'après  son  portrait  par  lui-même;  porcelaine. 
Nickels  (Emile),  né  à  Ancy-le-Franc. 

Portrait  de  Ml'eB... 
Tiger  (M'le  Félicie),  née  à  Avallon. 

Portrait  de  M.  J.  Bouhy;  miniature. 
Tisserand  (M"e  Louise-Marie-Lucie),  née  à  Sens. 

Apothéose  de  Napoléon  Ier,  d'après  Ingres  ;  porcelaine. 
(Plafond  de  la  Galerie  des  fêtes   de  l'ancien    Hôtel-de- Ville, 
détruit  en  1871,  restitué  d'après  l'esquisse  appartenant 
à  M.  Gatteaux). 
Portrait  de  Mme  L.;  porcelaine. 
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Cadoux  (Marie-Edme),  né  à  Blacy. 

Portrait  de  M.  A.  P.;  buste,  terre  cuite. 
Portrait  de  M.l'e  J.  D.;  buste,  terre  cuite. 
Carillon  (Philéas),  né  à  Irancy. 

Portrait  de  M.  Fontanet;  buste,  plâtre. 
Damé  f Ernest),  né  à  Saint-Florentin. 
Fugit  amor;  groupe,  plâtre. 
La  pauvre  fleur  disait  au  papillon  céleste  : 

Ne  fuis  pas! 
Vois  comme  nos  destins  sont  différents  :  je  reste; 

Tu  t'en  vas  ! 
(Victor  Hugo,  Chants  du  Crépuscule,  xxvn). 
Klev  (Louis),  né  à  Sens. 

Amour  suppliant;  statuette,  plâtre. 
Dionis  du  Séjour  (Lodovic),  né  à  Auxerre. 
En  collaboration  avec  M.  Caligny. 

Projet  de  palais  de  justice   pour  la  ville  de  Provins  (Seine-et- 
Marne,    cinq  châssis. 
Lefort  (Lucien),  né  à  Sens. 

En  collaboration  avec  M.  Jouve. 

Projet  d'église  cathédrale  pour  la  ville  de  Saigon  (Cochinchine)  ; 
quatre  châssis. 
Louzier  (Sainte-Anne -Auguste),  né  à  Sens. 

Chapelle  du  château  de  Fleurigny  (Yonne). 
Froment  (Eugène),  né  à  Sens. 

Un  jour  de  fête  à  Patney,  près  Londres,  d'après  Grégory  ;  gra- 
vure sur  bois. 
Femmes   mauresques  à  Tanger,  d'après  M.  D.  Constant;  gra- 
vure sur  bois. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne.  —  Année  1876.  — Auxerre,  1877. 

Entre  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la  province,  celle  de  l'Yonne 
se  distingue  par  l'importance  de  ses  travaux  ;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  son  dernier  Bulletin  de  l'année  1876  :  il  présente  un  inté- 
rêt tout  particulier  au  double  point  de  vue  des  sciences  historiques  et 
des  sciences  naturelles  ;  nous  ne  résumerons  que  les  travaux  de 
la  première  partie,  parce  qu'ils  se  rattachent  plus  spécialement  au  but 
de  notre  Revue. 

L'étude  biographique  sur  Estienne  Porcher,  par  G.  De.mat,  s'ofTre 
au  commencement  du  volume  avec  un  portrait  reproduit  d'après  la 
statue  placée  dans  l'église  de  Saint-Thibaut,  de  Joigny.  Le  personnage 
en  question,  simplement  qualifié  d'habitant  de  Joigny  dans  les  an- 
ciennes chroniques,  anobli  par  Charles  V,  doté  d'armoiries  par  le 
comte  Miles  de  Noyer,  portait  un  nom  bien  peu  aristocratique  ;  vers 
la  lin  du  xive  siècle,  il  jouissait  néanmoins  d'une  très-grande  considé- 
ration qu'il  s'était  acquise  autant  par  ses  bienfaits  que  par  ses  fonc- 
tions de  sergent  d'armes  et  de  maître  des  garnisons  de  vins  du  roi.  Il 
était  devenu  l'un  des  bourgeois  les  plus  notables  de  Pans,  où  ses 
charges  le  retenaient  forcémenl  à  la  cour  ;  ses  deux  fils.  Dreux  el  Jean, 
te  premier,  maitre-clerc  des  comptes,  le  second  ,  conseiller,  passèrent 
également  la  plus  grande  partie  de  leur  existence  dans  la  capitale. 
Toutefois,  leur  père  ne  cessa  pas  de  conserver  pour  le  lieu  de  sa  nais- 
sance le  plus  vif  attachement  ;  il  y  vint  même  demeurer  vers  la  fin  de 
sa  carrière;  là  ses  occupations  ne  consistèrent  pas  seulement  à  admi- 
nistrer les  fiefs  importants  qu'il  possédait  à  Cézy,  près  des  rives' de 
l'Yonne;  elleseurent  encore  pour  résultai  la  fondation  de  l'hôpital  Notre- 
Dame-de-Porcher  et  In  construction  d'une  chapelle  de  la  Conception, 
en  l'église  de  Joigny.  L'Hôtel-Dieu  était  destiné  à  loger  les  femmes 
pauvres  qui  se  trouvaient  de  passage  en  celte  ville  ;  les  administrateurs 
de  ce)  établissement  étaient  choisis  par  voie  d'élection,  pour  un  laps 
de  trois  années,  parmi  les  descendants  d'Etienne  Porcher.  Quant  à  la 
chapelle,  le  donateur  l'avait  dotée  d'une  rente  annuelle,  sous  la  con- 
dition que  le  chapelain  serait  à  la  collation  de  ses  descendants;  le 
pape  Grégoire  XI  valida  cette  fondation  par  un  bref  daté  d'Avignon, 
mai  1372. 

Estienne  Porcher  eut  un  frère  nommé  Gilles,  qui  fut  aussi  anobli 
par  Charles  V,  en  1366  ;  on  lui  donne  pour  sœur  une  Isabelle;  qui 
épousa  Dreux  des  Portes,  secrétaire  de  Charles  VI;  cette  conjecture 
n'est  appuyée  que  sur  les  prénoms  de  Dreux  et  d'Isabelle  que  portèrent 
deux  de  ses  entants:  les  deux  autres  enfants  d'Estienne  Porcher  s'ap- 
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pelaient  Jean  et  Jeanne  :  le  premier,  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  en  1399,  épousa  Jeanne  de  Chanteprime ,  fille  de  Pierre  de 
Chanteprime,  aussi  conseiller  au  Parlement  ;  la  seconde  épousa  Jean 
l'Aubigeois,  grenetier  d'Auxerre,  maître  des  garnisons  de  vins  du  roi 
en  1385.  On  rencontre  leurs  descendants  au  Parlement,  au  conseil 
d'Etat,  à  la  Cour  des  Comptes,  à  celle  des  Aides  :  c'est  un  Chrétien 
de  Lamoignon,  seigneur  de  Baville,  mort  en  1636;  un  François  de 
Briçonnet,  mort  en  1631  ;  un  Nicolai,  marquis  de  Gaussenville;  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  comptes.  Ils  brillent  aussi  dans  l'ar- 
mée où  ils  se  distinguent  en  qualité  de  brigadiers,  de  maréchaux,  de 
lieutenants-généraux,  notamment  l'illustre  maréchal  de  Joyeuse.  Leur 
postérité  s'allia  aux  pins  grandes  familles  du  royaume,  telles  que  les 
de  Chatellux,  La  Rochefoucault,  Béthune,  Sully,  Rohan-Chabot,  de 
Luynes,  de  Rochefort-Luçay,  de  Grammont,  de  Ligne  d'Aremberg,  de 
Gontaut-Biron,  de  Bourbon-Condé. 

Les  descendants  d'Estienne  Porcher  portaient,  comme  lui,  pour  ar- 
moiries, de  gueules  à  Vaigle  d'argent  ;  on  les  retrouve,  en  effet, 
dans  les  écussons  des  Blanchard,  des  Murot  de  la  Borde,  des  Piochard 
de  la  Brûlerie  ;  mais,  dans  celui  de  la  famille  Davier,  l'aigle  n'apparaît 
plus  que  comme  support  destiné  à  rappeler  des  souvenirs  lointains  et 
à  perpétuer  d'anciennes  traditions.  Toutefois,  si  quelques-uns  usèrent 
du  droit  de  porter  les  armes  d<j,  la  souche  commune,  le  plus  grand 
nombre  s'en  abstint,  afin  d'éviter  les  honoraires  de  chancellerie  per- 
çus parle  Trésor,  en  vertu  de  nombreux  édits.  Le  plus  célèbre  de  ces 
édits,  daté  de  novembre  1696,  instituant  de  grandes  maîtrises  d'ar- 
moiries, fut  même  d'une  application  si  difficile  dans  nos  contrées  qu'il 
était  à  l'état  de  lettre  morte  dans  la  ville  d'Auxerre,  et  qu'il  fallut  em- 
ployer la  contrainte  pour  son  exécution.  Les  familles  issues  d'Estienne 
Porcher,  obligées  de  produire  leurs  droits  généalogiques,  soit  pour 
jouir  de  leurs  immunités  seigneuriales,  soit  pour  prendre  part  à  l'élec- 
tion d'un  titulaire  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  Joigny,  inscrivaient 
soigneusement  dans  leurs  archives  les  actes  particuliers  appelés  au- 
jourd'hui actes  de  l'état  civil  ;  et,  pour  prévenir  la  perte  ou  la  dété- 
rioration de  ces  précieux  renseignements,  ils  les  firent  imprimer  en 
1650  avec  d'autres  documents  non  moins  importants:  ce  recueil  forme 
un  petit  in-4"  très-recherché  des  bibliophiles,  à  cause  de  sa  rareté. 

Après  l'étude  biographique  de  M.  Demay,  se  présente  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  académique  de  l'Yonne  un  très-intéressant  travail 
historique  de  M.  Jolivot  ;  les  recherches  entreprises  par  le  comité  de 
cette  savante  compagnie  sur  les  assemblées  des  bailliages  qui  ont  pré- 
cédé les  élections  des  députés  aux  Etats-Généraux,  avaient  amené  le 
docte  écrivain  à  explorer  les  archives  de,  la  ville  de  Tonnerre.  Un  seul 
procès-verbal  de  ces  assemblées,  celui  du  21  septembre  1576,  lui  était 
tombé  sous  les  yeux;  il  est  dû  aux  soins  du  bailly  Pierre  Pithou,  l'un 
des  illustres  jurisconsultes  originaires  de  Troyes  ;  il  faut  en  savoir 
d'autant  plus  gré  à  ce  consciencieux  collectionneur  que  cette  pièce 
fournit  de  curieux  renseignements  historiques.  Il  n'y  avait  encore  que 
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quatre  ans  que  Jacques  de  Crussol  d'Acier  et  d'Ambres,  frère  et  cou- 
sin du  comte  de  Tonnerre ,  étaient  venus  se  réfugier  dans  la  cité  ton- 
nerroise  pour  échapper  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  lorsqu'ils 
amenèrent  très-vraisemblablement  avec  eux  l'avocat  troyen  Pierre  Pi- 
thou,  que  son  abjuration  récente  n'avait  pas  mis  à  l'abri  de  la  haine  des 
fanatiques.  Pierre  Pithou,  bailly  de  Tonnerre,  se  signala  par  la  netteté  de 
ses  vues,  par  la  précision  de  ses  arrêtés,  par  son  esprit  de  tolérance, 
non  moins  que  par  l'étendue  de  son  savoir  et  le  caractère  éminem- 
ment patriotique  de  ses  actes.  Les  doléances  de  l'assemblée  des  habi- 
tants de  Tonnerre,  tenue  sous  sa  présidence,  porte  le  sceau  manifeste 
de  son  inlluence  heureuse  ;  leur  rédaction  claire  et  simple,  leur  ton 
exempt  de  déclamation,  leur  affectation  même  à  se  renfermer  dans  la 
demande  d'exécution  des  édits  antérieurs,  enfin  jusqu'à  la  prudente 
modestie  de  leur  abstention  en  matière  politique,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  part  qu'a  dû  prendre  le  digne  bailly  à  leur  exposé. 

Dès  le  mois  d'octobre  1572,  le  duc  d'Uzès,  comte  de  Tonnerre,  pour 
protéger  ses  parents,  ses  amis  et  ses  vassaux,  avait  mis  sa  compagnie 
de  cinquante  hommes  en  garnison  a  Tonnerre.  Les  échevins  mjuV- 
sentèrent  que  cette  charge  pesait  trop  lourdement  sur  la  population  ; 
ils  obtinrent  que  les  contributions  fussent  réparties  sur  toutes  les  pa- 
roisses de  l'élection;  plusieurs  paroisses  résistèrent,  car  la  disette,  la 
peste,  la  guerre  avaient  ruiné  le  pays  ;  à  tous  ces  fléaux  s'était  jointe 
une  autre  cause  de  ruine,  c'était  la  manie  des  procès.  Tout  y  était  ma- 
tière, et  les  actes  de  procédure  de  cette  époque  prouvent  combien  por- 
taient juste  les  satires  de  Rabelais  contre  les  chicanous  et  les  chats- 
fourrés.  Les  campagnes  saccagées  se  trouvaient  aussi  mal  protégées 
par  leurs  seigneurs  que  par  la  maréchaussée  royale  qui  ne  les  traver- 
sa il  qu'en  allant  toucher  ses  gages. 

Tel  était  l'état  de  choses  dans  le  Tonnerrois,  lors  de  la  convocation 
des  Etats-Généraux  en  1576.  On  attribue  au  duc  de  Guise,  alors  gou- 
verneur de  la  Champagne,  L'expédition  tardive  des  lettres  de  convoca- 
tion. Des  trois  ordres  appelés  à  formuler  leurs  doléances  et  à  élire 
leurs  députés  ,  deux  seulement  furent  représentés  à  l'assemblée  de 
Tonnerre:  le  clergé  et  le  tiers-état;  encore  les  membres  du  premier 
appartenaient-ils  personnellement  aux  rangs  du  tiers-état  et  devaient- 
ils  naturellement  s'associer  à  ses  opérations;  tels  furent  les  délégués 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  du  maître  de  l'hôpital,  et  du  prieur  de 
Saint-Aiguan.  Aucun  gentilhomme  possesseur  de  fief  ne  figura  dans 
l'assemblée,  à  part  les  officiers  du  comte  de  Tonnerre  ;  le  comte  lui- 
même,  duc  d'Uzès,  venait  de  mourir.  Enfin,  le  grenetier  fut  le  seul 
officier  royal  présent.  Le  tiers-état,  au  contraire,  n'eut  pas  de  repré- 
sentants plus  autorisés  que  ceux  qui  résidaient  à  Tonnerre  et  qui  con- 
stituaient l'immense  majorité  de  la  réunion  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cette  assemblée  ne  pouvait,  par  suite  du  mode  de  convoca- 
tion, représenter  qu'incomplètement  les  intérêts  du  ressort.  Telles 
qu'elles  se  trouvent  rédigées,  les  remontrances  de  la  réunion  présen- 
tent un  remarquable  caractère  de  concordance  avec  celles  de  la  majo- 
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rite  des  députés  du  tiers  aux  Etats-Généraux  d'Orléans  et  de  Blois. 

M.  Jolivot  fait  suivre  le  texte  du  procès-verbal  de  l'assemblée  d'une 
'notice  sommaire  sur  chacun  des  établissements  et  sur  chacune  des 
corporations  nominativement  représentés,  à  savoir  •.  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  contemporaine  des  temps  mérovingiens  ;  l'hôpital  des  Fonte- 
nilles,  fondé  par  Marguerite  de  Bourgogne  ;  le  prieuré  de  Saint-x\ignan, 
édifié  dans  la  ville  haute  ;  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  autrefois  séparé 
de  la  ville  haute  par  une  enceinte  ;  le  doyenné  de  Notre-Dame,  jadis 
clos  de  portes  et,  de  murailles  ;  l'Hotel-Dieu,  fondé  à  l'époque  des  croi- 
sades ;  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  destiné  à  secourir  les  pèlerins,  les 
pauvres  et  les  enfants  abandonnés  ;  l'hôpital  Saint-Antoine,  le  plus 
ancien  de  Tonnerre;  la  maladrerie  de  Saint-Biaise.  Toutes  ces  notices 
sont  suivies  de  quelques  pages  du  môme  écrivain  sur  l'archéologie 
tonnerroise.  On  a  trop  souvent  à  regretter  l'indifférence  qui  dérobe  à 
l'étude  les  témoins  des  âges  reculés,  alors  que  la  pioche  ou  la  charrue 
les  arrache  au  sol  dans  lequel  ils  demeuraient  ensevelis.  M.  Jolivot, 
pour  éviter  la  destruction  de  ces  vestiges  du  passé,  signale  les  fouilles 
d'un  haut  intérêt  archéologique  qu'il  conviendrait  d'opérer  à  Tonnerre 
et  dans  les  environs  de  cette  contrée  montagneuse.  On  ne  saurait  trop 
encourager  de  pareilles  investigations,  si  utiles  pour  les  arts. 

Stéphane  Labour. 
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Société  Académique  de  l'Aube.  —  Séance  du  20  Avril  1877. 
—  Sont  présents  :  MM.  Basquias,  Huot,  Albert  Babeau,  Nancey, 
Jules  Ray,  Emile  Socard,  "Vauthier,  Des  Guerrois,  Briard,  Buxtorf, 
Petit,  d'Antessanty,  Garteron,  Fontaine,  Drouot,  Benoit,  Deheurle, 
Guyot,  "Vignes,  d'Ambly,  Boulanger,  Pron,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Le  Brun-Dalbanne,  membres  résidants,  et  dArembécourt, 
membre  associé. 

M.  le  Président  de  la  société  archéologique  de  Beaune  envoie  le 
dessin  d'une  ligure  d'un  Père-Eternel,  qui  fait  partie  du  rétable  de 
l'hospice  de  Beaune,  en  demandant  si  l'on  pourrait  donner  des  expli- 
cations sur  les  caractères  qui  se  lisent  sur  la  bordure  des  draperies. 
M.  Lebrun-Dalbanne  dit  que  ces  caractères  avaient  surtout  un  but 
ornemental,  et  qu'il  en  existe  d'analogues  sur  certains  objets  d'art  de 
la  même  époque.  M.  Albert  Babeau  cite  à  l'appui  de  cette  opinion,  les 
statues  du  groupe  de  la  Visitation,  à  l'église  Saint- Jean,  et,  une  statue 
de  Sainte  à  l'église  Saint-Pantaléon,  qui  portent  sur  les  bordures  de 
leurs  manteaux  des  fragments  de  versets  religieux,  et  fait  remarquer 
que  ces  statues,  comme  le  rétable  de  Beaune,  appartiennent  à  l'art 
flamand.  —  M.  Le  Brun  est  chargé  de  répondre  au  Président  de  la 
société  de  Beaune. 

MM.  Gréau  et  Le  Brun-Dalbanne  sont  délégués  à  la  44e  session  du 
Congrès  archéologique  de  France  qui  aura  lieu  cette  année  à  Senlis. 
M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  M.  l'abbé  Goffinet,  conserva- 
teur du  musée  archéologique  qui  n'assiste  pas  à  la  séance,  en  priant 
la  société  de  demander  à  la  ville  de  faire  transporter  dans  un  autre 
emplacement  le  portail  gothique  de  l'ancienne  église  de  Saint-Quentin, 
que  la  société  avait  fait  réédifier,  moyennant  une  dépense  de  480  lr., 
contre  le  mur  de  la  cour  du  Musée,  dontla  démolition  est  commencée. 
M.  Le  Brun  fait  remarquer  que  ce  portail  n'a  été  donné  qu'à  la  con- 
dition d'être  reconstitué.  —  La  commission  du  Musée  est  chargée  de 
prendre  à  ce  sujet  une  délibération  que  M.  le  président  transmettra  à 
M.  le  Maire  de  Troyes. 

M.  Selmersheim  écrit  qu'il  ne  peut  accéder  au  vœu  exprimé  par  la 
société    de  faire  transporter  au  Musée  de   Troyes    les  fragments  de 
sculpture  qui  proviennent  de  la  Cathédrale,  parce  qu'il   a  l'intention 
de  les  classer  et  d'en  former  un  musée  spécial. 
Il  a  été  donné  à  la  société  pour  son  musée  : 

ln  Par  M.  le  curé  et  par  MM.  les  Fabriciens  de  Sainte-Madeleine, 
de  Troyes  :  un  bas-relief  du  xve  siècle,  représentant  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge. 
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2°  Par  M.  Perriot-Tapprest,  à  Mesnil-Saint-Père,  une  petite  cuiller 
en  cuivre,  très-ancienne,  trouvée  à  Noé-les-Mallets. 

3°  Par  M.  Delatour-Vallée,  au  Pont-Hubert  :  un  jeton,  en  billon, 
daté  de  1650,  représentant  d'un  côté  l'écusson  de  France,  avec  la 
légende  :  Nil  nisi  consilio,  et  de  l'autre  côté,  la  cathédrale  de  Paris, 
la  sainte-chapelle  et  d'autres  monuments  de  la  capitale,  avec  la 
légende  :  Hœc  requies  mea,  hic  habitabo.  —  Ce  jeton  a  été  trouvé 
sur  le  territoire  de  Pont-Sainte-Marie. 

Après  le  compte-rendu,  fait  par  M.  le  président,  des  travaux  des 
sociétés  correspondantes,  M.  Briard,  membre  résidant,  lit  un  rapport 
sur  une  étude  histotaxique  des  Cyperus  de  France,  publiée  par 
M.  Duval  et  insérée  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Montpellier. 
Il  analyse  avec  beaucoup  de  soin  ce  travail  qui  lui  paraît  appartenir  à 
la  physioligie  végétale  plutôt  qu'à  la  botanique  proprement  dite. 

M  Albert  Babeau  rend  compte  des  séances  de  la  section  des  Arts 
qu'il  a  suivies  à  la  Sorbonne.  Des  questions  intéressantes  y  ont  été 
soulevées,  telles  que  la  création  du  musée  des  arts,  appliqués  à  l'in- 
dustrie, l'établissement  des  musées  cantonnaux,  l'inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  etc.  —  M.  Gréau  a  tait  valoir  les 
richesses  artistiques  de  la  ville  de  Troyes,  et  a  fait  l'historique  de  son 
école  de  dessin  et  de  la  Société  des  Amis  des  arts.  — M.  Bracquehaye, 
membre  correspondant  de  la  société,  et  originaire  de  Troyes,  a  fait 
apprécier  l'enseignement  qu'il  donnait  à  Bordeaux,  en  soumettant  à  la 
section  des  spécimens  des  travaux  de  ses  élèves,  auxquels  il  donne  des 
leçons  de  dessin  appliqué  à  l'industrie.  —  M.  Le  Brun-Dalbanne 
ajoute  quelques  renseignements  sur  le  congrès  et  notamment  sur  la 
section  d'archéologie,  et  se  joint  à  M.  Albert  Babeau  pour  rendre 
compte  de  la  visite  qu'ils  ont  faite  aux  Gobelins,  avec  les  autres  délé- 
gués, sous  les  auspices  de  M.  Darcel.  Cette  visite  a  présenté  un  intérêt 
d'autant  plus  vif  que  les  principes  qui  président  à  la  fabrication  des 
Gobelins  sont  sur  le  point  d'être  modifiés. 

Emile  Socard. 


Le  vendredi  lPr  juin,  à  huit  heures  du  soir,  la  Société  Académique 
de  l'Aube  a  tenu  sa  séance  publique  dans  la  grande  salle  de  I'Hôtel- 
de- Ville,  à  Troyes.  Cette  solennité  qui  avait  attiré  une  foule  inaccou- 
tumée, était  présidée  par  M.  Marie  Lionel,  notre  nouveau  Préfet,  ayant 
à  sa  droite  M.  le  docteur  Bacquias,  président  de  l'Académie  de 
l'Aube,  et  à  sa  gauche  M.  Pierret,  maire  de  Troyes.  L'estrade  était 
occupée  par  les  divers  membres  de  la  Société  Académique  et  par 
quelques  autres  notabilités  agricoles,  scientifiques,  artistiques  et 
littéraires  du   département. 

M.  le  Préfet  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  plein  de  convenance, 

de  tact    et  d'esprit,  où   il    a  su    se   renfermer  exclusivement  dans  le 

domaine  des  travaux  académiques  dont  il  a   fait  l'éloge.  M.  Bacquias 
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a  pris  ensuite  la  parole  pour  payer  le  tribut  habituel  de  légitimes 
regrets  aux  membres  que  la  Société  a  perdus  depuis  sa  dernière 
séance  publique,  et  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  ceux  qu'elle  a 
admis  à  divers  titres  dans  son  soin.  Après  quoi  il  a  procédé  à  l'appel 
des  lauréats  : 

Médaille  d'or.  —  M.  Thévenot,  pour  la  biographie  de  M.  Delaunay, 
de  l'Institut. 

Médaille  d'or.  —  M.  Nicolas  Getz,  ouvrier  mécanicien  pour  inven- 
tions mécaniques. 

Médaille  d'or.  —  M.  G.  Lancelot.  reproduction  photographique  des 
monuments  de  l'Aube. 

Médaille  de  vermeil.  —  M.  Léon  Moyne,  statuaire  à  Vendeuvre. 

Médaille  de  vermeil.  —  M.  Henry  Boutiot,  pour  un  procédé  indus- 
triel nouveau. 

2  médailles  de  vermeil.  —  M.  Thierry,  pour  extraction  d'albumine 
du  sang  dans  les  abattoirs,  et  pour  son  exploitation  agricole. 

Médailles  de  vermeil.  —  M.  Clovis  Girard,  fabricant  d'instruments 
aratoires,  à  Jully-sur-Sarce. 

Médaille  d'argent.  —  M.  J.  Walter,  ouvrier  mécanicien,  pour 
invention  mécanique. 

Médaille  d'argent.  M.  Charton-Joanot,  propriétaire  à  Dampierre, 
pour  une  moissonneuse  mécanique. 

Médaille  d'argent.  —  M.  Pauly-Parisot,  introduction  dans  le  dépar- 
tement d'un  casse-pierres  mécanique. 

3  médailles  d'argent.  —  MM.  Nicolas  Massey,  de  Saint-Loup-de- 
Buffigny,  Pierre  Duc,  à  Villechétif,  et  Thiéblemont,  à  Villy-en-Trodes, 
pour  recherches  archéologiques. 

3  mentions  honorables.  —  MM.  Chameroy,  à  Arrentière,  Quibail,  à 
Châtres,  et   Rousselot  à  Trannes,  pour  améliorations  agricoles. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  Albert  Babeau,  secrétaire  géné- 
ral, a  fait  le  résumé  des  travaux  de  la  Société,  depuis  sa  dernière 
séance  générale-,  puis  M.  Emile  Socard  a  lu  un  éloge  fort  intéressant 
et  fort  bien  écrit  sur  M.  Théophile  Boutiot.  Afin  de  mêler  l'agréable 
à  l'utile,  M.  Le  Brun-Delbanne  a  donné  lecture  de  deux  charmantes 
pièces  de  vers  de  M.  Charles  des  Guerrois  ;  après  quoi  M.  Edouard 
Vignes  a  fait  un  excellent  résumé  d'un  intéressant  ouvrage  de  M. 
Alphonse  Jouault  sur  la  jeunesse  de  Washington.  Ensuite  M.  Victor 
Deheurles  a  lu,  ou  plutôt  chanté,  à  son  tour,  une  étude  aussi  brillante 
par  la  forme  que  savante  par  le  fond,  sur  la  Poésie  et  la  Musique. 
Puis  M.  Alfred  Nancey  a  terminé  la  séance  par  une  Epitre  humouris- 
tique,  pleine  d'esprit  et  toute  d'à-propos,  qui,  comme  les  lectures 
précédentes,   a  été  accueillie  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  l'abbé  Lalore  qui  était  inscrit  également  pour  une  lecture 
d'un  titre  attrayant  n'a  pas  assisté  à  la  séance.  On  nous  a  dit 
qu'arrivé  un  peu   en  retard,    il    n'avait    pu   se    faire    livrer    passage 
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pour  pénétrer  dans  la  salle.  Du  reste,  il  paraît,  que  cet  accident  est 
arrivé  à  plusieurs  autres  membres  de  la  Société  académique,  et 
même  à  des  lauréats,  par  suite  de  l'absence  d'un  huissier  placé  à  la 
porte  pour  en  maintenir  l'accès  libre.  Cet  incident,  en  apparence 
insignifiant,  prouve,  selon  nous,  clairement  deux  choses:  la  première, 
c'est  que  la  liberté  absolue  conduit  directement  à  la  gène  générale; 
la  seconde,  c'est  que  si  l'on  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui  d'ins- 
truire le  peuple  sur  ses  droits,  par  contre  on  néglige  singulièrement 
de  lui  enseigner  en  même  temps  ses  devoirs,  car  les  gens  placés 
près  de  la  porte,  et  refusant  le  passage,  se  composaient  en  général 
de  personnes  peu  habituées  aux  séances  et  aux  usages  académiques. 
Mais,  à  part  ce  détail,  la  séance  a  été  très-brillante  et  a  laissé  une 
excellente  impression  sur  l'esprit  de   tous  les  assistants. 


Les  ACTES  de  baptême  et  sépulture,  la  pierhe  tumulaire  de  maître 
Etienne  Durand,  le  commentateur  de  la  coutume  de  Vitby.  — 
L'un  des  plus  précieux  documents  juridiques  de  la  Champagne  est 
assurément  le  beau  volume  in-folio,  admirablement  imprimé  à  Ghàlons 
en  1722  par  Claude  Bouchard,  libraire  et  imprimeur  du  Roy  et  de  la 
Ville,  à  la  Bible  d'or.  Il  porte  en  tête  ce  titre  en  lettres  rouges  et 
noires  : 

Coutumes  du  Bailliage  deVitryen  Perthoisavec  un  commentai- 
re, et  une  description  abrégée  de  la  Noblesse  de  France  par  Maître 
Estienne  Durand,  avocat  au  Parlement,  demeurant  à  Rethel- 
Mazarin.  Des  lettres  gravées,  des  fleurons,  des  vignettes  ornementent 
les  pages  et  égayent  ce  texte  austère.  Sur  le  titre  un  vaste  cartouche, 
entouré  de  deux  branches  de  chêne,  contient  un  chêne  majestueux 
avec  deux  palmes  au  bas,  qu'explique  la  légende  :  Dulce  et  décorum 
est  pro  patria  mori.  Cet  emblème  et  cette  devise  sont  un  souvenir 
commémoratif  du  trépas  glorieux  de  l'aïeul  d'Etienne  Durand,  échevin 
de  Relhel,  qui  lutta  vaillamment  en  1650  pour  rétablir  l'ordre  au  mi- 
lieu des  effervescences  de  la  Fronde.  Cet  événement  est  relaté  à  la 
page  224  du  commentaire,  qui  contient  en  outre,  avec  les  chartes  de 
Corny,  le  procès-verbal  de  rédaction  des  coutumes  et  l'indice  des  lieux, 
les  plus  intéressants  renseignements  sur  nos  antiquités  judiciaires. 

Un  seul  recueil  historique,  la  biographie  ardennaise  de  l'abbé  Bouil- 
lot  (T.  I,  p.  392)  a  consacré  une  notice  à  Etienne  Durand,  qui  mérite 
d'être  mieux  connu  dans  sa  province.  En  attendant  qu'il  soit  possible 
de  réunir,  en  une  étude  complète,  toutes  les  particularités  de  sa  vie, 
voici  trois  actes  originaux  dignes  d'être  sauvés  de  l'oubli  ou  de  la 
destruction  : 

I 

Le  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Rethel, 
conservé  à  la  mairie,  offre  cette  pièce  scrupuleusement  copiée  : 
Janvier  i669,  le  1er  jour. 
Et  le  mesme  jour  a  esté  baptisé  par   moy  vicaire  Estienne  fils  de 
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Nicolas  Durand  marchant   et   d'Elisabeth  Desain   dm  a  Rethel  parin 
M1'  Philibert  Durand  prestre  et  Antoinette  Durant  dm  à  Rethel. 
(Signé)  Ph.   Durand,  Anttoinette  Durand, 
Durand,  Durad. 

II 

Le  registre  des  sépultures  de  la  même  paroisse  contient  cette  autre 
pièce  : 

L'an  il 35,  le  28e  Féverier  a  étez  inhumé  au  cimetière  de  cette 
paroisse  Mre  Etienne  Durand,  avocat  en  parlement,  garçon,  aagé  de 
soixante  six  ans  ou  environ,  de  cette  paroisse,  et  ont  assisté  à  son 
convoy  les  soussignés. 

Watelet,  Aubert,  Adbert,  Favereau. 

III 

Etienne  Durand  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  S'-Nicolas  ;  au  der- 
nier siècle  ce  cimetière,  entourant  l'église,  fut  transféré  ailleurs  et  les 
pierres  tumulaires  servirent  de  pavés  à  l'intérieur.  Récemment  parles 
soins  de  Mr  l'abbé  Pierret,  les  plus  intéressants  de  ces  monuments 
furent  relevés  contre  les  murs.  Au  pilier  voisin  des  fonts  baptismaux, 
se  trouve  encastrée  la  plaque  de  marbre  noir  contenant,  au-dessous 
d'une  autre  inscription,  l'épitaphe  d'Etienne  Durand  : 

HIC.    REQVIES.    QUI.    NUNQ.    QVIEVIT 

STEPH.    DVRAND.    RETHEL.    NEPOS. 

STEPH.    DVRAND.    PRIM.    ARM.    PRO    PA- 

TR1CI.    MORT.    SVP.    CVR.    PARIS. 

ADY.    LEG.    VIET.    EXPER.    ET.    IRP. 

RET.    QVI.    DECES.    MEVS.    FEB. 

AN.    LAN     1735.    LE.    28.    FEVRIE. 

REQVIESCAT.    IN    PACE. 

Cette  inscription  nous  paraît  se  traduire  de  la  sorte,  après  avoir 
rétabli  quelques  lettres  et  abréviations  mal  tournées  par  le  graveur  : 

«  Ici  repose  celui  qui  jamais  ne  se  reposa,  Etienne  Durand  Rethé- 
lois,  petit-fils  d'Etienne  Durand  qui  prit  le  premier  les  armes  et  mou- 
rut pour  sa  patrie,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  expert  et  irrépré- 
hensible dans  les  lois  anciennes,  qui  mourut  à  Rethel  l'an  1735  le  28 
Février.  Qu'il  repose  en  paix  !   » 

Le  souvenir  de  ce  savant  jurisconsulte  s'était  conservé  à  Rethel.  Il 
est  désigné  dans  la  table  des  décès  dressée  par  le  curé  Pillas  en  1 770  : 
Etienne  Durand,  garçon,  advocat,  commentateur  de  la  coutume 
de  Vitry.  —  Une  rue  de  Rethel  porte  son  nom  et  rappelle  ainsi  à  nos 
générations  trop  oublieuses  un  savant  jurisconsulte  d'autrefois.  Ce  fut 
en  effet  un  véritable  monument  de  jurisprudence  que  ce  volumineux 
commentaire.  Il  fit  sensation  dans  la  province  et  le  Journal  de  Verdun 
(nov.  1722  p.  337)  le  signala  à  l'attention  des  savants.  Le   grand  Du 
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Moulin,  puis  Charles  de  Salligny  avaient  déjà  interprêté  la  coutume 
de  Vitry,  qui  fut  éditée  bien  des  fois  et  sous  tous  les  formats.  Nous 
devons  une  grande  reconnaissance  à  ces  défricheurs  de  notre  droit, 
dont  les  laborieux  efforts  ont  tant  contribué  à  la  rédaction  de  notre 
Gode  civil,  ce  lumineux  résumé  de  nos  vieilles  coutumes,  cette  vivante 
incarnation  de  notre  droit  national. 

Henri  Jadart. 
Rethel,  6  juin  1877. 


Nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  d'avril  de  la  vente  de  la  col- 
lection de  M.  B.  Fillon.  Parmi  les  autographes  se  trouvait  une  lettre 
intéressante  de  De  Réaumur,  adressée  à  un  savant  de  Troyes. 
M.  Truelle  Saint-Evron  s'est  rendu  acquéreur  de  cette  lettre  de  l'in- 
venteur du  thermomètre  et  nous  en  communique  une  copie  : 

Paris,  ce  29  mars  1750. 
Quand  je  reçois,  Monsieur,  une  nouvelle  lettre  de  vous,  je  ne 
manque  pas  de  me  faire  le  reproche  d'avoir  mis  votre  disposition  à 
m'obliger  à  une  telle  épreuve,  de  vous  avoir  engagé  à  faire  pour  mon 
instruction  de  longues  et  de  curieuses  dissertations,  car  toutes  vos 
letlres  sont  de  vrayes  dissertations,  mais  qui  ont  la  douceur  d'une 
conversation  dans  laquelle  j'ai  le  plaisir  de  vous  entendre  causer;  il 
ne  me  manque  que  de  pouvoir  vous  répliquer. 

En  les  Usant  j'oublie  le  reproche  que  je  m'étais  fait  le  temps 
qu'elles  ont  dû  vous  causer,  et  je  ne  peux  pas  ne  pas  continuer  de 
souhaiter  que  vouliez  bien  ne  pas  vous  lasser  d'employer  ainsi  pour 
moi  vos  heures  de  loisir,  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
donner  à  mes  réponses  l'étendue  qu'elles  devraient  avoir  et  de  les 
réduire  à  vous  faire  de  très  sincères  remerciements.  Ne  craignez  au- 
cune indiscrétion  de  ma  part,  je  serais  bien  blâmable  s'il  m'arrivait 
de  faire  de  vos  lettres  un  usage  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  en  fut 
fait.  Votre  directeur  de  la  Monnaye  et  tous  les  autres  habitants  de 
Troyes  ignoreront  que  vous  m'écrivez  dès  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'ils  le  sachent.  Je  voudrais  pourtant  qu'il  me  fût  permis  de  faire 
part  au  public  de  quelques  unes  de  vos  remarques,  en  lui  apprenant 
que  je  vous  les  dois.  J'en  parlerais  sur  un  ton  qui  ne  vous  ferait 
regarder  que  comme  un  critique  doux  et  officieux,  ou  plus  tost  qui  ne 
vous  ferait  point  regarder  comme  critique,  mais  comme  un  scavant 
qui  communique  ses  connaissances  avec  le  plus  grand  désintéresse- 
ment. 

La  suite  des  remarques  que  vous  me  promettez  achèveront  de  me 
mettre  en  état  de  rectifier  et  d'éclaircir  les  endroits  de  mon  ouvrage 
qui  demandent  à  être  revus.  Vous  me  faites  voir  que  mes  idées  n'ont 
pas  toujours  été  assez  développées;  je  pense  par  exemple  comme  vous 
par  rapport  au  peu  d'envie  de  couver  que  montrent  la  pluspart  des 
poules  d'une  basse-cour  ;  je  suis  persuadé  que  si  elles  ne  vivaient  pas 
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en  si  nombreuse  compagnie,  que  si  elles  avaient  chacune  leur  nid, 
que  si  on  ne  leur  enlevait  pas  journellement  leurs  œufs  que  toutes  ou 
presque  toutes  demanderaient  à  couver.  Que  c'est  la  façon  dont  nous 
les  faisons  vivre,  qui  leur  en  ôte  le  goust,  meis  voulant  en  avoir  beau- 
coup et  profiter  de  leurs  œufs,  nous  sommes  contraints  de  les  faire 
vivre  d'une  façon  qui  ne  les  porte  pas  à  se  livrer  à  la  multiplication  de 
leur  espèce,  et  ne  serait  pas  aussi  aisé  de  voir  pourquoy  celles  qui 
devraient  leur  naissance  à  la  chaleur  du  feu  ordinaire,  à  celle  du 
fumier,  à  celle  d'un  autre  oiseau  n'auraient  constamment  aucune 
volonté  de  couver,  pourquoy  la  chaleur  propre  à  les  faire  naître,  les 
feroit  naître  avec  des  inclinations  différentes  de  celles  de  leurs  sem- 
blables. 

Il  faui  bien  qu'il  manque  quelque  shose  à  l'explication  que  j'ai 
donnée  de  la  manière  dont  le  poulet  conduit  le  travail  qui  lui  doit 
procurer  la  liberté  de  sortir  de  sa  prison,  puisque  ce  que  j'en  ai  dit 
vous  a  fait  trouver  de  la  difficulté  à  concilier  le  discours  avec  les 
fignres  ;  il  me  semble  néanmoins  qu'en  supposant  l'œuf  posé  à  plat, 
en  le  supposant  même  tenu  en  l'air,  que  le  poulet  des  figures  tourne 
de  gauche  à  droite  dans  les  figures  en  allant  de  j  vers  bj,  tant  par 
rapport  au  spectateur  que  par  rapport  à  lui-mesme;  quelque  chose 
que  je  fasse,  je  ne  puis  voir  la  chose  autrement,  ni  sentir  en  quoy  il 
y  a  de  la  difficulté. 

Une  bonnne  maison  rustique  serait  véritablement  un  ouvrage  très 
important,  mais  elle  ne  pourrait  être  que  celui  de  bien  des  années, 
combien  n'y  aurait-il  pas  d'expériences  à  faire  ?  tout  demanderait  à 
être  vu  et  éprouvé  de  nonveau,  il  n'y  aurait  pas  à  mon  sens  d'ou- 
vrage plus  digne  de  l'Académie  des  sciences,  et  je  désirerais  comme 
vous  qu'elle  s'en  voulust  charger. 

Il  est  réel  qu'il  y  a  une  castration  des  poulettes,  je  l'ai  vu  faire 
devant  moy  sans  avoir  pu  assez  scavoir  de  quelle  partie  avait  été  pris 
le  morceau  de  chair  qui  avait  été  emporté  ?  il  aurait  fallu  ouvrir  en- 
suite une  poulette,  je  ne  l'ai  pas  fait.  On  a  en  vue  par  cette  opération 
d'empêcher  les  poulettes  de  pondre.  S'il  y  en  a  qui  qui  pondent,  ce 
sont  celles  apparemment  sur  lesquelles  l'opération  a  été  mal  faite.  Il 
y  en  a  de  celles-ci,  comme  de  ces  prétendus  chapons  qui  cachent  les 
poules. 

Vaus  parlez  de  la  castration  des  femelles  des  quadrupèdes  comme 
si  elle  n'était  pratiquée  sur  aucune  de  celles-ci.  Est-ce  que  l'on  ne 
fait  pas  cette  opération  dans  votre  pays  sur  les  truyes?  on  en  fait 
souvent  usage  en  Poitou  et  c'est  ce  que  l'on  y  appelle  senner  les 
truyes. 

Je  ne  doute  pas  que  la  ponlette  qui  n'aurait  jamais  vu  de  coq  ne 
pondis  des  œufs  ;  j'en  ai  un  exemple  dans  une  poule  sortie  d'un  œuf 
couvé  par  des  pigeons  et  élevée  à  Paris  dans  un  troisième  étage  où 
elle  n'avait  de  commerce  ni  avec  coq  ni  avec  poule  quelconque  ;  elle 
me  fûst  donnée  par  sa  maîtresse  chez  qui  elle  pondait  comme  font  les 
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autres,  elle  me  fûst  donnée  parce  qu'elle  était  de  fort  bonne  compa- 
gnie. Les  perroquets  femelles  pondent  sans  masle. 

On  nomme  vendangerons  ces  insectes  qui  s'attachent  aux  poulels 
qui  couvent  dans  les  herbes  et  surtout  dans  la  mercuriale  ;  j'ai  vu  des 
lapins  qui  avaient  des  plaques  grandes  comme  une  pièce  de  2  qt.  Ces 
insectes  n'épargnent  point  les  hommes  ;  on  n'en  trouve  poini  aux 
environs  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance  et  un  parfait 
et  respectueux  aitachement,  Monsieur,  votre  très  humble,  très  obéis- 
sant serviteur, 

De  Reaumcr. 


Nous  recevons  de  M.  Counhaye,  de  Suippes,  la  note  suivante  : 

Depuis  la  réunion  de  la  Société  française  d'archéologie  à  Châlons- 
sur-Marne  en  1875,  nous  avons  pu  à  nouveau  examiner  les  mardelles 
qui  se  trouvent  à  cinq  cents  mètres  au  nord-ouest  de  Suippes,  et  à 
cent  mètres  de  la  droite  de  la  rivière  ;  comme  elle  se  trouvent  dans  un 
terrain  de  grève  calcaire  que  le  propriétaire  exploite,  trois  nouveaux 
trous-puits  ont  été  mis  à  jour  depuis  peu,  ce  qui  porte  à  sept  le 
nombre  jusqu'alors  découvert  dans  un  petit  espace  de  terrain.  Ces 
trous  se  trouvent  distants  d'un  mètre  environ  les  uns  des  autres, 
ayant  tous  à  peu  près  quatre-vingts  centimètres  de  profondeur  et  un 
mètre  soixante  de  diamètre  ;  ils  forment,  pour  ainsi  dire,  un  demi-cercle 
autour  de  l'entrée  d'un  souterrain,  cette  entrée  fait  face  au  sud.  Ce 
souterrain,  ou  demeure  troglodyte,  se  trouve  à  deux  mètres  de  profon- 
deur' en  sous-sol,  et  il  a  trente  mètres  de  longueur  sur  0,80  centi- 
mètres  de  largeur  et  un  mètre  soixante  de  hauteur  ;  dans  ce  couloir 
qui  va  en  serpentant,  il  y  a  six  chambres,  trois  de  chaque  côté.  Nous 
supposons  qu'ici  pour  remplacer  la  lumière  dont  l'habitant  était  privé, 
il  a  employé  un  moyen  aussi  ingénieux  que  pratique,  en  employant  le 
toucher  pour  se  guider  dans  ce  souterrain,  il  a  fait  à  la  hauteur  d'un 
mètre  dix  de  chaque  côté  de  petits  trous  de  cinq  centimètres  de  pro- 
fondeur, distants  les  uns  des  autres  de  70  à  0,80  centimètres,  de  façon 
qu'en  entrant  il  portait  une  main  de  chaque  côté,  il  avait  un  guide 
pour  entrer  dans  l'une  ou  l'autre  des  chambres,  lesquelles  sont  plus 
longues  et  plus  larges  les  unes  que  les  autres  ;  elles  sont  ainsi  que  le 
couloir  taillées  en  ogivf>  ;  l'instrument  dont  on  s'est  servi  pour  tailler 
ce  souterrain  avait  cinq  centimètres  de  largeur.  Nous  supposons  que.  ces 
refuges  ont  été  habités  assez  longtemps  ;  les  entrées  sont  usées  sur 
leurs  angles  par  le  frottement  au  passage,  mais  nous  n'avons  rien 
trouvé  dans  aucune.d'elles. 

Dans  ce  souterrain  il  existe,  comme  dans  les  grottes  de  Baye,  une 
antigrotte;  nous  avons  été  surpris  de  l'analogie  qu'il  existe  entre 
celle-ci  et  celle  de  Suippes. 

Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  vouloir  faire  remonter  ce  souterrain 
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à  la  même  époque  que  ceux  de  Baye,  mais  il  n'est  pas  de  même  des 
trous  ;  nous  y  avons  trouvé  au  milieu  ou  sur  le  côté  de  chacun  d'eux, 
un  amas  de  cendres  dans  lesquelles  se  trouvaient  des  pierres  calcinées 
par  le  feu,  des  débris  de  vases  d'une  terre  grossière  et  pétrie  à  la 
main,  ainsi  que  des  os  d'animaux. 


Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Or- 
léans, le  8  mai  1877,  par  le  R.  P.  Jacques-Marie-Louis  Monsabré, 
des  frères  Prêcheurs,  maître  en  sacré  Théologie. 

Orléans,  H.  Herluison,  libraire-éditeur,  1877,  in-8°  de  39  p. 

L'orateur  a  pris  pour  texte  ces  paroles  de  l'Exode  : 
Digitus  Dei  est  hic. 
Le  doigt  de  Dieu  est  là. 
et  pour  justifier  son  texte  il  a  montré   «  le  doigt  de  Dieu  dans  la  vie 
«  et  le  supplice  de  très  candide  et  très  sage,   très  douce  et  très-vail- 
«  lante.'très  infortunée  et   très  illustre   Pucelle   d'Orléans,    Jeanne 
«  d'Arc,  envoyée  du  ciel,  libératrice  de  la  France,  vierge  martyre  et 
«  prophétesse.  » 

Ce  discours  écouté  avec  une  religieuse  attention  a  lenu  pendanl 
plus  d'une  heure  toute  l'assistance  dans  l'admiration. 


La  Famille  de  Pierre  d'Arc  a  Orléans.  —  M.  Jules  Doinel,  archi- 
viste du  Loiret,  avait  découvert,  l'an  dernier,  dans  son  riche  dépôt, 
une  pièce  constatant  la  location  par  Jeanne  d'Arc  d'un  hôtel  à  Orléans, 
et  il  avait  exposé  sa  découverte  par  une  Note  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  VOrléanais, 
puis  tirée  à  part  (Herluison,  1876,  in-8).  Il  vient  de  donner,  au  même, 
recueil,  plusieurs  documents  relatifs  à  la  famille  de  Pierre  d'Arc, 
frère  de  la  Pucelle.  La  plus  importante  de  ces  pièces  contient  •.  1°  la 
cession  faite  par  l'abbé  de  Saint-Euverte,  Adam  de  Trettainville,  à 
Pierre  du  Lys,  d'une  maison  sise  à  Orléans,  au  coin  de  la  rue  des 
Africains  et  de  la  rue  Saint-Flou  ;  2°  la  saisie  faite,  au  nom  du  roi,  et 
la  rétrocession  de  cet  immeuble  à  l'abbaye  après  la  mort  de  Jean  du 
Lys,  fils  de  Pierre.  La  seconde  pièce  est  le  contrat  de  mariage  de  ce 
neveu  de  la  Pucelle  avec  Macée  de  Vezines.  La  troisième  pièce  est  la 
vente  faite  par  les  ayants  cause  de  Jean  du  Lys,  en  1502,  des  biens 
provenant  de  sa  succession,  à  Antoine  de  Brunet,  seigneur  de  Mons. 
A  ces  documents  tirés  des  archives  du  Loiret  et  de  la  section  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d'Orléans,  M.  Doinel  en  a  joint  quelques 
autres,  découverts  pendant  l'impression  de  son  mémoire,  notamment 
dans  les  minutes  des  notaires  d'Orléans  .Ce  mémoire  a  été  tiré  à 
part,  sous  ce  titre  :  La  Maison  de  la  famille  de  Pierre  d'Arc,  frère 
delà  Pucelle,  à  Orléans  (Herluison,  1877,  in-8  de  31  p.) 

(Polybiblion.) 
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M.  E.  de  Barthélémy  vient  d'être  nommé,  par  arrêt''  du  Ministre 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  membre  correspondant  dans  la 
Commission    de    l'Exposition    Historique,     annexe     de.     l'Exposition 

Universelle  de  1878. 


M.  l'abbé  Dutreuil,  ancien  professeur  du  Petit-Séminaire,  à  Reims, 
vient  d'être  reçu  licencié-ès-lettres.  à  Paris,  le  4e  sur  49  candidats. 


Jeanne  d'Arc,  drame  patriotique  et  religieux,  en  un  acte,  avec 
chœurs,  par  l'abbé  J.  A.  Premier.  In-8°  de  71  p.  Neufchateau, 
Kienné. 

Nouvelles  publications  sur  Jeanne  d'Arc  : 

La  Maison  de  la  famille  de  Pierre  d'Arc,  frère  de  la  Pucelle  à 
Orléans.  Documents  recueillis  par  M.  Jules  Doinel,  archiviste  du 
Loiret.  Orléans,  chez  Herluison,  1877,  in-8°  de  31  p. 


Dans  les  fouilles  exécutées  pour  les  fondations  du  nouveau  groupe 
scolaire,  rue  Basse-Saint-Jean,  il  a  été  trouvé  à  quatre  mètres  de  pro- 
tondeur, c'est-à-dire  sur  le  sol  primitif  de  l'ancien  Catalaunum,  un 
appareil  en  1er  qui  semblerait  avoir  été  destiné  à  garnir  le  pied  d'un 
cheval.  Des  appareils  de  même  espèce,  en  très-petit  nombre,  ont  été 
trouvés  depuis  quelques  années  dans  des  fouilles  se  rapportant  à 
l'époque  gallo-romaine  ;  s'ils  servaient  à  la  ferrure  des  chevaux,  ils  ne 
ressemblent  en  rien  aux  l'ers  actuellement  employés. 

Les  archéologues  ont  beaucoup  discuté  sur  l'usage  des  appareils  de 
ce  genre,  sans  qu'on  soit  arrivé   à  un  degré  de  certitude  satisfaisant. 

Le  fer  trouvé    rue   Basse-Saint-Jean   est  déposé   au   Musée   de   la 

ville. 

* 

♦     » 

Une  découverte  assez  curieuse  vient  d'être  faite  sur  le  territoire  de 
Pougy,  au  lieu  dit  le  Perchis.  En  creusant  le  sol,  un  thabitant  mit  au 
jour  un  collier  de  métal  qui  pèse  200  grammes,  un  anneau,  plusieurs 
ferrements  complètement  oxydés  et  des  débris  de  poterie.  Un  cadavre 
avait  dû  être  couché  dans  cette  fosse  :  des  ossements  s'y  trouvaient  ; 
mais  deux  dents  seules  étaient  intactes.  Le  reste  tombait  en  poussière. 
Le  collier,  dont  le  dessin  est  assez  pur,  et  l'anneau,  sont  dans  un  état 
parfait  de  conservation.  Dans  quelques  autres  fosses  pin  distantes  de 
.la  première,    on  a  également  trouvé  des  débris  de  poteries. 

Le  Secrétaire  Gérant, 

Léon  Frémont, 
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Monnaies  gauloises,  communiquées  pour  la  publication  du  catalogue  : 

85,  tome  I. 
Mgr  Fliche.  La  duchesse  de  Montmorency  :  141,  tome  II. 
Monuments  intéressant  l'histoire  champenoise  dans    la  Gôte-d'Or  :  71, 

tome  IL 

N 

Nantei-il-la-Fosse,   inscription  relevée   par  M.    Fourdrignier    :    411, 

tome  IL 
Nicolas  Bourbon.  —  La  Champagne  à   l'Académie  française,    II,  par 

René  Kerviler  :  417,  tome  II. 
Nogent,  Etymologies  celtiques,  par  d'Arbois  de  .lubainville  :  57,  t.  I. 
Nogent  (Haute-Marne).    Note  sur   les   églises,    chapelles  el  prieurés  : 

371,  tome  I. 
Nom  (Le)  de  Berryer  :  151,  tome  II. 

Notes  sur  la  commune  de  Montyeivux,  par  Arsène  Thévenot  :  74,  l.  II. 
Notre-Dame  de  Mézières  :  407,  tome  I. 
Numismatique  rémoise.  — Lettre  à  M.  île  Barthélémy  par  M.  L   Maxe- 

Werly  :  337,  tome  I. 

o 

Orrois.  Restauration  de  la  flèche  :  309,  tome  I. 

Officier  royaliste  au  service  de  H  République,   par  Alfred  de  Hesan- 
cenet  :  490,  tome  I. 

P 

Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  :  500,  t.  IL 

Perrot  d'Ablancourt,  Nicolas,  par  René  Kerviler  :  10,  91,  171,  251, 

379,  465,  tome  I  ;  18,  tome  II . 
Perrot,  artiste  peintre,  né  à  Châlons-sur-Marne  :  281,  tome  IL 
Perrot,  peintre  châlonnais  :  68,  tome  IL 
Pétition  de  Lefèvre  Guineau,  Ard  ;nnais  :  417,  tome  I. 
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Pilardeau,  curé  de  Malaudry  (Ardennes)  :  64,  tome  II. 

Pimon,  de  Reims  :  403,  tome  I. 

Pistollet  de  St-Ferjeux,  Théodore,  de  Langres  :  309,  tome  II. 

Pleurre  (Le  marquis  de)  :  402,  tome  II. 

Pompadour  (Mme  de)  :  499,  tome  I. 

Portefeuille  d'un  général  (Le),  par  A.  de  Besancenet  ;  102,  385,  428, 

tome  II. 
Prieuré  St-Marcoul  de  Gorbény,  par  M.  Ed.  de  Barthélémy  :  140,  t.  II. 
Procès  à  propos  de  la  reconstruction   de  la   bibliothèque  de  Charle- 

ville  :  331,  tome  IL 
Procès  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims  et  des  hospices  de  Rethel:  413,  t.  IL 
Programme  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  :  i,  tome  I. 
Provins.  Découverte  intéressante  :  239,  tome  IL 
Provins.  Une  représentation  théâtrale  :  238,  tome  IL 
Provins.  Dons  au  Musée  :  501  ,  tome  I. 

Q 

Quarré-les- Tombes  (Yonne),  par  l'abbé  Henry  •.  399,  tome  IL 

R 

Radot,  Vallery,  mort  à  Avallon  :  08,  tome  II. 

Rai-port  adressé  de  Troyes   par   Fouché  à  la   Convention  nationale  : 

221,  tome  I. 
Réaumur.  Lettre  adressée  à  un  savant  troyen  :  324,  tome  II. 
Réaumur.  —  Lettre  adressée  à  un  savant  de  Troyes  :  497,  t.  IL 
Recherches  critiques  et  historiques  sur  l'origine,  sur   les  divers  états 

et  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France  :  151,  tome  IL 
Reims.  Pièce  intéressant  sa  production  :  16G,  tome  I. 
Retable  troyen  en  Angleterre,  par  M.  Eugène  Perrier  :  389,  tome  I. 
Riceys-Haute-Rive.  Ce  que  deviennent  les  vieux  Missels:  409,  t.  I. 
Richardot,  de  Reims  :  86,  tome  I. 


Saint-Albin.  Le  voyage  de  Louis  XVI  à  Varennes  :  493,  tome  I. 

Sainte-Madeleine  de  Troyes  :  87,  tome  I. 

Séance  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  bulletin  :  486,  t.  IL 

Sedan.  Pièce  intéressant  sa  production  :  166,  tome  I. 

Sedan.  Mémoire  sur  la  manufacture  royale  :  304,  tome  I. 

Séguier,  Pierre,  chancelier,  seigneur  de  Villemaur,  par  René  Kervi- 
ler  :  297,  tome  I. 

Sens.  Chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif  :  499,  tome  [. 

Sens.  Découverte  archéologique  :  503,  tome  I. 

Sépultures  anciennes  de  Saint- Jean-de-Troyes,  par  Léon  Pigeotte  : 
366,  tome  I. 

Service  funèbre  célébré  à  la  cathédrale  de  Troyes ,  d'après  les  regis- 
tres capitulaires  conservés  aux  archives  de  l'Aube,  par  Alexandre 
Assier  :  136,  tome  I. 
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Sézanne.  Deux  notes  concernant  cette  ville  :  79,  tome  II. 

Signalés  personnages  en  science,  doctrines,  et  des  principales  familles 

de  la  ville  de  Langres  et  des  environs  :  124,  tome  I. 
Simon  le  cordonnier,    sa  fin  :  408,  tome  I. 
Société  académique  de  l'Aube;  séances  :  1G3,  498,  tome  I;  69,  148, 

232,  318,  403,  492,  tome  II. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  :  319,  t.  TI 
Soufflot  d'Irancy,  près  Auxerre  :  310,  tome  I. 
Station  préhistorique  de  St-Martin-sur-le-Pré  :  229,  tome  I. 
Statue  équestre  en  acier  ciselé  de  Louis  XIV,  par  Girardon  :  236,  t.  II. 
Stuart,  Marie,  dame  d'Epernay  :  405,  tome  I. 
Suippes.  Découverte  d'un  denier  en  argent  :  410,  tome  I. 


Tapisseries  (Les)  de  Reims,  par  M.  Loriquet  :  399,  tome  II. 

Thiérarche  (La)  de  Vervins  :  140,  tome  II. 

Thdriot  de  la  Rosière,  Alexis-Eugène,  décédé  à  Connantre  (Marne)  : 

302,  tome  I. 
Tonnerre.  Morceau  de  la  vraie  croix,  par  E.  de  B.:  123,  tome  I. 
Toulon  (Marne).  Trouvaille  dé  l'époque  de  la  pierre  polie  :  169,  t.  I. 
Troyes  pris  par  les  Cosaques  :  505,  tome  I. 

u 

Utilité  de  l'histoire  locale,  à  propos  de  la  monographie  d'une  petite 
ville,  par  Henri  Jadart  :  67,  tome  I 

V 

Val-le-Roy.  Lettre  de  M.  Henri  Jadart  :  407,  tome  II. 

Varin,  graveur  à  Croutles  (Aisne).  Lettre  à  propos  des  fouilles  exécu- 
tées à  Epernay,  rue  des  Minimes  :  233,  t.  I. 

Velge  (Marne).  Découverte  des  sépultures  :  166,  tome  I. 

Varnier,  Eugène-Gustave,  d'Avisé.  Notice  nécrologique  :  156,  t.  I. 

Vauriot,  Alexandre-Joseph.  Notice  nécrologique  par  J.  Carnandet  : 
154,  tome  I. 

Valentin,  Nicolas,  de  Neuvizy  (Ardennes)  :  485,  tome  I. 

Vandalisme  ardennais  :  305,  tome  I. 

Vendeuvre.  Etymologies  celtiques,  par  d'Arbois  de  Jubainville  :  59,  t.  I. 

Verien  la  Boussole;  sa  vie  et  son  temps  :  396,  tome  I. 

Vierge  champenoise  (La),  par  F.  P.  de  L.  F.  :  63,  tome  I. 

Vincent  (Les  St-)  à  Ville-aux-Bois  :  327,  tome  IL 

Visitandines  (Les)  à  Troyes  :  154,  tome  II. 

Vitry-le-François.  Histoire  du  Collège,  par  G.  Hérelle,  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Vitry-le-François  :  101,  tome  IL 

Voyage  littéraire  de  dom  Guyton  en  Champagne  ,  par  Ulysse  Robert  : 
81,  206,  271,  389,  473,  tome  IL 
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